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PEKSO^ES  TMPLIQUEES 


DANS 
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IMP RTM ERIE  MACLEAN,  ROGER  ET  CLE.,  RUE  Wl'ILLINGTON. 
W^^^^^^k  -  1886.. 


REPONSE 


(PARTIELLE) 

(52) 

A  une  adresse  de  la  Chambre  des  communes,  en  date  du  5  mars  1886  ; 
demandant  copie  de  tous  les  documents  composant  les  dossiers  dans  les 
causes  de  Sa  Majeste  contre  les  differentes  personnes  mises  en  accusa- 
tion par  suite  de  la  derniere  rebellion,  y  compris  les  listes  du  jury,  les 
noms  des  jures,  les  listes  des  jures  choisis  pour  chaque  cause,  les  mo- 
tions et  reclamations  sous  serment  produites,  la  preuye,  les  incidents 
du  proces,  les  allocutions  des  juges,  les  noms  des  juges  qui  onfmstruit 
les  differentes  causes,  les  noms  des  avocats  de  la  poursuite  et  de  la  de- 
fense, les  plaidoyers  produits,  les  verdicts  et  les  sentences  ;  enfin,  copie 
de  tout  document  quelconque  se  rapportant  au  dit  proces. 

Par  ordre, 

J.  A.  CHAPLEAU, 

Secretaire  d'Etat. 

Secretariat  d'Etat, 

15  mars  1886. 


DEPARTEMENT  DE  LA  JUSTICE,  OTTAWA,  15  mars  1886. 

Sur  le  renvoi  d'une  adresse  de  l'honorable  Chambre  d;  s  communes,  en  date  du  5 
courant,  demandant  copie  de  tous  les  documents  composant  lo  dossier  dans  les  causes  do 
Sa  Majeste  contre  les  differentes  personnes  mises  en  accusation  par  suite  de  la  derniei  e 
rebellion,  y  compris  les  listes  du  jury,  les  noms  des  jures,  Jes  listes  des  jures  ohoisis 
dans  chaque  cause,  les  motions  et  declarations  sous  scrment  produites,  la  preuve,  les 
in^dents  du  proces,  les  allocutions  des  juges,  les  noms  des  jugee  qui  out  icstruit  les 
differentes  causes,  les  noms  des  avocats  de  la  poursuite  et  do  la  defense,  les  plaidoyers 
produits,  les  verdicts  et  sentences  ;  enfin,  copie  de  tout  document  queleouquo  to  rap- 
portant aux  dits  proces,  le  soussigne  a  i'bonneur,  pour  se  conformer  on  partio  a  oette 
adresse,  de  vous  transmettre  sous  co  pli  des  copies  des  dossiers  et  do  la  procedure  des 
cinquante-cinq  causes  mentionnecs  dans  la  liste  ci-annexee. 

En  exceptant  la  eopifc  des  dossiers  et  de  la  proceduro  des  proces  qui  out  eu  lieu 
&  Battlef'oid—  que  Ton  ost  a  faire  et  qui  formera  une  reponso  partiolio  supplomon- 
taire — ce  sont  de  tous  les  documents  compris  dans  l'adresse  ceux  quo  lo  dlpartement 
a  en  sa  possession. 

Une  d^pecho  a  ete  envoyeo  aux  groffiors  do  la  cour  du  magistral  Btipendiaire 
do  Regina  ot  do  Battleford  respectivement,  lour  demandant  d'onvoyor  <.io.^  copies  des 
dossiers  dans  les  causes  do  toutos  les  autros  personnes  qui  out  etc  mises  on  aoousa- 
lion  par  suite  de  la  derniere  rebellion. 

A.  POWER,  pour  le  sour-mni'strc  de  hi  jus? 
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LA  BE LNE  vs  OKA-DOKA  ET  AL. 


La  Eeine  vs  Oka-doka  et  quatre  autres  Sauvages,  traduits  le  14  septembre  188S 
devant  Son  Honneur  le  juge  Richardson,  lesquels  ont  declare  vouioir  subir  leur  pro- 
ves devant  un  jury,  sur  le  chef  d'accusation  suivant  : — 


L'iri formation  et  plainte  de  Frederick  Kelloch  Gibson,  de  la  ville  de  Eegina,  dans 
les  territoires  du  JNord-Ouest  de  la  Puissance  du  Canada,  substitut  du  sherif,  prise  le 
quatorz;eme  jour  de  septembre  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  le  soussigne, 
un  des  magistrats  stipendiaries  dans  et  pour  les  dits  territoires  du  Nord-Ouest, 
expose; — 

Que  Oka-doka,  autrement  appele  Le-Trou;  Wah-mah-de  dota,  autrement  appele 
L'Aigle-Ecuge  ;  Cah-hree-ta-mah-hitchi,  autrement  appele  Le  Oorbeau  Pauvre ;  Mah- 
to-dota,  autrement  appele  La  Feve-Rouge,  et  Kon-ah  mah-chee,  autrement  appele  Le- 
Gaucher,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  leur  allegeanee,  main  oubliant  antidrement 
l'amonr,  l'obeisHance,  la  fideiite  et  1'allegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidete  de  Notre 
Dame  la  Eeine  a  et  devrait  naturellement  avoir  envers  Notre  dita  Dame  la  Eeine  out, 
levingt-sixieme  jour  de  mars  dans  l'ann^e  de  Notre  Seigneur  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-cinq  et  a  differents  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  que 
differentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson, 
ne  connalt  pas,  ont  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu  {'intention  de  prendre 
les  armes  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  les  limitesdu  Canada,  afia  de  Tobliger 
de  force  et  par  contrainte,  a  changer  ses  mes tires  et  oonseils,  et  qu'ils  ont  alors  mali- 
cieusement  et  felonieusement  exprime,  profere  et  declare  leur  projet,  complot,  machi- 
nation, trame  et  intention  criminels  par  divers  actes  apparents  ci-apres  mentionnes, 
savoir : 

Afia  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  les  diies  personnes  mention nees  plus  haut,  et  chacune  d'elies,  ont, 
savoir  :  le  vingt-sixiemej  >ur  de  mars  pendant  i'annes  ^usdite,  et  a  differents  autres 
jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  et  pres  la  locaiite  appelee  le  Lac- 
aux-Canards,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  cons  pi  rd,  comploie  et  se 
sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malintention- 
nees que  le  dit  Frederick'Kclloeh  Gibson  ne  connalt  pas,  pour  oeoasionner  et  faire 
une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Reine,  dans  ce  royaame. 

Et  de  plus  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effofc  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  les  dues  personnes  mentionnees  p\m  haut,  e?;  chacuoe 
d'elles,  ont  ^nsuite,  savoir  :  le  douzieme  jour  de  raai  de  Tanner  susdite  et  a  differents 
autres  jours  et  loin  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  locaiite  appelee 
Satoche,  dans  les  dits  territoires  du  Nord-Ouest  da  Canada,  conspire,  complote  et  Si 
Bont  liguees,  rasftemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  maLiaten- 
tioncees,  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  pour  oecasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notro  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume  : 
Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Rome  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais  exemple  de  tous 
autres  contrevenaat  de  me  me  a  la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et 
contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa  couronne  et  sa  dignite. 


Canada  : 
Territoires  du  Nord-Ouest. 


FEED.  K.  GIBSON. 


Hugh  Eichardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 


Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  un 
magistrat  siipendiair  e,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  *ix  personnes,  ou  ua 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.  Lequel  choisissez-vous  ? 
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Los  accuses  ont  ete*  tradaits  le  14  septembro  1885  devant  Son  H-mneur  io  juge 
^Richardson  sur  l'accusation  rapportee  plus  haut,  et  ils  ont  opte  pour  un  prices  dovant 
un  jury.  Le  proces  a  lieu,  en  consequence,  aujourd'hui,  jeudi,  le  17  soptembre,  dovant 
Son  Honneur  le  jnge  Bichardson  et  le  Dr  Dodd,  J.P. 

M  JoHoph  Morin  prete  sermont  en  qualite  d'interprete. 

M.M.  D.  L.  Scott  et  W.  C.  Hamilton  sontau  banc  de  la  poursuite. 

M.  P.  B.  .Robertson  occupo  pour  la  defense. 

On  demanda  aux  accuses  de  plaider,  ce  qu'ils  font  en  produisant  on  plaidoyer 
de  non  coupables,  et  M.  Robertson  declare  qu'ils  sont  prets  a  subir  lcur  proces. 

Les  jures  suivants  sont  assermente-; :  iMM.  George  Wallace,  William  Williamson, 
G-eorge  Webb,  Marshall  ingersoll,  John  Ohild  et  Josiah  Gilbert. 

L'acte  d'accusation  est  lu  au  jury. 

Le  grefner  de  la  cour. — Les  accuses  a  la  barre  ont  ete  arretes  sur  cotte  accusa- 
tion, a  laquelle  ils  ont  plaide  non  coupables,  et  il  est  maintenant  de  votre  devoir  de 
vous  erquerir  sMs  sont  coupables  ou  non  coupables  et  d'ecouter  la  ptvuve. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures:  L'acte  d'accusation  que 
vous  vencz  d'entendre  lire  est  pour  le  crime  qualifie  trabison  felonie,  loquel  est  pu- 
nissable,  apres  conviction,  par  la  detention  pendant  le  terme  que  la  cour  jagera  a 
propos  de  fixer.  La  substance  de  l'accusation  porte  que  ces  hommes  ont  projete  et 
eu  l'intention  de  prendre  les  armes  centre  Sa  Majeste,  ce  qui  signifie  contre  to  gou- 
vernement  legalement  constitue  da  pays,  et,  afin  d'accomphr  cette  intention,  qa'ils 
ont  conspire  dans  certaines  occasions  avec  d'autres  porsonnes  pour  occasion ner  et 
faire  une  rebellion.  L'accusation  comprend  deux  actes  differonts.  Le  premier  a  on 
lieu  au  Lac  aux-Canards,  le  26  mars,  et  le  deuxierae  a  Batocho,  le  12  mai.  Bi^n  que 
vous  ayiez  tous  entendu  parler  de  la  derniere  rebellion  dans  le  Nor-d-Ouest,  ot  que 
vous  connaissiez  tout  ce  qui  en  est,  il  nous  sera  necossaire  do  <iemontrer  qu'il  y  a  ou 
une  rebellion,  que  la  rebellion  a  eu  lieu  ver3  ces  dates.  Nous  prouverons  que  le 
pays  aitue  dans  ce  voisinage  etait  en  rebellion  ouverte  vers  le  18  mars  dernier, 
epoque  a  laqaelle  un  grand  nombre  de  Metis  rasgembles  sous  le  commandement  de 
Louis  Riel,  ont  pris  possession  de  cette  partie  du  pays  et  y  ont  organise  une  rebellion 
a  main  armee  contre  le  gouvernement,  avec  l'intention  d'y  etablir  un  autre  g  mver.te- 
raent  en  opposition.  Le  26  mars  eut-  lieu  la  bataille  du  Lac-aux  Canards,  dans 
laquclle  furent  tues,  du  cote  du  gouvernement,  quelques  volontaires  et  membre^  do  la 
police.  11  y  eut  egalement  quelques  pertes  de  vie  du  cote  des  rebelles.  La  rebellion, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  s'est  continuee  jusqu'au  12  mai,  et  plusieurs  combats  furent  livres 
dans  l'intervalle,  mais  ce  jour-la  les  troupes  envoyees  par  le  gouvernement  et  coin- 
mandes  par  le  general  Mi^dleton  furent  victorieuses,  mirent  les  rebelles  en  deroute, 
et  la  lebellion  dans  cette  partie  du  pays  prit  fin.  Le  premier  chef  d'accusation  a 
trait  au  combat  du  Lac  aux-Canards,  a  la  date  du  26  mars,  ot  nous  prouverons  qu'un 
des  accuses  au  moins  se  trouvait  a  cet  endroit  dans  cette  occasion — nous  ne  pour  ions 
pent  etre  pas  prouvor  que  les  autres  s'y  trouvaient  aussi — et  qu'il  a  eie  vu  sedirigomt 
vers  lo  champ  de  bataille.  II  etait  alors  arrae  ot  en  compagnie  de  rebelles,  et  dana 
differentee  oocasious  par  la  suite  on  l'a  revu  au  camp  sauvage — le  camp  robelle. 

Trois  rlos  autres  accuses,  ainsi  qu'on  vous  le  fcra  remarquor  dans  le  oours  do  la 
cause,  on1  ete  vus  plusieurs  fois  durant  la  rebellion  dans  la  compagnie  de  rebelles, 
ainsi  quo  dans  les  trancbeos  a  Batoche,  vors  lo  12  mai  dernier.  On  les  y  a  vus  ; 
copcndant  nous  ne  pouvons  prouver  qu'ils  faisaiont  lo  coup  de  feu,  mais  ils  se  trou- 
vaient dans  les  trancheos  lorsqu'un  des  temoins  quo  nous  i'erons  entendre  passait  par 
la.  Cost  la  substance  des  temoignagos  quo  nous  pourrons  produiro  contro  les  aoonses. 

Son  Honneur  vous  dira  si,  dans  son  opinion,  cetto  prouvo  est  ou  n'est  pas  euffi- 
sant.o  on  droit  pour  vous  porter  a  declarer  les  prevenns  coupables  du  crime  dont  ils 
sont  accuses,  c'est  a-diro  d'avoir  projote  et  eu  l'intention  de  faire  une  rebellion,  Jo 
re  sache  pas  qu'il  soit  necossaire  d'en  dire  plus  long,  jo  crois  vOH8  avoir  exp!iqii6  la 
cause  Miffisammont,  et  les  temoignagos  quo  vous  entendrez  vous  la  rendront  encore 
plus  claire. 
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William  Tomkins  est  assermente  : 

Interrogi  par  M.  Scott  : 
Q.  Yous  etes  ou  6tiez  l'interprete  du  departement  des  sauvages  a  Carlton  ?  R„ 

Oui. 

Q.  Que  vous  est-il  arrive  le  18  mars  dernier  ?    R.  J'ai  ete  fait  prisonnicr. 

Q.  Ou  ?    R.  A  Batoche. 

Q.  Par  qui  ?    R.  Par  Riel  et  ses  partisans. 

Q.  Dans  quel  etat  so  trouvaient  ces  derniers  ?    R.  Dans  uo  etat  de  rebellion. 
Q.  Comment  le  savez-vous  ?    R.  Je  les  ai  vus  les  armes  a  la  main, 
Q.  Combien  etaient-iis  ?    R.  De  400  a  500  environ. 

Q.  A  quelle  c!asee  de  la  population  appartenaient-ils  ?  R.  II  y  avait  des  Siouxr 
des  Ci  is  et  des  Metis. 

Q.  Louth  Riel  etait-il  leur  chef  ?    R.  Oui. 

Q.  Savez  voas  quel  etait  leur  but  ?    R.  lis  voulaient  avoir  un  nouveau  gouver- 

nement. 

(L'interprete  explique  eette  reponse  aux  accuses  Sioux  et  Cris), 

<^,.  Ou  vous  a  t  on  conduit  le  18  mars  ?    R.  Je  fus  conduit  a  I'eglise. 

Q  A  quel  endroit  ?    R.  A  Batoche. 

Q.  Combien  de  temps  y  avez  vous  ete  detenu  ?  R.  Jusqu'a  la  nuit  suivante, 
celle  du  18. 

Q  Que  voue  est  il  arriv^  ensuite  ?  R.  Je  fus  conduit  avec  les  autres  prisonniers 
an  magasin  de  Watters,  de  l'autre  cote  de  la  riviere. 
Q.  C'est-a-dire  du  cote*  ouest  ?    R.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  y  avez- vous  ete  detenu  ?  R.  Jusqu'au  matin  du  19,  puis 
nous  avons  et6  reconduits  a  I'eglise. 

Q.  Pendant  combien  de  tempn  y  etes- vous  ensuite  reste?  R.  La  nuit  suivant© 
nous  all&mes  a  la  maison  de  Garnot. 

Q>  Ou  se  trouve  cette  maison  ?    R.  A  Batocbe. 

Q.  Dans  la  meme  colonic  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  a-t-on  de  nouveau  fait  traverser  la  riviere  ?  R.  Oui,  lorsqu'on  m'a  con- 
duit au  Lac-aux-Canards. 

Q.  A  quelle  date,  cela  ?    R.  Le  26  mars. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  place  au  Lac-aux-Canards?  R.  Dans  la  maison  de  M. 
Mitchell. 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  ce  jour-la  au  Lac-aux-Canards  ?  R.  Oui,  les 
rebelks  et  la  police  ont  eu  un  engagement. 

Q.  Ou  ?    R  A  environ  deux  milles  du  Lac-aux-Canards. 
Q   fitiez-vous  present  ?    R,  Non. 

A.  Comment  savez-vous  alors  qu'il  y  a  eu  un  engagement  ?  R.  J'ai  entendu 
des  detonations  d'armes  a  feu,  et  Riel  est  ensuite  venu  nous  voir  et  nous  l'a  dit. 

Q.  Si  je  comprends  bien,  vous  dites  que  vous  avez  entendu  la  fusillade  ?  R. 

Oui. 

Q.  Et  R'el  est  ensuite  venu  vous  voir  et  vous  l'a  dit?    R.  Oui. 
Q.  Y  avaitil  la  d'autres  prisonniers  a  part  vous?    R.  Oui. 
Q.  Combien?    R.  Six. 

Q.  Yous  dites  que  Riel  est  venu  ensuite  ;  etait-ce  le  meme  jour  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  il  vous  a  dit  qu'il  y  avait  eu  un  engagement  ?    R,  Oui. 

Q.  Qu'on  a-t-il  dit?    R.  11  a  dit  qu'il  etait  tier  d'avoir  ete  vainqueur  de  la  police. 

Q,  A-t-il  parle  de  ce  qui  s'etait  passe  dans  le  cours  de  ia  bataille  ?  R.  11  a  dit 
qu'on  en  avait  tue  un  bon  nombre. 

Q.  De  quoi  ?    R.  De  volontaires  et  de  membres  de  la  police. 

Q  A-t-il  parle  du  resultat  de  la  bataille?  R.  D'apies  sa  maniere  de  voir  le 
resultat,  croyait-il,  devait  lui  etre  favorable. 

Q.  Je  suppose  qu'il  a  dit  que  lui  et  ses  soldats  avaient  obtenu  une  srictoire  ?  R. 

Oui. 

Q.  Pendmt  combien  de  temps  etes- vous  reste  prisonnier  ?  R.  Jusqu'au  12  maL 
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Q.  Ou  avez-vous  ete  garde  pendant  ce  temps  ?  E.  Je  suis  reste*  dans  le  voisi- 
nage  ainsi  que  les  autres  prisonnierp.  Nous  avons  ete  conduits  a  Carlton  puis  rame- 
nes  de  Carlton  a  Batoche  et  renfermes  dans  la  inaison  de  Baptiste  Boyer.  Le  jour  de 
la  bataille  de  l'Anseaux-Poissons  nous  avons  ete  renfermes  dans  une  cave. 

Q.  Comment  avez-vous  appris  qu'il  y  avait  eu  une  bataille  a  l'Anse  aux-Pois- 
sons  ?    R.*  Des  Metis  me  l'ont  dit. 

Q.  Vous  avez  appris  d'eux  qu'il  y  avait  eu  une  ba  taille  a  l'Anse-aux-Poissona  ? 
E.  Oui. 

Q.  Ce  jour-la  vous  avez  ete  renferme's  dans  une  cave  ?  R  Oui. 

Q  Combien  de  temps  y  etes-vous  restes  ?  E.  Nous  eu  sommes  sortisdeux  fois. 
Je  ne  suis  pas  certain,  mais  je  crois  que  c'est  deux  fois.  Nous  y  fum  es  de  nouveau 
renfermes  lors  du  combat  de  Batoche,  et  cette  fois  nous  y  fumes  quatre  jours. 

Q.  Vous  savez  que  le  combat  de  Batoche  a  dure  quatre  jours  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  qu'il  s'est  termine  le  12  mai  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  etiez-vous  de  prisonniers  dans  la  cave  ?    E.  Six,  a  part  moi. 

Q.  Qu'est-il  arrive  le  12  ?    E.  Nous  avons  ete  mis  en  liberte. 

Q.  Par  qui  ?  E.  Parle  general  Middleton|  et  ses  troupes.  (Interpreted  aux 
accuses  Cris  et  Sioux.) 

Q.  Cette  partie  du  pays  a  done  ete  dans  un  etat  de  rebellion  quelque  temps  aprda 
le  18  mars  ?    E.  Oui. 

Q.  Jusqu'a  quand  ?    E.  Le  12  mai. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  des  accuses  pendant  oet  iotervalle  ?  E.  Je  les  ai  tons 

VUB. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  par  exemplele  premier,  Le-Trou  ?    E.  Je  Pai  vu  a  Batoche. 

Q.  Que  faisait-il  ?    E.  La  meme  chose  que  les  autres  ;  il  etait  arme. 

Q.  Combien  de  fois  l'avez  vous  vu  ?  E.  Je  l'ai  vu  souvent,  maisje  ne  pourraift 
dire  combien  de  fois. 

Q.  Comment  aviez-vous  occasion  de  le  voir  ?  E.  Je  le  voyais  par  la  fen&tre. 

Q.  Par  la  fenetre  de  la  maison  ou  vous  etiezemprisonnes  ?  E.  Oui,  lis  y  venaient 
danser. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  sauvages  avec  lui  ?  E.  Oui,  tous  les  Sioux  y  venaient 
danser  et  les  Cris  se  joignaient  a  eux. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  vous  rappelez  a  son  sujet;  est-ce  tout  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  d'autre  chose  qui  le  concerne  apart  ce  que  vous  avez  dit?  E. 
Hien,  sauf  ce  qu'ils  

Q.  Avez-vous  vu  le  deuxieme,  1'Aigle  Eouge  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou?  E.  A  Batoche. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  II  portait  des  armes  et  faisait  partie  des  rebelles,  comme 
les  autres. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  savez  a  son  sujet?  R.  Oui. 
Q.  Etait  il  arme  ?  E.  Oui. 

Q.  Le  troisieme,  Corbeau-Pauvre  ?  E.  La  memo  choso,  je  l'ai  aussi  vu. 

Q.  Le  quatrieme?  E.  Oui  ;  la  Feve  Eouge. 

Q.  C'est  la  meme  choice  pour  lui  que  pour  les  autres  ?  E.  Oui. 

Q.  Vous  I'avez  souvent  vu  les  armes  a  la  main  ?  E.  Oui. 

Q.  Le  cinquiemo,  Le  Gaucher  ?  E.  Je  l'ai  aussi  vu. 

Q.  Oil?  E.  A  Batoche  et  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Quel  jour  l'avez-vous  vu  au  Lac  aux  Canards  ?  E.  Lo  26  mars. 

Q.  C'etait  le  jour  do  la  bataille  ?  R.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  vu  avant  ou  apres  la  bataillo  ?  E.  II  partait,— jo  l'ai  vu  avant  ot 
apres  la  bataille. 

Q   Vous  I'avez  vu  partir  pour  quel  endroit  avant  la  bataillo  ?  E.  11  partait  avec 
les  autres. 

Q.  Do  quel  cote?  E.  Vors  l'ondroit  ou  la  bataillo  a  ou  liou. 

Q.  II  se  dirigeait  sur  lo  champ  do  bataillo  avoc  los  autros  robollos  ?  R.  Oui. 

Q.  Etait-il  arme  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  I'avez  vu  api ds  ?    E.  Oui. 
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Q.  Ce  jour-la  ?    E.  II  allait  et  venait  et  montait  mon  cheval. 

Q.  L'avpz-vous  vu  par  la  suite  ?    E.  Oui,  je  Fai  souvent  vu  apres  cela. 

Q.  Ou?    E.  A  Binoche. 

Q.  Que  faisait-il  a  Batoche  ?  E.  La  mdme  chose  que  les  autres,  il  avait  des 
armes. 

Q.  II  etait  arine,  je  suppose  ?    E.  Oui. 

Q.  Connaissiez-vous  les  accuses  avant  cela  ?    E.  Je  les  ai  vus. 

Q.  Avant  la  rebellion?  E.  Non,  je  ne  sais  pas.  Je  les  ai  vus,  mais  je  ne  les 
eonnais  pas.    Je  connais  l'accuse  Cri. 

Q.  Yous  le  connaissiez  avant  la  rebellion  ?    E.  Oui. 

Q  Mais  vous  ne  connaissiez  pas  les  quatre  autres  ?    E  Non. 

Q.  Y  avait-il  beaucoup  de  Sioux  ?  E.  Oui,  un  bon  nombre.  (Interpreted  aux 
accuses  cris  et  sioux.) 

Ccntre-interrogi  par  M.  Robertson: 

Q.  Quand  vous  dites  nvoir  vu  ces  gens  a  Batoche,  a  quel  endroit  e'tiez-vous  de- 
tenu prisonnier  ?    H.  A  Batoche. 

Q.  Au  village  ?  E.  Oui  C'est  peut-etre  un  peu  trop  de  dire  le  village,  car  il 
n'y  a  que  quatre  ou  cinq  masons. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  quels  jours  du  mois  vous  avez  vu  ces  differentes  per- 
fionnes  a  Batoche  ?    E.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Yous  ne  pouvez  lo  dire?    E.  Non. 

Q.  Est  ce  vers  le  commencement  du  mois  de  mai  ?  E.  Oui,  je  les  ai  vus  pour  la 
premiere  fois  le  10  avril,  c'est-A-dire  a  l'arriveo  de  la  bande  de  Bonnet-Blanc  {White 
Cap). 

Q.  Ou  etiez-vc  us,  lorB  de  l'arrivee  de  la  bande  de  Bonnet- Blanc  ?  E.  Je  regardais 
dans  une  vitre  du  ch&ssis. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  Sauvages?  E.  Je  ne  saurais  dire.  Je  crois  qu'il  y  en 
avait  a  peu  pres  vm^t-ciftq  ou  tronte. 

Q.  Aviez-vous  deja  vu  quelques-uns  de  ces  Sauvages  avant?  E.  J'avais  vu 
Bonnet-Blanc.    C'est  moi  qui  lui  distribuait  ses  rations. 

Q.  Aviez-vous  vu  quelques-uns  des  autres  Sauvages  avant?    E.  Je  ne  pourrais 

dire 

Q  Yous  n'en  avcz  alors  reconnu  aucunjien  particulier?  E.  Oui,  j'ai  reconnu  les 
accuses. 

Q«  Dans  ce  temps-la  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  vous  ne  les  aviez  jamais  vus  avant  ?  E.  Non,  mais  je  les  ai  vus  trop 
eouvent  depuis. 

Q.  Les  avez-vous  reconnus  la  premiere  fois  que  vous  les  avez  vus  ?  E.  Non,  je 
ne  les  ai  pas  reconnus. 

Q.  Yous  les  avez  vus  par  la  suite  en  differents  temps,  dans  le  village  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  c'est  ce  a  quoi  vous  faites  allusion  quand  vous  dites  les  avoir  souvent  vus- 
a  Batoche  ?    E.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  en  relations  avec  les  Sauvages?  E.  A 
peu  pres  sept  ans. 

Q.  N'ebt-il  pas  vrai  que  le  Sauvage  voyage  rarement  sans  apporter  eon  fusil  avec 
lui  ?    E.  Oui,  en  general,  les  Sauvages  ont  leurs  fusils. 

Q,  Us  emportent  en  gereral  leurs  fusils  partout  ou  ils  vont  ?    E.  Oui. 

Q.  Quolles  armes  avaient  les  differentes  personnes  dont  vous  parlez  et  qui  etaient 
armees,  comme  vous  le  dites  ?    E.  Youlez-vous  parler  de  la  carabine  ou  du  fusil  ? 

Q.  Dites-nous  quelles  armes  elles  avaient  ?    E.  Elles  avaient  leurs  fusils. 

Q.  Qu'elles  portent  g^neralement  ?    E.  Oui. 

Q.  Elles  avaient  alors  les  memes  fusils  et  carabines  qu'elles  portent  generale- 
ment?    E.  Oui. 

Q.  Quand  vous  les  avez  vus  ?    E.  Oui. 

Q.  C'est  ce  que  vous  voulez  dire,  n'est-ce  pas,  quand  vous  dites  qu'elles  etaient 
armees?    E.  Oui. 

Q.  Ou  vous  trouviez-vous  immediatement  aprds  la  bataille  du  Lac-aux-Canards?'| 
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3S.  J'arrlv.us  en  compagnie  des  autres  prisonniers,  juste  aa  moment  ou  ils  partaient 
de  Batoche. 

Q.  Yous  arriviez  au  moment  ou  ils  partaient  ?    E.  Oui. 
Q.  Au  moment  ou  qui  partaient?    R.  Les  rebelles. 

Q.  De  Batoche  ?  B.  Non  ;  une  partie  d'entre  eux  s'eta't  rendue  la  nuit  prece- 
dence, de  Batoche  au  Lac-aux-Canards.  Une  garde  nous  surveillait  et  nous  partlmos 
le  lendemain  matin. 

Q.  Vous  etitz  prisonnier  deja?  R  Oui,  j'ai  e?e  fait  prisonnier  le  18.  Je  ne  puis 
dire  au  juste,  top  is  je  crois  qu'environ  trois  cents  personnes  etaient  parties  la  nuit 
precedeiite  de  Butoche  pour  le  Lac  aux-Canards.  Le  lendemain  matin  nous  fumes 
conduits  auLac  aux-Canards,  et  nous  arrivions  au  moment  ou  une  partie  dea  gens  on 
partait. 

Q  Qui  en  partait?    R.  Les  rebelles. 
Q.  l>u  Lac-aux-Canards?    R.  Oui. 

Q  Vous  arriviez  ainsi  au  Lac-aux  Canards  au  moment  ou  ce  parti  de  rebelles  en 
partait?    R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  vougy  avezvu  un  des  accuses  dans  cette  occasion  ?  R.  Oui, 
mais  je  n'ai  pas  dit  que  j'y  avais  vu  les  Sioux. 

Q.  Yous  avez  vu  le  Cri,  Le-Gaucher  ?    R.  Oui. 
Q.  Yous  avez  vu  le  Cri  ce  matin-la  ?    R.  Oui. 
Q.  C'etait  avant  qu'il  y  eut  un  combat?  R.  Oui. 

Q.  N'avez-vous  pas  vu  beauconp  d'autres  personnes  allant  et  venant  ?  R.  Oui. 
Q.  Etes-vous  alle  avec  elles  sur  le  lieu  du  combat?  R.  J'y  suis  alle  par  la  suite. 
Q.  Yous  n'y  etes  pas  alle  dans  le  moment  ?  R.  Non. 
Q.  Yous  etes  demeure  au  Lac  aux-Canards  ?  R.  Oui. 

Q.  Quand  une  partie  de  ces  gens  s'en  sont  alles,  vous  etes  demeure  au  Lac-aux- 
Canards  ?  R.  Oui. 

Q.  Quelle  distance  y  avait-il  de  I'endroit  ou  vous  etes  demeure  a  celui  ou  la 
fcataille  a  ete  ensuite  livree  ?  R.  Environ  un  mille  et  demi,  ja  crois. 

Q.  Combien  avez-vous  vu  partir  de  personnes  du  Lac-aux  Canards  ?  R.  Environ 
400,  je  crois. 

Q.  400  personnes  sont  parties  du  Lac-aux  Canards  ce  matin-!a  ?  R.  Oui. 

Q.  ^e  se  peut-il  pas,  d'apres  tout  ce  que  vous  savez,  que  quolques  uns  de  ceux 
qui  sont  partis  ce  matin-la  ne  se  sont  paa  rendus  sur  le  c  hamp  du  combat  ?  R.  II  en 
*ist  ainsi. 

La  Cour.    Dois-je  faire  repeter  ceci  aux  accuses,  M.  Robertson  ? 
M.  Robertson.    Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  necessaire. 

John  W.  Astlby  est  assermente: 
Interroge  par  M.  Scott  : 

Q.  Ou  demeurez-vous,  M.  .Astley  T  R.  A  Prince-Albert. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  R.  Arpenteur  et  explorateur. 

Q.  Que  faishz-vous  le  17  mars  ?  R.  Si  je  dois  dire  I'endroit  ou  j'ai  vu  chacun  de 
ces  hommes  eeparement  — ™ 

Q.  Jo  desire  commencer  par  le  commencement — ou  etiez  vous  le  1*7  mars? 
_R.  Lars  Prince- Albert,  et  je  montai  en  compagnie  du  capituino  Moorootd'un  certain 
r. ombre  de  constables  speciaux  et  de  volontaires  a  Carlton.  Pendant  que  je  me  trou- 
vais  a  ce  dernier  endroit,  je  fus  envoye*  en  eclaireur  dans  Petablissement  franca  is  par 
le  major  Crozier,  et  j'ai  ete  fait  prisonnior  au  Lac-aux  Canards,  le  26  mar-  a  tr<  is 
Leures  du  matin  par  des  Metis  et  Sauvagos  sous  les  ordros  de  Louis  David  Kiel  on 
rebellion  ouverte  contro  Sa  Majeste  la  Reine. 

Q.  Qu'cst-il  arrive  le  26  mars  ?  R.  Co  jour-la,  le  26  mars,  apr&S  I'arrivee  de  Kiel 
et  d'uu  certain  nombro  do  metis  vonant  do  Batoche,  j'ai  vu  ['accuse  Lo-Gauchor 
(Left  Hand.) 

Q.  luioz-vous  dans  la  memo  ?  R.  J'etais  au  douxiomo,  dans  la  me  ae 

chambre  que  Tomkins,  et  j'ai  vu  le  Cris,  Lo-Gauchor,  Be  dinger  vers  I'endroit  ou  Kiel 
me  dit  par  la  suite  que  le  combat  avait  eu  liou,  avec  le  rosto  des  Metis  ot  des  Sauvagos. 
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Q  II  se  dirigeait  avec  les  autres  Metis  et  Sauvages  vers  ?  E.  Yers  Pendroit 

ou  le  combat  a  eu  lieu. 

Q.  Yous  savez  qu'il  y  a  eu  combat  ?  E.  Oui,  Eiel  est  monte  daas  notre  chambre 
ce  jour-la  meme  et  m'a  dit  qu'il  y  avait  eu  un  engagement  pres  du  Lac-aux-Oanards. 

M  Eoberteon. — Cela  n'estpas  une  preuve. 

M.  Scott. — Jo  crois  que  ce  que  Eiel  a  dit  peut  servir  a  prouver  ce  qui  a  ete  fait. 
La  Cour. — Le  dire  de  Eiel  qu'une  bataille  avait  eu  lieu  fait  foi  en  justice. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Avez-vous  pu  apprendre  d'autre  maniere  qu'un  combat  avait  eu  lieu  ?  R.  On 
amena  dans  notre  chambre  un  volontaire  qui  y  avait  ete  blesse,  M.  Charlie  Newett, 
et  j'ai  du  le  panser. 

Q.  L'avez  vous  pu  apprendre  de  quelque  autre  maniere  ?  E.  Non,  sauf  quo  j'ai 
vu  les  Metis  partir  et  revenir. 

Q.  Ont-ils  fait  quelque  chose  apres  leur  retour,  et  qu'ont-ils  fait  ?  R.  Us  r»'ont 
rien  fait.  Eiel  est  monte  dans  notre  chambre  et  nous  a  communique  le  resultat,  et 
oa  ete  tout.  Quelques  volontaires  sont  ensuite  venus  de  Prince-Albert  et  ont  enleve 
les  cadavres,  le  dimanche  suivant.  Je  fus  ensuite  conduit  a  Carlton  puis  a  Batoche, 
ou  j'arrivai  le  3  avril,  et  j'ai  alors  vu  les  sauvages  Sioux  pour  la  premiere  fois. 

Q  Yous  avez  ete  alors  renferme  dans  la  meme  prison  que  Tompkins  jusqu'au 
12  mai  ?  E  Jusqu'au  12  mai. 

Q.  Que  se  passa-t  il  ie  2  mai  ?  R.  Le  12  mai  Eiel  m'envoya  porter  une  lettre 
au  general  Middleton  pendant  qu'on  se  battait,  ce  que  j'ai  vu. 

Q,.  Qu'avez-vous  fait  ce  jour-la  ?    E.  Je  me  rendis  d'abord  aupre3  du  general. 

Q.  Eiel  vous  a  envoye  porter  une  lettre  au  general  Middleton  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  fit  sortir  de  l'endroit  ou  vous  eiiez  renferme  et  vous  envoya  porter  une 
lettre  au  general  Middleton  ?    E.  Au  general  Middleton. 

Q.  Comment  etes-vous  parvenu  au  general  Middleton  ?    E.  Je  sortie  a  cheval. 

Q.  Qu'avitz  vous  a  traverser  pour  y  parvenir  ?  E.  Je  devais  traverser  les  lignes 
rebel  les. 

Q.  Ces  derniers  se  battaient-ils  ou  non  pendant  ce  temps  ?  E.  lis  se  battaient 
pendant  ce  temps. 

Q.  Yous  avez  traverse  les  lignes  rebelles  et  etes  parvenu  au  general  Middleton  ? 
E.  Oui. 

Q.  Qu'avez  vous  fait  ensuite  ?    E.  Je  portai  une  lettre  du  general  a  Eiel. 
Q  Traversant  ainsi  les  lignes  une  deuxieme  fois  ?    E.  Une  deuxieme  fois,  oui, 
Q.  Qu'est-il  arrive  ensuite  ?    R.  Je  parlai  quelque  temps  avec  Eiel,  puis  il  me  fit 
porter  une  nouvelle  lettre  vers  deux  heures  de  Tapres-midi . 
Q.  A  qui  ?    E.  De  nouveau  au  general. 

Q  Combien  de  fois  avez-^ous  traverse  les  lignes  ?    E.  Trois  fois. 
Q.  Allant  du  camp  de  Eiel  a  celui  du  general  Middleton  ?    E.  Oui. 
Q,  Le  12  mai  ?    E.  Le  12  mai. 

Q.  Se  battait-on  ?  E.  Oui,  la  premiere  fois  que  je  partis,  mais  le  feu  cessa  vers 
neuf  heures  et  demie  ou  dix  heures.  Les  deux  dernieres  fois  que  je  traversal  les 
lignes  le  feu  6tait  bien  nourri. 

Q.  Ainsi  on  ne  se  battait  pas  la  premiere  fois  ?  E.  Oui,  mais  le  feu  cessa 
pendant  que  je  parlais  avec  Eiel. 

Q.  Et  quand  vous  avez  traverse  les  lignes  pour  la  deuxieme  fois  ?  E.  On  se 
battait. 

Q.  Ou  avez  vous  vu  le  premier  accuse,  Le-Trou  ?  E.  Je  Tai  vu  a  Batoche  quand 
j'y  suis  arrive\  vers  le  3  avril. 

Q,  Que  faisait-il  ?  E.  II  a  ete  arme  depuis  ce  jour  jusqu'a  la  derniere  fois  que  je 
Tai  vu. 

Q  Combien  de  fois  pouvez  vous  Tavoir  vu  pendant  ce  temps  ?  R.  Presquo  chaque 
jour,  en  face  de  notre  chassis. 

Q.  L'avez-vu  ailleurs?  E.  Je  I'ai  vu  pour  la  derniere  fois  en  reveoant  da  camp 
du  general  pendant  que  je  cherchais  Eiel.    11  avait  un  fusil  et  se  trouvait  par  ml  le<* 
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Metis  ot  les  Sauvages.  Les  troupes  tiraien  t,  et  naturellemei.t  ces  derniers  tiraient 
egalement,  mais  jene  l'ai  pas  vu  faire  feu. 

Q.  Qui  tirait?    E.  Les  Metis,  les  Sauvages  et  les  troupes  du  general. 

Q.  Les  Metis  et  les  Sauvages  avec  lesquelsle  pre  nier  accuse,  Le-Trou,  se  trouvait 
alors?    R.  Qui. 

Q,  Ou  Be  trouvaient-ils?  R.  II  etait  dans  un  endroit  qui  se  ticuvait  a  aagaa 
che,  en  parlant  du  eampement  metis. 

Q.  A  quelle  distance  de  l'etablipsement  ?  R.  A  mi-chemin  a  peu  pies  de  la  tete 
des  lignes  des  rebelles  et  du  general,  au  milieu  de  buttes  de  sable.  C'est  l'endroit  eft. 
se  trouvaient  les  Sioux  pendaot  que  je  cherchais  Kiel. 

Q.  lis  etaient  parmi  des  buttes  de  sable  ?  Y  avait-il  quelques  trfncliees  ou  abria 
dans  lo  voininage  de  Ba>  oche  ?    R.  II  y  en  avait  partout  dans  ce  voirtinage. 

Q.  Y  en  avait-il  qaelqu'uoe  pres  de  l'endroit  ou  se  tenaient  les  bommes  que  vous 
avez  vus  avec  Le  Trou  ?  R.  II  y  en  avaient  quelques-unes  un  peu  plus  haut,  pres  da 
l'endroit  ou  les  troupes  se  trouvaient. 

Q.  Y  avait-il  un  certain  nombre  de  rebelles  avec  lui  a  cet  endroit?  R.  Oul 
ils  s'etaient  tous  disperses  dans  les  environs. 

Q.  Etait-ce  l'endroit  qu'aurait  choisi  un  homme  qui  n'aurait  pas  voulu  participer 
au  combat?    R.  Non,  ce  n'etait  p^s  un  tres  bon  endroit  pour  s'abstenir  du  combat. 

Q.  Ce  n'etait  pas  le  meilleur  endroit  qu'il  eut  pu  trouver?    R.  Non,  ni  le  plus 

fifir. 

Q.  Avait-il  des  armes  dans  cette  occasion?    R.  II  etait  arme  dans  ce  moment. 

Q  Ou  avez-vous  vu  pour  la  premiere  fois  le  deuxieme  accuse,  l'Aigle-Rouge? 
R.  Je  l'ai  vn  pour  la  premiere  fois  vers  te  10  avril.  Ce  Sauvage  fait  partie  de  la  bands 
de  Bonnet-B'anc.  Cette  bande  n'etait  pas  a  Batoche  quand  nous  y  sommes  arrives* 
Apres  son  arrivee,  j'ai  vu  l'accuse  les  armes  a  la  main,  comme  les  autres,  a  differentes 
reprises  jusqu'au  12  mai.  C«  jour-la,  je  l'apercus  dans  une  tranchee,  un  peu  plus  bas„ 
en  descendant  la  riviere,  a  l'oodroit  ou  se  trouvait  la  bande  de  Bonnot-Blanc  lorsquas 
je  partis  pour  la  premiere  fois. 

Q.  Yous  Tavezvu  dans  une  tranchee  ?    R.  II  etait  alors  debout. 

Q.  Quand  vous  etes  alle  pour  la  premiere  fois  vers  le  general  Middleton  ?  R.  Ouu 

Q.  Que  faieait-il  ?  R.  Plusieurs  d'entre  eux  etaient  debout  dans  le*  environs  et 
Ton  voyait  la  tete  des  autres  au  dessus  des  trancheos.  Quelques-uns  se  tenaient 
debout  pres  de  leurs  tranchees,  mais  la  majorite  ne  iaisait  que  lever  la  lete  de  temps 
a  autre. 

Q.  Cet  homme  se  tenait-il  dans  une  tranchee  ?  R.  II  se  tenait  debout  a  cole 
quand  je  l'ai  vu. 

Q.  Etai.t-il  arme  ?    R.  II  etait  arme  dans  le  mo:aent. 

Q.  A  quelle  distance  cela  pouvait-il  etre  de  l'eublissement,  des  maisons  ?  R. 
Bien  pres  d'un  demi-mille  en  avalde  l'endroit  ou  nous  etions  emprisonnes. 

Q.  Et  a  quelle  distance  oes  lignes  du  general  Middleton  ?  R.  A  peu  pres  490 
verges  de  l'endroit  ou  so  trouvaient  alors  les  troupes  du  general  et  le  general  lui- 
meme. 

Q.  Et  a  environ  un  demi-mille  en  aval  de  Batoche  ?  R.  Oui. 

Q.  Ou  av<  z-vous  vu  le  troisieme  accuse,  Corbeau-Pauvro  ?  R.  Je  l'ai  vu  en 
meme  temps  que  le  premier  accuse,  a  cet  endroit 

Q.  Yors  le  3  avril  ?  R.  Yers  le  8  avril,  quand  nous  y  sommos  arrives,  et  jo  l'ai 
vu  a  peu  o'*<h  au  raSme  endroit  le  dernier  jour. 

Q.  Ou  cela  etait-ce  ?  R.  Parrai  los  buttes  de  Hablo  pendant  quo  jo  revonais  aprd* 
etre  alle  porter  lo  douxidme  message  au  general  Middlelou.  Jo  ctiorohais  alors  Riol, 
et  j'aidu  pour  cola  passo!*  et  repasser  les  lignes  dos  robollos. 

Q.  Cetait  lors  de  votre  douxiemo  passage  a  travors  los  lignes  ?  R.  Moa 
deuxieme  voyage  en  rovonant. 

Q.  Qu'y  faisait-il  ?  R.  11  so  trouvait  la  et  faisait  a  pou  pres  la  memo  choso  quo 
le  premior  accuse. 

Q.  A  quelle  distance  des  maisons  se  trouvaiont  les  buttos  do  sablo  ou  vous  awz 
vu  le  premier  ot  le  troisiemo  accuse"?  K.  A  pou  pros  a  mi-chomin  otpoutolro- 
200  verges. 
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Q.  A  ptu  pres  a  mi-chemin  entre  les  maisons  et  lea  lignes  du  general?  K.  Oui, 
les  maif  ons  ou  nous  etions  renferme*s  et  les  lignes  du  general. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  le  quatrieme  accuse  ?  E,  J'ai  vu  la  Feve-Kou^e  vers  le 
iroisieme  jour  d'avril,  en  menie  temps  que  j'ai  vu  les  autres,  11  etait  arme  et  je  l'ai 
la  en^uite  a  differentes  reprises,  mais  pas  le  dernier  jour. 

Q.  Et  vous  ne  l'aviez  pas  va  avant  le  3  avril  ?  B.  Non  je  ne  l'ai  pas  vu  avant— 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  a  son  egard  ?  B.  C'est  tout  ce  que  je  sais 
jfle  lui, 

Q.  Que  vous  l'avez  vu  les  armes  a  la  main  dans  le  camp  rebelle?  E.  Dans  le 
®amp  rebelle. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  le  cinquieme  accuse,  Le-Gaucher  ?  E.  Je  l'ai  vu  pour  la 
premiere  lois  le  26  mars,  au  Lac-aux-Canards.  II  se  dirigeait  avec  les  autres  M6tis 
*  t  Sauvageh  veis  l'endioit  ou  le  ccmbat  a  eu  lieu,  ou  celui  dans  lequel  Eiel  m'a  dit 
que  le  combat  avait  eu  lieu,  puis  je  l'ai  revn  a  plusieurs  reprises  par  la  suite. 

Q.  Airsi  il  se  trouvaitparmi  lafoule  des  Metis  et  des  Sauvages  qui  se  dirigeaient 
Tfrs  oet  en  droit  ?  E.  Oui. 

Q.  Btait-il  arne  ?  E.  II  etait  arme  a  ce  moment.  Je  l'ai  aussi  vu  le  dernier  jour 
a  Batcehe,  au  meme  endroit  ou  j'ai  vu  TJne-Fleche  quand  je  suis  parti  pour  la  pre- 
miere lois  pour  le  camp  du  general  Middleton. 

Q.  Ou  l'avez-vous  vu  ?  E.  C'etait  quard  je  suis  parti  la  premiere  fois.  J'ai  dlk 
traverser  ie  cote  de  la  colline  cu  il  se  tenait  avec  les  autres.  Quelques-uns  d'entre 
eux  tiraient  alcrs  sur  les  troupes.  Ces  derniers  se  rendaient  sur  le  sommet  de  la 
butte,  faissient  feu  puis  redescendaient. 

Q.  L'avez-vous  vu  faire  feu  ?   E.  !Non,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Q.  II  se  tenait  parmi  d'autres  qui  tiraient  ?    E.  Oui. 

Q  Btait-il  arme  ?  E.  II  etait  alors  arme.  Eiel  m'accompagnait  et  me  fit  passer 
paimi  eux.  A 

Q.  Connaissicz  vu  quelqu'un  des  accuses  avant  les  troubles  ?  E.  Je  connaissais 
ie  cinquienje,  Ia  Gaucher,  et  j'avais  vu  le  deuxieme,  I'Aigle- Rouge,  mais  je  n'avais 
jamais  vu  les  autres  avant  de  les  rencontrer  a  Batoche.  (Ceci  est  interprets  aux 
accuses  oris  et  sioux.) 

Contre-interrogi par  M.  Robertson  : 

<J.  Vous  avez  vu  beaucoup  de  sauvages,  M.  Astley,  pendant  que  vous  e'tkz  pri- 
fconnier?    E.  Oui,  natui  elle ment,  j'en  ai  vu  beaucoup.  Oui. 

Q.  Plusieurs  eerts,  n'est  ce  p?s?   E.  J'ai  vu  de  400  a  500  Metis  et  Sauvages. 

Q.  Et  vous  ne  les  aviez  pcur  la  plupart,  jamais  vus  avant  ?  E.  Un  grand  nom- 
faie  d'entre  tux.    J'en  avais  vu  quelques-uns  avant,  mais  pas  tons. 

Q  Vous  avez  vu,  dites-vous,  le  deuxieme  accuse,  l'Aigle-Eouge  ?  E.  Je  l'ai  vu 
avant  paj  mi  la  bande  de  Bonnet-Blanc,  et  j'ai  egalement  vu  le  cinquieme,  Le- 
Gancher. 

Q.  Vous  n'avez  jamais  vu  les  autres,  dites-vous,  avant  de  les  rencontrer  a  Batc- 
«he?    E.  Avant  de  les  voir  a  Batoche. 

Q.  Oui,  sauf  Le-Gaucher  et  le  deuxieme  accuse,  l'Aigle-Eouge,  vous  ne  les  avicz 
jjiinais  vus  avant  de  les  rencontrer  a  Batoche  ?  E.  Je  n'ai  jamais  vu  les  autres  avant 
do  les  rencontrer  a  Batoche. 

Q.  Quand  avez-vous  vu  le  deuxieme  accuse,  l'Aigle-Eouge,  pour  la  premiere  fois  ? 
E.  Je  l'ai  vu  dans  Jes  environs  du  district  de  Prince-Albert  parmi  les  Sauvages  de  la 
"bande  de  Bon  net -Blanc.   II  est  le  gendre  de  ce  chef,  je  crois. 

Q.  louvez-vous  leconnaitre  btaucoup  des  Sauvages  que  vous  avez  vus  a  Batoche 
et  combi*  n  ?  E.  Je  ne  puis  jurer  reconnaitre  parmi  tous  les  Sauvages  qui  se  trou- 
"vaient  dans  les  casernes,  que  ceux-ci,  les  accuses. 

Q.  Ce  sont  les  seuls  que  vous  pourriez  reconnaitre  ?  E.  Oui.  II  y  en  a  d'autres 
que  je  pourrais  jurer  reconnaitre,  mais  ces  dernier s  ne  faisaient  pas  partie  de  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  les  casernes. 

Q.  Vous  avez  entendu  parler,  jo  suppose,  des  nombreux  et  ti  es  extraordinaire® 
*sas  cii  Ton  s'est  tromje  au  sujet  de  l'identite  de  personnes,  en  d'autres  mots,  des 
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menrises  que  certaines  #ens  commetteut  a  1'egard  de  l'identite  de  peisonnes?  E. 
Quand  j'ai  de  certaines  raisons  pour  me  rappeler  certains  hommes  je  ne  puis  les 
oublier. 

Q.  Alors  c'est  parce  que  vous  avez  certaines  raisons  de  vous  ressouvenir  de  ces 
derniers?  E.  Oui,  c'est  pour  cela  que  je  me  rappelle  de  ces  derniers  plus  que  d'autres. 

Q.  Dites  nous  quelle  est  la  raison  qui  vous  fait  ressouvenir  du  premier  accuse  ? 
E.  Je  parlais  un  jour  a  Eiel  apres  la  bataille  de  l'Anse-aux-Poissons,  et  Eie!  me  dit 
d'avo'r  l'o3il  sur  un  homme  qui  so  tenait  en  arriere  de  moi,  et  qui  avait  un  fusil,  de 
crainte  qu'il  ne  that  sur  moi.    C'est  poui  quoi  je  me  le  rappelle  fort  bien. 

Q.  Quelle  raison  speciale  avez  vous  de  vous  rappeler  le  deuxieme  accuse  ?  E. 
Parce  qu'il  appartient  a  la  bande  de  Bonnet-Blanc  et  que  je  I'ai  vu. 

Q.  Le  troisieme  ?  R.  Parce  qu'un  de  mes  meilleurs  amis  appartient  a  leur  race 
et  porte  le  nom  de  Petit-Corbeau.  En  entendant  le  nom  de  Corbeau,  j'ai  pente  que 
c'etait  mon  ami,  mais  un  des  Metis  me  l'indiqua  et  je  vis  immediatement  que  ce  n'etait 
pas  le  meme  homme.    C'est  comme  cela  que  j'ai  pu  me  rappeler  do  lui. 

Q.  Et  le  quatrieme,  la  Feve-Rouge  ?  Je  me  rappelle  qu'il  se  trouvait  en  face 
de  notre  chambre  et  que  des  metis  anglais,  qui  parlent  le  Irancais,  me  dirent  son 
norn.  II  se  tenait  habituellement  en  face  de  notre  feretre, — la  fenetre  de  la  chambi  e 
des  prisonniers.    Les  bauvages  venaient  danser  cbaque  jour,  en  face  de  cette  iecetre. 

Q  Lc  cinquieme,  Le-Gaucher?  B.  Je  savais  qu'il  faisait  partio  de  la  bande  de 
Une-Fleche.    Je  le  connais  depuis  quelques  anrees. 

Q  Je  desire  etre  bien  certain  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  meprise  a  leur  egard.  Lequel 
de  cet<  Sauvages  appartient  il,  dites-vous,  a  la  bande  de  Bonnet-Blanc  ?  JR.  Le 
deuxieme  accuse,  l'Aigle-Bouge. 

Q.  Est  ce  le  seul  ?  E.  C'est  le  seul  qui  fasse  partie  de  la  bande  de  Bonnet- 
Banc,  a  ma  connaissance. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  sa  conduite  anterieure  ?  E.  J'ai  loujours? 
inter  du  dire  du  bien  de  tons  les  membres  de  cette  bande. 

Q.  On  a  tcujours  dit  du  bien  de  la  bande  de  Bonnet-Blanc  ?    R.  Oui. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  unfavorable  a  ce  dernier  en  partieulier? 
E.  Rien,  sauf  ce  que  j'en  viens  de  dire,  que  je  I'ai  vu  a  differentes  reprises,  am^i  que 
le  dernier  jour,  arme  d'une  carabine. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  quelque  chose  au  sujet  de  la  conduite  des  autres  accuses 
en  les  pronant  Tun  apres  l'autre?  E.  Je  ne  connais  rien  de  la  conduite  des  trois 
autres  Sioux,  eauf  ce  que  j'ai  dit,  que  je  les  ai  vus  les  armes  a  la  main,  a  Batoche, 
pendant  tout  le  temps  des  troubles. 

Q.  Et  Le  Gaucher  ?  E.  Ce  dernier  ressemble  a  Une-Fleche.  Tous  les  membres 
de  cette  bande  ne  sont  pas  ce  qu'on  peut  appeler  de  bons  specimens  de  Sauvages. 

Q.  C'est  a-dire  qu'ils  n'aiment  pas  a  travailler  beaucoup  ?  E.  !Non,  ils  ne  tra- 
vail lent  pas  fort. 

Q.  Mais  c'est  la  tout  le  mal  que  vous  puissicz  dire  d'eux  ?  E.  On  pourrait  a 
peii  e  dire  pire. 

Q.  Ceei  est  votre  idee ;  vous  etes,  vous,  un  homme  d'une  tres  grande  energie  ?  E. 
C'est  le  pire  que  je  sais  d'eux.  Jo  ne  connais  rien  de  pire  quo  cela  au  sujet  do  la 
cotniuito  de  cet  accuse. 

Q  Quand  vous  avez  traverse  les  lignes  dans  les  occasions  en  question,  v< 
•fleet  co  pan,  dans  un  etat  de  grande  excitation  ?    E.  Non,  je  ne  puis  dire  que  jo  iua 
excite.    J'avais  cependant  un  peu  perdu  patience. 

Q.  Vous  no  croyez  pas  que  vous  vous  soyioz  excite  quand  vous  avei  perdu 
patience?    E.  Non,  je  n'etais  pas  excite  du  tout. 

Q.  Les  balles  etaiont  lanceos  on  assez  grand  nombro  autour  do  vous,  n'est  oe  p  \B  ? 
E.  Jf  n'ai  pas  fait  attention  aux  balles  du  tout.  Jo  n'ai  pas  fait  do  raauvais  Bang  ft 
oe  sujot. 

Q.  Et  vous  n'eticz  pas  excite ?  E.  Non,  je  n'etais  pas  excite  du  tout;  j'avaifl 
^implement  un  peu  perdu  patience,  c'est  tout. 

Q.  Voici  un  etat  d'esprit  assez  etrango.  J'aimornin  a  lo  oomproml  re .  Un 
homme  qui  paseo  a  choval  entro  deux  lignes,  desquellos  on  fait  ton  et  qui  no  lo 
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remarque  pas.  Est-ce  cela  que  vous  dites  ?  E.  J'avais  d'autre  chose  a  penser.  Je 
n*ai  pas  songe  une  seule  fois  aux  balles  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  marche,  sauf 
peut-etre  lorsque  quelqu'un  tirait  sur  moi  d'un  peu  trop  pres. 

Q.  Yous  ne  pouvez  pas  jurer  alors  qu'on  tirait  da  lusil  ?  E.  J'ai  vu  de  la  furoee. 
J'ai  aussi  entendu  siffler  les  balles  autour  de  moi  dans  chaque  direction ;  mais  ce  que 
je  veux  dire,  c'est  que  je  n'etais  pas  excite  a  cause  de  cela. 

Q  Yoyons,  avez-vous,  oui  ou  non,  remarque  qu'on  faisait  feu  ?  E.  Je  l'ai  remar- 
que de  cette  facon  que  je  savais  qu'on  tirait  par  la  fumee  et  le  sifflement  des  balles, 
mais  cela  no  m'a  pan  excite  du  tout. 

Q  Vous  servioz  de  blanc  ?  Q.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  je  faisais  mon 
devoir. 

Q.  Yous  se  rviez  de  blanc  en  pass&nt  entre  les  deux  feux.  Yous  etiez  a  cheval 
^ntre  les  lignes  ennemis  ?  E.  Certainement. 

Q.  Yous  exposant  aux  coaps  de  feu  des  deux  lignes  ?  E.  Oui. 

Q.  Pendant  ce  temps  vous  desiriez  vivement  amener  les  combattants  a  parle- 
menter  et  a  cesser  le  feu  ?  E.  Oui,  dans  Pinterefc  des  prisonniers  et  de  Eiel. 

Q.  O'etait  votre  but  et  vous  cherchiez  Eiel  quand  vous  avez  vu  les  accuses  ?  E. 
Quand  j'ai  vu  ces  deux  accuses  je  reculais  et  avan^ais  depuis  peut-etre  une  demi-heure, 
sans  pouvoir  le  trouver. 

Q.  Et  vous  avez  vu  beaucoup  d'autres  Sauvages  ce  jour-la  ?  E.  Oui,  mais  il  y  en 
a  queiques  uns  dont  je  ne  pourrais  me  rappeler.  Je  me  rappellerais  d'eux  si  je  les 
voyais,  mais  je  ne  puis  jurer  a  lear  egard.  Quant  a  ces  deux-la,  je  m'en  rappelle  tres 
bien. 

Q.  Ce  sont  les  deux  seuls  dont  vous  vous  souveniez  ?  E.  Je  ne  me  rappelle  que 
de  cew  deux-la,  la  deuxieme  fois.  La  premiere  fois  j'ai  vu  le  deuxieme  accuse  et  la 
deuxieme  fois  le  premier  accuse  et  le  troisieme. 

Q  Quand  vous  etes  pani  pour  la  premiere  fois,  la  situation  etait  la  me  me  et 
Pon  tirait  ?  E,  Oui,  on  faisait  feu,  mais  a  une  plus  gi  ande  distance. 

Q.  Yous  avez  traverse  tout  de  me  me  les  lignes  ?  E.  Oui,  mais  dans  une  direction 
diffe  rente. 

Q.  La  meme  chose  se  passait  ?  E.  Oui. 

Q.  L'affaire  etait  chaude  ?  E.  Non,  pas  tres  chaude  dans  le  moment. 

Q.  Ne  croyez-vous  pas  M  Astley  qu'il  soit  possible  que  vous  ayiez  fait  erreur  an 
«ujet  de  ces  hommes  ?  E.  Si  je  ne  les  eus  pas  connus  avant,  pour  les  raisons  que  j'ai 
mentionnees  precedemment,  j'aurais  pu  ne  pas  me  rappeler  aussi  bien  d'eux,  mais 
ayant  pour  les  connaitre  les  raisons  que  j'ai  mentionnees,  je  ne  pouvais  passer  aupres 
d'eux  sans  les  remarquer.  J'ai  passe  d'autres  Sauvages  sans  les  remarquer  aucune- 
ment. 

Q.  Jo  desire  que  vous  me  donniez  honnetement  votre  opinion  sur  ce  point,  et  je 
«ais  que  vous  le  ierez  ;  en  y  songeant  froidement  ne  croyez-vous  pas  que  c'est  un  pen 
fort  de  pretendre  que  vous  etes  absolument  sur  de  l'identite  de  ces  personnes  et  que 
vous  n'avez  pas  vu  d'autres  gens,  que  vous  auriez  pris  pour  eux,  dans  l'excitation  dn 
moment  ?  E.  Je  no  sais  pas,  mais  si  je  vous  voyais  quelquo  part  je  me  rappellerais 
de  votre  figure,  et  certainement  que  ces  hommes  peuvent  etre  distingues  parmi 
d'autres  Sauvages. 

Q  Yous  pourriez  voir  quelqu'un  qui  me  ressemblerait  et  le  prendre  pour  moi, 
car  lorsqu'un  horn  me  connait  bien  la  figure  d'une  personne  et  en  voit  une  autre  qui 
lui  res^emble,  son  esprit,  s'il  est  dans  un  etat  d'excitation,  a  immediatement  l'idee  que 
c'est  l'homme  qu'il  connait?  E.  Cela  peut-etre  pour  certaines  personnes. 

Q.  N'avez-vou-4  pas  commis  cette  erreur  vous-meme  a  l'egard  de  personnes  que 
vous  vous  imasjiniez  connaitre  pour  constater  ensuite  que  vous  vous  etiez  trompe? 
E  II  se  peut  que  cela  me  soit  arrive  dans  quelques  cas,  mais  je  n'avais  pas  alors, 
pour  me  rappeler  de  ces  personnes,  les  memes  raieons  que  j'ai  de  me  rappeler  de 
celles-ci. 

Q.  Songiez-vous  alors  a  vous  ressouvenir  de  ces  gens  ?  E.  Non,  pas  dans  ce 
temps ;  mais  j'ai  des  raisons  de  me  les  rappeler,  et  des  que  je  les  eus  vu  je  me  rappe- 
lai  leurs  figures.    11  y  en  a,  d'autres  toutefois  dont  je  ne  me  rappelle  pas. 
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Q.  Aviez-vous  plus  de  raisons  de  vous  rappeler  de  ces  gens  que  vous  n'en  aviez 
par  exemple  dans  d'autres  occasions  ou  vous  avez  rencontre,  nous  avez  vous  dit,  de<* 
gens  quo  vous  avez  pris  pour  quelqu'un  que  vous  connaissiez  bien  ?  R.  Je  ne  me 
rappelle  pas  d'aucun  cas  de  ce  genre,  cependant  il  se  pourrait  que  cela  me  soit  arrive. 

Q.  Ne  se  peut-il  pas  que  vous  ayiez  pu  faire  erreur  de  cette  fac,on  au  sujet  de  ces 
gens  ?  R.  Je  ne  puis  admettre  cela,  parce  que  je  suis  parfaitement  sur  de  co  que  je  dis. 

Cela  clot  la  preuvo  de  la  couronne. 

La  defense  n'a  pas  de  temoins. 

M.  Robertson. — Je  n'adresserai  pas  la  parole  au  jury,  et  je  laisse  a  Yotre  Hon- 
neur  ie  soin  de  le  faire. 

La  Cour.— Messieurs  du  jury, — D'apres  ce  que  vous  avez  entendu  dire  a  ces  deux 
temoins,  vous  etes  appeles  a  declarer  si,  dans  1'exercice  de  vos  fonctions  de  jury — si, 
dis-je,  vous  etes  oui  ou  non  entierement  convaincus  que  tous  on  quelqu'un  des  accuses 
ici  presents  ont  pris  part  aux  actes  de  rebellion  ou  a  quelqu'un  des  actes  de  rebellion 
decrits  et  mentionnes  dans  les  accusations  portees  contre  eux  ?  Les  accusations  Jen r 
sont  communes  a  eux  tous  et  comportent  qu'ils  se  trouvaient  au  Lac-aux-Canards. 
Or  la  preuve  n'indique  certainement  pas  et  n'etablit  pas  qu'ils  se  trouvaient  tous  au 
Lac-aux  Canards.  Le  plus  qu'on  puisse  dire  d'apres  la  preuve  c'est  que  Le-Gaucher, 
le  Sauvage  cris,  se  trouvait  au  Lac-aux-Canards,  mais  il  n'en  est  pas  de  meme  a  l'egar  l 
de  I'autre  acte  apparent  qu'ils  eont  accuses  d'avoir  commis  a  Batoche,  car  dans  ce  cas, 
si  Ton  doit  ajouter  foi  aux  temoignages  entendus,  l'accusation  est  prouvee, 

Toutefois,  en  jugeant  cette  cause,  rappelez-vous  messieurs  que  les  accuses  ont 
droit  a  tout  autant  de  consideration  que  s'ils  n'etaient  pas  des  Sauvages.  Us  ont  droit 
a  la  meme  consideration  que  tout  blanc  ou  autre  personne  sous  la  proteciion  de  la 
couronne  britannique,  et  ils  ne  doivent  pas  etro  condamnes,  aucune  conviction  ne 
doit  etre  rendue  contre  eux  a  moins  que  le  jury  ne  soit  entierement  convaincu,  sans 
l'ombre  d'un  doute,  apres  mure  deliberation,  qu'ils  ont  ete  impliques  dans  les  troubles. 

En  consequence,  si  vous  dcutez  de  la  bonne  foi  des  temoignages,  on  si  vous  pon- 
sez  que  les  temoins  ODt  pu  se  tromper,  et  que  ce  doute  soit  raisonnable,  donnez-leur 
en,  ou  a  aucun  d'eux,  le  benefice.  Si,  d'un  autre  cote,  vous  etes  entierement  convain- 
cus qu'ils  etaient  la,  ditee-le  avec  non  moins  d'hesitation. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  me  soit  necessaire  de  vous  retenir  plus  longtemps.  Je  vous 
demanderai  oonc  de  vous  letirer  et  d'examincr  la  chose  ensemble,  puis  vous  direz 
quel  verdict  vous  pronorcez  contre  eux  tous  ou  aucun  d'eux. 

M.  Scott. — Je  ne  crois  pas  que  Yotre  Bonneur  ait  explique  assez  clairement  au 
jury. que  s'il  trouve  chacun  des  accuses  coupable  de  l'un  ou  l'autre  des  actes  appa- 
rents  il  y  aura  une  conviction. 

La  Cour. — Je  crois  que  oui .  Messieurs,  l'avocat  do  la  couronne  doute  que  je 
vous  aie  donne  des  explications  suffisantes.  La  preuve  de  culpabilite  relativement 
a  aucune  des  accusations  ou  aucuns  des  actes  apparents  dont  les  prevenus  sont 
accuses  suffit  pour  les  faire  declarer  coupables.  Si  vous  etes  convaincus,  d'aptes  les 
temoignages  que  vous  avez  entendus  de  leur  complicite  dans  quelqu'une  de  cos  accu- 
sations, cela  suffit  pour  les  declarer  coupables.  J'ai  attire  votre  attention  sur  cba- 
cune  des  accusations  afin  do  vouh  faire  remarquor  que,  dans  le  casdu  Lac-aux-Canards, 
la  preuve  no  constate  l'identite  quo  d'un  soul  des  accuses. 

J'ai  aussi  en  meme  temps  attire  votre  attention  sur  le  fait  quo,  si  Ton  devait 
ajouter  foi  aux  temoignages,  il  etait  bien  certain  que  tous  les  accuses  so  trouvaient  a 
Batoche.  Co  que  le  savant  avocat  charge  de  la  poursuite  parait  croiro,  c'ost  quo  le 
verdict  dovrait  etro  distributif ;  cola  n'est  pas  neVessairo,  il  n'en  ost  pas  ainsi.  Si 
les  accuses  ont  pris  part  a  quelqu'un  des  actes  apparents  qui  leur  sont  imputes,  il  doit 
y  avoir  un  verdict  do  coupable. — Jo  crois  avoir  parle  assoz  olairement. 

M.  Scott. — Votre  Honnour,  jo  crois,  a  mal  compris  mon  obj<  Otion.  Jo  n'ai  pafi 
voulu  dire  cola  du  tout.  Co  n'ost  pas  cola  quo  jo  voulais  diro.  Jo  no  crois  pus  quo 
le  verdict  doit  etro  distributif. 

Le  jury  so  retiro  do  la  salle  k  11.  30  et  y  rovient  a  midi  pour  rondre  lo  verdict 
coupable,  avee  recommandation  a  la  clemonco. 

La  cour  est  ajourneo  au  25  soptombre  courant. 
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LA  EEINE  vs.  K  AH-P  AH-YAK- A3-T0-C  UM. 

Canada :  ) 
Territoires  du  Nord-Ouest.  J 

Le  treizi erne  jour  d'aout,  en  Tannee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt- 
cinq,  a  la  viile  de  Regina,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  devant  M.  Hugh 
Richardson,  un  des  magistrals  stipendiaires  des  territoires  du  Nord-Ouest,  ayant 
juridiction  criminelle  en  vertu  des  dispositions  de  l'acte  des  territoires  du  Nord- 
Ouest,  1880. 

Jtah-pah-yak-as-to-cum,  autrement  appele  Une-Fleche,  vous  etes  accuse  sous 
serment  devant  moi  comme  suit : — 

Canada :  } 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L' information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  ville  de  Hamilton, 
province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  chefde  police,  prise  le  trdzleme 
jour  d'aout  en  Taonee  de  Notre  Seigneur  mil  huit  cent  qnatre-vingt-cinq,  devant  le 
soussigne,  un  des  magistiats  stipendiaires  dans  et  pour  les  dits  territoires  du  Nord- 
Ouest  du  Canada,  expose  : — 

1.  Que  Kah-pah  yak-as  to  cum,  autrement  appele  Une-Fleche,  n'ayant  pas  egard 
au  devoir  de  son  allegeanee,  mais  oubliant  entierement  l'amour,  1'obeissance,  la 
fidelite  et  T&llegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Berne  a  et 
devrait  naturellement  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Reine  a,  le  vingt-sixieoie  jour 
de  mars  de  Tannee  susdite,  et  a  divers  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  en 
meme  temps  que  diverses  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander 
David  Stewart  ne  connait  pas,  projete,  complete,  machire,.  trame  et  eu  Fintention  de 
prendre  les  armes  contre  Notre  Dame  la  Reine  dans  les  limites  du  Canada,  afin  de 
I'obliger  de  force  et  par  contrainte  a  changer  ses  mesares  et  conseils,  et  qa'il  a  alors 
maiieieusement  et  felonieusemeut  exprime,  profere  et  declare  son  projet,  com  plot, 
machination,  trame  et  intention  criminels  par  divers  actes  apparents  ci-apres  men- 
tionnes,  savoir  :  -— 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination,  trame  et 
instruction  criminels,  le  dit  Kan-pah -yak-as  to-cum,  autrement  appele  Une-Fleche,  a, 
savoir  :  le  vingt-sixieme  jour  do  mars  en  Tannee  ci-dessus  mentionnee  en  dernier  lieu 
ainsi  qu'a  dtfferents  autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  dans  la 
localite  appelee  le  Lac-aux-Canards,  dans  les  territoires  du  Nord  Ouest  du  Canada, 
maiieieusement  et  felonieusement  conspire,  confere  et  a'est  ligue,  ra^semble,  et  reuni 
avec  differentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David 
Stewart  ne  connait  pas,  pour  oeeasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre 
Notre  Dame  la  Reiae  dans  ce  royaume.  ^ 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Kah  pah-yak-as  to  cum.  autrement  appele  Une- 
Fleche  a  ensuito,  savoir  ;  le  vingt-sixieme  jours  de  mars  de  Tannee  susiite  et  a  diffe- 
rent autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  dans  la  localite  appelee  le 
Lac-aux-Canards,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  en  meme  temps  que 
d'autres  personnes  malintentionnees,  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait 
pas,  lesquelles  etaient  armees  et  raugees  en  ordre  de  bataille,  o'est  a  dire  avaient  des 
fusils,  carabines,  pistolets,  baionnettes  et  autres  armes,  et  etaient  alors  malicieasement 
et  felonieusement  rassemblees  et  reunies  ensemble  contre  Notre  Dame  la  Reine, 
malicieuseinent  et  felonieusement  pris  les  armes  et  combattu  contre  Notre  Dame  la 
Reine  dans  la  susdite  localite"  appelee  le  Lac  aux-Canards,  dans  les  susdits  territoires 
du  Nord-Ouest,  dans  les  limites  de  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Kah-pah-yak  as-io  cam,  autremement  appele  Une- 
Fleche,  a,  ensuite,  savoir  :  le  neuvieme  jour  de  mai  do  Tannee  susdite,  ec  a  divers 
autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  dans  la  localite  appelee  Batoche, 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  maiieieusement  et  felonieusement  cons* 
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pire,  et  s'est  ligue,  rassemble-  ot  reuni  avec  differentes  autres  personnes  mal- 
intentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stuart  ne  connait  pas,  pour  occasion  ner  et 
faire  uae  insurrection  et  rebellion  coatre  Notre  Dame  la  Roino,  dans  les  limits-,  de  ce 
royau  me. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mottre  a  effet  son  projet,  complot,  machination,  trame 
et  intention  criminels,  le  dit  Kah-pah  yak-as  to-cum,  autremont  appole  Ooe-Floehe, 
a,  ensuite,  savoir :  le  nouvieme  jour  do  mai  de  l'annee  susdite  ainsi  qu'a  different* 
autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apre*  ce  jour,  dans  la  localite  ap.rjleo  Batjche, 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouestdu  Canada,  en  memo  temps  que  d'autres  porsjani'S 
malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connatfc  pas,  losqaelles 
-etaient  armeos  et  rangees  en  ordre  de  bataille,  e'est-a -dire  avaient  des  fusils,  carabines 
pistolets,  bfcionnettes  et  autres  armes,  et  etaient  alo™  malicieusement  ot  feloniense- 
mcnt  rassemblees  et  reuuies  ensemble  contre  Notre  Dime  la  Reine,  malicieusement 
et  ielonieusement  pris  les  armes  et  combattu  contre  Notre  Dame  la  Rnne  a  la  susdite 
localite  appcleo  Batoche,  dans  les  susdits  territoires  du  Nord-Ouest  da  Canada  et 
dans  les  li mites  de  ce  royaume ;  au  mepris  de  Notre  Dame  la  'leino  ot  de  ses  lo's,  et 
pour  le  mauvais  exemplede  tous  autre3  contrevenant  de  memo  a  la  forma  du  satut 
en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Reine,  sa  co  ironna 
et  sa  dignity 

Asserroeniee  devant  moi,  les  jours  et  an^  A.  D.  STEWART, 

ci-dessus  ment'onnes,   a  la  ville  de  \ 
Regina,  dans  les  territoires  du  Nord-  \ 
Oue&t  du  Canada.  J 
Hugh  Richardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  territoires  da  Nord- Quest  die  Hanada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  pour  un  p^oces  dovait  un  magi-i- 
trat  etipendiairej  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  porsonnes,  on  un  proce* 
somraairo  devant  le  magistrat  stipendiaire  sans  jury,  en  vertu  du  sta".at  d  i  'Hnada, 
43  Victoria,  chapitre  25,  article  76',  paragrapbe  5,  ain-^i  que  modifie  par  le  staout  da 
Canada  48-4!)  Victoria,  ehapitre  51.    Lequel  choi^issez-vous  ? 

Le  greffier  ouvre  la  seance  et  lit  au  prevenu  I'accusation  porteo  contre  lui.  Que 
dites  vous  ?  Etes-vous  coupable  ou  non  coupable  ?  L'accuse  repond  non  oupable. 

Le  greffier. — Etes-vous  pret  a  subir  votre  proces  ? 

M.  F.  Beverly  Robertson,  Tavocat  de  Taccuse,  reponl  qu'il  est  pre". 

Le  greffier  (s'adressant  a  Tacouse).  Les  notn-i  quo  vous  allez  entendre  appoler 
sent  ceux  des  porsonnes  qui  devront  prononcor  eotre  Notre  Souverauie  D*rae  la 
Reine  ot  vous.  Si  doac  vous  desirez  les  reeuser,  ou  aucau  d'eux,  vou-j  devrez  le  faire 
au  moment  ou  ils  vioadront  prendre  le  livre  des  evangiles  p>ur  preoor  sermmt  ot 
avaut  qu'ils  ai ont  prete  serment,  e b  voas  serez  entendu. 

Un  jury  compo.-e  de  six  porsonnes  est:  ensuite  assormente. 

Lo  greffier  lit  I'aate  d'accusution  au  jury.  L  >  prisonnier  a  la  barro  a  ete  i  rete 
-eur  oette  accusation  a  laquelle  il  a  plaide  non  coupabU.  Vous  devoz  doac  vou;  o  >.que- 
rir  s'il  n'est  pas  coupable  et  e  'outer  la  preuve. 

M  Casgrain  (sub^titut  du  procurour  general). — Plaise  a  la  our,  mo^s'ours 
lea  jures:  L'accusatioa  quo  vous  vonez  d'oitonire  lira  repre^ente  qua  le  pravenu 
s'ost  rendu  coupable  du  crime  qualifio  trabis)n-fe!ouie.  faits  qui  seroat  jvwi/es 

fturaient  probablemont  autonse  la  j>oursuite  a  accuser  cet  hommo  du  plus  grand 
crime  reconrm  par  la  loi,  oelui  de  trahison,  nxais  omme  les  Saavagi-t  ia  is  ce  piy^ 
n'ont  qu'une  notion  indefinio  de  I'allegoance  qa 'iU  d oi^ent  a  lour  Souvorain  >.  la  mir- 
suite  a  cru  a  propos  do  Tac^mer  d'un  crimod'un  do^re  m  na  Ire  un  celui  de  Ijr  ibia  >n. 
Ainsi  quo  vous  I'avez  entendu,  Taceusatiou  impute  a  cot  hr>mmo  phisieu  *  ippa- 
ronts.  II  est  accuse  do  trahison  feloaie,  et  si  que!qu'un  dd  003  aotoa  apparel  um', 
prouve,  hi  les  te  uoins  prouvont  ces  actos  app  treats,  o  i  quolqa'uo  d'eax,  le  oriiB^ 
sera  alors  prouve  et  vous  n'auroz  probablemont  aaoone  diffl  nhe  au  sajot  da  "diet. 

Nv  us  nous  offorcerons  de  prouvor  qu'a  dilfe-ents  ion -s  m jn'.i  dan-*  I'a^ta 

d'f.ccusation,  la  localite  connuc  sous  lo  nam  de  L  ie-aux  C aaarda  et  la  localite  canu  la 
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sous  le  nom  de  Batocbe  etaient  dans  un  etat  d'insurrection,  c'est-a-dire  que  la  popu- 
lation, que  les  Metis  dans  ces  localites  etaient  dans  an  etat  de  rebellion  centre  le  gou- 
vernement. Nous  re  crayons  pas  avoir  de  difficultes  a  etablir  qu'il  y  a  eu  une  insur- 
rection. 

Une-FJeche,  1 'accuse,  etait  le  chef  d'une  bande  d'envirou  15  braves,  et  sa  reserve 
etait  situee  pres  de  Batoche.  C'est  un  Sauvage  appartenant  a  un  traite,  et  ce  dernier, 
ainsi  que  l'accusation  le  comporte,  n'ayant  pas  egard  au  traite  qu'il  a  passe  avec  le 
gouvernement  de  ce  pays,  a  joint  les  rebelles  a  Batocbe  et  au  Lac  aux  Canards.  On 
I'a  vu  presque  continuellement  pendant  la  period©  ecoulee  entre  le  26  mars  et  les  9, 
10,  et  11  mai  1885,  les  armes  a  la  main  en  compagnie  des  autres  rebelled  II  s'est 
reuni  a  eux  et  a  combattu  avec  eux  au  Lac-aux-Canards,  et  il  s'est  reuni  a  eux  et  a 
combattu  avec  eux  a  Batoche. 

Ainsi,  messieurs,  si  la  poursuite  prouve  ces  actes  apparents,  ou  auoun  d'eux,. 
comme  je  l'ai  deja  dit,  vous  n'eprouverez  aucune  difficulte  a  prendre  une  decision.  La 
-cause  est  tres  simple  euivant  nous.  La  preuve  ne  sera  pas  longue.  Les  Sauvages 
qui  ont  fait  des  traites  avec  Je  gouvernemerit  et  que  le  gouvernement  de  ce  pays 
traite  probablement  mieux  que  ne  lesont  aucuns  autres  Sauvages,  doivent  com  prendre 
que  bi  le  gouvernement  en  agit  ainsi  avec  eux,  ils  doivent  soutenir  le  gouvernemerit, 
garder  leur  allegeance  au  gouvernement,  aupays  et  a  la  reine,  et  que  s'ils  manquenta, 
cette  allegeance,  ils  seront  punis,  et  que  toute  infraction  aux  lois  sera  reprimee  au 
moyen  de  la  loi. 

Nous  allons  maintenant  prooeder  a  la  preuve,  qui  sera  courte,  ainsi  que  je  l'ai 
deja  dit.  La  cause  ne  prendra  pas  graud  temps,  je  crois,  et  je  vous  prie  de  vouloir 
lien  lui  donner  toute  votre  attention  pendant  quelques  courts  moments. 


John  W.  Astley  est  assermente  : — 

Interrogt  par  M.  Osier  : 

Q.  Ou  demeurez-vous,  M.  Astley.  et  quelle  est  votre  occupation  ?  R.  A  Prince- 
Albert,  et  jo  suis  arpenteur  et  explorateur.  (L'interprete  expliquo  ceci  en  langago 
cris  a  l'accuse.) 

Q.  Savez-vous,  M.  Astley,  s'il  y  a  eu,  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai, 
dars  ies  districts  de  Batoche  et  du  Lac  aux-Canards,  quelque  rebellion  a  main  armee 
centre  les  autontes  constitutes?  R.  Oui,  je  le  crois.  J'y  ai  etedetenu  prisonnier  da 
26  mars  au  12  mai. 

Q.  Vous  etk  z  prison nier  ?    R.  Oui. 

Q  Prisonnier  de  qui  ?  R,  De  Louis  David  Riel,  et  l'accuse  etait  un  de  ses  gens. 
Q.  L'accuse  etait  un  de  ses  gens  ?    R.  Oui. 

Q.  Yeuillez  dire  brievement  a  la  cour  et  au  jury  quelle  etait  la  nature  de  1'orga 
nisation  des  rebelles?    R.  Autant  que  je  sache,  j'ai  ete  fait  prisonnier  —— 

M.  Robertson. — Mon  savant  ami  devrait  demander  au  temoin  d'exposer  des  faits 
definis  et  non  de  le  faire  d'une  man  i  ere  generale. 

M.  Osier. — Je  desire  prouver  ] 'existence  d'une  rebellion  en  general,  puis  je  mon- 
rerai  que  raceme  y  a  participe\    Je  soumets  que  je  ne  puis  le  faire  autrement. 

M.  Robertson  — -Le  temoin  l'a  deja  mentionne  d'une  maniere  generale. 

M.  Osier. — Pas  en  reponse  a  ma  question. 

M.  Robertson. — Certainement  non,  pas  en  reponse  a  votre  question.  Le  temoin 
devrait  bien  prendre  garde  de  ne  donner  que  les  faits  qui  sont  a  sa  connaissance 
}  ersonntlle  et  de  ne  lien  repoi  dre  a  une  question  generale  qui  soit  seulement  matiere 
cL'opinior.    11  me  parait  un  peu  porte  a  agir  ainsi. 

M  le  juge  Richardson.— Je  peneais  que  e'etait  a  sa  connaissance  personnelle. 

M.  Obler. — On  verra  par  la  suite,  je  crois,  que  e'etait  a  sa  connaissance  person- 
nelle. 

Q.  V*  uilk-z  expoi-er,  d'apies  ce  quo  vous  connaissez  personnellement,  quelle  etait 
la  nature  do  l'organisation  et  de  la  rebellion  ;  contre  qui  on  se  rebellait  et  qui  Ton 
opposait  ?  R,  J'ai  ete  fait  prisonnier  le  26  mars  au  Lac-aux-Canards  par  Louis 
David  Riel,  qui  avait  sous  ses  ordres  des  blancs,  des  Metis  et  des  Sauvages  cris  et 
fiioux. 


Q.  Quel  etait  le  but  de  ces  gens  armes  ?  E.  lis  combattaient  contre  le  gouver- 
nement,  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hdson  et  la  police.  (L'interprete  explique  cela  en 
langage  cris  a  l'accuse.) 

Q.  Savez  vous  personnellement  si  raccuse"  faisait  parti 9  de  cette  troupe  armee  ? 
R.  Je  l'ai  vu  pour  la  premiere  fois  au  Lac  aux-Canards  le  26  mars. 

Q,  Dans  quel  etat  ?  Que  faisait-il  ?  R.  II  e"tait  avec  une  bande  d'hommos  arrays 
sous  les  ordres  de  Kiel.  C'etait  le  28  mars.  (Ceci  est  explique"  en  langage  cris  a 
1'accuse.) 

Q.  L'avezvous  vu  par  la  suite  ?  R.  Je  le  vis  pour  la  premiere  fois  ensuite  apres 
avoir  ete  conduit  de  Carlton  a  Batoche.  La,  je  le  vis  a  differeutes  reprises  pendant 
tout  le  temps  que  j'y  ai  ete  detenu  prisonnier. 

Q.  Que  faisait-il  ?  R.  II  allait  et  venait  parmi  d'autroa  Sauvages.  II  est  le  chof 
d'une  certaine  bande  de  Sauvages,  et  chaque  fois  qu'on  donnait  quelque  chose  a  faire 
a  ces  derniers  c'est  lui  qui  avait  la  surveillance,  d'apres  co  que  j'ai  pu  voir. 

Q.  Quand  l'avez  vous  vu  ?  R.  Je  le  vis  le  dernier  jour,  le  12  auii,  a  Bttoche.  Je 
le  vis  les  armes  a  la  main  a  differentes  reprises  pendant  que  j'ai  ete  prisonnier,  du  3 
avril  au  12  mai. 

Q.  Yous  l'avez  vu  les  armes  a  la  main,  a  differentes  reprises,  pendant  que  vous 
etiez  prisonnier,  du  3  avril  au  12  mai  ?  R  Oui. 

Q.  Ou  cela  etait-ce  ?  R.  A  Batoche.  (L'interprete  explique  ceci  en  langage  cris 
a  raccuse.) 

Q.  Lai  avez-vous  vu  faire  quelque  chose  de  particuiier  pendant  la  bataillo  ?  R. 
Le  dernier  jour,  le  12  mai,  quand  je  partis  pour  aller  porter  la  premiere  lettre  au 
general,  je  passai  sa  bande  de  Cris,  ainsi  que  d'autres  Cris,  pendant  que  le  general 
attaquait  les  Metis  par  le  flanc  gauche.  II  se  trouvait  avec  ses  Sauvage*  et  d'autres 
sur  le  cote  de  la  colline  quand  Riel  vint  me  reconduire.  Je  lo  vis  a  cet  endroit  en 
allant  et  revenant,  lorsque  je  portais  le  premier  message. 

Q.  Que  faisait-il  ?  II  defendait  la  colline  contre  1'attaque  que  le  general  faisait 
par  la  gauche. 

Q.  Yous  voulez  dire,  n'est-ce  pas,  qu'il  defendait  la  colline  contre  1'attaque  du 
general  Afiddleton  ?  R.  Oui,  du  general  Middleton. 

Q.  Qa'il  faisait  par  la  gauche  ?  R.  Oui.  (L'interprete  explique  ceci  en  langage 
cris  a  l'accuse.) 

Q.  C'etait  si  je  comprends  bien  le  12  mai  ?  R.  Oui.  Le  12  mai,  vers  9  heures  ou 
9  heures  et  demie  du  matin. 

Q.  Que  faisait-il  ?  R.  II  se  trouvait  la  aveo  ses  braves,  ou  ses  gens. 

Q.  Combien  etaient-ils  ?  R.  La  plus  grande  partie  de  wa  bmdo  s'y  trouvait  de 
meme  qu'un  certain  nombre  d'autres  Cris — ils  pouvaient  etre  a  peu  pres  de  40  a  50. 

Q.  Comment  etaient-ils  ?  Portaient-ils  quelque  cho.se  sur  eux  ?  R.  Ils  avaient 
tons  et  chacun  des  armes,  d'apres  ce  que  j'ai  pu  voir. 

Q.  Que  faisaient-ils  avec  leurs  armes?  R.  De  temps  a  autre,  lorsqu'on  tirait  du 
cdte  du  general,  un  d'eux  montait  sur  le  sommet  de  la  colline  et  faisait  feu. 

Q.  Avez-vous  vu  cela?    R  Oui,  en  passant  pour  aller  porter  ma  lettre. 

Q.  On  tirait  do  la  colline  et  de  l'endroit  ou  vous  pensicz  que  les  troupes  du  g6  e- 
ral  devaient  se  trouver  ?  R.  Oui,  les  soldats  qui  se  trouvaient  a  une  distance  de 
400  verges.  Des  Sauvages  montaient  alors  sur  le  sommot  de  la  colline  etfaisaient 
feu  a  leur  tour.    Ces  Sauvages  se  composaient  de  ses  gena  ot  d'autros  Cris. 

Q  Que  faisait  la  l'accuse  ?  R.  II  etait  debout  quand  jo  l'ai  vu.  Ils  ne  pou- 
vaient tons  tirer  a  la  fois;  la  colline  formait  une  ospo^e  do  croux  ct  quelques  uns 
montaient  sur  le  sommet  pour  faire  feu,  puis  rodescendaiont.  Quand  je  revins,  lo  feu 
avait  ceHRe\ 

Q.  Savez  vous,  d'apres  co  quo  vous  avoz  pu  voir  dans  l'uno  ou  l'autro  occasion, 
qui  avait  le  commandemont  ?    R.  Parmi  les  Sauvages  ou  les  Meli*  ? 
Q.  Parmi  les  Sauvages?  R.  Oh  1  jo  n'en  sais  rien. 

Q.  Jo  ne  parle  pas  de  toutes  les  forces,  mais  qui  commandait  cotto  bando  do 
Sauvages?    H.  Lo  ohof,  jo  suppose,  dovait  oommander  Ha  propre  bande. 

Q.  II  no  s'agit  paB  de  faire  une  supposition  ?    R.  Jo  no  dis  pas  pour  lo  cortain  y 
je  ne  pourrais  le  dire. 
52-2 
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Q.  Avez-vous  jamais  vu  l'accuse  faire  executer  quelque  chose  a  sa  bande  ?  R. 
Uon,  si  ce  n'est  que  chaque  fois  que  cette  bande  etait  envoyee  a  la  decouverte,  Kiel 
s'approchait  de  lui  et  lui  parlait,  puis  l'accuse  parlait  a  ses  gens  et  ees  derniers  par- 
taient  comme  on  )eur  disait.    C'est  ce  qui  avait  lieu  pour  tous  les  chefs. 

Q.  Qu'avez-vous  vu  faire?  R.  Avant  d'envoyer  les  Sauvage^  dans  quelque  direc- 
tion, soit  en  parti  d'e\  laireurs  ou  a  l'Anse-aux-Poissons  par  exemple,  quand  ils  etaient 
envoyes  quelque  part,  Riel  venait  parler  aux  chefs. 

Q,  Generaiement  padant  avez-vous  jamais  vu  Riel  parler  a  l'accusl?  R.  Je  l'ai 
vu  parler  a  Une-Fieohe  lui-meme. 

Q,  Pais  avez-vous  vu  Une  Fleche  parler  aux  Sauvages  immediatenietit  apres? 
U.  Je  i'&i  vu  parler  a  ses  gens. 

Q.  Qae  s'est-il  passe  apres  qu'il  eut  ainsi  parle  a  ses  gens  ?  R.  Je  les  ai  vus 
partir  pour  faire  ce  qui  leur  etait  orionne,  mais  je  ne  pouvais  entendre  ce  qui  leur 
<etait  dit  ;  je  les  voyais  tous  partir  ensemble 

Q.  Ainsi  quand  Riel  eut  parle  a  I'accupeet  l'accuse  a  ses  gens,  vous  avez  vu  partir 
ces  derniers  tous  ensemble  ?    R  Oui,  tous  ensemble. 

Q.  Dans  quelle  direction  ?  R.  Devant  l'Anse-aux-Poissons.  Ils  y  ont  ete 
envoyes  une  fbis. 

Q.  Comment  etaient-ils  a  leur  depart,  pour  ce  qui  a  rapport  aux  armes  ?  R.  Ils 
etaient  tous  armes.    (reinterprete  explique  ceci  en  langage  ori  a  l'accuse. 

Q.  Yous  eormaissez  qui  commandait  tout  le  mouvement  ?    R.  Oui. 

Q  Savez-vous,  d'apres  ce  que  le  chef  a  pu  vous  en  dire,  quel  etait  l'objet  de  ce 
mouvement  ?  R.  Oui,  d'apres  ce  que  Riel  m'en  a  dit  lui-meme.  II  cherekait  natu- 
rellement  a  servir  ses  propres  interets— c'est  ce  qu'il  cherchait. 

Q.  Quel  eUit  l'objet  du  moavement  centre  le  gouvernement  ?  R.  On  supposait 
qu'il  avait  pour  objet  les  reclamations  des  Metis  francais. 

Q.  Comment  se  propostrient-iis  de  faire  accorder  ces  reclamations ;  de 
maoiere  ?    R.  En  se  rebeilant  pour  obtenir  leurs  droits,  ea  autant  que  je  — 

Q.  Avaient-ils  des  prisonniers,  avaient-ils  fait  des  prisonniers  ?  R.  Outre  moi, 
il  y  en  avait  sept  autres  dans  la  cave,  et  quelquesuns  dans  d'autres  chambres. 

Q.  Pourquoi  gardaient-ils  ces  prisonniers  ?  R.  Riel  m'a  lui-meme  dit  qu'il 
gardait  ces  prisonniers  pour  le  cas  ou  lui-meme  ou  son  conseii  serait  expose  a  queique 
danger.    lis  devaient  alors  lui  servir  a  faire  ses  conditions. 

Q.  Les  sept  prisonniers  ont-iis  ete  gardes  en  prison  aveo  vous  tout  le  temps  ? 
,R.  Oui  tout  le  temps.    Six  a  part  moi. 

Q.  A  quelles  forces  les  rebelles  s'opposaiont-ils— combattaient-ils  ?  R.  Le 
troupes  envoy  ees  par  l'Etat.  Ils  ont  d'abord  combattu  la  police  et  les  volontaires, 
puis  les  troupes  comniandees  par  lt>  general  Middleton. 

Q.  Les  volontaires  canadiens  ?    R.  Les  volontaires  canadiens. 

Q.  Bt  la  police  a  cheval  du  Canada  ?  R.  Oui,  la  police  a  cheval.  (L'interprete 
explique  oela  en  langage  cri  a  facetted.) 

Q.  Avez-vous  assiste  a  quelque  combat  entre  les  deux  troupes  armees  ?  R.  Oui, 
le  12  mai,  le  dernier  jour  des  troubles. 

Q.  Yous  etiez  present  au  combat  ?    R.  Oui. 

Q.  Que  s'est-il  passe  que  vous  ayez  vu  le  12  mai  ?  R.  Quand  j'ai  mention  ie  que 
je  l'avaio  vu  la  premiere  lois  dans  la  matinee,  lors  de  l'attaque  du  general  

Q.  Yous  nous  avez  donne  ces  details,  mais  je  desire  savoir  quel  etait  lecaraetere 
general  du  combat  livre  a  Batoche  le  12  mai  ?  R.  C<j  combat  se  iivrait  eatre  les 
iletis,  les  Sauvages  cris  et  sioux,  et  les  troupes  et  volontaires  commandes  par  le 
general  Middleton. 

Q.  Cette  organisation  avait-elle  quelque  rapport  avec  1'organisatioa  dont  Louis 
Riel  ecait  le  chef  ?    Riel  etait  le  chef  des  metis,  des  Cris  et  des  Sioux. 

Q.  Etiez-vous  present  a  la  batailie  connue  sous  le  nom  de  bataille  du  Lao-aux- 
Canards  ?    R.  J'elais  alors  prisonnier. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  cet  engagement  ?  Les  rebelles  sont  man- 
tes a  notre  ohamb  e  quand  l'atfairo  a  ete  fi  re,  et  file!  s'e*t  lui-meme  vaaie  d'avoir 
ordonne  a  ses  gens  de  tirer.    II  etait  sur  de  sa  victoire. 
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Q.  S'est  il  alors  passe  autre  chose  que  vous  sachioz  qui  indiquait  qu'un  combat 
avait  eu  lieu  ?  ft.  En  me  parlantau  sujet  des  Sausages,  il  m'a  dit  une  fois  qus  la 
raison  pour  laquelle  il  avait  fait  appel  aux  Sauvages,  c'etait  paree  que  certainos  per- 
sonnes  lui  avaient  fait  defaut. 

Q.  Avez-vous  vu  quslquo  chose  qui  ait  pu  vous  indiquer  que  le  combat  du  Imc- 
aux-Canaris  avait  liea?  R  Oui, j'ai  eateidu  uq  coup  de  cation; — c'est  tout  ce  que 
j'ai  enteudu.    Je  vis  parti r  les  troupes  et  je  ies  vis  revenir. 

Q.  Quelles  troupes  ?    R  Los  Metis  et  les  Sauvages. 

Q.  Ou  ko  dicige  uent  cos  derniers  quand  vous  les  avez  vus  partir  ?  R.  Vers 
Carlton  et  J'endroitou  la  police  se  rendait. 

Q  Avoz-vous  vu  I'accuse  a  cet  enirMtco  jour-la?  R.  Je  l'y  ai  vu  le  matin, 
immediatement  avant  que  les  gens  fussent  arrives. 

Q.  Dans  quel  etat  etait-il  pour  co  qui  a  rapport  aux  armes  quand  vous  le  vites  ? 
R.  Je  ne  pourrais  dire  quelles  armes  il  avait  ce  jour  la. 

Q.  Pourquoi  ce  rassemblement  au  Lacaux-C  anards  dans  cette  occasion  ?  R. 
Pour  faire  de  ['opposition  relativement  a  leurs  droits  a  la  police  et  aux  volontaires  ; 
c'etait  le  but  que  Ton  supposait. 

Par  M.  Robertson  ; 
Q.  Vous  supposez  cela  ?    R.  Non. 

Par  M.  Osier : 

Q.  A-t-on  apporte  quelqu'un  a  votre  connaissance  apres  la  bataille  ?  R.  On 
apporta  un  prisonnier  blesse  et  je  pansai  ses  blessures.  C'etait  un  des  volo^iaires 
blesses. 

Q  II  a  ete  apporte1  apres  le  combat?  R.  Oui,  quand  l'affaire  a  e:e  finie,  et  je 
'pansai  ses  blessures. 

Q.  Qui  vous  demanda  de  le  panser  ?  R.  II  se.peut  que  j'aie  offert  de  le  faire 
quand  Rtel  le  fit  mooter  dans  notre  chambre. 

Contre-interrogi  par  M.  Robertson  : 

Q.  M.  Astley,  c'est  vous,  je  crois,  qui  avez  si  bravemant  porte  les  messages  de 
Riel  et  de  Middleton  pendant  la  journeo  du  12  mai  ?    R.  Oui,  j'ai  eu  ce  plaisir. 

Q.  St  c'est  pendant  que  vous  vous  conduisiez  avec  cette  bravoure  que  vous  uvez 
vu  l'accase,  nous  avezvous  dit?    R.  Oui,  c'est  a  Batoche  que  je  l'ai  vu. 

Q.  II  y  a  longtomps  que  vous  domeurez  dans  ce  voisinage,  n'est-ce  pas  ?  R. 
Bien  pros  de  quatre  ans. 

Q.  Oonnaissez  vous  bien  les  Sauvages  qui  demeuront  dans  ce  voisinage  ?  R.  Je 
les  connais  pour  la  plupart;  je  connais  presque  tous  les  chefs. 

Q.  Connaissez  vous  celui-ci,  I'accuse?  R.  Je  l'ai  vu  a  differentes  reprises  dopuis 
que  je  dsmeure  dans  ce  pays. 

Q.  Avez  vous  jamais  fait  quelquo  affaire  avec  lui  ?  R.  Non,  je  ne  suis  arrete 
qu'uno  fois  ou  deux  sur  la  reserve  qu'il  habite,  en  passant. 

Q,  Savez-vous  de  quelle  reputation  il  a  toujours  joui  jusqu'a  l'epO|Ue  do  l'insur- 
rectioa  ?  R.  Sa  reputation  n'etait  pas  tres  bonne,  d'aprds  co  quo  j'ai  loujours  outon- 
du  dire. 

Q  Qu'avcz  vous  toujours  entondu  dire  contro  lui  ?  R.  Qu'il  aimait  mieux 
s'amusor  que  do  travaillor;  mais  il  est  vrai  que  c'ost  un  trait  caracto.-istique  do  la 
nation  nauvago. 

Q.  Kst-ce  ce  que  vous  avez  entendu  dire  depirodelui?  ft.  Jo  aj  m'ou  sins 
jamais  boaucoup  oocupe ;  jo  n'ai  jamais  rien  ontondu  diro  a  pari  cola.  J'ai  ontotidu 
diro  on  boa  francais  quo  c'etait  un  bon  a  rien. 

Q.  Vous  avoz  ontondu  diro  la  memo  choso  de  bo auc  >Up  d'antrea  lavages,  n'ost-co 
pas?    R.  Dj  pou,  do  son  boau-frdro  on  particulior. 

Q.  Cost  1'opinion  quo  vous  avoz  do  la  plupart  dos  Sauv  .j  ,  u'ost-j-e  pas  ?  R. 
Non,  oela  n'ost  pas. 
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Q.  Y  a-t-il  beaucoup  de  Sauvages  que  vous  ne  croyez  pas  des  buns  a  rien  ?  Oui, 
il  y  a  d'autres  chefs  dans  cette  partie  du  pays  desquels  jo  dirais  du  bien. 

Q.  Mais  c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  de  pire  contre  cet  homme  ?  R. 
Oui,  qu'il  est  un  homme  meprisable. 

Q.  Ou  se  trouvait  I'accuse  dans  la  matinee  du  26  mars  quand  vous  dites  l'avoir 
vu  aiix  Lac-aux-Canards  ?  R.  Quand  Louis  David  Kiel  est  arrive  de  Batoche,  le 
matin  apres  que  j'eus  ete  fait  prisonnier,  j'ai  vu  Une  Fiechequi  revenaitavec  quelques 
Sauvages  de  la  ineme  direction  que  les  Metis. 

Q.  lis  revenaient  avec  les  Metis  ?    R.  Oui,  avec  les  metis, 

Q.  C'est  la  seule  fois  que  vous  l'ayiez  vu  ce  jour-la  ?    R.  Ce  jour-la,  oui. 

Q.  Puis  vous  l'avez  revu  a  Batoche  pendant  qu'on  vous  y  retenait  prisoDDier  ? 
R.  Oui,  a  Batoche — c'etait  a  partir  du  3  avril  jusqu'au  dernier  jour  des  troubles. 

Q.  Combien  l'avez-vous  vu  de  fois  pendant  ce  temps  ?  Peut-etre  cbaque  jour  ou 
peut  etre a  tons  les  deux  jours — disons  a  tous  les  deux  jours,  pour  etre  plus  sur. 

Q.  Jur<  z  vous  positivement  que  vous  l'avez  vu  a  tous  les  deux  jours  ?  R.  II 
pas^ait  udo  partie  de  sou  temps  dans  une  chambre  situee  au-dessus  de  la  n6tre,  et  il 
se  peut  que  je  l'aie  vu  dix  fois  pendant  une  journee,  au  moment  ou  il  entrait  ou  sor- 
tsit  pour  ne  pas  Je  remarquer  le  jour  suivant.  Je  jurerai  positivement  que  je  1'ai  vu 
plus  de  trente  fois  durant  cet  intervalle. 

Q.  Entre  quelle  date  etait-ce  ?    R.  Du  3  avril  au  12  mai. 

Q  Vous  avez  du  ainsi  le  voir  presque  chaque  jour  ?  R.  Non,  il  se  peut  que  je 
l'aie  vu  un  jour  quatre  ou  cinq  fois  pour  ne  pas  le  remarquer  le  lendemain. 

Q.  Ou  6tiez-vous  pendant  ce  temps  ?  R.  J'etais  prisonnier  et  j'ai  occupe  pen- 
dant une  partie  de  ce  temps  une  chambre  au-dessus  de  celle  ou  quelques  Sauvages 
couchaient. 

Q.  Au  village  de  Batoche  ?    R.  Au  village  de  Batoche. 

A  quelle  distance  etait-ce  en  arriere  des  tranchees  ?    R.  II  y  avait  quelques 
tranchees  plus  loin  en  descendant  la  riviere,  a  environ  250  verges  de  la  maison. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  de  la  ligne  avancee  des  tranchees  dont  on  s'est 
ensuite  empare  a  Batoche  ?  R  La  plus  eloignee  a  angle  droit  des  maisons  et  paral- 
lelement  a  la  riviere  devait  etre  a  environ  300  ou  400  verges  ;  c'etait  la  rangee  de 
front. 

Q.  Etait-ce  la  ligne  situee  pres  du  general  ?    R.  Oui. 

Q.  A  environ  400  verges  ?    R.  A  environ  400  verges. 

Q.  De  Ten  droit  ou  vous  etiez  ?    R.  De  l'endroit  ou  nous  etions,  oui. 

Q.  Et  c'est  pendant  ce  temps  que  I'accuse  etait  en  bas  dans  la  meme  maison  ou 
vous  etiez  ?    R.  C'etait  pendant  ce  temps,  du  3  avril  au  12  mai. 

Q.  Ou  etait-il  le  12  mai  ?  R.  Je  l'ai  vu  ce  jour-la  en  portant  mon  premier  mes- 
sage sur  la  range'e  exterieure  des  tranchees,  en  descendant  U  riviere. 

Q.  Ou  etait-il  le  11  ?  R.  Je  ne  sais  pas,  j'ai  passe  le  9,  le  10  et  le  11  dans  la 
cavo. 

Q.  Vous  ne  pouvez  ainsi  rien  dire  de  ce  que  Paccuse  a  fait  durant  ces  jours  ?  R. 
Non. 

Q.  Tout  ce  que  vous  savez  de  ce  qu'il  a  fait  pendant  ce  temps,  c'est  que  vous 
l'avez  vu  debout  pre^  d'une  tranchee  au  moment  ou  vous  reveniez  ?  R.  II  se  trouvait 
au  milieu  de  t&  bande, 

Q.  Avec  les  Sauvages  ?    R.  Oui. 

Q  Mais  il  ne  faisait  rien  lui-meme  ?    R.  II  ne  tirait  pas  dans  ce  moment. 

Q.  Lui  avt z  vous  entendu  dire  queique  chose  a  ses  gens  ?  R.  Non,  cela  ne  m'a 
pas  pria  de  temps  a  passer.  Quelques-uns  montaient,  faisaieut  feu  puis  redescen- 
aaient. 

Q.  Vous  ne  comprenez  pas  le  oris?    R.  Je  ne  le  comprends  pas, 
Q.  Combien  de  fois  Riel  a  t  il  parle  a  I'accuse,  a  votre  connaissance  ?    R.  Je  ne 
puis  le  dire  d'une  maniere  certaine,  peut-etre  dix  ou  quinze  fo^s — disons  que  j'ai  vu 
I'accuse  parler  dix  fois  a  ses  gens,  puis  ces  derniers  se  formaieat  en  petits  partis 
d'eclaireurs. 

Q.  .lis  s'en  allaient  ensuite  a  queique  endroit  ?  R.  Oui,  ils  sont  partis  un  jour  pour 
FAnse-aux-Poissons.    Tous  les  Sauvages  ont  ete  envoyes  a  cet  endroit.  Riel  allait 
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parler  an  chef  de  chaque  bande,  et  c'est  ce  que  je  lui  ai  vu  faire  pour  Bonnet- Blanc  et 
un  aitre  chef.  Je  sais  partaitement  comment  lesjSauvages  agissent;  le  chef  les  mene 
et  ramdne  tous. 

Q.  Je  ne  vous  parle  pas  des  autres  chefs,  je  vous  demande  de  nous  dire  combien 
de  fois  vous  avez  vu  Eiel  parler  a  l'accuse,  ainsi  que  vous  nous  Favez  dit?  R.  Je 
euis  pur  de  cinq  occasions  differentes. 

1  Q.  Quand  la  premiero?  R.  La  premiere  fois  on  s'attendait,  autant  que  je  puis 
me  rappeler,  a  ce  qu'il  y  aurait  queique  agitation  a  Prinee-Albert.  J'etais  dehors 
o«<  Uj  e  a  causer  avec  Kiel  lorsque  ce  dernier  parla  a  Une-Fleche,  qui  rassembla  t>es 
gens  pour  se  diriger  vers  le  passage  d'eau,  comme  s'ils  devaient  traverser  la  riviere. 
Oela  s'est  passe  pendant  que  j'etais  dehors. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  en  savez  ?  R.  Pour  cette  fois,  oui. 

Q.  Quelle  a  ete  la  suivante  ?    R.  Autant  que  je  puis  me  rappeler  Riel  est  venu 
cette  iois  parler  devant  le  chassis,  puis  je  Fai  ensuite  vu  monter  et  parler  a  Faccuse. 
-Ce  dernier  a  alors  rassemble  ses  gens  et  ils  ont  descendu  la  riviere,  a  peu  prds  dans 
la  meme  direction. 

Q.  En  descendant  la  riviere?  R.  Oui,  comme  s'ils  s'attendaient  a  queique  chose 
en  defendant  la  riviere. 

Q.  Et  la  troisieme  fois?  R  Ce  que  je  viens  de  dire  peut  etre  repete,  pour  la 
troisidme  occasion,  car  ils  sont  alles  deux  fois  dans  la  meme  direction.  Immeiiate- 
ment  avant  la  bataille  de  FAnse-aux-Poissons,  comme  je  regardais  par  la  fenetre,  je 
vis  Riel  s'entretenir  avec  quelques  chefs,  parmi  lesquels  se  trouvait  Faccuse,  puis  la 
bande  de  ce  dernier  partit  dans  la  direction  de  FAnse  aux-Poiesons.  Cela  peut  servir 
pour  la  quatrieme  occasion. 

Q  L'accuse  conduisai t  il  sa  bande?  R.  Naturellement  je  ne  pouvais  le  voir,  je 
nel'ai  pas  vu.  II  est  alors  parti  de  cet  endroit  avec  ses  gens,  mais  je  ne  sais  pas  s'il 
est  alle  a  FAnse-aux-Poissons.    Je  n'etais  pas  a  FAnse-aux-Poissons 

Q.  Yous  ne  savez  pas  si  quelqu'un  d'eux  s'y  est  rendu  ?  R.  Non.  Le  dernier 
jour  des  troubles,  lorsque  Riel  m'accompagna  en  personne  

Q.  Je  ddsire  connaitre  dans  quelle  differente  occasion  vous  avez  entendu  ce  que 
vous  venez  de  rapporter  ?  R.  C'est  la  quatrienae  fois  

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  nous  dire  au  sujet  de  chacune  de  ces  occasions 
ou  vous  avez  vu  Riel  parler  a  l'accuse?  R.  Oui. 

Q.  Quand  Favez-vous  vu  pour  la  cinquieme  fois  ?  R.  Le  dernier  jour  des  trou- 
bles, quand  je  partis  avec  eux  Non,  Riel  m'accompagna  person nellement,  et  au 

lieu  de  faire  connaitre  a  tous  les  Sauvages  qui  se  trouvaient  sur  ce  cote  de  la  colline 
quelle  etait  ma  mission,  il  le  dit  a  Une-Fleche  seulement. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  lui  a  dit?  R  Non,  je  ne  conaprends  pas  le  cris. 
Quand  je  revins  je  vis  de  nouveau  Faccuse  dans  la  meme  position.  11  parla  a  ses 
gens,  leur  disant  probablement  de  ne  pas  tirer  sur  moi. 

Q.  Une-Fleche  avait-il  le  visage  peint  dans  cette  occasion  ?  R.  Non,  je  ne  Fai 
pas  re  marque, 

Q.  Etes-vous  alle*  souvent  sur  la  reserve  de  Une-Fleche  ?  R.  J'ai  traverse  cette 
reserve  a  differentes  reprises,  chaque  annee. 

Q.  11  y  avait  un  chemin  qui  traversait  cette  reserve,  n'est-ce  pas?  R.  Oui,  an 
chomin  d'hiver. 

Q.  La  circulation  y  6tait  considerable?  R.  Oui,  pendant  les  mois  d'hiver. 

Q.  Et  vous  n'avez  jamais  rien  entendu  dire  do  pire  do  Uno  Fieche  qu'il  6tait  un 
bon  a  rien  ?  K.  Un  bon  a  rien. 

Q.  Qui  s'est  servi  de  cette  expression  ?  R.  Jo  dois  Favoir  entendu  dire  par  les 
agents  des  Sauvages  ou  touto  autre  personne  dans  le  pays  qui  a  connu  sa  conduite 
passee  dopuis  et  peut  etre  avant  qu'il  no  soit  venu  sur  la  reserve  

Q.  Citez  nous  le  nom  d'uno  personne  qui  Fa  appele1  un  bon  a  rion  ?  R.  Presquo 
chaque  personne  que  j'ai  vue. 

Q.  Vous  pouvez  alors  facilement  citor  le  nom  d'une  do  cos  porsonnos  qui  vous  a 
dit  la  chose?  R.  J'ai  entendu  dire  la  chose  si  souvont  quo  jo  n'ni  pas  fait  attomiou 
au  nom  dela  personne  qui  mo  le  disait. 
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Q;  Yous  l'avez  entendu  dire  si  souvent  que  vous  ne  pouvez  nous  citer  le  nom 
d'une  pereonne  qui  i'ait  dit  ?    E.  Nod  ;  pas  dans  le  moment. 

Q.  Vous  avez  dit  la  chose  you K-m erne  ?    E.  Je  puis  l'avoir  dit. 

Q.  Avez- vcus  jamais  entendu  quelque  autre  personne  le  dire?    E.  Oui. 

Q.  Qui  ?  E.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  rom  d'aucun  homme  en  particulier ;  mais 
c'est  1'exprefsion  gee ef  ale  dont  on  se  sert  a  son  egard  dans  cette  partie  du  pays. 

Q.  Vous  pouvez  done  facilement  nommer  quelqu'un  ?  E.  Je  nommerai  M, 
Lash,  l'agentdes  Sauvages. 

Q.  Yous  avez  entendu  M.  Lash  Tappeler  un  bon  a  rien  ?  E.  Oui,  quelque  chose 
dans  le  rreme  sens. 

Q*  Yous  l'avez  entendUj  appeler  l'accuee  un  bon  a  rien  ?  E.  Non,  je  ne  dis  pas 
que  cesont  ses  propres  mots. 

Q.  Pouvez  vous  iiommer  quelque  autre  ?  E.  M.  McEae,  je  crois,  vous  en  dira 
beaucoup  (?)  de  bien. 

Q.  Quel  M.  McEae  ?    E.  L'agent  des  Sauvages  a  Carlton. 

Q.  L'avez-veue  jamais  entendu  appeler  l'accuse  un  bon  a  rien?  E.  C'est  le  bon 
frangais  de  ce  qu'il  a  du. 

Q  Ceci  est  ou  peut  6tre  une  question  de  vie  oude  mort  pour  cet  homme,  veuillez 
done  prendre  bien  garde  a  ce  que  vous  dites—vous  avez  dit  que  vous  l'avez  souvent 
entendu  appeler  un  bon  a  rien  ?  E.  C'est  1'expression  gSnerale  employee  dans  cette 
partie  du  pays. 

Q.  Citez-moi  un  seul  homme  qui  se  soit  servi  de  cette  expression  a  l'egard  d© 
l'accuse?  E.  Je  vous  ai  cite  deux  personnes  qui  connais^ent  peut-etre  ce  Sauvag© 
mieux  que  moi.    Je  vous  ai  nomme  MM.  Lash  et  McEae. 

Q.  Ces  derniers  le  connaiseent  mieux  que  vous?    E.  Oui. 

Q.  Connaissez  vous  M.  Hughes  ?  E.  Je  sais  qu'il  est  magistrat  dans  cette  parti© 
du  pays. 

Q.  Connait-il  Une-FIeche  ?  11  le  devrait,  je  crois,  il  est  dans  le  pays  depuis  assez 
longtemps. 

Q.  Est-il  un  de  eeux  qui  diront  que  l'accuse  est  un  bon  a  rien  ?  E.  Je  ne  sais  pas 
quelle  peut  etre  son  opinion  a  cet  egard. 

Q.  II  m'est  impossible  d'aidervotre  memoire;  mais  veuillez  chercher  a  nommer 
quelqu'autre  personne  a  qui  vous  avez  entendu  dire  qu'il  etait  un  bon  a  rien  ?  E.  Je 
ne  puis  me  rappeler  une  cho^e  comme  cela. 

Q.  Yous  no  pouvez  nommer  une  seule  personne  qui  se  soit  servi  de  cette  expres- 
sion, a  part  vous  ?  E.  Je  dis  que  1'expression  generate  employee  a  son  egard  ainsi  qu'a 
l'egard  de  tout  autre  Sauvage,  c'est  qu'il  est  grand  travailleur  ou  bien  un  bon  a  rien. 
C'est  1'expression  gee er ale.  II  se  peut  qu'on  ne  donne  pas  a  ces  mots  toute  la  portee 
qu'ils  ont,  je  ne  dis  pas  qu'on  la  leur  donne,  mais  generalement  en  parlant  d'un  Sau- 
vage ce  sont  les  termes  qu'on  leur  applique  tt  que  leur  appliquent  les  Metis  eux- 
memes. 

Q.  D'apres  le  serment  que  vous  avez  prete  vous  ne  pouvez  nommer  une  seule 
personne  qui  se  boit  servi  de  cette  expression  ?  E.  Je  ne  puis  me  rappeler  dans  le 
moment. 

Interroge  de  nouveau  par  M,  Osier : 

Q.  A  quelle  distance  se  trouve  la  reserve  sur  laquelle  l'accuse  aurait  du  etre? 
E.  La  reserve  touche  aux  lots  aboutissant  a  la  riviere,  a  Batoche. 

Q.  A  quelle  distance  de  Batoche?  E.  A  quatre  milles  etun  quart  de  l'endroit  ou 
se  trouvaient  les  maisons. 

Q.  L'accuee  etait-il  sur  sa  reserve  a  cette  epoque  ?  E.  Non,  il  etait  en  dehors  de 
la  reserve  a  cette  epoque. 

Q.  Dans  les  cinq  diflerentes  occasions  ou  vous  avez  vu  Eiel  s'entretenir  avec 
l'accute,  puis  ce  dernier  partir  avec  ses  gens,  ces  Sauvages  etaient-ils  armes  ?  E.  lis 
etaient  tous  armes. 

Q.  Tous  armes  ?  E.  Oui, 
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Par  M.  Robertson : 

Q*  Les  Sauvages  ne  portent-ils  pas  en  general  des  armes  meme  en  temps  de  paix  ? 
E.  Quand  ils  ont  des  armes  en  temps  de  paix  on  ne  les  rencontre  pas  par  groupes, 
mais  quand  ils  iont  la  chasse  ils  portent  en  general  des  armes. 

Q.  Les  Sauvages  ne  portent-ils  pas  generalement  des  armes  ?  E.  Non,  pas 
quand  ils  ne  ch assent  pas. 

Par  M.  Osier: 

Q.  Y  avait-il  d'autres  gens  armes  dans  les  environs  ?  Quel  etait  le  rassemb'e- 
ment  dans  les  environs  ?    E.  Tout  le  monde  etait  arme. 

Q  Combien  avez-vous  vu  d'hommes  armes  a  la  fois,  croyez-vous  ?    E.  De  400  a 

500, 

John  B.  Lash  est  assermente. 

Interrogi  'par  M.  Qasgrain  : 

Q.  Ou  Stes-vous  demeure  pendant  les  dernieres  anrees,  M.  Lash  ?  B.  J'ai  habite 
au  nord  et  au  sud. 

Q.  Avez-vous  demeure  pres  de  la  localite  appelee  Batoche  ?  E.  Carlton.  J'jr 
fiuis  alle"  en  janvier  dernier, 

Q.  Vous  etiez  a  cet  endroit  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  derniers  ?  B. 
Oui,  j'ai  ete  prisonnier  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  temps. 

Q.  Quelle  position  occupiez-vous  ?    E.  J'etais  prisonnier. 

Q.  Oui,  mais  avant  d'etre  prisonnier  que  faisiez-vous  a  cet  endroit  ?  E,  J'etais 
l'agent  des  Sauvages. 

Q.  Connaissez-vous  le  prisonnier  ?    E.  Je  le  connais. 

Q.  Ou  sa  reserve  est-elle  situee  ?  E.  A  environ  quatre  miiles  et  demi  de> 
Eatoche. 

Q.  Quel  position  l'accuee  occupe-t-il  parmi  son  peuple  ?  E.  II  est  chef  d'une 
bande. 

Q.  Avez-vous  eu  Toccasion  de  le  voir  dans  le  cours  du  mois  de  mars  dernier  ? 
E.  Oui,  je  l'ai  vu  sur  la  reserve,  vers  le  18  mars. 

Q.  Dais  quel  etat  se  trouvait  le  pays  dans  les  environs  de  Batoche  et  du  Lao- 
aux-Canardn,  ou  dans  quel  etat  s'y  trouvait  la  population  vers  ce  temps,  c'ebt-a  dire 
vers  le  18  mars  el  les  jours  suivants  ?  E.  Les  gens  etaient  un  peu  exciter  et  avaicnt 
pris  Jes  ai  mes. 

Q*  Veuilkz  s'il  vous  plait,  dire  aux  jures  quel  etait  l'etat  de  la  population  a  ce  to 
epoque  ?  E.  J'ai  ete  fait  prisonnier  le  18  mars  par  une  foule  arn.ee,  se  compos -nt 
d'environ  40  ou  60  personnes. 

Q.  De  quels  gens  se  compoeaient-ils  ?  E.  C'etaient  pour  la  plupart  des  Mei.is» 
Le  19,  raccuse  et  sa  tande  rejoignaient  ces  hommes  et  tous  etaient  arme^. 

Q.  Qui  commaridait  Jes  Metis  a  cet  endroit  ?    E.  Eiol. 

Q.  Louis  Eiel  ?    E.  Oui. 

Q.  Le  19,  l'accupe  rejoignait  les  autres,  dites-vous  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  l'av<  z  vu  le  19  ?    E.  Je  l'ai  vu  le  19. 

Q.  Portait-il  quclque  chose  ?    E.  11  etait  arme. 

Q.  Etait-il  accompagre  de  quelqueH  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  De  combien  a  peu  pres  ?  E.  Do  quinze  ou  vingt  membren  do  8a  bande.  Je 
ne  puis  jurer  posilivement  combien  il  y  avait  de  personnes  avoc  lui,  maia  il  y  en  a  nit 
un  bon  nombre. 

Q.  Portaientils  quclque  chose  ?    E.  La  plupart  d'ontro  cux  etaient  ai  mcs. 
Q.  Qu'ont-ils  lait  le  19  ?    E.  Nous  pommon  domcuicH  dans  I'eglise  pendant  toate 
la  jovuneo  du  19.    Ils  ont  paste  In  jouri  eo  a  frapper  tout  autour  do  I'eglfee. 
Q.  Cos  gens  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  avez  vu  i'accuse  a  cet  ondroit  co  jour-la  ?  E.  Oui. 
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Q.  Bst-il  survenu  quelque  chose  que  vous  sachiez  lo  26  mars  ?  K.  J'ai  6te"  con- 
duit le  26  mars  au  Lac-aux-Canards. 

Q  Par  qui  ?  R.  Par  une  garde  armee.  Je  ne  puis  donner  los  noms  de  ceux  qui  la 
oompotsaient.  J'etais  arrive  depuis  peu  de  temps  quand  j'ai  vu  revenir  les  rebelles  de 
la  bataiile  du  Lac-aux  Canards.  Dans  l'intervalle  j'avais  appris  que  le  combat  se 
livrait.  J'ai  vu  revenir  les  rebelles.  L'accuse  se  trouvait  parmi  eux.  II  revonait 
avec  eux.  Je  ne  pourrais  jurer  qu'il  eut  pris  part  a  la  bataiile,  mais  il  revenait  avec 
la  foule  armee. 

Q.  Qui  commandait  cette  foule  armee  ?    K.  Kiel. 

Q.  Avez-vous  vu  l'accuse  ap  es  ce  jour  ?  E.  Je  l'ai  vu  de  nouveau  apres  le  3 
avril. 

Q.  Bans  quelles  circonstances  l'avez-vous  vu  ?  E.  A  cette  Spoque  toute  sa  bande 
fie  trouvait  avec  lui  et  il  est  venu  aux  tentes  dressees  a  Batoche. 

Q.  Btait-ce  le  lieu  de  sejour  habituel  de  ces  Sauvages?  E.  Non,  leur  lieu  de 
eejour  babituel  etait  la  reserve. 

Q.  Que  faisaient-ils  la?  E.  lis  y  etaient  tous  sous  les  armes,  guettant  l'ennemi, 
comme  ils  les  appelaient. 

Q.  Qui  etait  l'ennemi  ?  E.  L'ennemi  etait  suppose  etre  le  gouvernement,  la 
police  et  la  Oompagnie  de  la  Baie-d'Hudson. 

M.  Eubertson.    E.  ISe  parlez  pas  de  ce  qui  etait  suppose. 

Q.  l>'ap»es  ce  que  vous  connaisst  z  personnellement,  quelles  etaient  les  forces 
ennemies  a  cet  endroit  ?  E.  La  police  et  les  troupes  commandees  par  lo  general 
Middleton. 

Q.  Et  de  l'autre  cdte  ?    E.  Les  Metis  et  les  Sauvages. 

Q.  C'etait,  cela,  le  3  avril,  dites-vous  ?  E.  JNoua  sommes  revenus  a  Batoche  le  3 
aviil. 

Q.  Et  vous  y  avez  vu  les  Sauvages  ?    E.  Qui,  chaque  jour  depuis  cette  date, 

Q.  Avez  vous  vu  Louis  Eiel  et  l'accuse  ensemble  ?    E.  Je  les  ai  vus  causer,  oui. 

Q.  S'est-il  pasee  quelque  chose  apres  leur  entretien?  E.  Oui,  l'accuse  allait 
parler  aux  numbres  de  la  bande.  Je  ne  pouvais  entendre  ce  qu'ils  disaient,  cela  se 
passait  a  quelque  distance  de  moi. 

Q.  D'apres  ce  que  vous  avez  vu,  quels  rapports  existaient-ils  entre  Taccuse  ot  les 
membres  de  t-a  bande  ? 

M.  Eobertson. — Laissez  le  temoin  dire  ce  quil  a  vu  et  ne  lui  demandez  pas  de 
generalises 

M.  Caegrain. — II  vient  de  dire  ce  qu'il  a  vu. 

M.  Eobertson. — C'est  au  jury  a  dire  alors  quelles  etaient  leurs  intentions. 

Q.  Que  faisait  l'accuse  apres  avoir  recu  quelque  communication  ?  E.  II  allait 
en  faire  part  aux  membres  de  la  bande. 

Q.  Que  faisaient  alors  ces  Sauvages  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire  ce  qu'ils  faisaient ; 
ils  se  trouvaient  a  environ  un  quart  de  mille  de  la  maison*  Je  ne  pouvais  voir  ce 
qu'ils  faisaient. 

Q.  N'etiez-vous  pas  alors  prisonnier  ?   E.  Oui,  je  l'e^ais. 

Q.  Avez-vous  vu  1' accuse'  apre^  cela?  E.  Je  l'ai  vu  a  differentes  reprises  jus- 
qu'au  jour  ou  j'ai  ete  enferme  dans  la  cave. 

Q.  Quel  jour  avez  vous  ete  enferme  dans  la  cave  ?  E.  Je  ne  puis  vous  donner  la 
date. 

Q.  Yers  quelle  date  ?  E.  C'e'tait  environ  une  semaine  avant  l'attaque  contre 
Batoche. 

Q.  Et  vous  y  avez  vu  l'accuse  pendant  tout  le  temps  jusqu'a  ce  moment  ?  E.  Je 
l'ai  vu  frequemment. 

Q.  Portait-il  quelque  arme  ?  E.  II  e"tait  toujours  arme  chacune  des  fois  que  je 
l'ai  vu. 

M.  le  juge  Eichardson. — Desirez  vous  que  cela  soit  explique  a  l'accuse. 
M.  Eobertson. — Non,  Votre  Honneur,  je  ue  crois  pas  que  cela  vaille  la  peine 
qu'on  perde  ce  temps. 
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Interrogi  par  M%  Robertson  : 

Q.  Do  puis  combien  de  temps  connaissez  vous  I'accuse,  M.  Lash  ?  K.  J©  ne 
demeure  a  cette  agence  que  depuia  le  mois  de  janvier  dernier. 

Q.  Vous  ne  le  connaissez  que  depuis  peu  de  temps  ?  R.  Oui  je  ne  le  connais 
que  depuis  peu  de  temps. 

Q.  Vous  savez  qu'il  y  a  un  chemin  bien  frequente  qui  traverse  sa  reserve  ?  R. 
Oui,  pendant  l'hiver.    C'est  un  ehemin  d'hiver. 

Q.  Avez-vous  jamais  entendu  dire  quelque  chose  contre  Taccuse  avant  les 
troubles  ?  R  Oui,  j'ai  entendu  dire  quelque  chose,  mais  cela  n'avance  en  rien,  je 
crois. 

Q  Connaissezvous  quelque  chose  a  son  detriment  avant  lea  troubles  ?  R.  Je 
n'ai  pu  me  former  d'opinion  a  son  egard,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  longtemps 
que  j'habitais  l'endroit. 

Q.  L'avez-vous  jamais  traite  de  bon  a  rien  ?  R.  Non,  c'est  plus  que  ja  ne  dirais 
probablement  d'apres  les  histoires  qu'on  m'a  faites  sur  son  oompte. 

Q.  Quelles  histoires  vous  a-t-on  rapportees  ?  R,  J'ai  entendu  dire  que  c'etait 
un  Sauvaije  bon  a  rien. 

Q.  Qu'avcz-vous  entendu  dire  autre  chose?  R,  Je  ne  puis  me  rappeler  de  tout 
sur  ce  sujet. 

Q.  Pouve£-vous  vous  rappeler  de  quelque  chose  ?  R.  Non,  je  ne  puis  dire  que 
je  le  puisse.  J'ai  entendu  dire  dans  le  sens  large  du  mot  que  c'etait  un  bon  a  rien. 
Cela  dit  beaucoup. 

Q.  Vous  avez  entendu  dire  qu'on  etait  preveuu  contre  lui.  Vous  a-t-il  jamais 
cause  des  embarras.    R.  Non. 

Interrogi  de  nouveau  par  M.  Casgrain : 

Q.  Vous  avez  parle  d'un  traite,  ce  Sauvage  appartenait-il  a  quelque  traite. 
B.  Oui. 

Harold  D.  Ross  est  assermente. 

Interrogi  par  M.  Casgrain  : 
Q.  Ou  demeurez-vous,  K.  Ross?    R.  A  Prince- Albert. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation?  R.  J'y  remplis  les  fonctions  de  substitut  du 
sherit. 

Q.  Connaissez -vous  l'accupe  ?    R.  Oui,  je  le  connais. 

Q.  Quand  l'avez  vous  vu  pour  la  premiere  fois?  R.  Je  l'ai  vu  pour  la  premiere 
fois  en  1880. 

Q.  Vous  le  connaissez  ainsi  depuis  longtemps?  R.  Oui,  je  le  connais  dopuia 
longtemps.  Tl  nous  a  combattu  en  1880.  Six  de  nous  le  fireut  prbonnier.  J'etaia 
Fun  des  six  qui  l'ont  fait  prisonnier  au  Lac  aux-Canards  en  1880. 

Q.  Dans  quel  etat  se  trouvait  le  pays  onvironnant  Batoche  et  le  Lac-aux- 
Canards  durant  les  mois  de  mars,  avri!  et  mai  dorniers  ?  h.  Dans  un  etat  do  grande 
excitation.    Us  avaient  tous  pris  les  armes. 

Q.  Qui  avait  pris  les  armes  ?    R.  Loh  Metis  et  lesSauvages. 

Q.  Av<z-vous  eu  l'occasion  de  voir  I'aocuye  a  cetto  epoque?  R.  J'ai  vu  I'accuse' 
a  un  moment  de  la  joumee.  J'oublie  quand,  dans  le  moment,  miis  c'etait  le  2tJ  mars. 
J'etais  alors  prisonnier. 

Q.  Aux  mains  tie  qui  otiez  vous  prison  nier?    R.  Aux  mains  do  Riel. 

Q.  Qu'etait  Louis  Riol  a  cetto  epoque  ?    R  Le  chef  dos  Metis  et  dos  Sauvages. 

Q  Contre  qui  ?  R.  Contre  la  polico  et  les  volontairos.  Cola,  a  la  dato  du  2S 
mars 

Q.  Voas  etiez  prisonnier  a  cotto  epoque  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  vu  fairo  par  I'accuse  a  ce  moment?  Ou  lui  avez-vous  vu  fair* 
quelque  chose?  R.  Jo  no  lui  ai  rien  vu  fairo.  Jo  l'ai  vu  los  armos  a  la  main,  ot  c'est 
tout. 


Q.  Que  s'est-il  passe  ce  jour-la  ?  R.  II  y  a  eu  une  bataille  entre  la  police  et  les 
volontaires  et  les  Metis  et  les  Sauvages. 

Q.  Au  Lac  aux-Canards ?   R.  Au  Lao- aux* Canards. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  ete  prisonnier  ?  R.  Depuis  le  26  mars 
matin  jnsqu'au  12  mai. 

Q.  Avez-vous  vu  l'accuse*  apres  le  26  mars  ?  R.  Je  l'ai  vu  quelquefois  dans  le 
scouts  de  l'hiver  avant  cette  date. 

Q.  Je  veux  dire  da  26  mars  au  jour  ou  vous  avez  ete  remis  en  liberte  ?  R.  Nous 
avons  eve  conduits  da  Lac-aux  Canards  a  Carlton  et  de  Carlton  a  Batoche,  et  je  l'ai 
vu  a  ce  dernier  endrcit  a  plusieurs  reprises  depais  le  3  avril,  je  crois,  jusqu'au  12  mai 
,feauf  pendant  les  quelques  heures  que  nous  avons  passees  dans  la  cave — 

Q.  Qu'y  faisait-il  ?  R.  Quand  je  l'ai  vu  iJ  etait  toujours  arme  et  se  tenait  debout 
mi  face  de  la  fen  etre,  et  generalement,  mangeait. 

Q.  Qui  etait  avec  lui?  R.  II  avait  tous  ses  gens  avec  lui.  Toute  la  bande y 
s&tait. 

Q.  Est-ce  un  Sauvage  appartenant  a  quelque  traite  ?  R.  Oui,  je  lui  ai  paye  son 
mnnuite. 

Q.  Quel  endroit  habitent-ils  lui  et  sa  bande  ?  R.  lis  demeurent  a  quatre  milles 
■«et  demi  de  Batoche. 

Q.  A-t-il  une  reserve  ?    R.  Oui,  il  en  a  une. 
M.  Robertson.— Je  n'ai  pas  de  questions  a  poser. 

M.  le  juge  Richardson. — Desirez  vous  que  je  fasse  interpreter  a  l'accuse  ce  que  le 
rbemo'm  a  dit. 

M.  Robertson. — Non,  Yotre  Honneur. 
M.  Osier.— C'est  la  cause  de  la  poursuite. 

M,  Robertson,— La  preuve  qui  vient  d'etre  faite  ne  suffit  pas,  je  crois,  pour  auto- 
riser  )a  cour  a  soumettre  la  canee  au  jury.  Rien  en  effet  n'y  indique  que  l'accuse  ait 
aucnnement  connu  le  but  de  cette  insurrection.  Tout  au  plus  a-t-on  montre  qu'il  se 
trouvait  bur  le  champ  de  bataille  pendant  qu'on  combattait,  mais  qu'il  n'y  prenait  lui- 
ineme  aucune  part  C'est  la  il  me  semble  le  fin  mot  de  toute  la  preuve.  JSlle  ne 
comporie  rien  de  pks.  M.  Astley  rapporte  que  le  12  mai  matin  il  a  vu  l'accuse  sur 
le  champ  de  bataille  durant  le  combat,  qu'il  s'y  tenait  debout  et  que  c'est  la  seule  oc- 
casion dans  la  quelle  il  Fa  vu. 

II  a  ete  dit  sussi  qu'on  avait  vu  Riel  parler  a  l'accuse  puis  qu'on  avait  vu  ensuite 
ce  dernier  aller  parler  a  d'autres  personnes  qui  s'en  etaient  alors  allees,  L'intention 
qui  a  fait  agir  ces  personnes  ne  *>anrait  se  supposer.  Aucune  signification  quelconque 
ne  peut  etre  attactee  au  seul  fait  qu'une  conversation  ait  eu  lieu  et  que  des  hommes 
soient  partis  par  suite  de  cette  conversation,  a  moins  que  la  presence  d'hommes 
armes  a  cet  endroit  n'ait  1'eflet  de  donner  a  cet  acte  quelque  signification.  La  pre- 
sence de  l'accuse  pai mi  les  gens  armes  dont  il  a  ete  parle  peut  avoir  eu  lieu  d'une 
maniere  parfaitement  innocente.  II  peut  y  avoir  eu  cinquante  raisons  pour  l'y  con- 
ditio. II  pouvait  s'y  trouver  par  pure  curiosite.  II  pouvait  avoir  son  fusil  sur  lui 
de  la  maniere  la  plus  innocente  car,  ainsi  que  la  cour  le  eait  et  que  j'en  suis  informe, 
le  Sauvage  voyage  rarement  sans  emporter  son  fusil  avec  lui,  et  il  n'y  a  rien  pour 
montrer  qu'il  ait  com  mis  aucun  acte  apparent. 

J'admets  que  si  Ton  eut  prouve  que  l'accuse  com  prenait  alors  le  but  pour  lequel 
•ees  gens  ^etaient  rassembles,  si  Ton  eut  prouve,  dis-je,  qu'il  savait  ceque  ces  derniers 
.fie proponent  d'accomplir,  qu'ils  avaient  l'intention  de  prendre  les  armes  contre  la 
Jieine  pour  quelque  fin  generate  publique — parce  qu'il  en  doit  etre  ainsi — s'il  eut 
connu  cela  j'admets  que  sa  presence  a  cet  endroit  aurait  6te  suffisante  pour  l'incrimi- 
ner,  mais  a  d^faut  de  cette  preuve  sa  presence  a  cet  endroit  ne  suffit  pas,  a  moins 
^u'il  ne  soit  demontre  qu'il  a  pris  nee  part  active  aux  troubles.  II  est  etabli  dans 
iJmfs  Pleas  of  the  Crown,  que  *'  de  joindre  librement  et  volontairement  les  rebelles 
pour  com  met  tie  quelque  acte  de  rebellion  constitue  le  fait  de  prendre  les  armes 
contre  le  roi,  et  cela  bien  que  la  personne  le  faisant  n'ait  pas  eu  connaissance  de  leur 
Jntention0* 
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u  De  joindre  les  rebellcs  dac6  tout  acte  de  rebellion,"  mais  il  semble  tecessaire 
dans  ce  cas  que  la  personne  qui  se  joint  aux  rebelles,  sans  connattre  alors  leur  inten- 
tion (il  est  essentiel  de  connaitre  leur  intention),  ait  ou  commis  deli  berem  men  t 
quelque  acte  pour  mettre  leur  projet  a  execution,  ou  bien  ait  aide  et  assiste  ceux  qui 
1'ont  fait.  Je  soumets  que  dans  le  cas  actuel  il  n'existe  pas  de  preuve  pour  montrer 
que  l'accuse  ait  pris  une  part  active  de  maniere  a  ce  qu'il  y  ait  lieu  merne  de  demun- 
der  au  jury  de  prononcer  s'il  doit  ou  non  etre  declare  coupable. 

"  Aussi  dans  les  causes  de  Green  et  Bedell,  qui  etaient  mis  en  accusation,  con- 
jointement  avec  d'autres  personnes  pour  avoir  pris  les  armes,  abattu  des  maisons  de 
prostitution  et  ouvert  des  prisons,  la  preuve  n'ayant  etabli  que  le  fait  qu'ils  etaient 
presents  mais  sans  participer  au  combat  et  qu'ils  n'avaient  commis  aacun  acte  de 
violence  particulier  ou  aide  ou  assiste  les  autres,  fait  qui  doit  etre  prouve  au  jury  et 
qui  ne  peut  etre  suppose  (c'est-a  dire  dans  les  causes  soumises  au  jury  s'il  exist© 
quelque  preuve  de  ce  fait),  ces  derniers  furent-ils  acquittes,  et  Ton  aurait  juge  avec  la 
meme  indulgence  l'acte  d'une  personne  qui  se  serait  jointe  a  l'insurrection  en  igno- 
rant le  but  des  rebelles,  si  cet  acte  avait  paru  etre  plus  irreflechi  quo  malicieux  ou 
meohant,  comme  il  en  eerait  par  exemple  de  battre  des  mains  ou  de  crier  avec  \x 
foule." 

Parmi  les  causes  criminelles  rapportees  par  Cox,  il  en  est  une  au  sujet  de  la  pre- 
sence a  nr.  rassemblement  illegal,  c'est  la  cause  de  la  JKeine  vs  Atkinson,  2,  Causes 
criminelles  de  Gox,  page  330.  Le  defendeur  etait  accuse  d' avoir  pris  part  a  une 
emeute.  Les  personnes  accusees  d'avoir  pris  part  a  une  emeute  ne  sont  pas  paesibles 
d'une  peine  simplement  parce  qu'elles  etaient  pre&entes  etse  trouvaient  parmi  la  foule 
tout  en  ayant  meme  le  pouvoir  d'empecher  cette  emeute,  a  moins  qu'il  ne  soit  prouve 
qu'elles  l'aient  aidee,  incitee  ou  encouragee  par  quelque  parole  ou  acte.  Dans  ceite 
cause,  l'emeute  avait  eu  lieu  a  la  suite  d'ane  election.-  La  cour  verra  que  la  preuve 
etait  tres  forte.  On  serait  meme  porte  tout  d'abord  tres  probablement  a  supposer 
que  le  defendeur  s'y  trouvait  pour  l'assister  et  l'encourager .  En  effet,  il  est  prouve 
qu'il  avait  pri3  beaucoup  d'interet  a  l'election,  qu'il  etait  present  lorsqu'il  y  eat  une 
emeute  grave  suivie  d'une  attaque  systematique  contre  les  maisons  du  parti  adverse, 
et  fii  element  contre  les  bureaux  de  votation,  bien  que  bon  nombre  des  emeutiere 
fussent  a  son  emploi. 

On  a  cherche  dans  la  cause  qui  nous  occupe  actuellement  a  tirer  parti  du  fait 
que  les  gens  de  ce  Sauvage  se  trouvaient  a  cet  endroit,  que  sa  bande  y  etait. 

Dans  le  cas  de  l'election,  plusieurs  des  emeutiers  se  trouvaient  a  l'emploi  da 
defendeur,  qui  i.'a  rien  fait  pour  les  empecher  et  qui  s'est  contente  de  sourire  quand. 
on  lui  a  demande  de  le  [aire.  11  fut  juge  qu'il  n'existait  pas  de  preuve  contre  lui  ni 
contre  d'autres  personnes  qui  se  trouvaient  egalement  presentes,  sauf  contre  celles 
qui  avaicnt  pris  part,  aide  ou  incite  l'emeute  par  quelque  parole  ou  acte. 

C'est  pourquoi  il  me  semble  que  dans  le  cas  actuel  la  cour  pourrait  sagerrent 
exercer  sa  discretion  en  rayant  la  cause  de  la  liste,  et  je  ne  crois  pas  que  mcs  savants 
amis  doivent  insister  pour  obtenir  un  verdict  avec  la  preuve  qui  est  faite.  II  ne  me 
parait  pas  que  la  preuve  soit  suffinante,  en  tenant  compte  particulierement  do  Is  diffi. 
culte  extreme  de  s'assurer  convenablement  de  tous  les  faits  et  de  la  maniere  que  je  lo 
pourrais  laire  si  l'accuse  appartenait  a  la  race  blanche.  Si  c'etait  un  blanc  qui  ooraprit 
la  nature  d'un  proces  et  pourquoi  il  est  poursuivi,  la  chose  serait  entiercmo/u 
rente;  mais  la  cour  oonnait,  j'en  suis  bion  oertain,  comme  je  l'ai  appris  moi-meme 
dans  ccs  derniers  temps,  combien  il  est  difficile  do  faire  comprondre  aux  Sauv.  get  la 
nature  de  la  procedure,  ainsi  que  l'importance  d'oxpliquor  les  veritables  faits  de  la 
cause. 

Je  demanderai  a  la  cour  de  constatcr  quo  la  prouve  n'cst  pas  mffisante  pour  per- 
mettro  convonablcmcnt  au  jury  de  declaror  l'acoube  coupablo,  ot  dans  co  cas  il  est  de 
son  devoir  do  no  pas  soumottro  la  cause  au  jury. 

M  Osier. — La  preuve  quo  nous  avons  est  tres  forte,  croyons-nous  En  effet,  il 
incombo  maintouant  a  l'accute  d'oxpliquor  mi  presence  a  cot  endroit.  NoQB  avons 
demontre  qu'il  y  avait  eu  une  rebellion  organiVeo  a  main  ai  moo  oontro  la  OOOrODlM 
et  un  combat  contro  les  troupes  do  Sa.Majosle,  la  police  ot  les  volontairee,  et  nous 
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nous  sommes  conformes  a  la  regie  exposee  dans  les  livres.  La  cour  pourrait  conve- 
nablement  consulter  Arch  bold,  page  786.  * 

M.  le  juge  Richardson  — N'y  est-il  pas  question  de  la  cause  de  la  Reine  vs  School, 
en  tout  scinblable  a  celle-ci  ? 

M.  Osier. — Oui,  ainsi  que  de  la  cause  de  la  Reine  vs  le  cotnte  d'  dssex.  Oes  deux 
causes  etablissent  d'une  maniere  evidente  qu'il  incombe  a  l'accuse  d'expliquer  ses 
actes  quand  cette  preuve  a  ete  faite. 

M.  le  juge  Richardson. — Je  crois,  M.  Robertson,  que  la  cause  doit  etre  jugee  par 
le  jury.  La  pouisuitea  etabli  qu'il  y  avait  eu  une  rebellion  ainsi  qu'une  bataille  au 
Lae-aux-Canards,  et  qu'on  avait  vu  l'accuse  en  revenir.  Puis  pendant  la  bataille  a 
Batoche,  l'accuse  etait  sur  la  colline  en  compagnie  du  parti  qui  tirait  sur  le  general 
Middleton.  Je  crois  qu'il  lui  incombe  d'expliquer  pourquoi  il  se  trouvait  a  eet  en- 
droit  et  qu'il  y  etait  d'une  maniere  licite. 

M.  Robertson. — Tout  en  I'empechant  de  parler? 

M.  le  juge  Richardson. — On  ne  l'empechera  pas  de  parler,  parce  que  je  lui  de- 
manderai  s'il  desire  dire  quelque  chose  au  jury,  ce  qu'il  pourra  faire  dans  sa  propre 
langue  et  ses  paroles  seront  interpretees. 

M.  Robertson. — Je  desire  faire  entendre  M.  Owen  Hughes  au  sujet  de  la  reputa- 
tion du  prevenu,  c'est  tout.  (Le  temoin  n'est  pas  present  en  cour).  M.  Hughes 
m'avait  promis  d'etre  ici  et  jo  ne  le  vois  pas  ;  cependant  comme  ce  temoin  aurait 
settlement  parle  de  la  reputation  de  I'accuse,  je  ne  sache  pas  que  cela  fasse  beaucoup 
de  difference. 

Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures  :  Je  suis  certain  que  vous  comprenez, 
comme  toute  personne  interessee  dans  cette  cause  doit  le  comprendre,  que  le  devoir 
que  nous  avons  a  remplir  est  tres  important  et  entraine  de  graves  responsabilites. 
Sfous  devons  tous  comprendre  que  lorsqu'il  s'agit  de  ces  malheureux  Sauvages  il  s'agit 
d'une  race  de  la  population  toute  differente  de  la  notre  et  dont  il  nous  est  extreme- 
nient  difficile  de  juger  avec  justice  les  motifs  et  actions,  si  nous  n'oublions  pas  princi- 
palement  que  nous  sommes  naturellement  portes  par  antipathic  de  race  a  juger  mai 
ce  qu'ils  font.  Le  crime  dont  le  prevenu  est  accuse  est  tres  grave,  c'est  un  crime  qui 
doit  etre  certainement  puni  avec  eeve*rite  lorsqu'un  blanc  le  commet.  Mais  Tenormin 
de  ce  crime  tient  des  idees  particulieres  a  la  population  blanche,  a  la  population 
habituee  a  vivre  nous  une  forme  de  gouvernement  civilise  et  a  la  population  qui  com- 
prend  qu'elle  a  des  devoir?  envers  la  societe  en  general,  ce  dont  le  Sauvage  n*a  pas 
lui,  la  premiere  idee.  Le  Sauvage  n'a  aucune  notion  de  la  nature  de  la  societe  civi- 
lisee,  il  ne  possede  aucune  notion  de  l'importance  de  maintenir  !a  loi  et  le  bon  ordre. 
On  pourra  dire  qu'on  devrait  lui  apprendre  ces  choses.  C'est  vrai  on  devrait  les  lui 
apprendi  e  et  on  devra  les  lui  apprendre,  mais  il  est  tres  important  dans  notre  propre 
inte?et,  que  nous  lui  enseignions  en  meme  temps  que  l'impartialite  et  la  clemence 
forment  I'essence  meme  de  la  loi.  C'est  un  principe  sacre  de  la  loi  anglaise,  ainsi 
que  vous  le  savez  tous,  qu'aucun  homme  ne  doit  etre  declare  coupable  d'aucun  crime 

.  avant  d'en  avoir  ete  convaincU,  non  pas  a  la  suite  de  soupcons  ou  de  circonstances 
purement  suspectes  qu'il  peut  avoir  de  la  difficulte  a  expliquer,  a  cause  d'accident  ou 
parce  qu'il  ne  peut  veiller  a  ses  piopres  int^rets,  mais  a  la  suite  d'une  preuve  qui 

v  etablisse  a  l'evidence  et  sans  l'ombre  d'un  doute  raisonnable  qu'il  a  commis  ce  crime 
avec  une  intention  criminelle,  ce  qui  est  de  son  essence.  Ce  principe  est  tellement 
sacre  et  si  bien  reconuu,  je  suis  heureux  de  le  dire,  dans  r  otre  pays,  que  j'ai  ete 
eiipoye  pour  m'efforcer  de  vous  aider  dans  votre  t£che,  et  je  ne  re§ois  rien  de  ce 
malheureux  pour  le  defendre.  Je  ne  suis  pas  ici  a  sa  demaDde,  mais  c'est  le  gouver- 
nement qui  m'y  a  envoye.  Le  meme  gouvernement  qui  le  poursuit  m'y  a  envoye 
parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'aucun  innocent  ou  aucun  homme  ne  soit  condamne  a  moins 
qu'il  ne  soit  clairement  demontre  qu'il  est  coupable.  Pour  cette  fin  il  fallait  quelqu'un 
qui  prit  la  defense  de  I'accuse  et  fit  son  possible  pour  aider  au  jury  a  decouvrir  la 
verite  et  a  prononcer  sur  ce  dont  peut  dependre,  pratiquement,  la  vie  de  cet  homme; 
car  la  peine  de  ce  crime  peut  etre  la  detention  perpetuelle.  Et  vous  savez,  comme 
je  sais  par  ce  que  j'ai  vu  des  effets  de  l'emprisonnement,  tout  ce  que  ces  pauvres  gens 
ont  endure  depuis  seulement  une  couple  d'anuees.    Vous  savez  aussi  bien  que  moi 
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que  la  detention,  non  pas  perpetuelle,  mais  pendaut  quelques  annees,  une  couple 
d'annees  meme,  serait  presquo  certainotnent  fatale  pour  eux  tous.  Vous  savez  qu'ils 
meurent  lorsqu'ils  sont  renl'ermes,  de  sorte  que  pratiquement,  Ja  vie  du  prevonu  est 
aujourd'hui  entre  vos  mains.  Vous  partagerez  cette  responsabiliie  avec  toua  ceux 
qui  s'occupent  de  ce  proces. 

Considerons  maintenant  la  preuve  d'apres  laquelle  vous  devez  decider  avec  une 
parfaite  impartiality  et  sans  prejuge  cette  grave  question,  et  essayons  a  juger  ce  mal- 
heureux  d'une  maoiere  au  moins  aussi  Equitable  que  s'il  appartenait  a  la  race  blanche. 
Ne  deshonorons  pas  notre  race  par  la  condamnation  inconsideree  d'une  per.-onne 
parce  qu'elle  est  d'une  race  different©.  Montrons  que  nous  sommes  reellement  supe- 
rieurs  a  ces  malheureux  au  nombre  der-quels  l'accuse  se  trouve.    Y  a-t-il,  je  vous  le 
demande,  une  preuve  qui  etablis^ea  I'evidence  que  cet  horame  a  pris  les  armes  contre 
Sa  Majeste  avec  l'intontion  de  1'obliger  de  force  et  par  contrainto  a  changer  ses 
mesures  et  conseils  ?  Mes  savants  amis  pietendent  naturellernent  que  s'il  a  pris  les 
armes,  on  peut  pr^sumer  de  son  intention.  Le  jury  pout  sans  doute  presumer  de  I'in- 
tention,  comme  cela  a  lieu  Houvent  lorequ'il  s'agit  d'un  blanc,  parco  que  le  blanc  qui  ee 
trouve  avec  une  bande  armee,  combattant  contre  les  troupes,  doit  savoir  ce  qu'il  fait,, 
et  le  jury  le  supposera  naturellernent,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  jury  soit  oblige 
do  dire  qu'un  sauvage  a  fait  cela,  ou  s'y  trouvait,  avec  la  meme  intention.    En  etfet 
on  sait  que  s'il  y  a  une  agitation  quelque  part  le  Sauvage  est  vif  a  s'y  rendre  chins 
1'esperance  d'y  trouver  a  manger.    Or  ce  fait  ne  constitue  pas  le  crime  qualifie  tra 
hison-felonie.    Ce  n'est  meme  pas  commettre  le  crime  qualifie  trahison-felonie  pour 
une  bande  de  Sauvages  que  d'aller  piller,  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  un  magasin 
pour  se  procurer  de  la  nourriture.  Ce  n'est  pas  commettre  le  crime  qualifie  trahison- 
felonie  pour  une  bande  do  Sauvages  que  d'essayer  a  delivrer  un  de  ses  membres  de 
prison.    Ce  n'est  pas  commettre  le  crime  qualifie  trahison-felonie  pour  les  Sauragck 
que  d'aller  attaquer  un  individu.    Ce  n'est  pas  meme  pour  eux  commettre  le  crime 
qualifie  trahison  felonie  que  de  s'ameuter,  se  reunir  en  grand  nombre  et  de  se  livrer 
a  la  violence,  a  moins  que  cene  soit  pour  quelque  objet  general  public.  En  vous  disant 
ces  choses,  messieurs,  je  suis  d'accord  avec  ce  qu'enseignent  les  litres  et  je  ne  vous 
parle  pas  a  tort  et  a  travers.  Pour  constituer  un  cas  de  guerre,  ainsi  qu'il  est  expose 
dans  la  meilleure  autorite  qui  existe  peut-etre  sur  la  matiere,  Archbold's  Criminal 
Pleading  and  Evidence,  il  doit  y  avoir  une  insurrection,  cette  insurrection  doit  etre 
accompagnee  d'actos  de  violence,  et  ce  doit  etre  pour  un  objet  d'une  nature  geu6- 
rale,  comme  par  exemple,  dans  le  but  de  deposer  ou  d'emprisonner  la  reino  ou  de  la 
livrer  aux  rebelles  ou  do  1'obliger  de  renvoyer  son  ministre,  ou  autre  chose  pareille, 
ou,  dans  le  but  d'effectuer  des  innovations  d'une  nature  generale  publique,  comme  par 
exemple  dans  le  but  d'obtenir  de  force  la  revocacation  d'une  loi  (quelque  chose 
qui  atfocto  toute  la  population),  de  changer  la  religion  etablie  par  la  loi  ou  d'obtenir 
le  redressement  de  tout  autre  grief  reel  ou  faux;  mais  une  insurrection  dans  le  but 
de  jeter  a  bas  les  clotures  d'un  manoir,  d'un  paro,  commune,  etc.,  ou  pour  une  simple 
querolle  entre  des  particuliers,  ou  pour  delivrer  un  ou  plusieurs  prisonniers  de 
prinon,  bien  que  ces  derniers  ne  soient  pas  emprisonnes  pour  trahieon,  ou  le  fait 
d'occuper  une  maison,  de  force  et  malgre  lesherif  ou  la  force  publique  (posse  comitatus), 
ne  constitue  pas  le  crime  de  trahison,  en  sorte  quo  si  une  troupe  d'hommos  penetro 
dans  une  ville,  non  dans  le  but  de  s'en  emparer  ou  d'attaquor  les  forcos  militaires 
qui  s'y  trouvent,  mais  simplemont  pour  y  f'aire  une  demonstration  afin  do  forcer  lo 
magistrat  a  liberor  quelque  prisonnier  condamne  pour  crime  politiquo,  ou  mitiger  sa 
punition,  ce  crime,  tout  en  etant  un  delit  d'une  nature  aggravee,  n'est  pas  la  haute 
trahinon.  II  ne  tombo  pas  sous  I'effotdo  l'acto  concornant  la  trahison-felonio  p:irco  quo 
le  fait  do  prendre  les  armes  on  vertu  do  l'acto  concornant  la  tiahison-fdlonio  constitue 
un  crime  Homblablo  a  celui  de  prendre  Ioh  armes  qui  constitue  Le  crime  do  haute 
trahison.    Or,  quelle  idee  ou  quello  notion  do  co  genre  cet  hommo  avait  il  ?  Bit  cette 
condition  est  dol'essonco  memo  du  crime.  A  moins  qu'il  n'out  quelque  idoo  do  06  genre 
ou  qu'il  n'ait  compris,  par  oxomplo,  ce  quo  M.  Kiol  chorchait,  lo  projet  qu'il  avait 
forme  de  deposor  la  Eeino,  detruiro  son  autorite  dans  cos  torritoiros  ot  y  etal>lir  uno 
nouvelle  republiquo,  a  moins,  dis-jo,  qu'il  n'ait  compris  tout  cola,  qu'il  ait  agi  dans  oe 
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but  et  qu'il  ait  encourage  l'execution  de  ee  projet  ou  donne  son  aide  dans  ce  sens,  il 
n'est  pas  coupable  da  crime  dont  il  est  accuse  et  vous  ne  devez  pas,  malgre  toute  la 
deference  que  j'ai  pour  ce  que  disent  mes  savants  amis,  vous  n'etes  pas  oblige  de 
tirer  aucune  induction  de  cette  sorte,  comme  ils  le  disent,  des  faits  qui  vous  sont 
piesentes.  La  seule  chose  qui  ne  fait  pasdoute  c'est  que  ce  Sauvage  se  trouvait  a  cet 
endroit  et  qu'il  avait  son  fusil.  Mais  est-ce  la  une  chose  extraordinaire  pour  un 
Sauvage  ?  Est-il  extraordinaire  qu'il  ne  se  trouve  pas  sur  sa  reserve  dans  un  temps 
d'excitation  ?  E^t-il  extraordinaire  qu'il  emporte  son  fusil  avec  lui  en  quittaut  sa 
reserve?  C'est  la  toute  la  question. 

Je  puis,  messieurs,  vous  fournir  une  explication  du  fait  que  l'accuee  se  trouvait  a 
cet  endroit.  Malheureusement  ce  dernier  ne  parle  pas  l'anglais,  Je  ne  puis  obtenir 
la  confiance.  Je  ne  connais  pas  assez  les  Sauvages,  et  je  n'ai  pu  trouver  personne  qui 
les  connaisse  assez  pour  m'aider  afin  de  pouvoir  prendre  conveuablement  leur  defense. 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  surveillor  la  preuve  de  la  poursnite  et  de  vous  de- 
mander  de  1'examiner  avec  ciemence,  vous  rappeiant  dans  quelle  position  difficile  ce 
matheurenx  est  place.  Jj'ex plication  que  j'ai  maintenant  a  vous  fournir  est  cello-ci: 
Biel,  comme  nous  le  savons  parfaitementj  c'est  un  fait  de  notoriete  publique,  a  conduit 
toute  cette  miserable  affaire  au  moyea  de  toutes  sortes  d'intimidation,  de  faussete  et 
d'imposture.  Oela  est  bien  conno,  et  l'explication  que  je  vousoffre,  c'est  que  Kiel  a 
effraye  ces  gens  et  leur  en  a  impose  comme  il  l'a  fait  pour  des  centaines  d'autres,  ainsi 
que  cela  a  ete  prouve  lors  de  son  proees  ;  et  ce  pauvre  malheureux  a  ete,  comme  les 
sutres,  terrifie  et  trompe,  et  il  n'a  ete  gagne  et  amene  la  que  contre  son  gre,  c'est  pour- 
quoi  on  1'y  trouve,  mais  on  ne  lui  voit  point  lever  la  main  contre  personne.  Au  fait, 
l'accu*;e  n'a  pas  love  la  main  contre  personne,  et  je  persiste  a  dire  que  ses  antecedents 
sont  bons,  malgre  les  dire  de  M.  Astley,  M.  Astley  est  un  tres  brave  homme  qui  merite 
certes  les  plus  grandes  louanges  pour  sa  noble  conduite  en  se  chargeant,  pour  le  bien 
public,  comme  il  l'a  fait  le  12  mai,  des  lettres  echangees  entre  Kiel  et  le  general  Middle- 
ton.  C'est  certaineoieot  un  brave,  mais  un  homme  brave  estsouvent  impetueux  et  passe 
sur-le-champ  a  des  conclusions,  ce  que  vous  avez  pu  constater  vous-meme  lorsqu'ii  a 
rendu  son  temoignage.  Je  ne  voudrais  pas  dire  qu'il  eut  le  desir  de  faire  tort  injuste- 
ment  a  I'accuse,  mais  il  a  ete  emporte  beaucoup  trop  Join  par  la  mauvaise  opinion 
qu'il  a  de  tons  les  Sauvages  en  general,  et  au  fait  la  definition  qu'il  donne  d'un  Sau- 
vage c'est  que  ce  dernier  est  un  bon  a  rien.  II  s'est  mis  cette  idea  dans  la  tete  et  a 
fini  par  croire  que  c'etait  la  definition  ordinaire,  cepeadant  il  n'a  pu  nous  citer  le  oom 
d'un  seul  homme  qui  1'ait  jamais  dit.  II  est  prejuge  contre  les  Sauvages,  cela  ne  fait 
pas  doute.  D'ailJeurs  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de  pire  contre  I'accuse,  c'est  qu'il  avait 
entendu  dire  cette  chose,  bien  qu'il  y  ait  sur  la  reserve  qu'il  habite,  rappelez-vous  co 
fait,  un  chernin  tres  frequente  en  hiver  principalement.  Or,  messieurs,  si  I'accuse 
etait  un  si  mauvais  Sauvage,  si  ce  dernier  et  sa  bande  etaient  de  si  mauvais  Sauvages, 
n'avons  *>ous  pas  entendu  dire  pire  que  cela  d'eux.  On  autre  temoin  a  ajoute  qu'il 
s'etait  battu  avec  lui  et  qu'il  I'avait  deja  fait  prisonnier,  mais  ce  temoin  a  commis  la 
une  grande  inconvenance.  J'ai  eprouve  une  veritable  surprise  en  entendant  citer  ce 
fait,  qui  n'avait  aueun  rapport  avec  l'acccusatiou  actuellement  portee  contre  le  prevenu, 
et  je  ne  doute  pas  que  j'eus  pu  expliquer  parfaitement  la  chose  si  i'on  m'eut  averti  et 
donne  1'occasion  de.  m'enquerir  a  ce  sujet.  La  cour  vous  dira,  je  crois,  que  vous  ne 
devez  pas  faire  la  moindre  attention  a  cette  ro  marque.  Cela  ne  devait  pas  etre  dit 
et  ne  sert  qu'a  prouver  une  fois  de  plus  comment  on  est  dispose  a  i'egard  des  Sauvages 
et  dans  quels  desavantages  ils  se  trouvent  dans  leurs  rapports  avec  les  blancs.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  animes  du  meme  prejuge,  et  comme  vou<*  avez  prete  serment 
d'administrer  la  justice  a  ce  pauvre  malheureux,  je  puis  m'en  rapporter,  je  crois,  a 
votre  sincere  impartiality.  J'en  suis  tout  a  fait  convaincu  et  je  vous  demande  de  bien 
peser  la  preuve  afin  devoir  a  ce  qu'elle  comporte,  ainsi  que  songer  si  vous  ne  pourriez 
pas  expliquer  ce  que  I'accuse  parait  avoir  fait  par  pure  hypothese  de  ce  genre  qui 
montrc  le  defaut  d'intention  ou  de  desir  de  detruire  le  gouvernement  et  de  forcer  Sa 
Majeste  a  changer  ses  mesures  etconseils  ou  a  faire  quelque  chose  de  nature  publique 
ou  toute  autre,  comme  de  s'etre  rendu  dans  cet  endroit  dans  l'esperance  d'y  obtenir 
quelque  chose  a  manger,  ce  qui  est  tres  probable.    Eiel  les  a  nourris  quand  il  y  est 
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arrive,  et  il  n'y  a  pas  do  doute  qu'il  a  obtenu  l'aide  de  plusieurs  de  oette  maniere.  Oes 
hypothdses  sont  en  tois  points  conformes  a  la  preave  qui  a  ete  faite. 

Messieurs,  c'est  dans  l'inte>et  simplement  de  la  justice  et  nou  pas  parco  que  je 
regois  des  honorairos  de  cette  homrae  que  je  vous  demand©  d'examiner  soignease- 
ment  les  faits  et  de  considerer  si,  d'apres  de  purs  soupconsvous  pouvez  convaincre 
Taccuse  d'un  crime  qui  le  rend  pratiquement  passible  de  la  peine  de  mort, — la  peine 
d'apres  les  termes  da  statut,  ue  la  detention  perpetuelle. 

M.  Osier. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures  :  Cette  cause  est  tres  impor- 
tante  et  je  crois  neoessaire,  en  ma  qualite  de  substitut  da  procurear  general,  de 
vous  expliquer  en  peu  de  mots  pourquoi  la  preuve  vous  autorise,  a  declarer  le  prevenu 
ooupable.  L'aocuse  doit  sabir  aa  proces  eqaitable  et  son  avocat  a  qui  le  departeraent 
des  sauvages  a  donne  pour  mission  de  veilier  a  ce  qu'il  obtienne  ce  proce^  equitable  a 
fait  tout  ce  qui  aurait  pu  etro  fait  et  dit  en  sa  favour.  L'accusation  est  grave,  bien 
que  le  crime  no  soit  pas  capital,  car  la  sentence  est  laissee  a  la  discretion  de  la 
cour.  Mais  vous  n'avez  aucunement  a  considerer  les  circonstancos  attenuantes  qui 
pourront  etre  sonmises  a  la  cour  ou,  quand  la  sentence  aura  ete*  rendue,  a  l'ex6cutif, 
la  seulo  question  que  vous  ayez  a  decider  est  la  suivante:  l'accuse  est-il  coupable  ? 

Mon  savant  ami  vous  a  soamis  quelques  peints  de  droit,  mais  il  n'est  pas  aide 
tout  a  fait  assez  loin,  je  crois.  Ses  prineLpes  geueraux,  il  n'y  a  pas  de  doufces,  etaient 
tires,  des  autorites  et  leur  verite  a  ete  reconnue  dans  differentes  causes.  Cependant 
tout  ce  que  la  poursuite  avait  a  prouver  c'est  que  le  pays  etait  dans  un  etat  de  guerre 
ou  d'insurrection  pour  quelque  fin  generale.  Nous  l'avous  prouve  je  crois  a  votre 
satisfaction,  Co  fait  est  acquis  a  l'histoire.  mais  vous  n'avez  pas  a  vous  oocuper  de 
1'histoire,  vous  ne  devez  vous  en  rapporter  qa'a  la  preuve  qui  vou3  est  soumise, — le 
temoignage  de  M.  Astley.  II  y  a  ea  une  insurrection  a  main  armee  pour  quelque 
fin  generale — c'est-a  dire  pour  le  redressement  de  certains  griefs  reals  ou  faux,  et 
cette  insurrection  a  main  armee  etait  dirigee  centre  la  police  et  les  troupes  armees 
envoyees  par  i'Etat.  La  preuve  etablit  ce  fait  de  maniere  a  ne  iaisser  place  a  aucuu 
doute. 

Ce  fait  de  l'existence  d'un  etat  de  guerre  etabli,  il  reste  a  demontrer  si  le  prevenu 
y  a  participe  ?  S'il  y  a  participe,  son  intention  personnelle  import©  peu.  Poarvu 
que  nous  prounons  l'intention  generale  et  qu'il  existait  un  etat  de  violence  armea, 
tons  ceux  qui  y  oat  participe,  quelles  que  fussent  lours  intentions  Dardanelles,  saa 
coupables.  Ce  principe  est  parfaitoment  eubli.  L'intention  ne  saurait  se  prouver 
d'une  maniere  positive  et  ne  peut  etre  qu'infereo  de3  actes  apparents,  et  tout  homrae 
est  cense*  avoir  pour  but  los  consequences  necessaires  et  raisonnables  de  ses  prop-es 
actes.  Je  vous  lis  cet  extrait  parce  qu'il  est  tire  du  memo  livre  sur  lequ^l  mon 
savant  ami  s'est  appuye.  Puis  le  memo  livre  etablit,  ce  qu'il  pout  etre  necossaire  do 
mentionner  ici,  que  daus  le  cas  do  guerre  faite  directement  centre  la  Rnne  tontes  les 
personnes  asHombleos  et  marchant  avec  los  rebelles,  qu'elles  coanaisseat  ou  non  le 
but  du  rassemb  lenient  ou  qu'elles  aident  ou  assistant  ou  nou  a  comm3ttre  des  actes 
de  violence,  sont  coupables  do  trahison. 

II  est  vrai  que  si  la  cau.se  actuelle  etait  pour  trahison  indirecte,  c'est  a-diro  que 
Ton  infererait  a  raison  de  certains  actes  commis  et  non  pas  pour  un  acte  direct  de 
guerre  ou  d'insurrection  ourerto,  ce  que  mon  savant  ami  vous  a  lu  serait  parfaito- 
ment  et  strictement  exact,  mais  du  moment  qu'il  a  ete  prouve"  a  votro  satisfaction 
que  le  pays  etait  daus  an  etat  d'intsurroction  ot  que  le  pre>onu  y  a  pris  part  ot  B*est 
rendu  coupable  d'un  des  actes  apparents  raontionnes  dans  l'accufl  ition,  La  pro  ivo, 
sui^ant  ma  maniero  d'iutorpreier  la  loi,  o«t  parfaite,  ot  il  incombe  alora  a  I'aoouse  de 
montrer  qu'il  «'y  trouvait  dans  un  but  licito. 

Si  nous  oxaminons  maintouant  los  actes  du  preVenu  pouvons-nous  dire  q  i'ils 
soient  licitoH  ?  Adraettant  quo  c'ost  un  aauvaga  et  qu'il  ne  faut  pa9  jager  sea  totes 
commo  ceux  d'unn  autro  porsonne  appartenant  a  uno  rane  plus  civilisea,  il  n  vis  faut 
convenir  que  co  Sauvago  est  compris  dans  los  traites  ot  qu'il  n'a  aioins  ^-iofs  d  >nl 
nous  ayions  ontondu  parlor.  II  n'avait  ou  an  uino  part  dans  auouu  doa  griefn  des 
M6tis,  si  cos  griefs  oxistaiont.    Le  gouvornement  le  nourrissait  ot  prooait  eoin  do  hi 
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en  vertu  du  traite  qu'il  a  fait.  II  n'avait  aucun  droit,  lui,  de  prendre  les  armes  quand 
meme  les  Metis  auraient  eu  un  droit  apparent  ou  pretendu  de  le  faire,  car  il  n'avait 
rien  a  faire  1  edresser.  Malgre  cela  ou  le  vovons  nous.  II  est  artne,  ainsi  que  les 
membres  de  sa  bande  dans  l'occasion  dont  M.  Lash  a  parle.  On  le  voit  partir  avec 
sa  bande  ayant  den  armes  pour  le  Lac-  aux-Canards,  puis  en  revenir.  Pendant  ce 
temps  la  preuve  etablit  qu'un  combat  a  ete  livre  a  cet  endroit  et  qu'on  a  fait  un  pri- 
f  onnier,  lequel  est  blesse — jo  ne  cite  que  ces  chores  parce  que  vous  devez  vous  borner 
*ux  seuls  faits  que  J  a  preuve  comporte,  et  non  pas  a  ce  que  vous  avez  lu  dans  les 
journaux. 

A  Batoche  M.  Astley  lui  voit  recevoir  en  appa*ence,  cinq  fois,  les  ordres  du  chef, 
Louis  Eiel.  Chaque  fois  qu'un  ordre  lui  est  donne  il  parait  le  cooamuniquer  a  sa 
bande.  Vous  ne  pou viz  juger  que  des  actions.  Lorsque  le  chef  rebelle  s'est  entre- 
tenu  avec  le  chef  de  cette  bande,  ce  dernier  parait  communiquer  a  ses  gens  ce  qui  lui 
a  ete  dit,  et  tous  partent  important  leurs  armes.  II  vous  reste  a  dire  s'ils  out  pu 
ainsi  s'eu  aller  armes  pour  quelque  fin  iicite  ou  iliicite.  Le  temoigoage  de  M.  Astley 
etablit  ensuile  que  le  dernier  jour  du  combat,  le  12  mai,  l'accus^  paraissait  avoir  la 
direction  de  la  bande  sauvage  et  tirer  sur  les  troupes.  II  n'est  pas  neee^saire  de 
prouver  que  l'accuse  tenait  un  fusii  dans  ses  mains  dans  cette  occasion.  Il  n'est  pas 
necessaire  non  plus  de  prouver  qu'il  a  tire"  sur  les  troupes.  Croyez-vous  eeulement 
d'apres  la  preuve,  qu'il  y  donnait  des  ordres,  qu'il  avait  la^direction  de  sa  bande,  et 
que  les  Sauvages  de  cette  bande  combattaient  les  troupes,  le  general  Middleton  Les 
temoignages  sur  ce  point  s'accordent  tous.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  s'il  y  a  un 
doute  ou  l'ombre  d'un  doute  raisonnable  relativement  a  la  culpabilite  du  prevenu, 
vous  devez  lui  en  donner  le  benefice.  Mais  d'un  autre  cote  vous  devez  examiner  la 
preuve  et  dire  si  vous  vous  croiriez  justitiables  envers  la  societe  dans  le  cas  ou  vous 
prononceriez  un  verdict  d'acquittement.  Tout  en  admettant  que  ce  soit  un  Sauvage, 
la  societe  doit  se  proteger  contre  les  actes  illegaux  et  contre  le  fait  de  prendre  los 
armes  et  de  s'insurger  dans  toute  occasion  et  a  la  demande  de  n'importe  qui.  Mon 
savant  ami  a  dit  que  nous  devons  inistruire  les  Sauvages.  Eh  bien  !  je  soumets  que 
3a  meilleure  instruction  que  nuus  puiwsions  leur  donner  c'est  deles  punirdela  maniere 
que  la  loi  le  prescrit  chaque  fois  qu'il  est  prouve  a  l'evidence  qu'ils  font  mal.  Je 
HOumetB  done  messieurs  que  la  preuve  de  la  culpabilite  du  prevenu  est  parfaite—  qu'il 
est  coupable  du  crime  mentionne  dans  l'acte  d'accusation  qui  vous  a  ete  lu. 

M.  Robertson. — Bien  que  cela  ne  soit  pas  regulier,  je  demanderai  a  mon  savant 
ami  de  me  permettre  de  lui  faire  obsei  ver,  avantque  Votre  Honneur  adresse  la  parole 
aux  jures — car  il  n'existe  pas  d'appel  pour  cette  cause — que  ce  qu'il  dit  manque  un  peu 
1'exactitude.  II  pretend  qu'il  s  agit  ici  d'un  cas  de  guerre  directe  contre  la  Eeine, 
tandis  que  e'en  est  un  de  guerre  indirecte.  La  cour  verra  par  le  passage  que  je  viens 
de  montionner  qu'il  y  a  une  difference  clairement  etablie  entre  le  cas  de  guerre 
directe  et  le  cas  de  guerre  indirecte. 

M.  Osier. — Mon  savant  ami  se  trompe.  J'ai  dit  que  s'il  s'agissait  d'une  cause 
dans  laquelle  il  faudrait  prouver  le  crime  de  trahison  indirecte,  mais  il  peut  y  avoir  le 
cas  de  guerre  indirecte  et  le  cas  de  guerre  directe.  II  peut  y  avoir  la  trahison  indi- 
recte et  Facte  direct  de  trahison  , 

M*  Eobertson. — La  distinction  s'applique  au  cas  de  guerre  directe  et  au  cas  de 
guerre  indirecte,  et  la  cour  s'en  convaincra  en  lisant  la  page  que  j'ai  mention  nee. 

M.  le  juge  Eichardson.— C'est  au  chapitre  qui  traite  de  la  haute-trahison. 

M.  Eobertson. — C'est  vrai,  mais  il  s'agit  du  cas  de  guerre.  Cette  guerre  faite 
contre  la  Eeine  est  de  deux  hortes,  directe  et  indirecte.  La  guerre,  y  est-il  dit,  est 
directe  loiequ'elle  est  faite  directement  contre  la  Eeine  ou  ses  forces  avec  l'intention 
de  faire  quelque  tort  a  sa  personne,  de  l'emprisonner  ou  autres  chose  semblable. 

M.  le  juge  Eichardson. — N'est-ce  pas  ce  que  cette  accusation  comporte  ? 

M.  Eobertson. — Les  temoignages  no  prouvent  rien  de  ce  genre.  Le  casde  guerre 
indirecte  c'est  loi>que  la  guerre  est  faite  pour  quelque  fin  geoerale  publique  ou  quel- 
que chose  de  ce  genre.  Cost  la  difference,  et  il  est  distinctement  etabli  que  ce  n'est 
pas  la  trahison  directe  et  la  trahison  indirecte,  mais  que  c'est  la  guerre  faite  directe- 
ment contre  la  Eeine.  II  est  vrai  que  dans  ce  eas-la,  ainsi  que  le  dit  mon  savant  ami, 
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toutes  les  personnes  assemblies  et  marchant  avec  les  rebelles,  qu'elles  connaissent  oa 
non  le  bat  du  rassemblement,  sont  ooupables  de  trahison,  mais  dans  le  eas  de  guerre 
indirecte,  non  pas  de  trahison  indirecte,  aucuns  de  ceux  qui  aident  ou  a«sistent  a  com- 
mettre les  actos  de  violence  qui  constituent  la  trahison  ne  sont  de*  traitres.  La  dis- 
tinction s'applique  au  cas  de  guerre  directe  et  au  cas  de  guerre  indirecte. 

M.  Osier. — Je  pretends  que  c'est  exactement  le  cas  actuel — le  ca^  de  guerre.  Je 
fais  la  distinction  avec  la  trahison  indirecte ;  mais  dans  le  cas  vie  guerre  indirecte,  s'il 
est  prouve  que  la  personne  a  participe  ou  prete  main-forte,  il  n'est  pas  bosoin  de 
demontrer  l'intention. 

M.  KobertdODi — C'est  exactement  ce  que  la  loi  comporte  et  co  que  je  d?s.  II  doit 
y  avoir  aide  et  assistance  reelle  a  commettre  les  actes  de  violence  pour  constituer  la, 
trahison  indirecte.  Jo  veux  que  les  jures  comprennent  bien  qu'il  doit  etre  de*montre 
quo  le  prevenu  a  reollement  aide  et  assiste  a  commettre  les  actes  de  violence  qui 
constituent  le  cas  de  guerre  indirecte.  II  y  a  aussi  une  autre  cuose  que  je  desire 
faire  observer.  Mon  savant  ami  a  dit  que  la  preuve  etait  decisive.  Or,  la  preuve 
n'est  que  simplement  tiree  des  circonstances  par  induction  pour  ce  qui  a  rapport  a 
l'intention. 

M.  le  juge  Eichardson. — Non,  j'ai  compris  qu'il  demandait  au  jury  si  la  preuve 
n'indiquait  pas  d'une  maniere  concluante  que  c'etait  l'intention  de  l'accu  e. 

M.  Kobertson. — C'est  a-dire,  si  cette  intention  n'etait  pas  etablie  d'une  maniere 
concluante  par  la  preuve  formelle. 

M,  Osier. — Mon  savant  ami  ne  devraitpas,  je  crois,  anticiper  ainsi  sur  1'allocutiori 
de  la  cour  au  jury.  II  devrait  s'objeeter  a  i'allocution  de  la  cour  et  non  pas  a  l'argu- 
mentation  de  l'avocat. 

M.  Eobertson. — Mais  je  ne  puis  en  appeler  de  I'allocution  du  juge  au  jury, 

M.  le  juge  Eichardson. — Ne  pourriez-vous  pas  y  attirer  mon  attention  au  cours 
de  mon  allocution  ? 

M.  Eobertson. — Ce  n'est  simplement  qu'une  faveur.  II  est  de  regie  que  toute 
preuve  tiree  des  circonstances  par  induction  doit  etre  entierement  contradictoire. 

M.  le  juge  Eichardson. — Messieurs  les  jures.  L'accusation  portee  contre  le  pre- 
venu, ainsi  qu'on  vous  l'a  dit,  est  tres  grave  et  d'une  nature  ties  grave.  I)  est  accuse 
d'avoir  pris  part  a  quelques-uns  des  actes  bien  connus  qui  ont  sign  ale  la  derniere 
rebellion. 

Pour  autoriser  la  conviction  de  l'accuse  il  est  absolument  necessaire  d'etablir  les 
points  essentiels  suivants  : — 1°  A-t-on  fait  la  guerre?  c'e^ta-dire,  y  a-t-il  eu  rebellion. 
8i  vous  e:es  convaincus  de  ce  fait,  et  qu'il  en  a  ete  ainsi,  vicnt  ontuite  la  question  do 
savoir  si  cet  homme,  l'accuse,  y  a  ete  mele. 

C'est  un  Sauvage,  il  est  vrai,  et  peut  etre  que  pour  cette  raison,  vous  feriez  tres 
bien  d'examiner  cette  cause  avec  la  plus  grando  attention  ;  mais  il  serait  bien  diffe- 
rent de  dire  que  vous  devriez  faire  plus  pour  lui  que  pour  toute  autre  personne  Bans 
instruction,  car  je  suis  bien  d'avis  qu'on  doit  lui  appiiquer  la  memo  loi  qui  serait 
appliquee  a  tout  autre.  Quoi  qu'il  en  soit  je  vous  dirai  d'avoir  do  justes  et  raisou- 
nables  egards  pour  lui,  n'oubliant  pas  la  condition  dans  laquelle  vous  le  voyez  et 
dans  laqvello,  nous  le  savons,  t-e  trouvent  aujourd'hui  les  Sauvages. 

Eeiativement  a  l'accusation  portee  contre  le  prevenu,  si  vous  n'etes  pas  con- 
vaincus, par  les  temoignages  que  vous  avez  entondus,  qu'il  y  a  eu  une  rebellion  ou 
insurrection,  Bi,  dis-je,  vous  n'etes  pas  convaincus  de  co  fait  vous  dovez  acquitter  do 
suite  le  prevenu.  Si  au  contraire  vous  en  etes  convaincus,  vous  aurez  a  vous  posei 
cette  autre  question :  qu'avons-nous,  quollo  provvo  nous  a-t  on  soumise  pour  QOUfl 
autorieer  a  declarer  quo  cet  homme  a  enl'roint  la  loi. 

Kh  bien  1  il  y  a  d'abord  le  temoignago  do  M.  Astloy.  M.  Astley  dit  qu'il  a  vu 
l'accuse  les  armes  a  la  main  lo  jour  de  la  bataillo  du  Lao-auxCaoards,  et  il  ajoute, 
qu'apids  I'avoir  vu  dans  cetto  occasion,  il  l'a  aussi  revu  souvent  durant  I'intervalle 
compris  ontro  la  bataillo  du  Lae-aux  Canards,  laquollo  a  eu  lien,  je  crois,  le  £6  mars, 
ot  lo  12  mai  a  l'endroit  ou  los  prisonniors  etaiont  renfermcs.  L'acouee,  qui  etait 
arme,  s'cst  entrotoriu  plusiours  fois,  dit-il,  dans  un  langage  qu'il  n'a  pas  C  mpris, 
avec  le  chef  do  cette  insurrection  ou  rebellion,  et  immediatement  aprds  cos  eonvorsa- 
52—3 


34 


to.  -  -  -  =  -^zs  * 

tions  il  a  donee  aux  Sauvages  appartenant  a  sa  bande,  et  qui  y  etaient  alors  reanies 
et  armes,  certaints  instructions.  Ce  temoia  ditea  outre  que  le  jour  de  Tengageaient 
a  Batoche  ou  le  jour  de  la  prise  de  Batoehe,  1'accuge  commandait  des  Sauvages  plus 
ou  moins  armes,  qu'il  etait  lui- eg  erne  arme,  et  que  bien  qu'il  ne  Fait  pas  vu  tirer  lui- 
me  me  sur  les  troupes  de  Sa  Majeste,  ses  gens  allaient  et  venaient  de  la  tranchee  ou 
tout  autre  endroit  oii  ils  se  trouvaient  places,  pour  tirer  sur  les  troupes.  Eh  bien ! 
ce  fait  de  tirer  constitue  clairement  par  lui-meme  un  acte  de  guerre. 

La  question  que  vous  avez  a  considerer  est  la  suivante:  Croyez-vous  ce  que  M. 
Astley  a  dit  ?  C'est  une  des  choses  que  vous  avez  a  faire,  mais  vous  n'avez  pas  settle- 
ment a  considerer  si  vous  croyez  ce  que  M.  Astley  a  dit,  mais  aussi  si  le  teuioignage 
de  ce  dernier  est  corrobore,  et  de  quelle  maniere  ? 

II  y  a  les  temoignages  des  deux  autres  temoins.  Et  d'abord  M.  Lash  dit  qu'il  y 
remplissait  lesYonctions/Tagent,  qu'il  etait  egalement  prisonnier.  et  il  corrobore  ce  qu'a 
dit  A.stley,  sauf  pour  ce  qui  est  arrive  a  Batoche  le  12  mai  aa  matin,  apres  que  Eiel  eut 
envoye  Astley  vers  le  general.  Ce  dernier  temoignage  est  egalement  corrobore  par 
celui  de  M.  Harold  D.  Ross,  qui  etait  aussi  prisonnier. 

Vous  devez  maintenant  declarer,  d'apres  ce  que  MM.  Astley,  Ross  et  Lash  ont 
dit,  si  cet  homme  est  coupable  ou  non. 

Si  vous  croyez  ce  que  ces  temoins  ont  rapporte  il  ne  peut  y  avoir  pour  vous,  je 
crois,  d'autre  chose  a  faire  qu'a  declarer  que  l'accuse  a  participe  aux  actes  illegaux 
qui  ont  ete  commis. 

Si  d'un  autre  cote  vous  avez  des  doutes  raisonnables  et  si  vous  ne  pouvez  vous 
resoudre  a  declarer  que  l'accusation  a  ete  prouvee  contre  lui,  vous  devez  alors  lui 
accord  er  le  benefice  de  tout  doute  raisonnable  et  racquitter* 

Je  crois  vous  avoir  expose  les  choses  d'une  maniere  equitable,  et  je  vous  deman- 
derai  maintenant  de  bien  peser  tous  les  faits,  et  si  vous  ne  pouvez  tirer  d'autre 
conclusion  que  celle  qu'il  a  pris  part  a  ces  actes,  vous  devrez  alors  le  declarer 
coupable. 

D'un  autre  cote,  si  vous  n'arrivez  pas  a  cette  conclusion,  l'accuse  devra  etre  mis 
en  liberte. 

Yous  pouvez  vous  retirer  messieurs,  et  examiner  la  cause.  (Le  jury  sort  de  la 
cour  et  apres  y  etre  revenu  declare  l'accuse"  coupable.  Le  condamne  est  renvoye  a 
une  autre  audience  pour  entendre  prononcer  sa  sentence). 

Yendredi,  14  aout. 

Le  greffier  ouvre  l'audience  a  5.45  p.m. 

M.  Robertson.— Je  demande  que  la  ^our  pron once  la  sentence  contre  Une-Fleche. 

M.  le  juge  Richardson.  —Une-Fleohe,  avez- vous  quelque  chose  a  dire  et  la  sen- 
tence pour  le  crime  dont  vous  etes  convaincu  et  avez  ete  convaincu  hier,  ne  sera  pas 
prononcee  contre  vous  ? 

Une-Fleche,  par  l'entremise  de  I'interprete  Hourie.  Je  voudrais  dire  quelques 
mots.  La  cour  m'a  accuse  hier  d'avoir  pris  les  armes  et  de  m'etre  peint  le  visage 
avec  de  la  peinture  de  guerre.  II  m'aurait  ete  bien  difficile  de  le  faire,  parce  que  j'ai 
perdu  dernierement  un  de  mes  petits-fils.  D'ailleurs,  j'ai  depuis  longtemps  renonce 
a  faire  usage  de  cette  peinture.  Je  n'ai  jamais  eu  de  conseillers,  ni  leuni  aucun 
conseil;  je  suis  seul  et  reste  chez  moi.  On  m'a  accuse  ici  d'avoir  un  fusil  et  d'avoir 
tir6  sur  les  blancs.  Je  ne  l'ai  jamais  fait.  Je  n'ai  jamais  pris  mon  fusil  pour  tirer 
sur  les  blancs.  II  y  a  ici  un  vieillard  qui  peut  prouver  la  verite  de  ce  quo  j'avance. 
Je  ne  pensais  pas  faire  de  mal  a  persoune,  mais  naturellement  on  m'a  blame.  Tout 
ce  qui  a  ete  dit  contre  moi  est  faux.  Je  n'ai  pas  emporte  mon  fusil  avec  moi  dans 
l'intention,  la  mauvaise  intention  de  tirer  sur  quelqu'uu,  non,  pas  le  moins  du  moade. 
J'ai  passe  toute  la  journee  sur  le  bord  de  la  coiline;  j'avais  mon  fusil,  c'est  vrai,  mais 
je  n'avais  pas  l'intention  de  m'en  servir  contre  personne,  et  quand  j'ai  vu  les  blancs, 
les  soldats  descendre,  je  suis  aussi  descendu  en  courant,  et  me  suis  sauve.  Je  suis 
vieux  maintenant,  et  je  ne  voudrais  rien  faire  do  semblable  coatre  un  blanc.  Gabriel 
m'a  conduit  a  Batoche  pour  aller  rejoindre  Riel.   Je  n'y  euis  pas  aiie  de  moi-meme. 
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On  m'y  a  conduit.  Je  ne  puis  dire  combien  de  personnes  sont  venues  me  <  hcrchor, 
mais  il  y  en  avait  un  bon  nombre.  J'etais  eeul  et  elks  soot  venues  me  chorcher. 
Elles  sont  venues  en  grand  norabre  a  l'endroitou  je  me  trouvais. 

M.  le  juge  Eichardson. — Je  n'ai  pas  d'objection  a  ecouter,  mais  il  me  semble  qua 
vous  vous  ecartez  de  !a  question,  M.  Robertson. 

M.  Robertson. — Je  desire  que  la  eour  lui  donne  l'occasion  de  s'expliquer. 

Le  condamne  Une-Fleche. — Je  ne  pourrais  dire  qu'il  m'ait  demande  do  faire 
telle  ou  telle  chose,  mais  il  m'a  demande  de  l'accompagner. 

M.  Robertson. — C'est  la  leponse  a  la  question  snivante  que  l'interprete  lui  a 
posee  a  ma  demande  :  ce  que  Gabriel  lui  avait  dit  pour  l'ongagor  a  le  suivre. 

Une  Flecbe.— J'ecoute  toujours  ce  qu'on  me  dit.  On  m'a  dit  qu'on  avait  besoin 
de  moi  a  Carlton,  et  j'y  suis  alle.  En  y  arrivant  on  m'a  arrete  et  je  desire  mainte- 
nant  etre  remis  en  liborte.  Gabriel  m'a  fait  prisonnier.  II  nous  a  tous  demand^ 
de  nous  rendre  a  cet  endroit.  Yotre  Honneur  et  vous  tous  personnes  instruit^s  qui 
etes  ici — jeeais  que  jo  n'ai  fait  aacun  mil,  jo  ne  puis  voir  que  j'ai  fait  tort  a  quo'qu'ua, 
aussi  jo  vous  prie  de  me  laisser  aller  en  liborte,  j'ai  dit. 

M.  le  juge  Richardson. — Une  Fleche,  la  difference  entre  vou3  et  coax  qui  oat  e'A 
juges  ici,  c'est  que  le  jury  apres  avoir  entondu  tout  ce  qui  devait  etre  dit  contro  vous 
et  pour  vous  par  un  avooat  que  le  department  des  Sauvages  a  envoye,  vous.  a  declare 
coupable.  Yous  avez  participe  au  mouvement,  vous  vous  trouviez  en  compagnie 
d'une  foule  armee  qui  faisait  la  guerre  au  gouvernement,  vous  uu  Sauvage  compris 
dans  les  traites,  le  chef  d' une  baade.  Yous  n'avez  aucunemant  a  vous  plain  ire  do. 
proces  qui  vous  a  e'e  fait,  car  lo  gouvernement  qui  s'iaterossait  fortemeat  a  vou-i  ea 
votre  qualite  do  chef  vous  a  fourni  un  avocat  pour  voiller  a  ce  qu'il  ne  vous  soit  rien 
fait  d'in juste.  Yieux  comma  vous  I'etes,  ayant  des  cheveux  gcis  comme  v  us  les 
avez,  vous  saviez  que  vous  faisiez  mal,  que  vous  n'aviez  pas  !e  droit  de  qui\ter  la 
reserve  sur  laquelle  vous  aviez  promis  de  vivre,  et  quoique  jo  n'aime  p-*s  a  punir  uu 
Sauvage  ou  toute  autre  porsonne  ou  a  prononcer  une  sentence  contre  queiqu'un,  p 
manquerais  a  mon  devoir  envers le  public  et  la  couronae  comme  vous  y  avez  manque 
vous-meme  si  je  ne  vous  imposais  pas  une  peine  qui  vous  fera  sentir  la  grandeur  da 
votre  cr  ime  et  fera  connaitre  a  tous  les  autres  Sauvages  du  pays  ce  qu'il  leur  arrivera 
s'ils  suivent  votre  mauvais  exemple.  Si  ma  memoire  ne  me  trompe  pas,  je  mo  rap- 
pelle  vous  avoir  donne  person nellement  de  bons  avis  il  y  a  trois  ou  qaatre  ans  a 
Prince- Albert,  et  si  vous  les  aviez  suivis  vous  no  seriez  pas  ici. 

La  sentence  de  la  cour,  Une-Fleche,  pour  le  crime  dont  vous  etes  convaincu,  est 
que  vous  serez  emprisonne  dans  le  penitencier  du  Manitoba  pendant  une  periode  da 
trois  annees. 

LA  REINB  vs  BONNET-BLANC. 
Canada :  | 
Territoires  du  Nord-Ouest.  ) 

L'information  et  plainte  de  Frederick  Kelloch  Gibson,  de  la  ville  de  Regina, 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  substitut  du  she>if,  prise  le  quatorzidmo  jour  do 
soptembre  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cont  quatre-vingt-cinq,  devant  le 
soussigne,  un  des  magistrats  stipendiairos  dans  et  pour  los  dits  territoires  dn  Nord- 
Ouest,  expose : 

Quo  Wah-pah-iss-co,  autrement  appole  Bonnot-Blanc,  n'ayant  pas  egard  au 
devoir  de  son  allegoanco,  mais  oubliant  entierement  l'amour,  l'obeissanoo,  la  fide'ite  ot 
l'allegeanco  quo  tout  sujot  devoue  ot  fiddle  do  Notre  Daaio  la  Roiao  act  davrait 
naturellomont  avoir  envers  Notre  di to  Damo  la  Roi no,  a,  lo  dixiame  jour  d'avril  en 
L'annee  do  Notro-Soignour  mil  huit  cont  quatro-vingt-cin  j,  et  a  divors  autros  jours 
aussi  bien  avant  qu'aprds  cette  dato,  on  memo  tompn  quo  diveisos  au  ros  personaafl 
maUatentionnees  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  no  commit  pas,  conspire, 
complote,  machine,  tram6  ot  ou  l'intontion  do  fairo  la  guorro  a  Notre  Da  no  la  ttoino, 
dans  les  limites  du  Canada,  afin  do  I'obligor  do  force  ot  par  coq train te  a  ohanger  sea 
mosuros  et  onnso'ils,  ot  qu'il  a  alors  oxpnme,  profere  ot  declaie  son  projet,  QOQOplot, 
52— 3| 
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machination,  trame  et  intention  criminelle,  par  divers  actes  appa-rents  ci-apres  men- 
tionnes,  savoir  : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  eon  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  )e  dit  Wah-pab-iss-co,  autrement  appeie  Bonnet- Blanc,  a 
ensuite,  savoir,  le  dixieme  jour  d'avril  en  1'annee  susdite  et  a  differents  autres  jours, 
aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  et  pres  la  localite  appelee  Batoche,  dans  les 
territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  confere  et  s'est  ligue,  rassemble  et 
reuni  avec  differentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederick  Kel- 
loch  Gibson  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion 
contre  Notre  Dame  la  Reine  dans  ce  royaume. 

FA  de  plus  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Wah-pah-iss-co,  autrement  appeie  BonBet-Blane,  a 
ensuite,  savoir  :  le  vingt-quatrieme  jour  d'avril  en  1'annee  susdite,  et  a  differents 
autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  appele*e 
l'Anf-eaux-Poissons,  dans  les  territoires  du  Nord  Ouest  du  Canada,  conspire,  confere 
et  s'est  ligue,  rassemble  et  reuni  avec  d'autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pap,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection 
et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Koine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Wah-pah-iss-co,  autrement  appeie  Bonnet-Blane, 
a,  ensuite,  savoir  :  le  douzieme  jour  de  mai  de  l'anree  susdite,  ainsi  qu'a  differents 
autres  jours  et  fois  ausei  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  et  pres  la  localite  appelee 
Batoche,  dans  les  territoires  du  iNord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote,  s'est  ligue, 
assemble  et  reuni  avec  different es  auties  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection 
et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Reine,  dans  ce  royaume. 

Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Reine  et  de  ses  lois  et  pour  le  mauvais  exemple 
de  tous  autres  contrevenant  de  meme  a  la  forme  dustatuten  pareil  cas  faitet  pourvu, 
et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Reine,  sa  couronne  et  sa  signite. 

FRED.  K.  GIBSON. 

Assermentee  devant  moi,  les  jours  et  an  ci-  ~\ 
dessus  mentionnes,  a  la  ville  de  Regina,  >• 
dans  les  territoires  du  N.-O.  du  Canada,  j 
Hugh  Richardson. 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  un 
magistrat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes  ou  un 
procos  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.  Lequel  choieissez-vous. 

L'accusaticn  est  hie  au  jury  par  le  greflSer  qui  ajoute:  L'accuse  a  la  barre  a  ete 
arrete  sur  cette  accusation  a  laquelle  il  a  pjaide  non  coupable.  II  est  en  consequence 
de  votre  devoir  de  vous  enquerir  s'il  est  coupable  ou  non  coupable  et  d'ecouter  la 
preuve. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures:  L'acte  d'acousation  que 
vous  venez  d 'entendre  lire  est  pour  le  crime  qualifie  trahison-felonie.  Ce  crime  est 
punissable,  apres  conviction,  de  l'emprisonnement  pendant  la  periode  que  la  cour 
croira  a  propos  d'infliger.  L'accuse  est  le  chef  d'une  bande  de  Sauvages  sioux  qui 
habitent  une  reserve  situee  a  une  courte  distance  de  Saskatoon,  sur  la  branche  sud  de 
la  riviere  Saskatchewan.  Lors  du  commencement  de  la  rebellion  dans  le  nord,  c'etait 
vers  le  18  mars  dernier,  ainsi  que  cela  vous  sera  demontre,  l'accuse  vivait  apparem- 
ment  en  paix  sur  sa  reserve.  Peu  apres  cependant  il  partait  pour  se  rendre  dans  le 
nord  rejoindre  les  rebelles  qui  etaient  rassembles  dans  le  voisinage  de  Batoche  et 
sous  le  commandement  de  Louis  Riel.  Les  rebelles  avaient  ce  que  Ton  appelle  un 
conseil,  c'est-a-diie  que  leurs  affaires  etaient  administrees  par  Louis  Riel  en  sa  qualite 
de  chef,  et  le  conseil  se  composait  de  douze  membres.  A  1'arrivee  de  l'accuse  dans  le 
eamp  r  ebelle  ce  dernier  lut  elu  membre  de  ce  conseil  et  a  siege  en  cette  qualite  plu- 
eieurs  f  ois  apres  cette  date.   Voici  en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  rebellion.  Les 
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te*moignages  vous  feront  voir  qu'elle  a  commence  le  18  mars ;  que  le  26  mars  a  en 
lieu  dans  le  voisinage,  la  bataille  du  Lac-aux-Canards,  a  laquelle  plusieurs  volontaires 
et  membres  de  la  police  furent  tues.  Que  par  la  suite,  le  24  avril,  il  y  eut  a  l'Anse- 
aux-Poissons  une  autre  bataille  avec  les  troupes  envoyees  par  l'Etat  et  commandees 
par  le  general  Middleton,  et  que  le  ou  vers  le  12  mai,  il  a  ete  livre  une  troisienae  ba- 
taille par  les  memes  partis.  Les  troupes  furent  victorieuses,  Louis  Kiel  et  ses  parti- 
sans furent  defaits  et  la  rebellion  prit  fin  ce  jour-la  dans  cotte  partie  du  pays. 

L'accuse  a  fait  partie  du  conseil  jusqu'a  la  date  du  12  mai  et  fat  arrete"  peu  do 
temps  apres.  C'est  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  rebellion.  En  d'autres  mots  il  a 
quitte  sa  reserve  avec  sa  bande  vers  le  commencement  des  troubles,  et  apres  avoir 
ete  nomme  membre  du  conseil  rebelle  il  a  agi  et  conspire  avec  les  rebelles  jusque  vers 
le  12  mai,  afin  de  continuer  la  rebellion.  C'est  la  son  histoire  pour  ce  qui  a  rapport 
a  1ft  rebellion.  La  substacce  de  l'accusation  portee  contre  lui,  c'est  qu'il  a  projete*  et 
eu  l'intention  de  faire  la  guerre  a  SaMajeste,  c'est-a-dire  au  gouvernement,  le  gouver- 
nement  constitue  du  pays,  et  qu'afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet  et  inten- 
tion, il  a  commis  certains  actes  apparents  mentionnes  dans  le  dit  acte  d'accusation. 
Le  premier  de  ces  actes  apparents  a  ete  commis  le  10  avril,  a  Batoche,  et  il  est 
mentionne  pour  la  reison  qu'on  y  trouve  alors  l'accuse  parmi  les  mombres  du  conseil 
rebelle;  le  deuxieme  a  trait  a  l'Anse-aux-Poissons,  a  la  date  du  24  avril,  le  jour  de  la 
bataille  de  l'Anse-aux-Poissons,  et  bien  que  l'accuse  n'ait  peut-etre  pas  assiste  au 
combat,  bien  que  nous  ne  pourrons  peut-etre  pas  prouver  qu'il  ait  ete  arme"  ou  qu'il 
ait  combattu  dans  aucune  occasion,  il  nous  suffix  de  demontrer  qu'il  a  conspire  avec 
les  rebelles,  pour  commencer  ou  continuer  cette  rebellion.  C'est  le  deuxieme  acte 
apparent — l'6poque  de  la  bataille  de  l'Anse-aux-Poissons  et  le  troisieme  se  passe  a 
Batoche  le  12  mai.  Ce  sont  les  trois  accusations  portees  contre  lui,  d'avoir  conspire 
dans  ces  trois  occasions  pour  faire  la  guerre. 

John  W.  Astley  est  assermente. 

Interrogt  par  M.  Scott: 

Q.  Vous  demeurez  a  Prince- Albert  ?  R.  Oui. 
Q.  Etes-vous  arpenteur  ?  R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  rejoint  la  compagnie  de  volontaires  de  Prince- Albert  vers  le  18? 
R.  Le  19  mars  dernier. 

Q.  Et  etes  alle  a  Carlton  ?  R.  Oui,  a  Carlton. 

Q.  En  meme  temps  que  cette  compagnie  ?  R  En  me  me  temps  que  cette  com- 
pagnie. 

Q.  Que  vous  est-il  arrive  vers  le  20  mars  ?  R.  J'ai  ete  envoye  en  eclaireur  dans 
les  etablissements  metis  et  sauvages  depuis  cette  date  jusqu'au  jour  ou  j'ai  ete  fait 
prisonnier,  le  26  mare. 

Q.  Qui  vous  a  envoye  ?  R.  Le  major  Crozier,  et  j'ai  ete  fait  prisonnier  au  Lac- 
aux-Canaids,  le  26  mars,  par  des  Metis  et  Sauvages  comm;mdes  par  Louis  Riel,  qui 
etaient  en  rebellion  ouverte  contre  la  Reine  etle  gouvernement. 

Q  Quel  etait  1'etat  general  du  pays  ?  R.  Tous  les  Metis  franc, ais  avaiont  pris 
les  armes. 

Q.  Combien  de  peisonnes  avaient-elles  pris  los  armes  ?    R.  Do  400  a  500. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  ces  derniers  vous  ont-ils  detenu  anres  vous  avoir 
fait  prisonnier  ?  R.  J'ai  ete  fait  prisonnier  lo  26  mars  et  detenu  dopais  cotto  date 
jusqu'au  12  mai. 

Q.  Date  ou  vous  avez  ete  remis  en  liberie  par  ?  R.  Lok  troupes  commandoes 

par  le  general  Middleton. 

Q.  Y  a-t-il  eu  des  engagements  entre  les  rebelles  et  la  police  durant  cot  intor- 
valle  ?  R,  Le  jour  ou  j'ai  ete  fait  prisonnior,  lo  26  mars,  il  y  a  eu  un  combat  a  une 
petite  distance  de  la  maison  dans  laquelle  jo  me  trouvais. 

Q.  La  maison  dans  laquelle  vous  etiez  ronforme  ?  R.  Cello  dans  laquelle  j'etuis 
renferme.  Apres  lo  combat  Riel  est  lui-meme  monto  d  ins  ma  ohambre  ot  a  dit  qu'il 
y  avait  eu  un  combat,  qu'il  avait  ordonne  a  ses  gons  do  tirer,  ot  pen  aproa  on  apporte 
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dans  la  chambre  un  volontaire  bless  e,  du  nom  de  Charles  Newett.  William  Tomkins 
et  un  autre  homme  du  nom  de  Lash  sont  ensuite  alles  sur  le  champ  de  bataille. 

Q.  Y  a-t-il  eu  d'autres  combats  que  vous  sachiez,  ou  dont  vous  ayiez  entendu 
parler  ?    E.  On  b'est  battu  a  Batoche  samedi,  dimanche,  lundi  et  mardi,  quatre  jours. 

Q.  Qui  ?  E.  Les  troupes  et  les  Metis  francais,  et  a  l'Anse-aux-Poissons,  les 
Sauvages. 

Q.  Que  faisiez-vous  le  12  ?  E.  Le  matin  j'ai  porte  une  lettre  do  Eiel  au  general 
Middleton,  et  en  descendant  le  long  de  la  riviere,  dans  la  direction  ou  je  devais  ren- 
contrer  le  general,  je  suis  passe  devant  des  tranchees  ou  se  trouvait  l'accuse.  Je  l'y 
ai  vu  le  matin  la  premiere  fois  que  j'y  suis  passe. 

Q.  Yous  avez  traverse  les  lignes  venant  du  camp  de  Eiel  ?  E.  M'en  allant  au 
camp  du  general,  et  puis  je  suis  revenu  presque  immediatemeni. 

Q.  Pour  quelle  raison  ?  E.  Eemportant  une  lettre  du  general  a  Eiel — j'y  ai 
de  nouveau  vu  l'ac<  uee. 

Q.  Je  veux  savoir  ce  que  vous  avez  fait  ce  jour-la  ?  E.  Je  revins  au  camp  de 
Eiel.  O'etait  pour  la  premiere  fois,  et  apres  avoir  converse  avec  Eiel  pendant  quelque 
temps,  j'ailai  porter  une  nou  voile  lettre  vers  deux  heures  de  1'apres-midi— je  traver- 
sal les  lignes  et  revins  de  nouveau,  puisje  les  retraversai  une  troisieme  fois. 

Q.  Combien  de  fois  avez-vous  traverse  les  lignes  ?  E.  Trois  fois  pour  me  rendre 
au  camp  du  general  et  deux  tois  pour  en  revenir.  La  derniere  fois  j'allai  rejoindre 
les  troupes. 

Q.  Dans  quel  etat  se  trmivait  le  pays  pendant  tout  ce  temps,  c'est-a-dire  depuis 
le  moment  ou  vous  avez  eie  arrete,  ou  quelque  temps  avant,  jusqu'au  12  mai  ?  E.  En 
revolt e  ouverte  tout  Je  temps. 

Q.  Avez. vous  vu  l'accuse  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  J 'avez  vous  vu  pour  la  premiere  fois  apres  avoir  ele  fait  prisonnier  T 
H.  Une  semaine  environ  apres  mon  arrivee  a  Batoche.  Cela  pouvait  etre  a  peu  pres 
T€?  s  le  10  avril. 

Q.  Oii  l'avez-vous  vu  ce  jour  ?  E.  Je  l'ai  vu  arriver  a  Batoche  en  compagniede 
8&  bande,  et  touy  etaient  a  cheval  et  armes. 

Q,  Vous  Fav*  z  vu  arriver  ainsi  que  sa  bande,  tons  a,  cheval  et  armes  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  personnes  a  peu  pres  ?  E.  A  peu  pres  une  vingtaine, 
je  suppose. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  avez  vu  ?   E.  C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  cette  fois. 

Q.  L'y  avez  vous  revu  en  aucun  temps  apres  cela  ?  E.  Je  l'y  ai  revu  dang 
plusieurs  occasions  depuis  lors  jusqu'au  jour  de  la  derniere  bataille.  11  alia  it  et  venait 
parmi  les  Metis  et  les  Sauvages  de  sa  propre  bande.  Immediatement  avant  le  com- 
bat de  l'Anse-aux-Poissons,  deux  jours  avant  a  peu  pres,  je  l'ai  vu  adresser  la  parole 
asa  bande.  II  se  trouvait  a  ce  moment  en  face  du  chassis  de  la  chambre  dans  la- 
quelle  j'etais  detenu  prisonnier.  C'etait  deux  jours  avant  la  bataille  de  l'Anse  aux 
Poiesons,  puis  j'ai  vu  la  bande  s'en  aller. 

Q.  Parlez-vous  le  langage  sioux  ?  E.  Non,  j'ai  vu  seulement  qu'il  leur  parlait. 
Les  Sioux  font  beaucoup  designes  en  parlant. 

Q,  Puis  vous  l'avez  revu  le  12,  dites-vous  ?  E.  Quand  je  suis  alle  porter  mon 
premier  message,  Eiel,  qui  m'accompagnait  pour  me  faire  traverser  les  Fgnes,  appela 
l'accuse,  qui  sortit  d'une  tranchde.  Eiel  lul  dit  quelque  chose  a  mon  sujet,  de  me  lais- 
ser  passer,  je  suppose. 

Q.  Eiel  vous faisait  traverser  les  lignes?    E.  Oui. 

Q.  Et  au  moment  ou  vous  passiez  ?  E.  Eiel  l'appela  et  il  sortit  d'une  des  tran- 
ohees. 

Q.  II  se  trouvait  dans  une  tranchee  lorsque  Eiel  l'appela?    E.  Oui. 
Q.  Avait-il  quelque  chose  dans  ses  mains  ?    E.  II  etait  arme,  il  avait  une  cara- 
bine ou  un  fusil,  je  ne  sais  au  juste,  mais  il  avait  certainement  des  armes. 
Q.  Et  il  sortait  d'une  trancbee  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  Eiel  lui  a  dit  quelque  chose,  vous  ne  savez  quoi  ?  E.  Non,  c'etait  quelque 
chose  qui  me  concernait,  je  suppose,  au  moins  Eiel  me  l'a  dit. 
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Q.  Quand  Favez-vous  revu  ?  E.  En  revenant  peu  de  tempB  apres  je  passai 
devant  la  memo  rangee  d'abris.  Quelques  Sauvages  de  sa  bande  qui  fie  trouvaient 
dans  l'abri  le  plus  eloigne  du  sien  avaient  tire  eur  moi,  ot  au  moment  ou  je  passai-i  il 
ee  montra  et  cria  quelque  chose,  puis  on  cessa  de  tirer.  C'etait  le  raeme  abri  et  il 
avait  alors  une  carabine  ou  quelque  autre  arme  a  la  main. 

Q.  Yous  l'avez  vu  dans  la  memo  abri  dans  lequel  il  se  trouvait  quand  vous  voub 
rendiez  au  camp  du  general  ?    K.  Oui. 

Q.  L'avez  vous  revu  ?  E.  Je  ne  l'ai  pas  revu  le  meme  jour,  Les  deux  dern:eres 
fois  que  je  suis  alle  au  camp  du  general,  j'ai  pris  un  autre  chemin. 

L'interpiete  Morin  dit  qu'il  a  explique  le  temoignage  a  1'accuee. 

Far  M.  Scott  : 

Q.  Avez- vous  jamais  en  quelque  conversation  avec  l'accuse  ?  E.  Non,  je  na 
puis  parler  le  langage  sioux. 

Q.  II  ne  parle  pas  l'anglais,  je  suppose  ?    E.  Non. 

Far  M.  Robertson: 

Q.  Le  12,  lorsque  vous  avez  vu  l'accuse  dans  les  tranchees,  Eiel,  dites-vous,  est 
alle  faire  cesser  le  feu  pour  vous  permettre  de  passer  ?  E.  J'ai  dit  que  Eiel  m'avait 
accompagne  et  lui  avait  parle,  qu'il  lui  avait  probablement  dit  un  mot  a  mon  sujet* 

Q.  Eiel  parle-t-il  le  langage  sions  ?  E.  Je  ne  sais  pas,  II  peut,  je  crois,  dire  un 
mot  ou  deux,  mais  il  parle  le  cris  et  l'anglais.  Tout  ce  qu'il  avait  a  taire  en  passant, 
c'etait  de  lui  faire  observer  que  je  portais  un  drapeau. 

Q.  On  tirait  dans  le  moment  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  la  lusillade  6tait  vive  ?    E  Non,  c'etait  plutot  le  feu  d'une  escarmouche. 
Q.  Qu'est-ce  que  le  feu  d'une  escarmouche  ?    JR.  Les  coups  de  leu  etaient  a  sea 
nombreux — mais  pas  aussi  nombreux  que  dans  l'apres-midi. 

Q.  Mais  il  etait  dangereux  de  s'exposer  a  ce  feu  ?  E.  Non,  je  ne  puis  dire  cela. 
Q.  Yous  n'avez  pas  cru  qu'il  y  avait  danger  ?    E4  Je  n'ai  pas  beaucoup  songe  a 

cela. 

Q.  Ne  le  croyez-vous  pas  maintenant  ?  E.  Non,  il  pouva>t  y  avoir  quelqaos 
risques,  mais  tout  le  monde  est  pret  a  courir  un  risque  pour  atteindre  quelque  bat 

Q.  Yous  n'avez  pas  cru  qu'il  y  avait  danger  ?  K.  Non,  cela  ne  m'est  pas  du  tout 
"venu  a  Pidee. 

Q.  Youa  etiez  alors  parfaitement  calme  et  de  sang-froid?  E.  Je  n'etais  pasexc  -,.e\ 
II  se  peut  que  j'aie  ete  un  peu  excite  le  matin.  Je  n'etais  pas  me  one  contrarie,  ni  r:en 
de  semblable. 

Ainsi,  vous  n'etiez  pas  excite?    E.  Non,  pas  que  je  sache. 

Q.  Combien  de  fois  aviez-vous  traverse  les  lignes  avant  cela  ?  E  C'est  la  pre- 
miere fois  que  jo  les  traversais,  vers  neuf  heures  du  matin. 

Q.  Quel  etait  alors  votre  but  ?  E.  Porter  une  lettre  de  Eiel  au  general  Middle- 
ton. 

Q.  Pourquoi  vouliez-vous  porter  ce  tie  lettre  ?  Pourquoi  vous  etiez-vous  off  *rt 
pour  porter  cetto  lettre  ?  E.  Je  voulais  faire  suivant  que  je  jugerais  dos  choses,  t  ut 
ce  que  je  pourrais  pour  les  prisonniers,  ot  voir  s'il  n'y  aurait  pas  ra ;ycn  de  s'empa  or 
do  Eiel. 

Q.  Yous  croyicz  quo  les  prisonniers  etaient  en  danger  ?  E.  Nous  avous  toujoura 
cru  qu'il  en  etait  un  peu  ainsi. 

Q.  Un  peu?  E  Quolques-uns  se  croyaient  plus  en  danger  que  d'antrea,  11  y  a 
eu  quelques  jours,  cu  par  suite  do  l'oxcitation,  il  y  avait  plus  do  daugor  quo  d  Q8 
d'autros  occasions. 

Q.  Et  c'etait  une  journeo  ou  il  y  avait  de  l'oxcitation?  E.  Oui,  mais  olio  avait 
ete  plus  grando  trois  jours  avant. 

Q.  hit  les  prisonniers  croyaient  qu'ils  n'etaiont  qu'un  peu  endanger?  R.  Oui, 
quolques  uns  craignaient  pins  ou  moms;  tous  n'avaiont  pas  la  memo  crainto. 

Q.  Vous  croyitz  qu'il  n'y  avait  que  peu  do  danger,  n'ost-ce  pas  ?  U.  Not,,  j'ai 
cru  pendant  auolqucs  jours  que  nos  chances  etaient  bion  faiblos. 
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Q.  Ce  jour-la  ?  E,  J'ai  cru  que  si  tout  marchait  ce  jour-la  comme  jo  le  desirais, 
tout  tinirait  bien. 

Q.  Mais  en  supposant  que  tout  n'aurait  pas  marche  comme  vous  le  vouliez  ?  E. 
Tout  aurait  mal  ete. 

E.  Au  fait,  ne  croyiez-vous  pas  que  tous  les  prisonniers  etaient  dans  une  dange- 

reuse  en  danger  d'etre  tues  ce  jour-la  ?    E.  Oui,  si  les  choses  avaient  marche 

d'une  certaine  facon 

Q.  C'eiait  pour  cette  raison  que  vous  desiriez  ?    E.  Faire  tout  ce  qui  etait 

possible. 

Q.  Mais  vous  n'etiez  pas  le  moins  du  monde  excite  ace  sujet  ?  E.  Non,  pas  que 
je  sache.    J'6tais  parfaitement  calme  alors. 

Q.  Combien  avez-vous  vu  de  Sauvages  en  traversant  ces  lignes.  E.  Je  n'ai  pas 
vu  tous  les  membres  de  la  bande  de  Bonnet-Blanc,  mais  j'ai  vu  les  Sauvages  de  la 
bande  de  Une-Fleche  et  quelques  autres  Oris.  lis  Etaient  en  tout,  a  peu  pres,  la 
premiere  fois,  de  40  a  50. 

Q.  Et  un  certain  nombre  de  Metis.  E.  Je  n'ai  pas  vu  dans  le  moment  beauooup 
de  Metis. 

Q.  Comment  l'accuse  etait-il  v6tu?    E.  II  avait  I'habitude  de  

Q.  Comment  etait-il  vetu  dans  cette  occasion?    R  Je  ne  l'ai  pas  re  marque. 

J'ai  remarque  davantage  nea  cheveux.    Je  le  connais  assez  bien  de  vue  pour  jurer 

qu'il  etait  la 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  quel  costume  il  portait  ce  jour-la  ?    E.  Non. 

Q.  Pouvez  vous  cher  quelque  article  particuiier  du  costume  qu'ii  portait?  E. 
Non,  je  le  reconnais  mieux  par  sa  chevelure  que  par  toute  autre  chose.  Je  puis 
mieux  juger  par  sen  cheveux  que  par  toute  autre  chose. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  comment  il  etait  vetu?  E.  Je  n'ai  pas  remarque  com- 
ment il  etait  vetu ;  leurs  costumes  se  reseemblaient  tant. 

Q.  Les  sauvages  s'habillent-ils  tous  de  la  meme  manidre?  E.  Oui,  pour  un 
grand  nombre  d'entre  eux. 

Q.  Eh  bien!  quel  habillement  portent-ils  tous,  et  portaient-ils  tous  dans  cette 
occasion  ?  E.  Dos  culottes  ordinaires,  rapetassees,  auxquelles  vous  pouvez  donner  le 
nom  que  vous  vondrez.  Quelques-uns  portaient  ce  jour-la  un  costume  tres  leger,  mais 
d'autres  avaient  une  espece  d«  vetement  en  couverture  qu'ils  ont  I'habitude  de  porter 
au  commencement  du  printemps,  mais  je  ne  voudrais  pas  jurer  quel  costume  l'accuse 
portait. 

Q.  Veuillez  re  pas  generali ser.  Quel  etait  I'habillement  que  la  plupart  d'entre 
eux  portaient  dans  cette  occasion  ?  E.  Dds  grandes  guetres  ordinaires  et  une  j  aquette 
en  couverture. 

Q.  Qu'avaient-ils  sur  la  tete  ?    E.  Quelques-uns  n'avaient  rien  du  tout. 

Q.  Et  d'autres  avaient  quoi  ?  E.  D'autres  avaient  une  espece  de  jaquette  en 
fourrure  et  quelques-uns  des  cbapeaux. 

Q.  lis  n'etaient  done  pas  tous  habilles  de  la  meme  maniere?  E.  Non,  la  gene- 
ralite,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  portait  des  grandes  guetres  et  une  jaquette  en  couverture. 
Mais  il  y  avait  natureilement  des  exceptions. 

Q.  Tous  portaient  des  chapeaux  differents?  E.  Quelques-uns  seulement ;  plu- 
sieurs  n'avaient  pas  de  chapeaux  du  tout. 

Q.  Quel  chapeau  l'accuee  avait  il?  E.  II  avait  coutume  de  porter — je  n'ai  pas 
remarque  quel  chapeau  il  avait  ce  matin-la. 

Q.  Vous  ne  savez  pas  quel  chapeau  il  avait  ce  matin-la.  Combien  y  avait-il  de 
sauvages  en  tout  a  Batoche  ?    E.  J'en  ai  vu  a  peu  pres  150. 

Q.  Cela  dans  le  camp?  E.  A  l'entour  de  Batoche. 

Q.  Et  il  y  avait  parmi  eux  bon  nombre  de  vieillards?  E.  Oui,  un  bon  nombre. 

Q.  L'accuse  dit  que  vous  vous  etes  completement  trompe  au  sujet  de  sa  presence 
a  cet  endroit ;  qu'il  n'est  pas  alle  dans  les  tranchees  ce  jour-la,  mais  qu'il  se  trouvait 
a  l'eglise?  E.  Eh  bieo  !  e'est  en  quoi  nous  differons. 

Q.  Vous  etes  pret  a  ?  E.  Je  suis  pret  a  jurer  que  je  l'ai  vu  dans  cette 

tranchee. 
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Q.  Et  vous  etes  aus3i  pret  a  le  jurer,  malgre  les  risques  qua  voua  courriez  alora  ? 
K.  Certai Dement. 

Q.  Youa  etiez  tellement  de  sang-froid  que  bien  qu'il  y  eut  d'autrea  vieillards 
parmi  les  150  Sauvages  que  vous  aviez  l'habitude  de  voir,  et  que  dans  1' excitation  de 
ce  moment  vous  ne  pensiez  a  personne  en  particnlier,  mais  alliez  sous  une  pluio  da 
feu  accomplir  votre  mission  dans  l'esperance  de  sauver  la  vie  des  prisonriers,  voa 
compagnons,  et  bien  que  de  plus  vous  n'ayiez  pas  remarque,  dites-vous,  quel  cbapeau 
le  vieillard  portait,  vous  etes  cependant  pret  a  jurer  que  voua  avez  parfaitement 
reconnu  ea  figure  parmi  ceHes  des  autres  vieillards  que  vous  avez  vus  parmi  les  sau- 
vages ces  differentes  fois  ?  R.  Je  n'ai  pas  vu  ce  jour-la  150  Sauvages  a  la  fois.  Je 
connais  sa  figure  aussi  bien  que  je  connais  la  mienne. 

Q.  Yous  croyez  cela  ?  R.  Oui,  je  le  crois. 

Yous  etes  un  de  cea  hommea  pleina  d'assurance  qui  aont  toujours  certains  ? 
R.  Non,  pas  du  tout. 

Q.  Yous  ne  l'etea  pas  ?  R.  Non,  mais  je  suis  certain  de  ce  que  j'avance. 

Q,  Yous  etes  certain  que  voua  n'etiez  pas  excite?  R.  Je  n'etais  pas  excite. 

Q.  Yous  etes  certain  de  cela?  R.  Je  suis  certain  de  cela. 

Q.  Et  vous  etes  ausai  certain  de  cela  que  voua  l'etea  d'avoir  vu  Bonnet-Blanc  ? 
R.  Oui,  certain ement. 

Q.  Dans  quel  endroit  Pavez-vous  vu  pour  la  deuxieme  foia  dans  toute  autre 
occasion  pendant  cette  journee  ?  R.  En  revenant,  apres  etre  alle  porter  la  lettre  an. 
general  je  me  suis  approche  autant  que  je  l'ai  pu  du  memo  endroit,  afin  de  me  faira 
reconnaitre,  et  je  l'ai  revu  a  la  me  me  place. 

Q.  C'est-a -dire  que  vous  avez  vu  le  meme  homme  que  vous  aviez  vu  aaparavant  ? 
H.  Oui ;  j'ai  vu  Bonnet-Blanc. 

Q.  Avez-vous  cette  fois  remarque  son  chapeau?  R.  Pas  du  tout. 

Q.  Etait-il  alors  tete  nue?  R.  Je  ne  l'ai  pas  remarque  En  revenant  je  orai- 

gnaia  que  lea  Sauvagea  ne  fissent  feu  sur  moi  si  je  passais  trop  pres  d'eux,  et  tout  ce 
que  j'ai  remarque  c'est  qu'il  a  crie  quelque  chose,  et  j'ai  compris  ce  qu'il  voulait  dire. 

Q.  A  quelle  distance  vous  trouviez  vous  quand  vous  l'avez  entendu  crier?  R.  A. 
environ  40  verges. 

Q.  Et  Ton  tirait  dans  le  moment?  R.  II  y  avait  bien  peu  de  coups  de  feu  dana 
le  moment.  Les  Sauvages  avaient  tire  un  coup  sur  moi  parce  qu'ils  ignoraient  ce  que 
je  faisais,  je  suppose. 

Q.  Mais  il  y  avait  peu  de  coups  do  feu  ?  R.  Le  general  a  fait  cesser  le  feu  quand 
je  euis  alle  le  voir  la  premiere  fois. 

Q.  Les  Sauvages  avaient  alors  cesse  de  tirer  ?  R.  Us  ont  tire  une  fois: 

Q.  Yous  etiez  a  une  distance  de  40  verges  et  avez  entendu  Bonnet-Blanc  —  ? 
R.  Jo  l'ai  entendu  crier  quelque  chose  et  j'ai  pense,  d'apres  ce  qui  s'est  passe,  qu'il 
ordonnait  de  me  laisser  tranquille. 

Q.  Etes-vous  pret  a  jurer  que  vous  avez  reconnu  sa  voix  ?  R.  Eh  bien,  j'ai 
reconnu  

Q.  Avez  vous  reconnu  sa  voix?  R.  Je  n'ai  pas  reconnu  la  voix  d'aucun  homme, 
mais  je  dis  quo  cette  voix  venait  de  l'endroit  ou  il  se  trouvait. 

Q.  Y  avait-il  quelque  autre  Sauvage  pros  de  lui?  R.  Jo  n'eu  ai  pas  vu.  II  pou- 
vait  y  en  avoir  dans  les  tranchees. 

Q.  11  etait  done  seul  dans  ce  moment?  R.  Debout  sur  le  cote  de  la  tranchee. 
J'ai  cru  qu'il  mo  rondait  service. 

Q.  Avez-vous  vu  sea  lovres  romuer  ?  R.  Non,  j'ai  entendu  

Q.  Yous  n'avez  pas  vu  ses  levros  romuer  ?  R.  Non,  pas  de  l'ondroit  ou  jo  m»- 
trouvais. 

Q.  Yous  avez  ontondu  quolqu'un  crior  ?  R.  J'ai  ontendu  crior  quolqu'un. 

Q.  Et  vous  l'avcz  vu  dobout a  cot  endroit  et  vous  etes  pret  a  jurer  quo  c'oHt 
Bonnet-Blanc  qui  a  cri6  ?  R.  Je  l'ai  cru  dans  le  moment,  paroa  que  j'ai  pome  qu'if 
me  laissait  passer. 

Q.  Yous  avez  cru  nu^si  le  reconnaitre  dans  l'occasion  pre'eo  lonto  ;  otos-vous 
pret  a  juror  quo  e'etait  l'accuse  Ios  doux  fois?  R.  La  premiere  fois  (^ue  jo  suis  passe, 
il  n'a  rien  dit. 
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Q.  Vous  l'avez  reconnu  la  premiere  fois  que  vous  avez  passe,  avez-vous  dit  ?  R„ 
<Je  1'ai  reconnu. 

Q.  Vous  l'avez  aussi  entendu  crier  dans  cette  occasion,  dites-vous  ?  R.  Non, 
_pas  dans  la  premiere  occasion. 

Q.  La  deuxieine  fois  alors  ?    R.  Oui. 
Q  Vous  l'avez  entendu  crier  ?    R.  Oui. 

Q.  Pouvez  vous  jurer  que  vous  l'avez  entendu  ?   R.  Je  puis  jurer  d'autant  plus 
que  je  suis  certain  que  c'est  lui  qui  a  crie  et  m'a  permis  de  passer. 
Q.  Vous  etes  certain  maintenant  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  etes  aussi  certain  que  c'est  lui  qui  a  crie  que  vous  l'etes  que  c'etait 
Bonnet-Blanc  lui-meme  ?  R.  J'etais  certain  que  c'etait  Bonnet-Blanc,  mais  quelque 
autre  personne  aurait  pu  crier.  Dans  le  moment  cependant  je  lui  ai  attribue  cet 
aacte. 

Q.  C'etait  done  a  la  deuxieme  occasion  oii  vous  l'avez  vu  ?  R.  C'etait  la 
deuxieme  occasion  ce  jour -la. 

Q.  Quand  l'avez- vous  revu  ?  R.  Je  ne  1'ai  pas  revu  ce  jour-la.  Les  deux  der- 
ni«res  fois  que  je  suis  alle  au  camp  du  general,  j'ai  pris  par  un  chemin  different, 

Q.  Ou  l'avez-vous  vu  avant  ou  apres  cela  ;  vous  l'avez  vu  arriver  a  Batoche, 
dites-vous  ?    R.  Oui  a  peu  pres,  vers  Je  10  avril. 

Q.  C'etait  dans  le  petit  hameau  ou  village  de  Batoche  ?    R.  Oui. 

Q.  Etitz  vous  present  ?  R.  Oui  j'etais  dans  la  chambre  de  devant  en  haut,  dans 
oine  chambre  au-dessus  du  magasin. 

Q.  L'avez-vous  vu  a  l'Anse-aux-Poissons  ?   R.  Non. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaiseez-vous  l'accuse  ?  R.  Je  1'ai  vu  aplusieurs 
reprises  depuis  que  je  suis  arrive  dans  cette  partie  du  pays,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 
Q.  Vous  le  connaissez  ainsi  depuis  trois  ou  quatre  ans  ?    R.  Oui. 

Par  M  Robertson  : 

Q.  Comment  g'est-il  conduit  pendant  ce  temps  ?  R.  J'ai  toujours  entendu  dire 
sffin  bien  de  Bonnet-B!anc. 

Q.  Et  sa  bande?  R.  II  en  a  ete  a  peu  pres  de  me  me  de  sa  bande,  et  on  en  disait 
idu  fcien.    11  mainteEait  le  bon  ordre  parmi  les  membres  de  sa  bande. 

Q.  A\ez-vous  jamais  entendu  dire  quelque  chose  con tre  lui  avant?  R.  Je  n'ai 
|  jamais  rien  entendu  dire  contre  lui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Rien  contre  lui  ?   R.  Sauf  ce  qui  a  rapport  a  la  rebellion. 

William  Tomkins  est  assermente  : — 

Interrogi  'par  M.  Scott  : 

Q.  Vous  demeurez  a  Carlton  et  y  remplissez  les  fonctions  d'interprete  pour  le 
idepartement  des  Sauvages  ?    R.  Oui. 

Q.  Que  vous  est-il  arrive  vers  le  18  mars  ?    R.  J'ai  ete  fait  prisonnier. 
Q.  Par  qui  ?    R.  Par  Riel  et  ses  partisans. 

Q.  A  quel  ecdroit  avez-vous  ete  fait  prisonnier  ?    R.  A  Batoche. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduit  ?  Dans  quel  endroit  avez-vous  eta"  renferme?  Efc 
pendant  combien  de  temps?  R.  J'ai  ete  renferme  dans  l'eglise  de  Batoche,  puis 
conduit  au  magasin  de  Walters  et  Baker.  De  la  on  me  ramena  a  l'eglise,  puis  au 
Testaurant  de  Garnot. 

Q.  Vous  avez  parle  de  Riel  et  de  ses  partisans,  voulez-vous  nous  dire  de  qui  se 
composaient  ses  partisans  ?    R.  De  Sauvages  et  Metis. 

Q.  Quel  en  etait  le  nombre  ?    R.  De  400  a  500,  je  crois. 

Q.  Dans  quel  etat  se  trouvaient-ils  ?   R.  Dans  un  etat  de  rebellion. 

Q.  Etaient-ils  armes  ?   R.  Oui. 


Q.  Ou  vous  tronviez  vous  le  26  mars  ?    R.  Au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Vous  y  etiez  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ce  jour-la  ?    R.  Un  combat  a  eu  lieu. 

Q.  Entre  qui  ?    R.  Entre  Riel  et  les  rebelles  et  la  police  et  les  volontaires. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'il  y  a  eu  une  bataille  ?  R.  On  apporta  dans  notre 
chambre  un  homme  qui  y  avait  ete  blesse,  et  Riel  nous  l'a  dit  lui-meme  d'ailleurs. 

Q.  Quand  vous  a-t-il  dit  la  chose  ?    Est-ce  le  meme  jour  ?    R.  Oui. 

Q.  Que  vous  en  a-t-il  dit  ?  R.  II  nous  a  dit  que  les  rebelles  avaient  remporte 
une  grande  victoire. 

Q.  A-t-il  dit  ce  qui  avait  ete  fait  ?  R.  II  a  dit  que  les  rebelles  avaient  tue  tant 
de  personnes  ou  qu'il  y  en  avait  eu  tant  de  tues. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  ete  detenu  prison  nier  ?  R.  Pendant 
deux  mois,  moins  une  journee. 

Q.  Quel  jour  avez-vous  ete  remis  en  liberte  ?    R.  Le  douze  mai. 

Q.  Par  qui  ?    R.  Par  le  general  Middleton  et  ses  troupes. 

Q.  Avez-vous  vu  l'accuee  ?    R.  Oui. 

Q.  Quand  l'avez-vous  vu  pour  la  premiere  fois  apres  votre  emprisonnement  ? 
R.  Je  l'ai  vu  vers  le  10  avril,  au  meilleur  de  ma  connaissance. 
Q.  A  quel  en  droit  ?    R.  A  Batoche. 

Q.  Que  faisait-il  ce  jour-la  ?  R.  II  est  arrive  avec  les  Sauvages  de  sabande.  Ces 
derDiers  se  sont  occupes  generalement  a  abattre  les  animaux.  J'ai  vu  plus  tuer 
d'animkux  que  toute  autre  chose. 

Q.  Vous  Pavez  vu  arriver  vers  le  10  avril  en  compagnie  de  sa  bande  ?   R.  Oui. 

Q.  Ces  Sauvages  etaient  ils  armes  ou  autrement  ?    R.  lis  etaient  arm^s. 

Q.  Ou  ont-ils  campe,  savez-vous  ?  Y  sont-ils  restes  quelque  temps  ?  R.  Oui,  ils 
y  sont  restes. 

Q.  Jusqu'a  qu'elle  date  ?  R.  Je  n'ai  plus  vu  l'accuse  apres  le  12  mai.  Je  ne 
sais  pas  ou  il  est  alle.  II  est  reste  a  cet  endroit  jusqu'au  12  mai,  au  meilleur  de  ma 
connaissance. 

Q.  Combien  l'avez-vous  vu  de  fois,  croyez-vous,  du  10  avril,  jour  de  son  arrivee, 
au  12  mai  ?    R.  Je  re  puis  dire  exactement  le  nombre  de  fois.    Je  l'ai  vu  souvent. 

Q.  Yous  ne  lui  avez  rien  vu  faire,  sauf  egorger  les  animaux  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  ses  gens  faire  quelque  chose  ?  R.  Oui,  ces  derniers  aidaient 
l'accuse. 

Q  Lour  avez-vous  vu  faire  autre  chose?    R.  Ils  portaient  des  armes. 
Q.  C'est  tout  ce  que  vous  avez  vu  ?    R.  Oui.    (L'interprete  dit  qu'il  a  explique 
cette  partie  du  temoighage  a  l'accuse.) 

Par  M.  Robertson  ; 

Q.  Les  animaux  que  vous  lui  avez  vu  tuer  etaient  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
camp?    R.  Oui. 

Q.  Est-co  une  chose  rcmarquable  que  les  Sauvages  portont  leurs  fusils?  R.  Non. 

Q.  Les  sauvages  emportent  toujours  leurs  fusils  avec  eux  ou  ils  vont,  n'est-ce 
piis  ?    R.  Oui,  sauf  lorsqu'ils  viennont  chercher  de  la  nourriture  ou  des  rations. 

Q.  I1h  emportent  presque  toujours  leurs  fusils  lorsqu'ils  s'eloignent  de  Pondroit 
ou  i'B  demeurent  habituellement,  n'est-ce  pas?    R.  Presque  generalement. 

Q.  Bonnet-Blanc  n'avait  sur  lui  rien  do  plus  quo  ce  qu'il  aurait  ou  habituollo- 
ment  en  temps  de  paix  ?    R.  Non. 

Q.  L'objet  de  ce  soulevement  d'apres  ce  quo  vous  avez  compris,  jo  crois,  o'dtait 
de  fairo  rcconnaitre  les  droits  des  Metis  a  Icuih  torres?  R.  Oui,  et  d'ltablir  un  nou- 
veau  gouvornement. 

Q.  C'etait  afin  d'obligor  lo  gouvornomont  federal,  n'ost  ce  pas,  do  Lear  don  nor  los 
terres  qu'ils  reclamaient  ot  qui  lour  appartonaiont,  diaaiont-ils  ?  Jv.  Oui,  c'est  co 
qu'ils  dinaiont. 

Q.  Tout  co  quo  vous  en  savez  c'ost  d'aprds  co  quo  vous  lour  av©i  eQtendo  dire, 
ii'est-co  pas?    R.  Oui. 
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Par  M.  Scott: 

Q.  En  se  soulevant  ils  avaient,  avez-vous  dit,  un  autre  objet  en  vue  a  part  eelui 
d'obtenir  leurs  droits  aux  terres;  quelle  etait  leur  intention?  E.  Leur  intention 
4tait  de  tuer  tout  le  monde  qui  se  trouvait  dans  le  pays. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Comment  le  savez-vous?  E.— — 
M.  Scott. — II  le  leur  a  entendu  dire. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Tuer  tout  le  monde  dans  le  pays  ?  E.  Oui,  et  de  chercher  a  s'emparor  du 
pays. 

Par  M%  Scott  : 

Q.  Et  qu'en  voulaient-ils  faire  ?  E.  Le  vend  re  aux  Etats-Unis,  c'est  ce  que  Eiel 
m'a  dit. 

Philippe  Gabnot  est  assermente" : 

Interrogi  par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  demeuriez  a  Batoche  au  mois  de  mars  dernier,  n'est-ce  pas  ?    E.  Oui, 

Q.  Que  s'y  est-il  pas&e"  vers  le  18  mars  ?  N'est-il  pas  arrive  quelque  chose  dans 
ce  voisinage  peu  de  temps  apres  le  commencement  du  mois  de  mars?  E.  A  partir 
da  i.8  mars,  le  commencement  des  troubles. 

Q.  Quelle  espece  do  troubles  ?    E.  Une  rebellion. 

Q.  Une  rebellion  s'est  declaree  vers  le  18  mars?    E.  Oui. 

Q.  Quels  sont  ceux  qui  se  sont  souleves  a  cette  epoque  ?  E.  Les  Metis  de 
Batoche  et  du  voisinage. 

Q.  Combien  a  peu  pres  ?    E.  Le  18  il  y  en  avait  a  peu  pres  40. 

Q.  Et  ce  nombre  a-t  il  augmente  ou  diminue  apres  cette  date  ?  E  II  s'est  accru, 
presque  chaque  jour. 

Q.  Jusqu'a  quel  chiffre  ?    E.  II  doit  s'etre  eleve  a  environ  400,  je  crois. 

Q.  Y  a-t-il  eu  d'autres  personnes  que  les  Metis  a  cet  endroit  ?  E.  Des  Metis  et 
des  Sauvages. 

Q.  Les  Sauvages  se  sont  ils  mele^  tout  d'abord  au  soulevement,  ou  bien  ont-ils 
rejoirit  les  rebelles  par  la  suite  ?  E.  II  y  avait  quelques  Sauvages  au  commencement. 

Q,  Et  leur  nombre  s'est  egalement  accru  par  la  suite  ?    E.  Oui. 

Q.  Quel  etait  le  cbef  de  la  rebellion  ?    E.  M.  Riel  etait  suppose Tetre. 

Q.  Qu'ont  fait  les  rebelles  pendant  leur  revolte  ?    E,  Ils  ont  combattu. 

Q.  Quelle  a  ete  la  premiere  bataille  ?  Ou  a-t-elle  ete  livree  ?  E.  Au  Lac-aux- 
Canards. 

Q  Y  etiez-vous  present?    E.  Je  n'y  etais  pas,  je  me  trouvais  a  Batoche. 

Q.  Comment  savez  vous  qu'il  y  a  eu  une  bataille?  E.  Je  suis  arrive  au  Lao*' 
aux  Canards  apres  la  bataille,  et  j'ai  vu  le  champ  de  bataille. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelqu'un  en  parler?  E.  Oui,  j'ai  entendu  des  gens  en 
parler. 

Q.  Qui  ?    E.  Je  ne  puis  citer  aucun  nom  en  particulier,  mais  presque  tout  le 
monde  en  parlait.    J'ai  ent9ndu  la  fusillade  de  Batoche. 
Q.  Yous  faisiez  partie  des  rebelles  ?    E.  Oui. 

Q.  Quelle  charge «occupiez-vous  ?    E.  J'etais  le  secretaire  du  conseil. 

Q.  Quel  conseil  ?    E.  Le  conseil  de  Eiel. 

Q.  Le  secretaire  du  conseil  rebelle  ?    E,  Oui. 

Q.  Quand  ce  conseil  a-t-il  ete  etabli  ?    E.  Je  n'etais  pas  present  quand  il  a  ete— 
Q  Quand  avez-vous  appris  son  existence?    E.  Le  21  mars. 
Q.  Est-ce  le  jour  ou  vous  avez  6te  nomme  secretaire  ?    E.  C'est  le  jour  ou  j'ai  et$ 
appele  a  faire  partie  de  ce  conseil. 

Q.  Pour  faire  l'onice  de  secretaire  ?    E.  Pour  faire  Toffice  de  secretaire. 
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Q.  Avez-vous  rempli  ces  fonctions  longtemps?  E.  Jusqu'a  la  finde  ia  rebellion, 
le  12  mai. 

Q.  Ue  combien  de  membres  se  composait  ce  conseil  ?  E.  De  quatorze,  je  crois, 
je  ne  puis  cependant  le  dire  positivemerit.  Bon  nombre  des  membres  etaient  absents 
la  plupart  du  tempa. 

Q.  Y  avez-vous  vu  l'accuse  durant  cet  intervallo,  savoir,  du  17  mars  au  12  mai  ? 
R.  Oui,  il  n'y  etait  pas  au  commencement  cependant. 

Q.  Quand  l'y  avez-vous  vu  pour  la  premiere  fois  ?  E.  Je  no  puis  vous  donner 
la  date ;  ce  doit  etre  toutefois  a  peu  pre3  trois  semaines  aprds  le  commencement  de  la 
rebellion. 

Q.  Done  e'est  vers  ce  temps  que  vous  l'avez  vu  pour  la  premiere  fois  ?  E.  Oui, 
vers  ce  temps. 

Q.  Savez-vous  comment  il  y  est  venu.  Comment  il  se  fait  qu'il  fut  la  ?  E„ 
Quelques  hommes  ont  ete  envoyes  pour  Taller  chercher. 

Q.  Par  qui  ?    E.  Par  Eiel,  je  crois.    Je  crois  qu'ils  ont  ete  envoyes  par  Eiel. 
Q.  Combien  d'hommes  ?    E.  Deux  hommes. 
Q.  Est-ce  tout  ?    E.  Oui. 

Q,  Ces  deux  hommes  ont  ete  envoyes  par  Eiel  pour  Taller  chercher  ;  est-il  venu 
peu  de  temps  apres  ou  bien  ces  hommes  sont-ils  revenus  d'abord  ?  E.  lis  sont  venus 
ensemble  ;  un  des  hommes  Ta  precede  d'une  journee.  L'accuse  etait  alors  campe  a 
environ  dix  milles  de  la,  d'apres  ce  que  cet  homme  a  rapporte. 

Q.  II  a  rapporte  que  Bonnet-Blanc  et  sa  bande  etaient  campes  a  environ  dix 
milles  de  la  ?    E.  Oui. 

Q.  L'accuse  est  ensuite  arrive  le  lendemain  avec  Tautre  messager  ?    E.  Oui. 

Q.  L'accuse  et  sa  bande  ?    E.  Oui. 

Q.  De  quel  nombre  de  Sauvages  cette  bande  se  composait-elle  ?  E.  D'environ 
quatre-vingts  hommes. 

Q.  Dans  quel  etat  se  trouvaient  ces  derniers,  pour  ce  qui  a  rapport  aux  armes  ? 
R.  lis  etaient  presque  tons  armes. 

Q.  Vous  les  avez  vus,  je  suppose  ?    E.  Je  les  ai  vus  arriver. 

Q.  A-t-il  ete  fait  quelque  chose  au  conseil,  au  sujet  de  Bonnet-Blanc  ?  S'est-il 
presente  au  conseil  en  aucun  temps  ?  E.  Le  jour  de  son  arrivee  ou  le  lendemain,  je 
n'en  suis  pas  certain,  il  a  ete  nomme  conseiller. 

Q.  Membre  du  conseil  ?    E.  Oui. 

Q.  Se  trouvait  il  au  conseil  dans  le  moment  ou  la  nomination  a  ete  faite  ?  E.  II 
etait  present. 

Q.  Quel  etait  le  langage  dont  on  se  servait  au  conseil,  lors  de  sa  nomination  ? 
E.  Les  deliberations  se  faisaient  en  francais  et  en  cris. 

Q.  L'accuse,  si  je  comprends  bien,  ne  parle  pas  le  cris  ?  E  Je  ne  crois  pas  qu'il 
comprenne  ni  le  francais  ni  le  cris. 

Q.  II  a  ete  nomme  membre  du  conseil,  dites-vous ;  lui  en  a-t-on  donne  connais- 
sance  ?  E.  II  y  avait  un  interprete  qui  lui  a  communique  ce  fait ;  Tintorprete  a 
re$u  Tordre  de  le  lui  dire. 

Q.  II  y  avait  un  interprete  qui  a  recu  Tordre  dedire  a  l'accuse  qu'il  etait  nomme  ? 
E.  Oui. 

Q.  Qu'il  etait  nomme  membre  du  conseil  ?  E.  Qu'il  etait  nomme  mombro  du 
conseil. 

Q.  Et  e'est  immediatement  apres  avoir  recu  cot  ordro  quo  Tinterprdte  a  pai  16  a 
Taccue«e  ?    E.  II  lui  a  parle  de  suito. 

Q.  C'est  tout  co  que  vous  en  savez  ?    E.  Oui . 

Q.  L'accuse  etst-il  domoure  au  conseil  aprds  cola,  lo  jour  do  Ha  nomination  ?  E. 
II  y  a  assiste  quolquofois. 

Q.  Combien  de  foiw  ?  E.  Jo  ne  pourrain  le  diro,  cola  est  ansez  difficile  a  dire  ; 
car  jo  n'y  etais  pais  ton  jours  moi-memo.    Jo  Ty  ai  vu  plusiours  fois  oependant. 

Q.  A-t-il  jamais  pris  aucuno  part  a  la  discussion  ?    E.  Jo  no  Tai  ontondu  pai  k 
qu'un©  fois  ou  deux  a  Tintorprete,  quo  jo  mo  souvionno. 

Q.  A  quel  tribu  cot  intorpioto  appartient-il  ?  Quel  est  son  nom  ?  R.  Labombaido, 
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Q.  A  quelle  nation  de  Sauvages  appartient-il  ?  R.  Je  crois  que  c'est  un  Metis 
francai-1,,  mais  je  n'en  suis  pas  certain. 

Q.  Avez-vous  jamais  vu  l'accuse  les  armes  a  la  main  ?  R.  Non,  je  ne  lui  ai 
jamais  vu  d'armes. 

Q  Lui  avez  vous  jamais  vu  faire  quelque  chose  pendant  tout  le  temps  qu'il  est 
reste  la  ?    R  Non . 

Q.  L'avez-vous  vu  en  dehors  de  la  salle  du  conseil  ?  R.  Je  l'ai  vu  en  bas;  je  Fy 
rencontrais  toujours  en  me  rendant  au  conseil. 

Q.  C'est  le  seul  endroit  ou  vous  l'ayiez  vu?  R.  O'est  le  seul  endroit  ou  je  l'ai  vu. 
(L'interprete  explique  cette  partie  du  temoignage  a  l'accuse  ) 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  avez  vu  l'accuse  n'est-ce  pas  dans  le  camp — dans  le  village  de^Batoche  ? 
R.  Je  puis  Favoir  rencontre,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  de  Favoir  vu.  Je  puis  Favoir 
vu,  mais  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q.  Si  je  comprends  bien,  M.  Garnot,  les  Metis  de  Prince- Albert  et  du  voisinage 
se  sont  souleves  parce  qu'ils  voulaient  forcer  le  gouvernement  a  leur  donner  les  titres 
des  terres  sur  lesquelles  ils  s'etaient  et&blis,  qu'ils  occupaient— est-ce  cela  ?  Et  le 
gouvernement  avait  refuse  ou  plutot  neglige  de  leur  donner  ces  titres  ?  R.  J'ai 
entendu  dire  la  chose. 

Q.  Ne  le  savez-vous  pas  vous  meme  ?  R.  Je  ne  connaissais  rien  de  la  rebellion 
avant  d'y  avoir  pi  is  part  le  21  mars. 

Q.  vous  avez  pris  part  a  la  rebellion  le  21  mars  ?  R.  J'ai  pris  part  a  la  rebel- 
lion le  21  mars. 

Q.  Eh  bien !  ne  savez-vous  pas  que  le  premier  objet  du  mouvement,  aprds  le 
21  mars,  ca  ete  d'obliger  le  gouvernement  federal  a  s'occuper  des  droits  des  Metis  et 
a  leur  donner  leurs  terres  ?    R.  Je  l'ai  entendu  dire. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  compris  en  votre  qualite  de  secretaire  du  conseil 
rebelle  ?  R.  Oui,  c'est  ce  que  j'ai  compris.  Je  l'ai  entendu  dire.  Mais  je  n'ai  jamais 
vu  aucun  document  qui  m'ait  demontre  que  la  rebellion  avait  ete  commences  pour 
cette  fin. 

Q.  Yous  e*titz  secretaire,  les  reballes  vous  ont  nomme  le  secretaire  de  leur  con- 
seil, et  c'est  ce  que  vous  avez  compris  en  cette  qualite,  n'est-ce  pas  ?  R.  Oui,  c'est 
ce  que  j'ai  compris  en  ma  qualite  de  secretaire. 

Q.  L'objet  des  rebelles  etait  d'obtenir  leurs  terres?    R.  Je  le  crois. 

Q.  Yous  avez  compris  qu'il  en  etait  ainsi  d'apres  ce  qu'ils  vous  ont  dit  ?  R. 
Oui,  j'ai  compris  qu'il  en  etait  ainsi,  mais  vous  devez  songer  que  j'ai  prete  serment 
et  que  je  ne  puis  jurer  positive  men  t  que  des  ohoses  dont  je  suis  certain. 

Q.  Les  rebelles  pouvaient-ils  raisonnablement  esperer  qu'ils  detruiraient  Pau- 
torite  du  gouvernement  federal  dans  le  pays  ?    R.  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  qu'ils  se  rebellaient  simplement  dans  Fesperance  qu'ils  attire- 
raient  ainsi  l'attention  du  gouvernement  federal  beaucoup  plus  vite  que  par  des  peti- 
tions ?    R.  Je  l'ai  entendu  dire. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  compris,  n'est-ce  pas  ?  R.  Oui,  c'est  ce  que  j'ai 
entendu  dire. 

Q.  Youlaient  ils  autre  chose  ?  Se  proposaient-ils  autre  chose  que  de  forcer  le 
gouvernement  federal  a  s'occuper  d'eux,  puis  a  leur  donner  les  titres  de  leurs  terres  ? 
R.  Oui,  c'est  ce  qu'ils  voulaient. 

Q.  C'etait  leur  seul  objet  ?  R.  Oui,  parce  qu'ils  s'attendaient  chaque  jour  que 
des  delegues  leur  seraient  envoyes. 

Q.  lis  s'aitendaient  chaque  jour  que  le  gouvernement  leur  en verrait  quelqu'un 
pour  traiter  avec  eux  ?    R.  Oui,  je  leur  ai  entendu  dire  cela  presque  chaque  jour. 

Q,  On  vous  a  oblige,  je  crois,  a  prendre  part  a  la  rebellion  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  con tre  votre  gre?    R.  Oui. 

Q.  Yous  avez  ete  nomme  secretaire  du  conseil  malgre"  vous  ?  R.  J'avais  le 
choix,  naturelloment,  de  courir  le  risque  de  ce  qui  aurait  pu  m'arriver  si  j'avais 
refuse  de  joindre  les  rebelles.  J'etais  le  seul  dans  la  ville  qui  n'etait  pas  alors  dans 
leur  parti. 
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Q.  Bt  vous  craigniez  qu'en  no  faisant  pas  comme  ila  vous  le  disaient  il  pourrait 
vous  arriver  malheur?    E.  Oui,  je  le  c royals. 

Q.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  vous  avoz  fait  1'office  de  secretaire?  E  Oui, 
c'est  pour  cette  raison. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  que  M.  Eiel  et  son  conseil,  ceux  quiavaient  embrasse  de  tout 
cceur  son  parti,  ont  entralne  beaucoup  de  Sauvages  et  de  Metis  a  leur  suite  en  lea 
effrayant  et  les  menagant?    E.  Un  boa  nombre  ont  donne  cette  raison. 

Q.  Savez-vouR  quel  moyen  il  a  pris  pour  engager  Bonnet-Blanc  et  sa  bande  & 
venir  le  rejoindre  ?    E.  Oui. 

Q.  Y  a-til  eu  une  assemblee  du  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y  aarait  a.  faire  ?  A-t- 
il  ete  t»nu  quelque  assemblee  du  conseil,  ou  y  a-t-il  eu  quelque  discussion  sur  ies 
moyens  a  prendre  pour  l'obliger,  lui  et  sa  bande,  a  se  joindre  aux  rebelles  ?  E.  J'as- 
sistais  a  la  seance  du  conseil  lorsqu'il  a  ete  envoye  des  hommes  pour  le  chercher. 
Deux  hommes  ont  ete  envoyes  pour  demander  a  Bonnet-Blanc  de  se  joindre  aux 
rebelles. 

Q.  N'avait-on  pas  essaye  avant  cela  a  engager  Bonnet- Blanc  a  prendre  part  a  la 
rebellion?    E.  On  avait  essaye,  mais  c'est  avant  que  je  fisse  partie  du  conseil. 

Q.  Les  messagers  ont  done  ete  envoyes  vers  l'accuse  presque  imme'diatement 
apres  votre  nomination  au  conseil  ?  E.  Oui,  le  22  ou  le  23  mars.  lis  y  sont  allea 
avant  la  bataille  du  Las-aux-Canards. 

Q.  Quelle  etait  la  nature  de  leur  message  ?  Savez-vous  quel  message  a  ete  envoye 
a  l'accuse  ?  E.  C'est  tout  ce  que  j'ai  entendu,  a  moins  qu'il  n'y  ait  eu  d'&utres  mes- 
sages. Eiel  a  dit  au  messager  devant  moi  de  demander  a  Bonnet-Blanc  de  venir  les 
rejoindre. 

Q.  N'a  t-il  pas  ajoute"  quelque  menace  pour  le  cas  ou  il  ne  viendrait  pas—-? 
E.  Non,  je  n'ai  jamais  entendu  rien  de  semblable. 

Q.  Avez-vous  subi  votre  proces  pour  avoir  pris  part  a  cette  rebellion  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  6le  condamne  a  sept  annees  da  detention,  je  crois?    E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  si  les  Metis  s'etaient  em  pares  des  bestiaux  de  la  bande  de  Bonnet- 
Blanc?  E.  Non,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  ces  Sauvages  possedaient  dea 
bestiaux. 

Q.  Yous  ne  connaissez  done  que  tres  peu  de  choses  au  sujet  de  Bonnet-Blanc, 
sauf  que  vous  etiez  present  lorsqu'il  a  ete  nomme  membre  du  conseil  et  qu'on  le  lui  a 
dit?    E.  Oui,  c'est  a  peu  pres  tout  ce  que  je  sais  ;  j'ai  dit  tout  ce  que  j'en  savais. 

Q.  Lui  a-t-on  demande  avant  de  le  nommer  membre  du  conseil  s'il  y  consentait? 
E.  II  me  faudrait  repondre  comme  je  l'ai  fait  precedemment — je  ne  pourrais  le  dire, 
parce  que  je  ne  comprends  pas  la  langue  sioux. 

Ce  temoignage  clot  la  preuve  de  la  poursuite. 


DEFENSE. 
Gerald  Willoughly  est  assermente  : 

Int(rrog6  par  M.  Robertson  : 

Q.  M.  Willougbby,  vous  domeurez  a  Saskatoon,  jo  crois  ?    E.  Oui. 
Q.  Depuis  quelque  temps  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  aussi  fait  le  commerce  dans  le  voisinago  do  Prince-Albert,  n'ost-co 
pas  ?    E.  Pas  aussi  loin  au  nord  que  Princo-Albert. 

Q.  Quello  est  votre  occupation  ?  E  Negociant  et  marchand. 
Q.  Connaissez-vous  l'accuse  ?    E.  Jo  le  connais. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  connaissoz-vous  ?    E.  Pros  do  trois  ans. 
Q,  L'avez  vous  bien  connu,  ou  qu'un  peu,  pendant  ce  temps  ?    E.  Jo  L'ai  trds 
bien  connu. 

Q.  De  quelle  nature  ont  ete  vos  rapports  avoc  lui  ?    E.  Eapports  d'aftairos. 
Q.  Affaires  do  commorco  ?    E.  Affaires  do  commorco. 
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Q.  Avec  lui  et  les  membres  de  sa  bande  ?  JR.  Avec  lai  et  les  membres  de  sa 
bande. 

Q  Qne  pourriez-vous  dire  de  sa  reputation  de  fidelite,  honnetete  et  amitie  pour 
les  blancs  ?  R.  Bonnet-Blanc,  en  autant  que  je  le  sache,  n'a  jamais  fait  un  mensonge, 
ceci  pour  son  hon;  etete  ;  et  quant  a  son  amitie  pour  les  blancs  il  en  a  toujours  fait 
preuve,  et  torn  les  blancs  dans  notre  voisinage  le  traitent  en  ami. 

Q.  Dans  votre  voisinage  ou  il  est  connu  ?  R.  II  est  parfaitement  connu  dans 
toute  notre  colonie,  et  les  blancs  le  recoivent  en  ami  dans  leurs  maisons. 

Q.  Est-ce  un  Saavage  ordinaire  ou  a-t  il  quelque  chose —  ?  R.  Non  je  ne  le  con- 
sidere  pas  comme  un  Sauvage  ordinaire. 

Q;  Comment  le  coosiderez-vous,  d'apres  ce  point  de  vue  ?  R.  Je  considere  qu'il 
est  un  Sauvage  bien  superieur. 

Est-ii  bon  ou  s'il  est  cruel  ?  R.  II  est  tres  doux. 

Q.  Et  il  l'a  toujours  ete  que  vous  eachiez  ?  R.  Oui,  que  je  sache. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  remarquable  dans  sa  maniere  de  vivre?  R.  Sa  vie 
se  rapproche  plus  de  la  vie  civilieee  que  celle  d'aueun  autre  Sauvage  que  i'aie  jamais 
vu,  et  il  s'efforce  de  faire  adopter  cette  vie  a  ses  gens. 

Q.  Et  il  s'effoice  d'apprendre  a  ses  gens  a  vivre  de  la  me  me  maniere?  R.  Oui, 
a  faire  la  culture. 

Q.  Travail  le-t-il  sur  sa  ferme  ?  R.  Oui,  il  cultive  autant  de  grain  qu'il  le  peut,  et 
chaque  annee  il  ensemence  des  pieces  de  terre. 

Q.  Et  s'efforce-t-il  d'engager  ses  gens,  sa  tribu,  a  faire  de  meme  ?  R.  Oui. 

Q.  Yous  a-t-il  jamais  m  on  tie  de  quelque  facon  qu'il  comprenait  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouvait  dans  ce  pays,  car  c'est  un  Sauvage  americain  ?  R.  Oui,  c'est  un 
Bauvage  americain.    II  me  l'a  dit  lui-meme. 

Q.  Que  j.eneait-il  a  ce  sujet  ?  R.  Il  m'a  dit  qu'il  se  considerait  dans  la  depen- 
dance  du  gouveinement  en  saqualite  de  Sauvage  americain,  Ce  qui  m'en  a  appris 
plus  que  loute  autre  chose  a  ce  sujet  c'est  que,  il  y  a  eu  un  an  le  printemps  dernier 
J 'accuse  est  venu  me  demander  de  monter— 

M.  Scott. — Je  m'objecte  a  cette  preuve. 

M.  Robertson. — Elle  n'ett  ptut-etre  pas  strictement  reguiiere.  Je  veux  montrer 
seulement  qu'il  appreciait  ce  qui  etait  fait  pour  lui  et  en  avait  de  la  reconnaissance  au 
gouvernement. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Avezvous  vu  Bonnet-Blanc  au  cours  des  troubles?  R.  Oui,  je  l'ai  vu  deux 
fois.  Je  l'ai  va  la  premiere  iois  quelque  temps  avant  son  depart  pour  aller  combattre, 
et  IVutre  lois,  comme  il  s'y  rendait. 

Q.  Yeuilkz  nous  dire  comment  il  se  fait  que  vous  l'ayiez  rencontre  dans  ces 
differentes  occasions?  R.  Je  me  rendais  la  premiere  fois  chez  Nor bert  Welch,  qui 
tient  un  magasin  aux  Plaines-Rondes,  afin  de  me  procurer  des  munitions  dont  nous 
avions  besoin  a  Saskatoon,  et  a  mi-chtmin  a  peu  pres  de  chez  moietdela  demeure  de 
Norhert  Welch  se  trouve  la  roaison  de  Bonnet-Blanc,  ou  je  passai  une  heure  ou  une 
heure  et  demie  a  converser  avec  lui  et  les  autres  Sioux,  au  sujet  de  l'insurrection,  etc. 

Q.  A  cette  epoque  y  avait  il  quelque  signe  que  ces  Sauvages  avaient  l'intention, 
soit  de  participer  aux  troubles  ou  de  n'y  prendre  aucune  part?  R.  Je  demand ai  a 
plusieurs  de  ses  plus  chauds  &mis  s'ils  avaient  combattu  ou  non,  et  je  l'ai  demande 
egalement  a  l'accuse,  qui  m'a  repondu  que  non. 

Par  la  Cour : 

Q.  Bonnet-Blanc  etait  present  dans  le  moment?  R.  Oui,  cela  se  paesait  dans  sa 
propre  maison. 

M.  Scott. — Jo  m'objecte  a  cette  preuve,  meme  a  ce  qui  a  ete  dit  par  Bonnet-Blanc 
dans  cette  occasion. 

Par  la  Cour  : 
Q.  L'insurrection  etait  alors  declaree  ?  R.  Oui. 
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Par  M,  Robertson  : 

Q.  Dans  quelle  occasion  l'avez-vous  rencontre  pour  la  deuxieme  fois  ?  R.  Comme 
il  passait  pour  se  rendre  an  nord. 

Q.  Veuillez  rapporter  avec  tons  les  details  comment  il  se  fait  que  vous  l'ayiez 
rencontre  dans  cette  deuxieme  occasion  ?  R.  Dans  la  soiree,  la  veille  du  jour  ou  il  a 
depasee  Saskatoon,  i'accuee  a  campe  sur  la  route  a  deux  milles  et  demi  ou  trois  mil  lea 
de  ce  village.  J'avais  a  aller  voir  le  meme  soir,  quelqu'un  qui  m'avait  donne  rendez- 
vous pres  de  l'endroit  ou  il  a  campe,  et  Bonnet-Blanc  s'est  rendu  chez  cette  personne 
pour  lui  parler  des  troubles  et  lui  dire  qu'il  desirait  me  voir.  L'accuse  voulait  me 
voir  parce  que  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  la,  j'etais  le  seul  a  parler  le  sioux.  La 
personne  dont  j'ai  parle  plus  haut  lui  dit  que  je  devais  me  rendre  la  dans  la  soiree,  et 
Bonnet-Blanc  dit  que  c'etait  tres  bien  si  les  Metis  toutefois  n'y  venaient  pas.  Quel- 
que  chose  m'empecha  de  m'y  rendre  le  soir  ainsi  que  convenu,  et  comme  l'aifaire  que 
j'avais  a  traiter  n'etait  pas  importante,  je  n'y  allai  pas.  Le  soir,  Bonnet-Blanc,  si  j'ai 
bien  compris,  est  alle  me  demander — mais  je  n'y  etais  pas.  Nous  apprimes  dans  la 
soiree  a  Saskatoon  que  les  Sauvages  montaient.  Je  les  avais  vus  la  veille  plus  au  sud, 
mais  je  n'avais  pas  parle  a  l'accuse.  Les  habitants  de  Saskatoon  envoyerent  trois 
personnes  demander  a  Bonnet-Blanc  de  retourner  sur  sa  reserve,  qu'il  ne  courrait 
ainsi  aucun  danger,  et  j'accompagnai  ces  trois  personnes  en  qualite  d'interprete. 

Q.  Quelles  etaient  ces  trois  personnes?  R.  MM.  Copeland,  Hamilton  et 
McGowan. 

Q  Ce  sont  les  personnes  qui  ont  ete  envoyees  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Bonnet-Blanc  avant  cela  dans  cette  occasion  ?  R.  Oui,  je  l'a- 
vais  vu  la  veille,  mais  je  ne  lui  avais  dit  qu'un  mot  et  ne  m'etais  pas  entretenu  avec 
lui. 

Q.  Bonnet-Blanc  a-t-il  un  frere  ?    R.  Oui. 

Q.  Avezvousvuce  frere  de  Bonnet  Blanc  avant  cela  ?  R.  Oui,  le  frere  de 
Bonnet-Blanc  travaillait  pour  quelqu'un  du  voisinage  et  s'y  trouvait  quelque  temps 
avant  les  troubles  ;  je  ne  puis  dire,  cependant,  combien  de  temps  avant. 

Q.  Ce  dernier  est-il  venu  vous  voir  avant  que  les  trois  personnes  soient  allees 
rencontrer  l'accuse  ?  R.  Oui,  comme  je  ne  m'etais  pas  rendu  a  cet  endroit 
le  soir  precedent,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'accuse  m'envoya  son 
frere  le  matin,  II  me  dit  par  la  suite  qu'il  avait  eu  peur  do  venir  lui- 
meme,  mais  qu'il  envoyait  son  frere  pour  me  dire,  ou  me  demander  de 
dire  a  la  population  blanche  de  Saskatoon,  qu'il  voulait — 

La  cour. — Cela  ne  peut  faire  preuve. 

Le  temoin. — Tout  ce  que  je  sais,  c'est  d'apras  ce  que  son  frere  a  dit. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  l'accuse  envoyait  son  irere  vous  porter  un  message  ?  R. 

Oui. 

Q.  Et  qu'avez-vous  fait  par  suite  de  ce  que  vous  a  dit  le  frere  de  l'accuse  ?  R. 
Nous  avons  rassemble  nos  armes.  Les  blancs  qui  se  trouvaient  alors  a  l'etabliese- 
ment  raseemblerent  leurs  armes  et  se  chercherent  un  endroit  pour  les  rencontrer 
quand  ils  viendraient. 

Q.  Pour  rencontrer  qui  ?  R.  Les  Metis?  Nous  avons  alors  ete  envoyes  et  nous 
avons  roncontre  les  Metis.  M.  Copeland  leur  dit  que  Bonnet-Blanc,  s'il  compronait 
bien,  ne  voulait  pas  aller  combattre. 

M.  Scott. — Ce  quo  M.  Copeland  a  dit  aux  Metis  no  peut  servir  do  preuvo,  et  jo 
m'y  objecto. 

Interrogi,  par  M.  Scott  : 

Q.  Bonnet-Blanc  etait.il  alors  present?  R.  Oui,  [Bonnet-Blanc  et  les  Metis 
etaient  ensemble 

Q.  Etiez-vous  la  ?    R.  Oui,  j'etais  la. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  No  s'etait-il  pas  passe  quelque  cho^o  entro  v©U3  et  Bonnet- B  r» no.  porsonnel- 
lement  avant  cola?    11.  La  hcuIo  chose  qui  mo  toit  a- rive,  c'ost  quo  Bonnct-Blano 
52 — 4 
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m'avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  aller  combattre,  et  de  demandor  aux  blancs  de  led 
aider  a  retourrer  sur  la  reserve. 

Q.  II  avait  fait  cela  avant?    R.  Oh!  oui. 

Q.  Et  e'est  pour  cela  que  les  blancs  sont  alles  avec  vous  ?  B.  C'est  pour  cela 
qu'ils  sont  ven  us  avec  moi ;  je  voulais  le  dire  deja,  mais  on  m'en  a  empeche. 

Q.  Et  raccu.-e  a  dit  aux  Metis  qu'il  ne  voulait  pas  y  aller?  R.  Et  qu'il  voulait 
savoir  pourquoi  on  l'amsnait.  Pendant  que  nous  parlions  aux  Metis,  Bonnet  Blanc 
e'est  approche  de  nous.  lis  emmenaient  avec  lui  ses  bestiaux  et  tout  son  equipe- 
ment.    lis  condutsaient  les  bestiaux  de  l'accuse. 

Q.  Les  Metis?  R.  Oui,  quelques  Metis  a  cheval  faisaient  avancer  le  betail. 
Jjes  Sioux  n'efaient  pas  a  cheval.  Bonnet-Blanc  est  le  seul  dont  je  me  rappelle 
qui  fut  a  cheval.  Les  Metis  etaient  a  cheval  et  conduisaient  les  bestiaux  ot  les 
chevaux  libres.  Quand  nous  avons  dit  a  ce  Metis  que  Bonnet- Blanc  ne  voulait  pas 
se  rendre  au  nord,  il  nous  a  repondu  que  ce  dernier  n'avait  besoin  de  personne  pour 
parler  pour  lui.  En  consequence  je  me  tournai  alors  vers  Bonnet- Blanc  et  lui 
demandai  s'il  aliait  rejoindre  les  rebelles;  il  me  dit  qu'il  n'en  savait  rien,  en  se  con- 
ten  tan t  de  lever  les  epaules,  et  il  ne  savait  apparemment  pas  que  faire,  Les  Metis 
ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  me  tenir  a  distance  de  Bonnet-Blanc.  lis  ne  vou- 
lait pas  que  je  m'approche  de  lui,  et  chaque  fois  que  j'ai  voulu  lui  parler  ils  se  sont 
mis  entre  nous  et  je  n'ai  pu  trouver  l'occasion  de  causer  avec  lui.  Par  la  suite 
j'avais  reussi  a  lui  parler,  mais  il  y  eut  alors  beaucoup  d'excitation,  les  Metis  pas- 
saient  et  se  plaeaient  a  nos  cotes,  et  par  suite  il  n'a  rien  ete  dit  d'important.  J'eus 
cependant  une  autre  conversation  avec  lui  plus  tard.  Lorsque  les  metis  eurent 
depasse  le  village,  en  se  rendant  au  nord,  j'entrai  avec  lui  dans  une  maison  oil  il 
allait  prendre  une  tasse  de  the,  et  je  causai  longtemps. 

Q.  Au  sujet  de  son  depart  ?    R.  Oui. 

Q.  Pouvez  vous  me  dire  ce  qui  y  a  eu  lieu  a  ce  sujet  ?  R.  Je  lui  dis  exactement 
Ce  qui  en  etait — quelle  serait  sa  position  s'il  y  allait— qu'il  porterait  le  nom  de 
rebelle.  Je  lui  dis  qu'en  retournant  paisiblement  a  sa  reserve  il  n'y  aurait  aucun 
danger  pour  lui,  qu'il  pouvait  s'en  retourner  en  toute  surete  ;  mais  il  n'a  pas  paru  le 
croire,  e'etait  com  me  si  

Q,  Pourquoi  lui  avez-vous  dit  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  ?  R.  Je  savais  qu'il 
avait  peur  de  s'en  retourner,  qu'il  craignait  les  Metis.  Quelques-uns  de  ses  propres 
gens  lui  etaient  opposes,  et  ces  derniers,  reunis  aux  Metis,  etaient  plus  nombreux  que 
ses  partisans. 

Q.  Jjqb  Metis  etaient  plus  nombreux  ?  R.  Oui,  mais  ils  ne  pouvaient  recevoir 
aucun  secours, 

Q.  Yous  connaissez  bien  Bonnet-Blanc,  dites-vous  ?    R.  Oui. 
Q.  Et  vous  avez  eu  cette  conversation  avec  lui  dans  le  temps  ?    R.  Oui. 
Q,  Croyez-vous  alors  et  croyez-vous  maintenant  qu'il  avait  reeliement  peur  ou 
non  des  Metis  ? 

Q.  II  me  l'a  alors  dit  et  je  1'ai  cru. 

Q.  Le  croyez-vous  ?    R.  Oui,  jo  l'ai  cru  alors  et  je  le  crois  encore. 

Q.  Croyez-vous  qu'il  serait  alle  rejoindre  Riel  s'il  n'avait  pas  eu  peur  ?  R.  JNon, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  serait  alle. 

Q-  Vous  souvenez-vous  qu'il  ait  ete  parle*  du  fait  qu'il  devrait  se  battre  ?  R.  A 
Batoche  ? 

Q.  Lors  do  cot  entretien  ou  de  tout  autre  que  vous  avez  eu  avec  lui  ?  II  m'a 
alors  dit  qu'il  ne  se  battrait  jamais,  que,  me  me  s'il  se  rendait  a  Batoche,  il  ne  se 
bat  trait  pas. 

Q.  Veuiilez  done  rapporter  comment  il  vous  a  fait  cette  reponse  ?  R.  Je  lui  ai 
alors  dit  que  s'il  se  rendait  a  Batoche  et  y  combattait  contre  le  gouvernement  il 
serait  chasse  de  sa  reserve,  qu'il  ne  pourrait  retourner  sur  le  cote  americain  de  la 
frontiere.  II  me  parut  f&che  de  l'idee  que  j'avais  eue  qu'il  y  irait  combattre,  et  il  m'a 
repete  a  differentes  reprises  qu'il  ne  s'y  battrait  pas,  memo  s'il  y  allait. 

Q.  Croyez-vous  qu'il  fut  reeliement  indigne  de  ce  que  vous  ayiez  emis  l'idee  qu'il 
se  battrait  ?   R.  II  m'a  paru  tres  indigne,  je  ne  pourrais  dire  autre  chose. 
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Q.  II  vous  a  alors  paru  ainsi  ?    E.  Oui. 

Q,  Et  vous  n'avez  pas  cru  qu'il  simulait  cette  indignation  ?  E.  Oh,  non,  je  ne 
Fai  pas  cru. 

Par  M.  Scott: 

Q.  Vous  avez  cause  pour  la  premiere  fois  avec  l'accuse,  M.  Willoughby,  lorsque 
vous  vous  rendiez  chez  Norbert  Welch  pour  y  chercher  des  munitions,  n'est-ce  pas  ? 
B.  Oui. 

Q.  Les  troubles  e*taient-ils  commences  alors  ?    E.  Oh !  oui. 
Q.  Quel  jour  etait  ce?    E,  Je  ne  puis  dire,  c'etait  probablement  vers  le  25  mars. 
Q.  Si  j'ai  bien  compris,  vous  avez  difc  que  l'accuse  n'etait  pas  encore  decide  s'il 
irait  ou  non  ?    E.  II  m'a  dit  qu'il  n'irait  pas. 
Q.  Dans  ce  temps  ?    E.  Oui. 

Q.  L'autre  conversation  que  vous  avez  eue  alors  a  6te  lorsqu'il  se  rendait  au 
nord,  n'est-ce  pas  ?    E.  Oui,  mais  il  n'a  rien  ete  dit  d'important. 

Q.  Eien  n'a  ete  dit  alors  au  sujet  de  son  intention  de  rejoindre  les  rebelles  ?  E. 
Oui — non  ;  il  a  un  peu  parle  de  rejoindre  les  rebelles  le  jour  ou  il  est  venu  pros  de 
Saskatoon. 

Q.  C'est  a  dire  lorsqu'il  se  trouvait  a  une  distance  de  trois  ou  quatre  milles  de 
cet  endroit?    E.  A  six  ou  huit  milles  probablement. 

Q.  A  quelle  distance  en  aval  de  Saskatoon  est  situee  la  reserve  de  Saskatoon  ? 
E.  A  environ  seize  milles. 

Par  la  cour  : 

Q.  Est-ce  a  une  distance  plus  rapprochee  ou  plus  eloignee  de  Batoche  ?  E.  Plus 
eloignee. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Ainsi  il  se  rendait  au  nord  quand  vous  avez  eu  cette  deuxieme  conversation 
avec  lui  ?    E.  II  se  rendait  au  nord,  oui. 

Q.  Aviez  vous  entendu  dire  alors  qu'il  se  rendait  au  nord  ?  Btes-vous  alle  le 
voir  ?    E.  Non,  je  me  rendais  a  la  maison  d'une  autre  personne. 

Q.  Aviez-vous  entendu  dire  avant  de  le  voir  ou  immediatement  avant  de  le  voir 
qu'il  se  trouvait  sur  sa  reserve  ?  E.  Oui,  je  supposais  lorsque  je  rencontrai  tous  les 
Sauvages  de  sa  bande  qu'il  etait  sur  sa  reserve  et  y  vivait  paisiblement. 

Q.  Avant  de  les  rencontrer  vous  supposiez  qu'il  etait  sur  sa  reserve  ?  E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  ete  dit  dans  cette  occasion  ?  Lui  avez-vous  demande  ou  il  allait  ?  E. 
Non,  je  ne  lui  ai  pas  demande — je  tirai  moi-meme  la  conclusion.  Je  ne  lui  ai  pas 
demande. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec  lui?  E.  Oui. 

Q.  De  quoi  avez-vous  parle?  E.  Je  lui  ai  dit  qu'il  ferait  mieux  de  ne  pas  de- 
passer  Saskatoon  et  de  tourner  a  cet  endroit  pour  s'en  aller  chez  lui.  J'ai  ou  peu 
d'occasion  de  lui  parlor  et  je  n'ai  pas  ose  lui  dire  grand'chose  alors. 

Q,  Pourquoi  ?  E.  A  cause  dos  Metis. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  Metis  ?  E.  Dix-huit  a  peu  pres. 

Q.  En  connaissiez-vous  quolques-uns ?  E.  Oh!  oui,  j'on  connaiesais  un  bon 
nombro  

Q.  D'ou  venaient-ces  Metis?  E.  Qaolquos-uns  venaiont  des  Plainos  Eondos,  ou. 
se  trouvo  le  magasin  de  Norbert  Welch. 

Q.  Dans  le  voisinago  do  la  reserve  do  Bonnet-Blanc  ?  E.  Oui,  a  quelquea  milles 
de  la. 

Q.  Quelquos-uns  des  Metis  venaiont  do  cot  endroit  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  s'il  y  on  avait  quolquos-uns  dos  etablissementfl  du  nord  ?  E.  Oui. 

Q.  Combion?  E.  Jo  no  pourrais  lo  diro. 

Q.  Combien  y  avait-il  do  Metis  des  Plaincs  Eondos  ?  E.  II  y  on  avait  six  on 
huit  quo  jo  connaissais,  jo  crois. 

Q.  Norbert  Welch  cst-il  Motis  ?  Oui. 
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Q.  Etait-il  un  de  ceux-la  ?  E.  Oui,  il  en  etait  un,  mais  il  n'est  pas  alle  jusqu'au 
bout.   II  est  arrete  a  Saskatoon. 

Q.  Et  qu'a-t-il  fait  ensuite  ?  K.  Aprds  eti|e  arrete  a  Saskatoon,  il  s'est  rendu  a 
Qu'Appelle. 

Q.  Faisait-il  partie  des  rebelles,  le  savez-vous  ?  E.  Je  ne  sais  pas. 
Q.  Vous  l'avez  vu  ce  jour-la  ?  E.  Oh  !  oui. 
Q.  Avec  les  autres  ?  E.  Oui. 

Q.  Que  faisaient-ils  quand  vous  les  avez  vus  a  cet  endroit ;  etaient-ils  campes 
ou  en  marche?  E.  II  ont  campe  immediatement  apres  que  je  les  eus  vus,  la  premiere 
fois. 

Q.  Quel  temps  etait-ce  ?  E.  lis  ont  campes  pour  le  diner* 

Q.  Est  ce  le  lendemain  qu'ils  sont  venus  camper  pros  de  Saskatoon,  lorsque  la 
deputation  des  citoyens  est  allee  les  rencontrer  ?  E.  Oui,  le  lendemain. 

Q.  Combien  y  avait-il  alors  de  Me"tis  ?  E.  Le  memo  nombre. 

Q.  Yous  venez  de  dire  que  Norbert  Welch  s'est  arrete"  a  Saskatoon — ne  vous 
etes-vous  pas  alors  assure  de  ses  sentiments  sur  la  question, — sur  la  rebellion,  s'il 
etait  rebelle  ou  non  ?  E.  Je  n'aime  pas  a  parler  sur  le  compte  de  Norbert  Welch . 

Q.  Je  veux  que  vous  me  disiez  je  desire  savoir  si  les  dix-huit  Metis  qui  se 

trouvaient  en  compagnie  des  Sauvages  Staient  ou  non  des  rebelles?  E.  lis  l'etaient, 
croy ions-nous,  sauf  Norbert  Welch,  au  sujet  duquel  nous  ne  savions  a  quoi  nous  en 
tenir.    Nous  avions  peur  de  lui. 

Q.  A-til  dit  quelque  chose  sur  son  compte  ?  E.  Oui,  il  a  dit  quelque  chose,  mais 
nous  ne  l'avons  pas  cru. 

Q.  A  tout  evenement,  il  leur  a  prete  main-forte  a  cet  endroit  ?  E.  Oui. 

Q.  Les  autres  Metis  des  Plaines-Eondes  qui  se  trouvaient  la  e"taient-ils  des 
rebelles  ?  E.  Us  faisaient  partie  des  rebelles.   Un  d'eux  a  ete  tue. 

Q.  lis  se  sont  rendus  a  Batoche  ?   E.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  la  de  Sauvages  ?   E.  Vingt  probablement— pas  plus. 
Q.  Pas  plus  de  vingt  ?    E.  JNon. 

Q.  La  bande  de  Bonnet-Blanc  ne  se  composait  pas  plus  de  vingt  membres  ? 
E.  Non,  pas  plus. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris,  vous  avez  dit  que  Bonnet-Blanc  vous  a  envoye"  chercher, 
puisqu'il  s'est  plaint,  quand  vous  l'avez  vu,  que  les  rebelles  1'amenait  a  Batoche  ? 
JR.  Oui,  il  m'a  dit  qu'on  1'amenait  contre  son  gre. 

Q.  Je  ne  sais  si  vous  avez  dit  la  chose,  mais  si  j'ai  bien  compris  il  desirait  que  les 
citoyens  lui  aidaesent  a  s'echapper  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  de  le  demander  aux  citoyens  ?  E.  C'est  la  nature  du  message 
que  son  frere  m'a  apporte. 

Q.  Qu'il  desirait  obtenir  l'aide  des  citoyens  de  Saskatoon  afin  de  s'echapper  des 
mains  des  Metis  ?    E.  Oui. 

Q.  Etait-ce  cela  ?    E.  C'etait  l'idee. 

Q.  Qu'ont  fait  les  citoyens  ?  E.  lis  nous  ont  dit  :  Dites  a  Bonnet-Blanc  qu'il 
vaudrait  mieux  que  les  Sauvages  soient  les  premiers  a  attaquer  les  Metis,  mais  que 
les  blancs  les  aideraient  ensuite. 

Q.  Que  si  les  Sauvages  voulaient  attaquer  les  premiers  les  Metis  les  blancs  les 
aideraient  ?    E.  Oui. 

Q.  Ce  message  fut  envoye  avant  que  le  parti  eut  atteint  Saskatoon,  n'est-ce  pas  T 
E.  Oui. 

Q.  Et  la  reponse  a  ete  transmise  egalement  avant  que  le  parti  eut  atteint 
Saskatoon  ?  E.  Oui,  je  pense  que  Bonnet-Blanc  a  rec,u  la  reponse  avant  d'arriver  a 
Saskatoon. 

Q.  Ainsi  il  a  re^u  des  blancs  l'avis  que  ces  derniers  Staient  prets  a  lui  aider,  s'il 
voulait  s'aider  lui-meme  ?   E.  Oui,  c'etait  la  substance  du  message. 

Q.  Quand  la  bande  est-elle  parvenue  a  Saskatoon  ?  E.  Yers  neuf  heures  du 
matin,  je  crois. 

Q.  Est-ce  alors  que  le  comite  des  citoyens,  en  compagnie  duquel  vous  vous  etes 
rendu  aupres  de  Bonnet-Blanc,  est  parti  ?   E.  Oui, 
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Q.  A  cette  entrevue  a-t-il  ete  question  que  Bonnet-Blanc  devait  s'en  retourner  ? 
R.  L'entrotien  a  roule  sur  ce  sujet. 

Q.  On  lui  a  demande  de  ne  pas  se  rendre  a  Batoche,  mais  de  s'en  retourner  sur 
la  reserve  ?    R.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  la  de  citoyens  dans  le  moment  et  a  quelle  distance  de 
Tetablissement  cela  e*tait-ce  ?    R.  Au  magasin  me  me,  en  face. 

Q.  Combien  y  avait  il  de  citoyens  dans  les  environs  dans  le  temps  ?  R.  Huit  ou 
neuf,  peut-etre. 

Q.  Etaieut-ils  armes  ?  R.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  citoyens  on  tout  dans  la  ville  alors  ?  R.  Environ  18 
ou  20. 

Q.  Ou  etaient  les  autres  ?    R.  lis  etaient  absents. 

Q.  Y  avait-il  dans  la  ville  ce  jour-la  9  hommes  en  etat  de  combattre  ?  R.  Je  le 
crois. 

Q.  A  tout  evenement  ils  s'y  sont  tous  reunis  ?  R.  Cela  se  passait  dans  la  ville 
meme. 

Q.  Prets  a  se  deYendre  et  a  preter  main-forte  a  1'accuse  ?  R.  Oui. 

Q.  C'etait  pour  cet  objet  qu'ils  s'y  trouvaient  ?  R.  C'etait  pour  cet  objet,  oui. 

Q.  Bonnet-Blanc  le  savait-il,  ce  jour-la  ?  R.  Je  ne  puis  dire  s'il  le  savait  ou  non. 

Q.  Quelle  a  ete  la  conversation  qui  a  eu  lieu  entre  Bonnet-Blanc  et  les  citoyens 
ce  jour-la?  R.  La  conversation  n'a  pas  ete  faite  avec  Bonnet-Blanc,  mais  avec  les 
Metis.    Ces  derniers  n'ont  pas  voulu  nous  laisser  approeher  de  Bonnet-Blanc. 

Q.  Cependant,  si  j'ai  bien  compris,  vous  avez  dit  qu'ils  essayaient  de  vous  tenir 
a  distance,  mais  que  vous  aviez  pu  l'entretenir  ?  R.  Je  lui  ai  simplement  demande  de 
ne  pas  se  rendre  a  Batoche,  mais  il  n'a  pas  repondu  de  suite.  II  m'a  repondu  plus 
tard. 

Q,  En  realite,  Bonnet-Blanc  n'a  rien  dit  lorsqu'il  est  passe  a  Saskatoon  ?  R.  Oui, 
il  a  dit  ce  que  j'ai  rapporte,  mais  pas  pendant  cet  entretien. 

Q.  Quand  alors  ?  R.  XJne  demi-heure  apres  cela,  peut-etre. 

Q.  Cet  entretien  avait  lieu  entre  vous  et  Bonnet-Blanc  ?  R.  Oui. 

Q.  Mais  je  veux  dire  lorsque  les  citoyens  se  trouvaient  la  ?  R.  Non,  les  citoyens 
n'ont  pas  parle  a  Bonnet-Blanc. 

Q.  Les  M6tis  ont-ils  eu  quelque  differend  avec  les  citoyens,  ou  les  ont-ils  menaces 
de  les  attaquer,  ou  quelque  chose  de  semblable,  en  passant  ?  R.  Non. 

Q.  II  y  avait,  dites-vous,  18  Metis  et  9  citoyens  ?  R.  Oui. 

Q.  Les  citoyens  craignaient-ils  un  peu  ce  qui  aurait  pu  arriver  ?  R,  Oui,  certai- 
nement. 

Q.  L'entrotien  que  vou3  avez  eu  avec  Bonnet-Blanc  et  dont  vous  avez  parle  a  eu 
lieu  apres  qu'il  eut  depas-e  Saskatoon,  et  vous  l'y  aviez  suivi,  si  j'ai  bien  compris  ? 
R.  Cet  entretien  a  eu  lieu  de  l'autre  cote*  de  la  ville.  La  villo  n'a  que  deux  cents 
verges  de  largeur,  et  je  l'avais  suivi  a  la  maison  ou  il  s'est  arrete,  et  qui  n'est  eloigne 
<jue  de  200  verges. 

Q.  Et  vous  vous  etes  alors  entretenu  seul  avec  lui  ?  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  compris  qu'il  craignait  de  rompre  avec  les  Metis  et  de  s'en 
retourner?  R.  Oui,  e'est  oxactomont  ce  qu'il  m'a  dit. 

Q,  Croyez  vous  qu'il  savait  que  les  citoyens  etaient  prets  a  lui  pretor  main-forte? 
R.  Je  ne  puis  diro  b'il  le  savait  ou  non. 

Q.  Connais8ait-il  l'objet  ou  la  cause  do  la  rebellion  ?  R.  Non,  il  no  paraissait 
pas  le  savoir.    II  n'on  savait  rion  apparommont. 

Q.  II  savait,  je  supposo,  quo  la  rebellion  oxistait  ?    R.  Oui. 

Q.  II  savait  qu'il  allait  so  joindre  aux  robolles?  R.  Oui,  qu'il  oxistait  uno  rebel- 
lion, mais  j'ignoro  s'il  savait  qu'il  allait  se  joindro  aux  rebollos. 

Par  M.  Uobertaon  : 

Q.  Vous  no  savoz  pas  s'il  compronait  qu'il  allait  rejoindro  los  robolles?  R.  11 
m'a  dit  qu'il  n'allait  pas  rejoindro  los  robellos. 
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Par  M.  Scott  : 

Q.  II  a  dit  qu'il  n'allait  pas  rejoindre  les  rebelles, — c'est  ce  que  vous  avez  com- 
pris  ?    E.  II  m'a  dit  qu'il  ne  prendrait  aucune  part  a  la  rebellion. 

Q.  Bonnet-Blanc,  avez-vous  dit,  comprenait  parfaitement  sa  position  dans  le 
pays ;  quel  est  sa  position  ;  il  etait  dans  la  dependance  du  gouvernement,  dites-vous, 
parce  qu'il  est  Sauvage  americain. — Avex-vous  jamais  converse  avec  lui  sur  son  his- 
toire  anterieure  ?    B.  Oui. 

M.  Robertson . — Qu'a  son  histoire  anterieure  a  faire  ici, 

M.  Scott. — C'est  un  contre-interrogatoire. 

La  Cour.—  La  question  est  permise. 

Par  M.  Scott 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  personnellement  de  son  histoire  anterieure  ? 
M.  Bobertson. — Je  soumets  que  cette  question  ne  peut  etre  posee. 

Par  M.  Scott 

Q,  Je  vous  demande  ce  que  l'accuse  vous  a  lui  meme  dit  de  son  histoire  ante- 
rieure ?  B.  II  a  toujours  use  de  reticence.  II  m'a  dit  une  fois  qu'il  s'etait  battu  sur 
le  cote  americain  de  la  frontiere. 

Q.  Ou.    B.  II  ne  m'a  pas  dit  ou. 

Q.  A-t-il  dit  contre  qui  ?    B.  Non. 

Q.  On  vous  a  demande  quelle  etait  sa  reputation.  Quelle  est-olle  ?  B.  Sur  sa 
vie  avast  son  arrivee  au  pays. 

M.  Bobertson.— Je  m'objecte  a  cette  question. 
Le  temoin.— Je  ne  sais  rien  du  tout  sur  ce  sujet. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  N'avez  vous  jamais  rien  entendu  dire  a  son  sujet  dans  le  voisinage  ?— B.  Je 
ne  sais  rien  de  lui,  sauf  ce  que  j'ai  moi-meme  vu. 

Q.  N'a-t-il  pas  exprime  le  sentiment  qu'il  trouvait  un  asile  dans  ce  pays  ? 
!N'est-ce  pas  la  ce  qu'il  considerait  etre  sa  position  ? — B.  Que  le  gouvernement  cana- 
dien  lui  donnait  un  asile  ? 

Q.  Oui  ? — B.  Oui,  qu'il  lui  donnait  un  chez-soi. 

Q.  Savez-vous  si,  oui  Ou  non,  il  y  avait  quelque  raison  qui  l'obligeat  a  demeurer 
au  Canada  ?  N'etait  il  pas  oblige  de  se  soustraire  aux  poursuites  de  l'autre  cote  de 
la  frontiere  ? — B.  Je  ne  sais  rien  de  cela  personnellement. 

Q.  C'est  1'expression  que  j'ai  toujours  entendu  employer,  qu'il  avait  un  asile  ici  ? 
N'e'tait-ce  pas  le  cas  ? — B.  Que  le  gouvernement  canadien  lui  donnait  un  chez-soi. 

Q.  Lui  donnait  l'hospitalite  ?— B.  Lui  donnait  1'hospitalite. 

Ceci  clot  la  preuve. 

DISCOUBS  DE  L'AVOCAT  DE  L'ACCUSfi. 

M.  Bobertson. — Blaise  a  la  Cour,  messieurs  les  jures  : — Depuis  la  con  dam  na- 
tion de  Gros-Ours,  je  crois  que  c'est  une  t&che  presque  desesperee  que  de  vouloir 
obtenir  d'un  jury,  a  Begina,  l'examen  juste  de  la  cause  d'un  Sauvage.  II  m'a  paru 
qu'il  suflSsait  de  dire  en  cette  ville  a  un  jury  :  voici  un  Sauvage,  pour  que  ce  dernier 
fut  traduit  et  condamne.  En  pensant  ainsi,  j'ai  peut-§tre  ete  injuste  en  vers  les  jures 
de  Begira.  Je  l'espere.  Bien  autre  chose  que  la  condamnation  de  Gros-Ours 
n'aurait  pu  me  donner  cette  idee,  cependant,  je  m'efforce  de  nouveau  de  croire,  ce 
matin,  que  je  me  suis  trompe  en  me  formant  1'opinion  que  je  me  suis  formee  a  la 
suite  de  ce  verdict.  Je  vais  de  nouveau  en  appeler  a  vous,  comme  si  vous  etiez  par- 
faitement disposes  a  rendre  justice  a  l'accuse,  comme  j'espere  que  vous  l'etes.  Malgre 
ce  que  j'ai  vu  et  ce  qui  s'est  passe  dans  cette  cour,  dans  les  causes  de  ces  Sauvages,  je 
vais  vous  faire  un  nouvel  appel  dans  Pesperance  que,  cette  fois,  les  jures  considere- 
ront  la  preuve  qui  a  ete  faite  contre  un  Sauvage  et  1'examineront  avec  le  desir  de  lui 
rendre  justice,  comme  s'il  s'agissait  d'un  Wane.   Je  vais,  en  un  mot,  vous  demander 
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d'acquitter  Bonnet-Blanc,  et  je  le  fais  en  toute  confiance  et  bien  certain  du  re9ultat,  si 
seulement  vous  voulez  bien  examiner  la  preuve  avec  impartialite  et  sans  prejuges. 

Le  prevcnu  est  accuse  d'avoir  conspire  avec  les  rebelles  et  de  s'etre  rebelle"  contra 
la  reine. 

Et  d'abord,  permettez-moi  de  vous  demandor  quelle  vraisemblance  et  quelle  pro- 
babilite  il  y  a  qu'un  homme  dans  la  position  de  l'accuse  conspire  contre  la  reine,  on 
en  d'autres  mots  contre  le  gouvernement  de  Sa  Majeste  dans  ce  pays  ?  Quolles  sont  les 
probability  et  quelle  etait  sa  position  ?  Pour  commencer,  l'accuse  est  un  Sauvage 
americain.  II  est  l'hdte  de  ce  pays.  On  lui  a  donee  a  lui  et  a  sa  bande,  ainsi  qu'il 
le  disait  lui-meme  a  M.  Willoughby  avec  reconnaissance,  une  patrie  dans  laquelle  ii 
etait  heureux,  ajoute  le  me  me  temoin,  M.  Willoughby.  Autant  qu'un  Sauvage  peat 
prosperer,  d'apres  les  lois  que  les  Sauvages  doivent  observer  dans  ce  pays,  autant  ii 
prosperait.  II  etait  fidele,  honnete  dans  ses  transactions  avec  les  blancs,  il  se  mon- 
trait  leur  ami,  et  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  parmi  ces  derniers,  le  traitaient  en 
ami.  L'accuse  etait  industrieux,  travaillait  sur  sa  ferme  et  engageait  sa  tribu  a  faire 
de  meme  ;  en  un  mot  il  faieait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  etre  bon  citoyen.  Mon 
savant  ami  a  tente  de  vons  suggerer  l'idee  qu'il  avait  eu  mauvaise  reputation  dans  un 
autre  pays  et  qu'il  e*tait  un  fugitif.  Eh  bien,  messieurs,  s'il  etait  mechant  la-bas  il 
doit  y  avoir-quelque  chose  de  bien  extraordinaire  dans  l'air,  sur  ce  cdte  de  la  fron- 
tijre,  puisque  ce  Sauvage  farouche  et  mechant,  ce  fugitif,  s'est  change  en  l'homme  quo 
M.  Willoughby  vous  a  decrit — si  Ton  oublie  pour  le  moment  ce  qui  a  ete  dit  contra 
lui  au  sujet  de  cette  rebellion. 

Messieurs,  l'accuee  n'a  jamais  rien  fail  de  l'autre  cote  de  la  frontiere,  rien,  dis-jo, 
dont  un  homme  honnete  doit  rougir.    A  tout  evenement  nou^i  savons — nous  savons. 
tous  comme  les  Americains  traitent  les  Sauvages.    Pour  cette  nation,  le  malheureux 
Sauvage  est  un  etre  qui  doit  etre  ecrase  sous  le  talon  de  son  plus  puissant  frere,  son 
oppresseur,  doit-on  l'appeler,  l'homme  blanc.    Kous  savons  qu'il  est  la  victime  de 
toutes  especes  de  chicaneries  et  de  tromperies,  de  toutes  especes  de  persecutions  et 
depressions,  et  que  quelquefois,  pousse  par  le  desespoir,  il  a  cherche,  comme  sa  der- 
niere  ressource,  de  se  proteger  lui  meme  et  d'affirmer  les  droits  qui  lui  avaient  e*te 
solennellement  garantis  par  le  traite  fait  avec  le  gouvernement,  et  dont  il  etait  prive 
par  les  faux  amis  do  ce  gouvernement.    II  se  pourrait  que  ce  vieillard  ait  eu  a  so 
battre  avec  les  troupes  des  Etats-Unis  et  qu'il  ait  connu  le  traitement  inflige  au  Sau- 
vage qui  est  pris,    Ce  traitement  ne  consiste  pas  dans  un  proces  juste,  ni  meme  dans 
l'apparence  d'un  proces  juste,  comme  cela  a  ete  accorde  ici  a  quelques-uns  d'eux,  mais 
on  lui  fait  faire  une  courte  confession  qui  se  termine  par  la  corde  ou  une  balle.  L'ac- 
cuse connaissait  cela,  et  fatigue  du  combat,  vieux  deja,  il  s'est  retire  dans  notre  pays,, 
cu  il  s'est  trouve  comparativement  protege.    Ce  pays  est  devonu  la  patrie  qu'il  cher- 
chait,  et  il  s'est  efforce  d'y  vivre  honnetement.    Voila  dans  quelle  position  il  s'est 
trouve  en  arrivant  dans  notre  pays.    II  n'avait  aucunement  a  se  plaindre  du  gouver- 
nement.   II  lui  etait  au  contraire  bien  reconnaissant  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui,  et 
tranquille  sur  ea  ieserve  il  cherchait  a  profiter  des  avantages  qui  lui  avaient  ete 
accordeX    Qu'est-ce  qui  l'engageait  a  se  soulever  contre  le  gouvernement,  ou  dans 
quel  but  en  aurait-il  agi  ainsi.    Mon  savant  ami  voudra  peut-etre  vous  faire  dire  qu'il 
s'est  souleve  simplemont  par  mechancete,  parco  qu'il  est  Sauvage.    M.  Willoughby 
vous  a  dit  quel  homme  il  etait,  et  j'ose  dire  que  ce  vieillard  est  aussi  bor,  bion  meil- 
lcur  memo,  plus  honnete,  plus  fiddle,  plus  doux  et  plus  sincere  que  bon  nombro  de 
blancs,  quo  vous  et  moi  connaissons.    Kieri  dans  la  figure  de  cet  homrao  n'indiquo 
qu'il  soit  cruel,  non  plus  quo  dans  le  temoignago  de  M.  Willoughby,  qni  lo  oODnaissait 
bien.    Et  remarquez  que  ce  dernier  n'aurait  pas  temoigno  on  faveur  d'un  homiao  (jiii 
ne  l'aurait  pas  merit6.    M.  Willoughby  a  tout  autant  d'interet,  et  do  fait  o.s,  plat 
interesse  que  porsonno  puisqu'il  domouro  parmi  Lea  Sauvago^,  a  co  quo  lea  veritaolea 
coupables  dans  cotto  rebollion  soient  punis,  et  il  sorait  lo  premier  a  temoigner  OOntre 
I'accuhe  s'il  y  avait  lieu.    Yoila  dono  qucllo  etait  sa  reputation  e1  la  position  dans 
laquello  il  so  trouvait.    Est  il  probable,  cst-il  vniiscmblablo  quo  lui,  Sauvage  indue 
trieux,  fiddle,  honnete,  bon,  ot  qui  travaillait  sur  sa  resorvo  ot  engageait  sa  tribu  a 
faire  do  memo,  so  soit  rebelle  ?  M.  Astlcy  nous  a  dit  egalement  qyfil  joniasait  d'uno 
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bonne  reputation,  qu'il  en  etait  de  me  me  de  sa  tribu ;  aussi  je  le  repete,  est-il  probable 
qu'il  ait  eu  quelque  raison  de  se  soulever  contre  le  gouvernement  auquel  il  etait 
reconnaissant  pour  l'asile  qu'il  lui  avait  donne.  Qa'a-t-il  fait  alors  ?  Nous  savons, 
d'apres  ce  que  M.  Willoughby  a  rapporte,  que  le  vieillard  et  sa  bande  sont  venus  a 
Saskatoon.  lis  y  ont  ete  amenes  par  dix-huit  Metis  armes.  lis  etaient  eux  a  pea 
pres  vingt.  Les  Sauvages  qui  desiraient  eviter  tout  combat  etaient  done  vingt  contre 
dix-huit,  mais  rappelez-vous  ce  fait,  les  Metis  avaient  pris  possession  des  animaux  et 
les  emmenaient,  les  animaux,  leur  moyen  de  subsistance,  et  doit-on  en  suite  s'etonner 
que  ce  vieillard  et  sa  bande  aient  cede  lorsque  les  dix-huit  Metis  eont  venus  s'emparer 
des  animaux  et  lear  dire  d' aller  rejoindre  Eiel  ?  Est-il  etonnant  que  l'accuse  ait  cede, 
qu'il  soit  parti  ?  Eappelez-vous  d'ailleurs  que  vous  ne  devez  pas  juger  sa  conduite 
comme  vous  jugeriez  la  conduite  d'un  blanc  dans  les  memes  circonstances. 

Ce  que  je  dis  dans  le  moment  je  l'ai  repete  a  difterentes  reprises  aux  jures  ici, 
mais  chaque  fois  la  cour  a  pris  soin  de  dire  au  jury  que  la  loi  etait  la  memo  pour  le 
Sauvage  et  le  blanc.  Je  ne  dis  pas  que  ce  ne  soit  pas  la  loi.  La  loi  est  la  meme 
pour  tous,  e'est  vrai,  mais  la  loi  porte  que  l'infraction  doit  avoir  ete  commise  inten- 
tionnellement,  et  je  n'ai  jamais  voulu  dire  qu'elle  n'est  pas  la  meme  pour  le  Sauvage 
que  pour  le  blanc.  Ce  que  je  dis,  e'est  qu'on  ne  peut  juger  de  la  conduite  d'un  Sauvage 

 on  ne  peut  tirer  les  memes  conclusions  de  la  conduite  d'un  Sauvage  que  de  la 

conduite  d'un  blanc  qui  a  ete  habitue  a  vivre  sous  un  gouvernement  civilise,  qui 
comprend  l'importance  de  maintenir  le  bon  ordre  et  la  loi,  qui  sait  combien  e'est  une 
chose  grave  de  prendre  les  armes  contre  le  gouvernement,  et  qui,  lorsqu'on  lui 
demande  de  se  rendre  a  un  camp  re  belle,  connait  toute  l'importance  de  la  demande, 
a  laquelle  il  se  refusera  et  a  laquelle  il  resistera,  s'il  est  loyal,  malgre  tout  ce  qui 
pourra  etre  fait  pour  Fobliger  a  partir, —  mais  le  Sauvage  est  loin  d'envisager 
toutes  ces  consequences  du  simple  ordre  de  se  rendre  au  camp  de  Eiel.  La  chose 
est  entierement  differente  dans  les  deux  cas.  II  n'apparait  pas  que  le  vieil  accuse" 
ait  connu  ou  compris  ce  que  Eiel  faisait,  et  a  dire  vrai,  il  ne  le  comprenait  pas.  Les 
messagers,  en  arrivant  a  ea  reserve,  lui  ont  dit  qu'ils  aliaient  l'amener  au  camp  de 
Eiel,  qu'il  devait  les  y  suivre:  Puis,  ces  dix-huit  hommes  armes  partent  avec  ses 
animaux.  L'accuse  a  du  se  dire  alors,  "  je  dois  ou  me  battre  ou  m'en  aller  avec  eux, 
ou  bien  rester  ici  et  mourir  de  faim."  J'irai  plutdt.  II  part  done,  mais  e'est  contre 
son  gre*  II  ne  veut  pas  y  aller,  et  lorsqu'il  arrive  a  Saskatoon,  apres  avoir  cherche 
lui-meme  a  plusieurs  reprises  a  voir  M.  Willoughby,  le  seul  homme  qui  put  parler  le 
sioux,  il  envoie  quelqu'un  lui  dire  de  demander  aux  blanes  de  lui  venir  en  aide,  afin 
qu'il  puisse  s'en  retourner  a  sa  reserve.  Etait-il  sincere  alors  ?  Allez-vous  pretendre, 
sans  tenir  compte  de  la  reputation  dont  il  jouissait,  ainsi  que  le  temoigne  M.  Wil- 
loughby, qu'il  simulait  tout  cela?  N'est-ce  pas  exactement  ce  a  quoi  vous  devriez 
vous  attendre  d'un  homme  dans  sa  position  ?  N'est-ce  pas  exactement  ce  que  vous 
vous  attendiez  qu'il  fit  ?  Vous  ne  pourriez  vous  attendre  que  cet  homme  desirat 
rejoindre  Eiel.  II  a  cherche  plusieurs  fois  a  rencontrer  M.  Willoughby  afin  de  com- 
muniquer,  par  son  entremise,  avec  les  blanes,  et  leur  demander  de  lui  aider  a  le 
debarrasser  des  Metis.  M.  Wiiloughby  rend  compte  ensuite  des  entrevues  qu'il  a 
eues  avec  l'accuse  et  dit  comment  les  blanes  ont  cherche  a  1'approcher  et  a  lui  aider 
a  se  sauver.  Puis  il  ajoute  que  le  message  envoye  par  les  blanes  contenait  la  pro- 
messe  de  lui  porter  secours  s'il  voulait  attaquer  le  premier,  mais  ce  message  ne  lui  a 
jamais  ete  remis,  Les  blanes  sont  bien  alles  rencontrer  les  Sauvages,  mais  les  Metis 
ne  leur  ont  pas  permis  de  les  approcher. 

Messieurs,  si  les  Metis  n'amenaient  pas  l'accuse  avec  eux,  par  force  ou  par  crainte, 
pourquoi  auraient-ils  pris  tant  de  soin  pour  empecher  Gerald  Willoughby  de  1'appro- 
cher. N 'est-il  pas  evident  qu'ils  l'emmenaient  de  force  et  contre  son  gre  ?  Et  apres 
avoir  reussi  a  l'emmener  si  loin  deja,  grace  a  la  crainte  qu'ils  lui  avaient  inspiree,  ils 
ne  voulaient  pas  permettre  a  M.  Willoughby  de  defaire  leur  oeuvre,  et  e'est  pour  cette 
raison  qu'ils  les  tiennent  separes  l'un  de  l'autre.  Toutefois,  M.  Willoughby  parvint 
ensuite  a  le  voir,  et  ce  dernier  qui  connait  bien  l'accuse  vous  aflirmera,  apres  vous 
avoir  rapporte  leur  conversation,  qu'il  a  cru  alors  et  qu'il  croit  encore  que  ce  dernier 
avait  peur  des  Metis  et  que  e'est  pour  cette  raison  qu'il  se  rendait  a  leur  camp.  Le 
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croyezvous  ?  II  se  rendit  alors  au  camp  rebelle.  Los  Metis  l'y  ont  conduit,  cela  ne 
fait  pas  de  doute.  M.  Astley  nous  dit  qu'il  a  vu  arriver  les  Sauvages, — j'oublie  si 
c'est  M.  Astley  qui  a  dit  que  tous  les  Sauvages  etaient  a  cheval, — oui,  il  a  dit  la  chose. 
II  dit  qu'il  les  a  vus  arriver  a  Batoche  a  cheval  et  arraes,  et  qu'ils  etaient  au  nombre 
de  vingt.  M.  Willoughby  vous  dit  que  Bonnet-Blanc  est  le  seul  quifut  a  cheval.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  M.  Astley  vous  ait  deliberement  dit  une  faussete,  mais  ce 
dernier,  tout  en  de"sirant  ne  dire  que  la  verite,  est  un  de  ces  hommes  impetueux  qui 

J>arlent  sans  faire  beaucoup  d'attention  a  ce  qu'ils  disent,  et  bien  que  je  ne  veuille  pas 
ui  attribuer  aucune  faussete  intention  nolle,  je  dis  que  son  temoignage  ne  fo(,me  pas 
une  preuve  assez  sure  pour  qu'un  jury  puisse  condamnor  l'accuse,  et  en  voici  un 
exemple.  M.  Astley  et  M.  Willoughby  ont  tous  deux  ete  entendus  comme  temoins. 
M.  Willoughby  vous  a  dit  que  le  seul  homme  a  cheval  etait  Bonnet-Blanc,  et  que  la 
bande  etait  composee  d'environ  vingt  membres,  et  M.  Astley  nous  dit,  lui,  qu'il  a  vu 
arriver  ces  vingt  personnes  au  camp,  tous  a  cheval  et  armes.  D'un  autre  cote  le 
t«moin  Tomkins  pretend  que  les  Sauvages  etaient  au  nombre  d'environ  quatre- vingt, 
a  leur  arrivee  au  camp. 

J'attire  votre  attention,  messieurs,  sur  ces  contradictions,  parce  qu'elles  indiquent 
que  ces  deux  temoins,  Astley  et  Tomkins,  bien  que  parfaitement  honnetes,  se  eont 
laisses  induire  en  erreur  dans  ce  temps  de  tres  grande  excitation.  lis  ont  vu  toute 
chose  a  travers  un  verre  grossissant.  Et  cependant  M.  Astley  vous  dit  que,  pendant 
la  matinee  du  12  mai,  lorsqu'il  craignait  pour  la  vie  des  prieonniers  et  qu'il  esperait 
les  sauver,  en  aliant  bravement  et  en  s'exposant  au  feu  des  deux  partis,  ainsi  qu'il  i'a 
fait  ce  jour-la,  il  etait  parfaitement  calme.  Messieurs,  je  vous  le  demande,  M.  Astley 
pouvait-il  etre  calme,  et  le  souvenir  qu'il  a  de  ces  evenements  n'est-il  pas  colore  ot 
grossi  au  detriment  de  tous  ceux  qui  lui  etaient  opposes  par  suite  de  l'excitation  dans 
laquelle  il  se  trouvait  dans  ce  moment  ou.  l'excitation  n'etait  d'ailleurs  que  tres  natu- 
relle.  M.  Astley  persiste  a  nier  une  chose  dont  il  n'y  aurait  pas  lieu  do  rougir.  Et 
pourquoi  nie-t-il  ?  Simplement  pour  cette  raison :  il  a  pense  que  vous  pourriez  croire, 
•dans  le  cas  ou  il  admettrait  s'etre  trouve  excite,  qu'il  pouvait  y  avoir  doute  sur  l'iden- 
tite  de  l'accuse.  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  admettre  qu'il  le  lut.  Croyez  vous, 
messieurs,  qu'il  ne  l'etait  pas?  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  a  force  la  note  en  disant  la 
chose ;  et  s'il  l'a  fait,  c'est  parce  qu'il  desirait  temoigner  contre  l'accuse,  et  il  a  egalo- 
ment  force  la  note  en  disant  au  sujet  de  l'accuse  qu'il  l'avait  certainement  reconna 
quand,  en  realite,  il  n'est  pas  aussi  certain  de  ce  fait  qu'il  pretend  l'etre.  C'est  l'opi- 
nion  que  vous  devrez  vous  former,  il  me  sembie,  du  temoignage  de  M.  Astley.  Vous 
aurez  a  dire  si  oui  ou  non  cette  opinion  est  correcto,  si  oui  ou  non  ce  jugement  est 
juste  et  exact,  Et  messieurs,  pourriez  vous,  je  vous  le  demande,  condamner  un  de 
vos  concitoyens  a  la  suite  d'une  accusation  quelconquo  avec  une  preuve  aussi  peu 
sure  que  celle  la.  Car  le  temoignage  de  M,  Astley  forme  toute  la  preuve  dans  cette 
cause.  Si  celui-ci  s'est  trompe  en  disant  qu'il  a  vu  l'accuse  dans  les  tranches  ce 
jour-la,  il  ne  resto  plus  rien  qui  incrimine  l'accuse.    C'est  ce  que  je  pretends. 

II  est  vrai  que  la  cour  en  a  decide  difFeromment  dans  d'autres  causes,  dans 
quelques-unes  des  autres  causes,  mais  je  vous  dirai  tantdfc  quelques  mots  a  ce  sujet. 

Messieurs  les  jures,  jo  vous  le  demande,  pourriez-vous  honnetomont  ot  impai  tia- 
lement,  sur  le  serment  que  vous  avez  prele  de  vous  prononcer  sur  la  culpabilite  on 
Tinnocence  de  ce  vioillard,  en  consideiant  sa  bonne  reputation  et  combion  il  ost  peu 
probable  qu'il  se  soit  soulove  contre  le  gouvornomont,  pourriez-vous,  dis-je,  vous  deci- 
der a  le  condamnor  avec  une  preuve  somblable  s'il  etait  un  de  vos  concitoyens,  un 
blanc.  Soyez  done  assez hommes  alors  pour  dire  quo  vous  donnerez  a  co  malhouroux 
Sauvago,  sans  instruction,  maisapres  tout  un  bon  vioillard,  le  beneh'oodu  douto,  ot  qu'* 
tout  evenomont  vous  n'etos  pas  ontidromont  convaincus  quo  M.  Astloy  n'a  pa^  pa  so 
tromper  sur  I'idcntite  do  la  porsonno  qu'il  a  vuo  dans  les  tranchoos  co  jour-la  !  Cost 
ce  que  je  vous  Fernando  do  declarer.  Copondant,  on  supposant  memo  qu'il  ful  daA8  les 
trancheos,  il  n'ost  aueunomont  prouve  qu'il  ait  tiro  un  soul  oup  do  fufli] .  In  o  -ainto 
qui  l'a  fait  so  rondro  au  camp  robollo  a  bion  pu  aussi  lo  conduiro  danfl  l<-s  ti-aiu  luv^, 
si  Riol  l'a  voulu.  II  a  pu  etro  oontraint  par  U  pour  d'y  aller  o  ^.n.n^  La  pre m tore 
iois  do  se  rondro  a  Batocho.  Kiel  pouvait  ainsi  croiro  qu'il  combaltait  avec  lui,  tandis 
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que  de  cceur  il  n'etait  aucunement  avec  lui,  mais  an  contraire  restait  en  arriere.  Si 
les  gens  de  Eiel  ont  pu  l'effrayer  au  point  de  l'obliger  a  se  rendre  a  Batoche,  ils  ont 
bien  pu  egalement  l'envoyer  dans  les  tranchees;  Et  comme  je  le  disais  il  y  a  un  ins- 
tant, en  supposant  qu'il  s'y  trouvaitil  n'est  pas  demontre  qu'il  ait  fait  quelque  acte 
hostile,  qu'il  ait  tir6  un  seul  coup  de  fusil.  L'accuse  toutefois  dit  que  M.  Astley  s'est 
grossierement  trompe.  II  n'est  pas  al!6  dans  les  tranchees.  II  ad  met  bien  qu'il  est 
alle  au  camp  rebelle,  mais  non  dans  les  tranchees.  D'ailleurs  vous  avez  la  declaration 
qu'il  a  faite  a  M.  Willoughby  qu'il  ne  se  battrait  pas  si  on  le  conduisait  a  Batoche,  et 
rappelez-vous  bien  qu'il  s'est  montre  indigne  et  froisse  qu'on  ait  pu  supposer  qu'il  se 
battrait.  II  persiste  a  faire  la  meme  declaration  et  dit  qu'il  a  passe"  tout  le  temps  du 
combat  a  l'eglise — qui  etait  eloignee  des  lignes  ennemies — et  qu'il  ne  s'est  pas  battu. 

Toute  la  preuve  contre  l'accuse  consiste  en  ceci.  M.  Astley  dit  qu'il  l'a  vu  ce 
jour-la  dans  les  tranchees,  et  le  meme  M.  Astley,  M.  Tomkinset  M.  Garnot  constatent 
qu'il  se  trouvait  au  camp  de  Eiel.  Quant  a  ce  dernier  fait,  l'accuse  l'admet.  M. 
Garnot  dit  de  plus  qu'il  a  et6  elu  membre  du  conseil  de  Eiel.  O'est  vrai,  vous  avez 
entendu  raconter,  messieurs,  comment  cela  s'est  passe,  mais  je  vous  le  dent  and  e,  avez- 
vous  jamais  vu  une  farce  pareille. 

Le  vieillard  qui  parle  le  sioux  et  ne  compivnd  pas  un  mot  de  francais  ni  de  cris, 
et  auquel  on  a  inspire  de  la  crainte  est  amene  au  conseil.  On  l'y  amene,  on  l'invite 
a  se  trouver  a  une  assemblee  dans  laquelle  toute  la  discussion  se  fait  en  franc, ais  eten 
cris.  II  ne  sait  rien  de  ce  qui  s'y  passe,  mais  quelqu'un,  parait-il,  le  lui  dit.  Eemar- 
quez  bien  qu'il  n'est  pas  du  tout  prouve  que  cela  lui  a  ete  dit ;  tout  ce  que  la  preuve 
porte,  c'est  qu'il  a  ete  dit  a  quelqu'un  de  lui  apprendre  sa  nomination  a  la  charge  de 
conseiller  et  que  ce  quelqu'un  lui  a  ensuite  parle.  O'est  la  tout  ce  qui  est  prouve. 
Qu'estce  que  cela  signifie  apres  tout?  II  n'est  pas  meme  demontre  qu'on  lui  ait 
demande  s'il  consentait  a  en  faire  partie — pas  du  tout — il  y  est  amene  a  peu  prds 
comme  M.  Garnot  l'a  ete,  encore  plus  contre  son  gre  meme,  et  il  est  nomine  membre 
du  conseil,  qu'il  le  veuille  ou  non.  C'etait  le  jeu  de  M.  Eiel.  C'etait  ainsi  qu'il  s'y 
prenait  toujours.  II  attirait  les  gens  autour  de  lui  par  quelque  maniere,  quelques- 
uns  en  les  trompant  et  d'autres  en  les  intimidant.  Apres  les  avoir  rassembles,  il  en 
faisait  des  con^eillers,  qu'ils  le  vouluesent  ou  non.  Ces  derniers  craignaient  pour 
leur  vie  s'ils  protestaient,  et  on  les  amene  maintenant  dans  cette  cour  ou  on  les  con- 
damne  parce  qu'ils  formaient  partie  du  conseil  rebelle.  L'accuse  qui  etait  aussi  con- 
eeiller  ne  savait  absolument  rien  de  ce  qui  se  passait.  Je  n'attache  aucune  impor- 
tance quelconque  a  ce  fait,  et  je  vous  demande  de  faire  de  meme.  La  crainte  qui  l'a 
conduit  a  Baioche  etait  assez  grande  pour  le  faire  assister  a  cette  assemblee  du  con- 
seil et  1'empecher  de  parler  quand  on  lui  eut  dit  ce  qui  avait  ete  decide.  Eeste  le 
fait  qu'il  se  trouvait  dans  le  camp.  On  l'y  a  vu.  Eh  !  bien,  messieurs,  la  Cour  a  dit 
aux  juies  dans  ies  causes  precedentes  que  la  seule  presence  de  l'accuse  au  camp  sufii- 
sait  pour  le  faire  condamnei ,  a  moins  qu'il  ne  fut  demontre  a  1'evidence  qu'il  n'a  pu 
le  quitter  par  suite  de  la  crainte  de  murt,  et  rien  de  moins.  J'ai  soumis  a  la  Cour, 
avec  toute  la  deference  que  je  lui  dois,  que  pour  remplir  le  devoir  qui  m'avait  ete 
confix,  non  pas  parce  que  l'accuse  me  payait  pour  cela,  car  il  ne  le  fait  pas,  mais 
parce  que  le  gouvernement  m'a  charge  de  veiller  a  ce  qu'il  obtienne  un  proces  equi- 
table, il  me  faliait  differer  d'opinion  avec  elle,  protester  contre  sa  decision,  ce  que  je 
fais  de  nouveau  en  ce  moment.  Je  pretends  que  ce  n'est  pas  la  la  loi, 

Bien  que  dans  une  cause  de  ce  genre  le  jury  puisse  inferer  de  la  presence  d'un 
accuse  dans  le  camp  rebelle,  s'il  croit  que  les  circonstances  l'y  autorisent,  que  ce  der- 
nier s'y  trouvait  pour  p)  eter  main-forte  et  appuyer  la  rebellion,  la  question  n'est  pas 
de  savoir  s'il  s'y  trouvait  mais  s'il  pretait  main-forte,  appuyait  et  encourageait  les  re- 
belles,  et  il  n'est  pas  du  tout  tenu  d'inferer  que,  parce  qu'il  s'y  trouvait  il  les  aidait. 
Sa  presence  meme  dans  le  camp  ne  constitue  pas  un  crime;  autrement,  celui  qui  s'y 
trouverait,  en  suppo&ant  ce  cas,  pour  dejouer  les  plans  des  rebelles,  serait  coupablo  et 
pourrait  etre  condamne.  Si  la  presence  ne  constitue  pas  le  crime,  il  n'en  est  pas  de 
meme  de  l'acte  d'aider  et  appuyer  les  rebelles  dans  leurs  prqjets,  car  cet  acte  estun 
crime,  Lorsqu'il  croit  que  les  circonstances  l'y  autorisent,  le  jury  peut  inferer  de  la 
presence  d'un  accuse  a  cet  endroit  qu'il  y  aidait  et  appuyait  les  rebelles  et,  a  tout  eve- 


59 


nement,  le  jury  pourrait,  dans  le  cas  d'un  blanc,  inferer  la  choso  de  sa  seulo  presence, 
si  le  blanc  ne  i'expliquait  pas  de  quelque  maniere.  Mais  lorsque  l'accuse  expliqne 
comment  il  se  fait  qu'il  s'y  trouvait  et  que  le  jury  accepte  cette  explication  et  est  con- 
voincu  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  deson  plein  gre,  et  non  pas  qu'il  y  etait  retenu  par  la 
crainte  de  mort,  parce  que  la  loi  ne  comporte  pas  cela,  mais  simplement  qu'il  ne  s'y 
trouvait  pas  de  son  plein  gre  et  qu'il  ne  pretait  pas  main-forte,  ni  aidait,  ni  appuyait, 
ni  encourageait  les  rebelles;  si,  dis-je,  il  est  convaincu  de  tout  cela,  il  doit  l'acquitter 
malgre  sa  presence  a  cetendroit.  Voici  la  loi  au  sujet  de  la  crainte  de  mort  imme- 
diate :  c'est  querien  que  la  peur  d'une  mort  immediate  no  peut  excuser  un  acte  do 
trahison,  mais  la  presence  de  l'accuee  a  cet  endroit  ne  constituait  pas  un  acte  de  tra- 
hison.  J'en  appelle  a  vous,  messieurs,  qui  etos  six  hommesde  bonsens,  quel  que  soit 
ce  que  la  cour  vous  dira  etre  la  loi,  je  vousdemandederendre  justice  a  ce  malheareux 
vieillard,  et,  si  c'est  necessaire,  de  vous  mettre  au-dessus  de  la  loi,  ainsi  que  vous  ave  z 
le  droit  de  le  faire  dans  ces  causes,  parce  que  vous  etes  les  seulsjugesde  la  culpabilite 
ou  de  l'innocence  de  cet  homme,  et  que  vous  avez  le  droitde  faire  usage  de  votro  sens 
commun  pour  declarer  si  l'accuse  devra  ou  non  etre  puni.  Dans  cette  cause,  cepen- 
dant,  il  n'est  pas  necessaire  de  vous  mettre  au-dessus  de  la  loi.  La  preuve  ne  vous 
autoriserait  pas  a  condamner  un  chien  a  etre  pendu,  et  je  vous  demande  de  declarer, 
quoique  la  cour  puisse  vous  dire,  que  ce  vieillard  ne  doit  pas  etre  puni  pour  ce  qu'il  a 
fait,  et  qu'il  doit  etre  acquitte.  II  y  a  un  autre  fait  qui  s'est  presente  a  mon  esprit 
pendant  que  je  parlais.  Je  desire,  a  ce  sujet,  faire  une  observation  sur  le  temoignage 
de  M.  Astley,  relativement  a  l'identite  de  l'accuse. 

Toute  en  pretendant  que  dans  l'etat  d'excitation  ou  il  etait — car  malgre  que  le 
temoin  ait  jure  que  non  je  persisto  a  dire  qu'il  etait  excite — tout  en  pretendant,  dis-je, 
que  dans  l'etat  d'excitation  ou  il  etait  lorsqu'ii  a  traverse*  les  lignes  pour  chercher  a 
trouver  ses  compagnons,  et  rejoindre  le  general  Middleton  afin  d'atteindre  son  noblo 
but,  il  ait  parfaitement  reconnu  l'accuse,  M.  Asltey  ne  peut  cependant  nous  diro  si  ce 
dernier  avait  ou  non  un  chapeau,  ni  quelle  espece  de  chapeau  il  avait,  s'il  en  avait 
un.  Autre  chose  ties  importante.  Vous  savez,  messieurs,  combien  il  est  facile  de 
faire  erreur  sur  l'identite  d'une  personne.  M.  Astley  admet  qu'il  y  avait  dans  le 
camp  150  ou  200  Sauvages,  et  que,  parmi  le  nombre  il  se  trouvait  beaucoup  de  vieil 
lards.  Je  suis  certain,  messieurs,  qu'il  a  du  arriver  a  quelques-uns  de  vou*,  comme 
cela  m'est  arrive  a  moi  plusieurs  fois,  de  rencontrer  dans  la  rue  des  hommes  ayant 
leur  costume  habituel  et  s'occupant  des  choses  ordinaires  de  la  vie,  et  d'etre  alle  lour 
pressor  la  main  croyant  qu'ils  etaient  de  vos  amis,  pour  constater  alors  que  vou3  vous 
etiez  trompes.  Je  suis  bien  certain  que  cela  a  du  arriver  a  au  moins  un  de 
vous.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  cela  etait  arrive  a  d'autres.  Pour  moi  j'ai  ete 
temoin  bien  des  fois  de  la  chose,  et  je  me  rappelle  avoir  vu  des  personnes  si  sures  de 
leur  fait  qu'elles  n'avaient  jamais  voulu  croire  s'etre  trompeos  et  avoir  parle  a  autre 
qu'a  un  vieil  ami.  J'ai  vu  bien  souvent  des  gens  aller  parler  a  mon  pere  qu'ils  pre- 
naient  pour  un  autre — et  cependant  mon  pere  et  cet  autre  homme  sont  assez  mar- 
quants  et  bien  connus  du  public  d'Ontario,  car  tout  deux  sont  membivs  de  la  Chambre 
des  communes-— j'ai  vu  dans  deux  occasions  quelqu'un  prendre  mon  pere  pour  cot 
autre  homme.  C'est  une  chose  bien  facile,  messieurs,  quo  do  faire  erreur  a  ce  sujet, 
et  quand  un  homme,  dans  l'etat  d'excitation  ou  M.  Astley  so  tiouvait  alors,  dit  qu'il 
a  pu  reconnaitre  le  visage  do  l'accuse  et  est  pret  a  juror  qu'il  la  vu,  sans  pouvoir  dire 
s'il  avait  ou  non  un  chapeau,  ou  ce  qu'il  avait  sur  la  tete,  je  pretend^  que  la  prcu [  e 
n'est  pas  assez  cortaino,  qu'ollo  porto  trop  au  douto  pour  vous  autorisor  a  condamnor 
un  homme  et  a  lo  priver  de  sa  liberte. 

J'ai  fini,  messieurs,  j'ai  fait  mon  devoir.    II  vous  rosto  a  faire  lo  voiro :  Si  je 
d^fendais  un  blanc  jo  n'aurais  pas  d'apprehension  sur  lo  vordict.    J'espdre cependant, 
quo  je  parle  a  dos  hommos  qui  rondront  la  memo  justice  a  un  Sauvage.    Dojuiis  mon 
arriveo  a  Ecgina  jo  n'ai  pas  cosse  do  repotcr  quo  jo  n'ai  jamais  vu,  pendant  mes  0 
annees  de  pratique  au  barrcau,  do  jur^s  plus  intolligcnts  que  o  j'ai  vus  ici, 

cependant  d'api  os  lo  verdict  qui  a  ete  rendu  dans  la  cause  do  Qros  Ours,  je  n'ai  pu 
m'empechor  do  reconnaitre  co  qui  m'avait  et6  dit — quo  les  prejuge'e  OOntre  lea  Sau- 
vages etaiont  si  forts,  qu'il  n'y  avait  aucun  cspoir  d'on  faire  aoquitter  un  soul. 
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lleeB  ears,  j'espere  que  vous  serez  aussi  justes  pour  ces  Sauvages  que  vous  le  series 
pour  un  de  vos  concitoyens  blancs.  et  c'est  la  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je  ne 
vous  demande  pas  de  leur  faire  aucuue  gr&ce  speciale  parce  qu'ils  sont  Sauvages,  non, 
je  vous  demande  seulement  de  vous  dire  ceci  :  "  Si  l'accuse  etait  blanc,  le  condamne- 
rions- nous,  nous  croirions-nous  justifiables  de  priver  un  blanc  de  sa  liberte  aveo  la 
preuve  qui  a  ete"  faite  ici."  En  presence  de  la  bonne  reputation  dont  l'accuse  a  joui, 
et  comme  il  est  entierement  probable,  en  considerant  la  position  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  que  ses  interets  etaient  lies  a  ceux  du  gouvernement,  pour  quelle  raison 
serait-il  alle  rejoindre  les  rebelles.  D'ailleurs  la  preuve  demontre  de  quelle  maniere 
il  a  ete  conduit  a  Batoche  et  combien  sa  position  etait  difficile,  et  ilne  faut  pas  oublier 
de  tenir  compte  qu'il  y  a  ceci  de  particulior  dans  cette  cause,  ce  qui  est  incontestable, 
que  l'accuse  est  Sauvage,  qu'il  ne  pouvait  peser  ses  actes  comme  l'aurait  fait  un  blanc, 
et  que,  comme  les  enfants,  ainsi  que  le  sont  dans  une  grande  mesure  tous  ceux  de  sa 
race,  Faccuse  n'a  vu  que  les  consequences  immediates  de  ce  qu'il  allait  faire,  et  il  a 
cru  que  c'etait  mieux  de  ceder,  a  tout  evenement,  jusqu'a  un  certain  point,  et  de  se 
rendre  dans  le  camp  rebelle  quand  les  rebelles  Font  envoye  chercher. 

DISCOUKS  DE  L'AYOCAT  DE  LA.  POUE3U1TE. 

M.  Scott. — plaise  a  la  Cour,  messieurs  les  jures, — Au  commencement  de  son 
discours,  il  y  a  quelques  minutes,  mon  savant  ami  a  insinue,  en  des  termes  tres  forts, 
qu'on  avait  commis  une  injustice  dans  une  cause  qui  a  ete  jugee  ici  il  y  a  quelques 
jours,  celle  du  Sauvage  appele  Gros-Ours.  Cette  insinuation,  je  crois,  est  toute  gra« 
tuite,  et  je  comprends  facilement  pourquoi  elle  a  ete  proferee.  Je  n'ai  pas  a  m'en 
occuper,  sauf  de  vous  dire  ceci :  qu'en  jugeant  cette  cause  vous  n'etes  pas  tenus  de 
considerer  ce  que  mon  savant  ami  croit  raisonnable  et  juste,  mais  ce  que  vous-meme 
croyez  raisonnable  et  juste,  c'est-a-dire  que  vous  rendrez  un  verdict  conforme  a  la 
preuve  que  vous  avez  entendue. 

Je  vous  ai  explique,  messieurs,  au  commencement  du  proces,  la  nature  du  crime 
dont  le  prevenu  est  accuse,  puis  vous  avez  entendu  les  temoignages  qui  prouvent  que 
ce  dernier  a  commis  ce  crime.  En  effet,  la  preuve  demontre  a  F  evidence  que  Faccuse 
se  trouvait  dans  le  camp  rebelle  a  Batoche,  en  compagnie  des  rebelles.  Cela  ne  fait 
pas  le  moindre  doute.  Le  fait  qu'il  se  trouvait  dans  les  tranchees  a  Batoche  est 
prouve  par  le  temoignage  d'un  temoin,  et  bien  que  mon  savant  ami  ait  essaye  de  jeter 
du  discredit  sur  ce  temoignage,  je  soumets  qu'il  n'a  pas  reussi  a  le  faire. 

Je  soumets,  messieurs,  que  les  faits  prouves  suffisent  pour  faire  condamner  le 
prisonnier,  s'il  ne  vous  est  demontre  a  Fevidence  que  la  raison  pour  laquelle  il  s'est 
rendu  a  cet  endroit  n'est  pas  de  nature  a  le  faire  punir.  A-t-il  ete  prouve  qu'il  avait 
une  boane  excuse  de  se  trouver  au  camp  rebelle.  Nous  avons  sur  ce  point  le  temoi- 
gnage de  M.  Willoughby.  Et  d'abord  il  a  ete  prouve  que  l'accuse  savait  parfaitement 
ce  qui  se  passait  a  Batoche,  et  qu'a  l'epoque  ou  Willoughby  est  alle  chez  Norbert 
Welch,  quelques  jours  avant  que  le  prevenu  ait  quitte  sa  reserve  pour  se  rendre  au 
nord,  on  avait  discute  cette  question.  Les  gens,  dans  cette  partie  du  pays,  savaient 
parfaitement  quel  etait  Fetat  des  affaires  a  Batoche  et  ce  qui  s'y  passait.  L'accuse  le 
savait  aussi  parfaitement,  car  Willoughby  lui  en  avait  alors  parle.  II  connaissait 
exactement  quel  etait  Fetat  des  affaires  a  cet  endroit,  et  cependant  nous  constatons 
par  la  suite  qu'il  quitte  sa  reserve  en  compagnie  d'un  certain  nombre  de  Metis  appar- 
tenant,  le  croit-on,  au  parti  rebelle,  et  qu'il  part  pour  le  nord. 

Dans  son  temoignage,  Willoughby  rapporte  que  Faccuse'  a  envoye  un  message 
aux  habitants  de  Saskatoon,  leur  disant  que  les  Metis  le  forgaient  a  marcher  contre  son 
gre  et  leur  demandant  de  lui  aider  a  s'echapper  de  leurs  mains.  Et  cependant  sa 
conduite  en  passant  a  Saskatoon,  si  Fon  excepte  ce  qu'il  a  dit  a  Willoughby:  qu'il 
avait  peur  et  marchait  contre  son  gre,  sa  conduite  en  passant  a  Saskatoon,  dis-je, 
peut-elle  vous  porter  a  croire  qu'il  etait  reellement  tres  anxieux  d'echapper  aux 
Metis?  Les  membres  de  sa  bande,  ainsi  que  Fa  dit  le  temoin  entendu  aujourd'hui 
ineme,  vous  vous  en  souvenez,  etaient  plus  nombreux  que  les  Metis  qui  les  accompa- 
gnaient.    Le  nombre  des  Metis,  dit  Willoughby,  ne  depassait  pas  le  chiffre  de  dix- 
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huit,  et  il  pouvait  y  avoir  vingt  Sauvages.  Willoughby  n'est  cependant  pas  positif 
sur  ce  point,  je  crois.  II  a  dit  qu'ils  etaient  a  peu  pres  vingt.  En  passant  a  Sas- 
katoon, l'accuse  y  trouve  les  citoyens  de  l'endroit,  au  nombre  de  neuf  ou  dix,  prets  de 
lui  aider  a  s'echapper,  s'il  I'avait  voulu.  A-t-il  montre  quelque  desir  de  s'echapper 
dans  cette  occasion  ?  Les  habitants  vont  le  rencontrer  et  sont  prets  a  lui  aider  ;  il 
constate  lui-meme  la  chose,  et  cependant  il  ne  fait  aucune  tentative  dans  ce  sens. 
Tout  en  disant  que  les  Metis  se  sont  efforce3  de  separer  les  blancs  de  l'accuse,  Wil- 
loughby doit  avouer  cependant  qu'il  n'a  eprouve  aucune  difficulty  a  l'approcher,  un 
peu  apres  son  depart  de  Saskatoon,  a  une  petite  distance  en  dehors  de  la  ville.  II  en 
a  profits,  dit-il,  pour  lui  expliquer  l'etat  exact  des  affaires,  ce  qui  devait  so  passer  et 
ce  que  les  rebelles  voulaient  faire.  Tout  ce  que  l'accuse  a  repondu  dans  cette  occa- 
sion c'est  qu'il  avait  peur.  Eh  bien,  messieurs,  il  est  de  mon  devoir  d'attirer  votre 
attention  sur  le  fait  que,  du  commencement  a  la  fin  du  temoignage  de  Willoughby,  la 
seule  excuse  qui  soit  donnee  de  la  presence  de  l'accuse  dans  le  camp  rebelle,  e'ebt  ce 
simple  enonce  de  l'accuse  lui-meme,  qu'il  avait  peur  de  Riel  et  qu'il  marcbait  contre 
son  gre, — c'est  la  tout,  en  autant  que  je  puis  voir. 

Quant  a  la  preuve — assez  forte  d'ailleurs— au  sujet  de  sa  reputation,  elle  etablit 
que  l'accuse  s'etait  montre  bon  Sauvage  depuis  son  arrivee  dans  le  pays  et  jusqu'a 
1'epoque  des  troubles.  Mon  eavant  ami  a  ajoute  qu'il  n'avait  rien  fait  de  mal  avant 
cela.  II  adraet  toutefois  qu'il  a  pu  se  battre,  mais  pour  une  cause  justifiable.  On  peut 
neanmoins  raisonnablement  inferer  que  cette  cause  n'etait  pas  justifiable,  legalement 
parlant,  autrement  il  ne  serait  pas  venu  dans  ce  pays  puisqu'il  y  est  vonu,  dit  mon 
savant  ami,  pour  echapper  a  la  tyrannie  des  autorites  des  Etats-Unis.  Dans  ces  cir- 
constances  l'accuse  devait  done  une  reconnaissance  d'autant  plus  grande  au  gouver- 
nement  de  notre  pays. 

Le  seul  autre  point  qui  me  reste  a  toucher,  messieurs,  a  trait  au  temoignage  de 
M.  Astley.  Ce  dernier  a-t-il  bien  vu  l'accuse  dans  les  trancbees  ?  M.  Astley  vous  dit 
qu'il  connaissait  l'accuse  depuis  trois  ans.  Pensez-vous  qu'apres  avoir  connu  un 
homme  depuis  trois  ans  vous  seriez  exposes  a  vous  tromper  sur  son  identite,  memo 
dans  l'etat  d'excitation  dans  lequel  M.  Astley  pouvait  se  trouver  ce  jour-la  ?  Le 
temoignage  de  M.  Astley  est  tr«a  impartial.  Vous  vous  rappelez  ce  qu'il  dit  de  la 
reputation  de  l'accuse.  Ce  dernier  a  toujours  joui  d'ano  bonne  reputation,  et  d'apres 
tout  ce  qu'il  a  entendu  dire  e'etait  un  bon  Sauvage — cependant,  ajoute-t-il,  il  n'a  pu 
faire  erreur  au  sujet  de  sa  presence  dans  cet  endroit.  Mon  savant  ami  pretend  que 
vous  ne  devez  pas  ajouter  foi  au  temoignage  de  M.  Astley,  parce  qu'il  ne  se  rappolle 
pas  quel  chapeau  l'accuse  portait.  Malgre  tout  le  respect  que  je  dois  a  l'opinion  de 
mon  savant  ami  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  raisonnable,  et  si  j'en  juge  par  moi- 
meme,  il  m'est  arrive  bien  souvent  de  rencontrer  quelqu'un  sur  la  rue  et  de  le  recon- 
naitre,  puis  de  ne  pas  me  rappeler  ce  qu'il  portait,  parce  que  jo  n'avais  pas  fait  atten- 
tion a  son  habillement.  Si  je  rencontrais  quelqu'un  nu-tete  sur  la  rue,  tout  en  ne 
regardant  quo  ses  traits,  je  m'en  souviendrais,  il  est  vrai,  parce  que  le  fait  de  ne  pas 
avoir  de  chapeau  sur  la  rue  serait  singulier,  mais  dans  le  temps  d'excitation,  lorsque 
tout  ce  qui  se  passe  n'est  pas  ordinaire,  le  fait  d'avoir  un  chapeau  ou  de  n'en  pas  avoir 
ne  serait  pas  etrange,  et  il  me  semble  que  cola  pourrait  alors  passer  inapercu. 

Je  ne  crois  pas,  messieurs,  qu'il  me  soit  necessaire  do  rien  ajouter.  Jo  vous  ai 
explique  la  cause  aussi  clairomont  quo  possiblo.  La  poursuite  ne  desire  pas  quo  vous 
condamniez  l'accuse  s'il  n'est  coupablo,  sans  l'ombre  d'un  douto  possiblo,  mais  jo  vous 
demando  d'oxaminer  impartialement  la  preuvo,  et  de  consideror  ce  quo  vous  auric z 
fait  dans  les  circonstancos. 

Mon  savant  ami  dit  quo  vous  no  dovcz  pas  jugor  les  actions  do  cet  homme  com  me 
colics  d'un  blanc,  quo  le  fait  do  la  pre^onco  do  l'accuse"  a  cot  ondroit  no  oonstitue  pas 
une  preuve  aussi  forte  contre  lui  parco  qu'il  est  Sauvago  quo  s'il  etait  blanc  ;  rappelex- 
vous  cependant  quo  lo  temoin  Willoughby  a  dit  positivomont  qu'il  savail  quo  068 
hommoH  etaient  alors  on  etat  do  rebellion. — M.  ISobortson.—  1 1  a  dit  lo  00 n trail  e. 

M.Scott. — En  contrc-intcrrogatoiro  j'ai  demando  a  M.  Willoughby  Bi,  lorequ'il 
B*6tait  rendu  chcz  Norbort  Wolch  ot  s'etait  on tro ton u  aveo  Bonnet-Blanc  0€  dernier 
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eonnaissait  ce  qui  se  passait  au  nord,  et  il  m'a  repondu  que  oui.  Yous  devez  vous 
rappeler  aussi  que,  dans  une  autre  occasion,  Willoughby  a  cherche  a  le  dissuader  de 
eon  projet  de  partir — lui  representant  les  consequences  qui  s'ensuivraient,  et  ce  qu'on 
lui  ferait,  et  l'accuse  s'est  contente  de  repondre  que  le  gouvernement  lui  donnait 
asile  ici,  lui  donnait  une  reserve,  et  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  rien  entreprendre 
contre  lui. 

ALLOCUTION  DU  JUGE. 

La  Cour. — Messieurs  les  jures — L'accusation  porteo  contre  l'accuse  est  de  memo 
nature  que  les  accusations  contre  d'autres  accuses  qui  ont  subi  leur  proces  dans  cette 
cour  pendant  les  quelques  dernieres  semaines.  Oette  accusation  se  resume  en  ces 
peu  de  mots  :  d'avoir  conspire  et  de  s'etre  ligne  avec  d'autres  porsonnes  qui  se  trou- 
T^aient  dans  un  etat  de  rebellion.  Yotre  position  est  differente  de  la  mienne.  II  est 
de  mon  devoir  de  vous  faire  connattre  la  loi  du  pays,  et  vous  devez,  vous,  tout  en 
tenant  compte  de  cette  loi,  bien  examiner  la  preuve  pour  decider  ensuite,  d'apres 
cette  preuve,  si  la  loi  a  ete  violee  dans  la  cause  actuelle.  Ce  qui  peut  avoir  eu  lieu, 
ce  qui  peut  s'etre  passe,  l'erreur  que  j'ai  pu  commettre,  d'apres  l'opinion  de  quelque 
jeune  homme,  n'a  rien  a  faire  dans  cette  cause.  Dans  chaque  cause  qui  m'a  ete" 
soumise  j'ai  toujours  cherche,  conformement  au  serment  que  j'ai  prete,  sans  crainte, 
faveur  ou  affection  pour  personne,  de  vous  expliquer  la  loi  selon  que  je  la  comprenais, 
et  apres  vous  avoir  ainsi  explique  la  loi  et  m'etre  convaincu  que  vous  vous  rappeliez 
ce  que  les  differents  temoins  avalent  dit,  vous  devez  alors,  sans  crainte,  faveur  ou 
affection  pour  personne,  peu  im  parte  que  l'accuse  soit  noir  ou  blanc,  ou  de  toute 
autre  couieur,  Sauvage,  Metis  ou  de  toute  autre  nationality  vous  devez,  dis-je,  declarer 
si  la  preuve  etabiit  ou  non  d'une  maniere  evidente  qu'il  est  coupable  ou  non.  Si  cette 
preuve  etabiit  a  1'evidence  qu'il  est  coupable,  vous  devez  alors  le  condamner.  Si,  d'un 
autre  cote,  c'est  le  contraire,  vous  devez  l'acquitter. 

D'apres  la  loi  il  est  mal  de  se  rebeller,  non  seulement  de  se  rebeller,  mais  encore 
d'aider  ou  encourager  de  quelque  maniere  par  sa  presence  la  rebellion  ou  1'execution 
de  quelque  projet  illegal,  et  la  personne  qui  se  rend  ainsi  coupable  doit  partager  la 
responsabiike  de  la  faute  commune.  J'ai  toujours  cru  que  c'etait  depuis  des  annees 
la  loi  du  pays.  Je  ne  pretends  pas  que  je  sois  un  vieillard,  ni  trop  vieux  pour 
apprendre,  pour  recevoir  des  lemons  de  droit  de  plus  jeunes  que  moi,  quelques  jeunes 
qu'ils  puissent  etre  d'ailleurs  — 

M.  Eobertson  (interrompant). — La  cour  aimerait  peut-etre  a  savoir  que  j'ai  35 
ane.  C'est  jeune  c'est  vrai,  mais  je  crois  qu'avec  onze  annees  de  pratique  au  barreau 
je  suis  assez  vieux  pour  savoir  quelque  chose  et  faire  mon  devoir.  Le  crime  d'etre 
jeune  n'eat  pas  un  crime  dont  je  rougis — — 

La  Cour  (continuant). — Les  interruptions,  qu'il  me  faut  entendre  parce  que  je 
dois  alors  cesser  de  vous  parler,  ne  me  feront  rien  changer  a  ce  que  j'ai  dit ;  mais  il 
y  a  un  fait  que  nous  connaissons  main  tenant,  et  que  je  ne  connaissais  peut-etre  pas 
avant  

M.  Eobertson  (interrompant). — Qui  naturellement  est  tres  important  dans  la 
cause. 

La  Cour  (continuant).-— Yous  devez  decider,  d'apre3  les  temoignagos  que  vous 
avez  entendus  aujourd'hui,  si  l'accuse  doit  etre  ou  non  condamne.  Yous  avez  le 
temoignage  do  M.  Astley  ?  Y  ajoutez  vous  foi?  Si  votre  foi  dans  ce  temoignage  n'a 
pas  ete  ebranlee,  ou  se  trouvait  alors  cet  accuse1  ct qu'y  faisait-il  dars  le  temps?  Yous 
avez  de  plus  le  temoignage  de  M.  Tomkins,  et  que  dit  ce  dernier  a  ce  sujet?  Ce 
temoignage  a  t-il  ete  discredite  ?  A  part  cela  vous  avez  encore  une  preuve  qui  cor- 
robore  ces  deux  temoignages — c'est  le  temoignage  du  condamne  Garnot.  Qae  dit 
ce  dernier  ? 

Assurez-vous  bien  tout  d'abord  des  faits  que  cea  temoins  etablissent,  puis  apres 
cela  vous  examinerez  le  temoignage  de  M.  Willoughby.  En  faisant  entendre  ce 
temoignage,  la  defense  avait  pour  objet,  je  suppose,  de  vous  demontrer  que  l'accuse 
avait  ete  force  de  se  rendre  dans  le  camp  rebelle.   En  ete3-vous  oonvaincus  ?  Etes- 
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vous  d'abord  convaincus  qu'il  s'y  trouvait.  Et  si  vous  etes  convaincus  qu'il  se- 
trouvait  la,  l'etes-vous  egalement  qu'il  ait  ete  force  de  s'y  rendre  par  contrainte  ?  Et 
par  pure  contrainte. 

Sinon,  tout  ce  que  jo  puis  vous  dire,  si  vous  etes  convaincus  qu'il  etait  dans  le 
camp  et  faisait  ce  que  les  temoins  ont  dit  qu'il  faisait,  vous  devez  alore,  a  moins  quo 
vous  ne  soyiez  convaincus  qu'il  a  ete  force  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  le  declarer  coupablo. 
Si  vous  n'etes  pas  convaincus  qu'il  se  trouvait  la,  ou  bien  que  tout  on  y  etant  c'etait 
parco  qu'il  avait  ete  contraint  de  s'y  rendre,  il  est  alors  de  votro  devoir  do  l'acquitter. 

Je  n'ai  rien  a  ajouter  a  ces  quelques  observations.  Vous  pouvez  maintenant 
vous  retirer  dans  voire  chambre  et  examiner  ce  qui  est  juste  d'homme  a  homme, 
faisant  pour  lui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fut  fait  dans  les  memos  circonstances. 

Les  jures  sortent.de  la  salle  a  1  p.  m.  et  y  reviennent  quinze  minutes  plus  tard. 
Le  verdict  est  non  coupable. 

La  Cour,  a  1'accuKe  : — Le  jury  vous  a  acquitte  et  vous  etes  libre. 

LA  EEINE  vs.  SCOTT. 

Canada,  1 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

La  quinz  omo  jour  d'aout  1885,  a  la  ville  de  Kegina,  dans  les  territoires  da  Nord- 
Ouest  Devant  M.  Hugh  Richardson,  un  des  magistrats  stipendiaires  des  territoires 
du  Nord-Ouest,  ayant  juridiction  criminelie  en  vertu  des  dispositions  de  Facte  des 
territoires  du  Nord-Ouest,  1880. 

Thomas  Scott,  Taccusation  suivaiate  a  ete  portee  contre  vous  : — 

Canada,  j 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  de  Hamilton, 
dans  la  province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  chef  de  police,  prise  le 
jour  d'aout,  en  1'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatro-vingt-cinq,  devant  le 
soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  de  Sa  Majeste  dans  et  pour  les  dits  terri- 
toires du  Nord-Ouest  du  Canada,  expose : 

1.  Que  Thomas  Scott,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  son  ailegeance,  maia 
oubliant  entierement  l'amour,  l'obeissance,  la  fidelite  et  l'aliegeance  que  tout  sujet 
devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  JReine  a,  et  devrait  naturelloment  avoir  envers 
notre  dite  Dame  la  Eeino,  a,  le  vingtieme  jour  de  mars,  en  1'annee  susdite,  et  a  divers 
autres  jours  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  ainsi  que  diverses  autres  personnes 
inalintontionnees,  qu9  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connaft  pas,  a  et  pies 
la  looalite  appelee  Batoche,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  felonieuso- 
ment  et  malicieufeomont  projete,  complote,  machine,  trame,  et  eu  rintontion  de  faire 
la  guerre  a  Sa  Majeste  la  JKeine  au  Canada,  atin  de  I'obliger,  de  force  et  par  contrainto, 
de  changer  ses  mesuros  et  conseils,  et  qu'il  a  alors  felonieusement  et  malicieusemeut 
exprime,  profeie  et  declare  son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention 
criminels  par  divers  actes  apparonts  ci-apres  mentionnes,  savoir  : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effot  son  projet,  complot,  machination,  tramo  et 
intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  par  la  suito,  savoir,  lo  vingtieme  jour  de 
mars  de  1'annee  8Ut>dito,  ainsi  qu'a  divers  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apros 
cette  date,  felonieusemont  et  maliciouHomont  conspire,  complote  ct  s'ost  liga6,  ra.s- 
somble  et  reuni  avec  diverses  autres  porsor.nos  malintentionneos,  quo  le  dit  Alex- 
ander Stewart  no  connait  pas,  pour  occasionnor  el  faire  uno  insurrection  et  rebellion 
contre  notre  dite  Damo  la  Eoino  dans  co  royaumo  ;  aussi,  afin  d'accomplir  et  mettro 
a  ofTet  son  projet,  complot,  machination,  tramo  et  intention  criminolH,  le  dit  Thomas 
Scott  a,  par  la  suito,  savoir:  le  vingt-deuxiomo  jour  do  mars  do  Tannee  BUSdite, 
felonieusoment  ot  malicieusomont  conspire,  complote  ot  s'ost  Iigu6,  rassembl^  ct 
rduni  avec  diversos  autres  porsonno3  mal  intontionnees  quo  Io  dit  Alexander  David 
Stewart  no  connuit  pas,  pour  occasionner  ot  faire  uno  insurrection  ot  rebellion  contre 
Notre  Damo  la  lioiuo,  dans  co  royaumo. 
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Et  de  plus  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  par  la  suite,  savoir,  le  vingttroi- 
giemejourde  mars  de  l'annee  susdite,  a  la  localite  appelee  le  Ridge,  dans  les  dits  ter- 
ritoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  felonieusement  et  malicieusement  exprime,  pro- 
fere  et  declare  son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  en  y 
publiant  une  letire  ou  ecrit  adresee  a  certaines  penoanes  malintentionnees  que  le  dit 
Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  et  qui  etaient  alors  en  rebellion  et  insur- 
rection ouverte  contre  Notre  Dame  la  Eeine  dans  les  territoires  du  Canada,  laquelle 
Jettre  etait  redigee  dans  les  termes  suivants,  savoir  : 

"  Etdge,  23  mars  1885. 

"  Au  Conseil  francais  : 

u  A  1'assemble©  qui  a  eu  lieu  ce  soir  a  la  maieon  d'ecole  de  Lindsay  et  a  laquelle 
assistait  un  grand  nombre  de  personnes,  tout  lemonde  etait  d'esprit  avec  vous,  et  des 
mesures  ont  ete  prises  qui  auront  pour  effet,  je  crois,  d'arreter  l'effusion  du  sang  et 
de  h£ter  la  passation  d'un  traite.  Vous  serez  informes  dans  les  quarante  huit  heures 
apres  la  reception  de  ce  message  de  ce  qui  se  passera  ici.  Yeuillez  nous  donner  avis 
de  toute  demarche,  s'il  en  est,  qui  peut  etre  faite, 
"  Eespectueusement  a  vous, 

"  THOMAS  SCOTT," 

Le  dit  Thomas  Scott,  sachant  alors  parfaitement  que  les  dites  personnes  mal- 
intentionnees etaient  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre  Dame  la 
Eeine. 

Et  de  plus  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a  malicieusement  et  felonieusement 
le  vingt-troisieme  jour  de  mars  de  Panned  susdite,  a  ou  pres  la  localite  appelee  .Ridge, 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  aide,  secouru,  encourage,  assiste  et 
defendu  les  dites  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexandre  David  Stewart  ne 
connait  pas,  et  qui  etaient  alors  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre 
Dame  la  Eeine  dans  ce  royaume ;  le  dit  Thomas  Scott  sachant  alors  parfaitement  que 
ces  personnes  malintentionnees  etaient  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre 
ndtre  Dame  la  Eeine,  au  mepris  de  notre  dite  Dame  la  Eeine  et  de  ses  lois,  et  pour  le 
mauvais  exemple  de  tous  autres  contrevenant  de  me  me  a  la  forme  du  statut  en  pareil 
cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa  couropne  et  sa 
dignite. 

Et  le  dit  Alexander  David  Stewart  ajoute  :  que  le  dit  Thomas  Scott  n'ayant  pas 
egard  au  devoir  de  son  allegeance,  mais  oubliant  entierement  1'amour  I'ob&ssance,  la 
fidelite  et  l'allegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et 
devrait  naturellement  avoir  envers  notre  dite  Dame  la  Eeine,  a,  le  vingtieme  jour  de 
mars  en  l'annee  mentionnee  en  dernier  lieu,  et  a  divers  autres  jours  aussi  bien  avant 
qu'apres  ce  jour,  ainsi  que  diverses  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  a  et  pres  la  localite  appelee  Batoche,  dans 
les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  felonieusement  projete,  coniplote",  machine^ 
trame  et  eu  Tintention  de  faire  la  guerre  contre  Sa  Majeste  la  Eeine  au  Canada,  afin 
de  forcer  et  contraindre  les  deux  Chambres  du  parlement  du  Canada,  et  qu'il  a  alors 
felonieusement  et  malicieusement  exprimS,  profere  et  declare  son  projet,  complot, 
machination,  trame  et  intention  criminels  par  les  divers  actes  apparents  ci-apres 
mentionnes,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  par  la  suite,  savoir,  le  vingtieme  jour  de 
mars  en  l'annee  susdite,  et  a  divers  autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce 
jour,  felonieusement  et  malicieusement  conspire^  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et 
reuni  avec  diverses  autres  personnes  malintentionnees  quo  le  dit  Alexander  David 
Stewart  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre 
notre  Dame  la  Eeine  dans  ce  royaume ;  et  de  plus,  pour  accomplir  et  mettre  a  effet 
Bon  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a 
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par  la  suite,  eavoir,  le  vingt-deuxieme  jour  de  mars  de  l'annee  susdito,  et  a  divers 
autres  jours  auesi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  la  localite  appelee  Eidge,  dans  les 
territoires  dn  Nord-Ouest  du  Canada,  felon ieusement  et  malicieusement  conspire, 
complote  et  s'est  ligu6,  rassemble  et  reuni  avec  differentes  autres  personnes  malinten- 
tionnees que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  pour  ocoasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Reine  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  par  la  suite,  eavoir :  le  vingt- 
troisieme  jour  de  mars  en  l'annee  susdite,  a  la  localite  appelee  B>/}ge,  dans  les  terri- 
toires du  Nord-Ouest  du  Canada,  felon  ieusement  et  malicieusement  exprime,  profere 
et  declare  son  prcjet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels,  en  y 
publiant  une  lettre  ou  ecrit  adresse  a  certaines  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Alexander  Stewart  ne  connait  pas,  et  qui  etaient  alors  en  rebellion  et  insurrection, 
ouvertes  contre  Notre  Dame  la  Reine,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 
laquelle  lettre  etait  redigee  dans  les  termes  suivants,  savoir  : 

"Ridge,  23  mars  1885. 

*'  Au  Gonseil  francais. 

"  A  Tastemblee  qui  a  eu  lieu  ce  eoir  a  la  maieon  d'ecole  de  Lindsay  et  a  laquelle 
assistait  un  grand  nombre  de  personnes,  tout  le  monde  etait  d'esprit  avec  vous,  et 
des  mesures  ont  ete  prises  qui  auront  pour  effet,  je  crois,  d'arreter  F effusion  du  sang 
et  de  hater  la  passation  d'un  traite.  Yous  serez  informe  dans  les  quarante-huit  heures 
apres  la  reception  de  ce  message  de  ce  qui  se  passera  ici.  Yeuillez  nous  donnor  avis 
de  toute  demarche,  s'il  en  est,  qui  peut  etre  faite. 

"  Respectueusement  a  vous, 

"  THOMAS  SCOTT." 

Le  dit  Thomas  Scott  sachant  alors  parfaitement  que  les  dites  personnes  mal- 
intentionnees etaient  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre  Dame  la  Reine, 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mottre  a  effet  son  projet,  compiot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  le  vingt-troisieme  jour  de  mars 
en  l'annee  ci-dessus  mentionnee,  et  a  divers  autres  jours  aussi  bien  avant  qu'apres  ce 
jour,  a  ou  pres  la  localite  appelee  Ridge,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du 
Canada,  malicieusement  et  felonieusement  aide,  secouru,  encourage,  assiste  etdefendu 
les  dites  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  nc  conrait 
pas,  et  qui  etaient  alors  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre  Dame  la 
Reine  dans  ce  royaume,  le  dit  Thomas  Scott  sachant  alors  parfaitement  que  cos  per- 
sonnes malintentionrSes  etaient  en  rebellion  et  insurrection  ouvertes  contre  Notre 
Dame  la  Reine,  au  mepris  de  Notre  Dame  la  Reine  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais 
exemple  de  tous  autres  contrevenant  de  meme  a  la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait 
et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Reine,  sa  couronne  et  sa  dignity. 

Assermente  dovant  moi  les  jours  et  \ 
an  ci-dessus  en  premier  lieu  men-  I 

tionnes,  a  la  ville  de  Retina,  dans  \  A.  D.  STEWART, 

les  territoires  du  Nord-Ouest  du  ( 
Canada.  ) 

Huan  Richabdson, 
Magistral  stipendiaire  dans  et  pour  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  librod'optor  pour  uu  proco.s  dovant  un  magis- 
trat  stipendiaire,  un  jugo  do  paix  et  un  jury  compose"  de  six  porsonnos,  ou  pour  un 
roces  sommairo  dovant  lo  magistrat  stipondiuiro,  sans  jury,  oonformemonl  au  statut 
u  Canada,  chapitro  vingt-oinq,  artiolo  soix:uito  soizo,  sous  artiolo  cin  j,  selon  que  mo- 
difie  par  lo  statut  du  Canada  4S-49  Victoria,  chapitro  ciuquanto-un.  Qael  ohoiz  laitos- 
vous? 
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Mardi,  10  a.m.,  8  aeptembre  1885. 
Devant  M.  le  juge  Richardson  et  un  juge  de  paix. 

La  Heine  vs  Thomas  Scott. 

La  Cour. — Veuillez  rapporter  le  mandat,  M.  le  sherif. 

Le  roandat  est  produit. 

MM.  B.  B.  Osier,  C.R.,  et  D  L.  Scott,  conseil  pour  la  poursuite. 

MM.  H.  J.  Clarke,  C.R.,  et  J.  V.  Maclise,  conseil  de  l'accas6. 

Le  greffier  ouvre  la  seance,  lit  Facte  d'accusation  et  demande  ensuite  a  Paeeus3 
g'il  est  con  pable  ou  non  coupable  ? 

M.  Clarke. — Avant  de  plaider,  Vos  Honneura,  je  m'objecte  a  la  juridiction  du  tri- 
bunal, et  je  produis  une  exception  en  la  forme  habituelie.  Mon  savant  ami,  M.  Maclise 
et  moi,  nous  sommes  dans  une  position  plus  ou  moins  difficile.  Nous  n'avons  pas 
recu  copie  de  l'acte  d'accusation,  lequel  forme  un  long  document.  Naturellement 
nous  ne  connaiseons  pas  les  noms  des  temoins.  II  n'y  a  paseu  d'examen  preliminaire. 
En  realite  nous  ne  savons  rien  de  F  accusation  por  tee  contra  le  prevenu,  ni  des  moyens 
qui  serviront  a  soutenir  cette  accusation.    L'exception  est  comme  suit: 

La  Reine  vs  Thomas  Soott. 

Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  1880. 

Canada,  j 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

Et  le  dit  Thomas  Scott  ayant  personnellement  comparu  en  cour,  apras  avoir  en- 
tendu  lire  la  dite  information  dit : 

Que  Hugh  Ricbaidson,  ecuyer,  un  des  magistrats  stipondiaires  de  Sa  Majeste 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  ayant  jaridiction  criminelle  en  plein 
tribunal  conjointement  avec  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  en 
vertu  des  dispositions  de  FActe  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  1880,  ne  doit  pas  con- 
naitre des  crimes  specifies  dans  la  plainte  parce  que,  tout  ea  protestant  de  son  inno- 
cence, le  dit  Thomas  Scott  allegue  oe-anmoins  que  les  crimes  qu'on  I'accuse  d'avoir 
com  mi  b  sont  punissables  de  la  detention  perpetuelle,  et  qu'ii  devrait  etre  incarcere  et 
subir  son  proces  dans  le  Haut  Canada  ou  la  province  du  Manitoba,  ou  to  ate  autre  cour 
^tablie  dans  ia  Colombie  Britannique  pour  connaitre  de  crimes  sembkbies  y  commis 
et  parce  que,  cS'apres  les  loisen  vigueur  a  1'endroit  ou  il  est  accuse  d'avjir  commis  ces 
crimes,  le  dit  Hugh  Richardson  conjointement  avec  un  juge  de  paix  et  un  jury  de  six 
personnes  n'a  pas  juridiction  pour  jager  les  crimes  mentionnes  dani  ie  dit  acte  d'accu- 
sation. 

THOMAS  SCOTT, 
Par  W.  V.  Maclise,  son  procureur. 

M.  Osier. — Au  nom  de  la  poursuite,  je  sou  mots  que  le  plaidoyer  et  les  allegues 
qu'il  contient  ne  sumsent  pas  en  droit  pour  enlever  au  tribunal  sa  juridiction  de  con- 
naitre et  de  juger  des  crimes  mentionnes  et  specifies  dans  Facte  d'accusation.  La 
replique  au  plaidoyer  du  prisonnier  est  dans  les  termes  suivants  : 

8  septembre  1885. 

La  Reine  vs.  Thomas  Soott, 

Et  Britton  Bath  Osier,  un  des  conseils  de  Sa  Majeste,  replique  au  nom  de  Notre 
Dame  la  Reine,  au  plaidoyer  produit  par  le  dit  Thomas  Scott,  comme  suit : 

Que  le  dit  plaidoyer  et  les  allegues  qu'il  contient  ne  suffisent  pas  eu  droit  pour 
enlever  au  tribunal  sa  jaridiction  de  connaitre  et  de  juger  des  crimes  mention ne-i  et 
specifies  dans  l'acte  d'accusation,  et  que  le  dit  Thomas  Scott  est  accuse  d'avoir  com- 
mis dans  et  par  le  dii  acte. 
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C'est  pourquoi  il  conclut  que,  faute  d'une  reponse  convenable  et  suffisante,  juge- 
ment  soit  rendu  en  sa  faveur,  et  que  le  dit  Thomas  Scott  ait  a  repondre  en  cour,  £ 
Notre  Souveraine  Dame  la  Reine,  touchant  et  concernant  lea  accusations  susdites. 

B.  B.  OSL  BR,  conseil  de  la  poursuite. 

La  Cour. — II  y  a  maintenant,  M.  Clarke,  une  replique  a  votre  plaidoyer  de  juri- 
diction. 

M.  Osier. — A  la  production  duquel  mon  savant  ami  donne  son  consentement,  je 
suppose  ? 

M.  Clarke.— Oui. 

M  0?Jer. — Yous  feriez  mieux  alors  de  produire  une  reponse. 
La  reponto,  qui  eet  d^ns  les  termes  suivant6,  est  alors  produite  : 

La  Reine  vs.  Thomas  Scott. 

Canada, 
Territoire  du  Nord- 
Ouest. 

Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  1880. 

Et  le  dit  Thomas  Scott  dit  que  le  plaidoyer  qu'il  a  produit  et  les  allegues  y  oon- 
tenus  suffisent  en  droit  pour  empecher  Notre  Dame  la  Reine  de  cootinuer  les  pour- 
suite  contre  lui  Thomas  Scott,  et  le  dit  Thomas  Scott  est  pret  a  etablir  et  prouver  la 
verite  des  allegations  de  son  plaidoyer,  suivant  que  la  cour  le  reglera, 

C'est  pourquoi,  comme  le  dit  Alexandre  David  Stewart  n'a  pas  repondu  pour 
Notre  Dame  la  Reine  au  dit  plaidoyer  et  n'a  en  aucune  fa§on  nie  les  allegations,  le 
dit  Thomas  Scott  demaode  jugenient  et  que  la  cour  lerenvoie  et  decharge  des  accusa- 
tions specifiers  dans  la  dite  accusation. 

Date  ce  8  septembre,  A.  D.  Ic85. 

THOMAS  SCOTT, 
Par  W.  Y.  Maclise,  son  procureur. 

La  Cour. — Desirez-vous  produire  un  argument  different  de  celui  que  j'ai  deja  en- 
tendu,  M.  Clarke  ? 

M.  Clarke. — Je  sais  parfaitement,  Vos  Honneurs,  qu'on  a  discu^e  ties  au  long 
cette  question  de  la  juridiction  du  tribunal  dans  un  proces  qui  a  eu  lieu  ici  il  y  a 
quelque  temps  sur  l'accusation  de  haute  trahison.  Je  sais  egalement  tres  bien  que 
cette  question  est  encore  pendante  devant  la  cour  d'appel  de  la  province  du  Mani- 
toba, et  que  probablement  la  decision  sera  rendue  eet  apre3-midi  ou  domain  ;  et 
dans  ces  circonstances,  c'est  le  moins  que  jo  puisse  dire,  je  crois,  il  serait  premature  de 
continuer  ces  proces  avant  que  cette  cour  n'ait  ete  informee  de  la  decision  de  la  cour 
d'appol,  ce  qui  aura  lieu  dans  les  /A  houres.  Pour  no  pas  dire  plus,  la  chose  parait 
un  peu  etrange.  Si  le  but  est  de  rendre  jastico  a  l'aocuse,  par  ot  eu  vertu  dos  lois 
anglaises,  il  aurait  problablement  ete  bien  preferable,  que  ce  soit  legal  ou  non,  puis- 
qu'un  tribunal  anglais  est  saisi  de  la  question  de  savoir  si  cette  cour  a  juridioiion  ou 
non,  et  qu'une  decision  doit  etre  ronduo  dans  les  24  heuros — il  aurait  eie  preferablo, 
dis-jo,  d  atiendre  la  decision  do  cette  cour  d'appel. 

La  Cour. — Mais  la  cause  etait  fixeo  pour  hior. 

M.  Clarke. — Je  sais  que  la  causo  dovait  etro  entonduo  hior,  mais  hior  nous  ne 
savions  pas  quand  la  cour  d'appol  devait  roudre  sa  decision,  et  la  cour  doit  so  rap- 
peler  quo  le  delai  n'a  pas  ete  demande  hier  par  la  defonso.  Toutefois  cola  no  foil  pas 
grande  difference  a  la  chose. 

Le  savant  avocat  qui  s'ost  objocle  a  la  juridiction  du  tribunal]  ou  qui  lo  premier 
a  presente  cette  objection,  a  raisonne  a  un  point  do  vuo  particulior. 

Jo  n'ai  pas  l'intontion  d'y  rovonir,  parco  quo  lo  plaidoyer  prononce  en  faveur  do 
l'accuse,  qui  subissait  alors  son  procds,  ne  laisso  rion  a  ddsirer.    Je  nio  .sais  clTorce  do 
trouver  do  nou/eaux  motifs  ot  de  suivro  le  moins  possible  La  route  battuo. 
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Et  d'abord  je  soumets  a  Ja  cour  qu'il  nous  faut  remonter  bien  haut,  avant  memo 
l'epoque  mentionnee  par  les  avocats  qui,  les  premiers,  out  fait  objection  a  la  juridiction 
de  ce  tribunal.  11  nous  faut  nous  reporter  aux  premiers  temps  de  la  coionie  pour 
arriver  a  connaitre  la  juridiction  de  cette  cour.  Il  pent  paraitre  etrange  qu'il  faille 
aller  si  loin,  cepend&nt  la  juridiction  a  pris  naissance  exactement  au  moment  oh  le 
pays  est  tomb  a  sous  le  pouvoir  et  l'autorite  du  gouvernement  qui  la  donne.  Au 
Canada  la  juridiction  *a  6te  divisee  pendant  un  grand  nombre  d'annees.  Jusqu'a 
Tannee  1791  elle  a  ete  divisee  par  les  lois  franchises  et  les  lois  anglaises,  et  Ton  peut 
ajouter  que  les  lois  francaises  ont  ete*  appliquees  dans  une  grande  par  tie  au  Canada 
raeme  jusqu'a  nos  jours.  Si  ia  province  de  Quebec  etait  demeuree  jusqu'a  nos  jours  la 
meme  qu'elle  etait  a  l'epoque  ou  elle  a  6te  erigee  et  jusqu'a  l'annee  1791,  date  de  la 
constitution,  il  n'y  aurait  aucune  difficulte,  pas  la  moindre,  a  connaitre  la  juridiction 
par  laquelle  nous  serions  regis.  Nous  saurions  en  particulier  que  nous  sommes  regis 
par  une  juridiction  divisee ;  que  pour  certaines  choses  il  nous  faudrait  recourir  a  la 
Prance  et  pour  d'autres  a  Londres  ;  mais  il  se  trouve  que  dans  cette  partie  du  pays 
nous  sommes  dans  une  position  telle  qu'il  nous  est  impossible  de  nous  adresser  ni  a 
l'un  ni  a  l'autre  de  ces  deux  endroits.  II  n'existe  ici  aucune  juridiction  en  vertu 
d'aucunes  lois  du  Canada.  Toutes  les  provinces  francaises  ou  les  possessions  fran- 
caiees  dans  la  Nouveile-France  ou  le  Canada  ont  ete  conquises  a  la  bataille  des  Plaines 
d' Abraham,  en  1759.  C'est  un  point  qui  ne  peut  6tre  nie.  Depuis  lors  jusqu'apres 
la  conquete  en  1708,  le  pays  a  ete  gouverne  par  une  sorte  de  loi  martiale.  En  1763 
fat  passe  entre  Leurs  Majesty  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  un  traite,  le  Traite 
de  Paris,  par  lequel  la  France  abandonnait,  cedait  a  la  couronne  d'Angleterre  toutes 
ses  possessions  dans  l'Amerique  du  Nord  sans  en  rien  reserver.  Or,  le  savant  avocat 
qui  a  discute  precede mment  cette  question  de  juridiction,  a  raisonne  ainsi : — ce  pays 
a  ete  obtenu  par  droit  de  conquete,  done  la  loi  des  oonquerants  a  ete  introduite  en 
meme  temps  dans  le  pays,  et  le  droit  commun  d'Angleterre  est  devenu  le  droit  com- 
mun  dans  toutes  les  possessions  britanniques  de  l'Amerique  du  Nord.  Cela  est  vrai 
jusqu'a  un  certain  point,  mais  il  y  avait  une  certaine  partie  de  ce  pays  quin'avait  pas 
ete  conquise,  ou  dont  les  vaincus  ne  reconnaissaient  pas  la  conquete  gr&ce  a  la  victoire 
des  Plaines  d' Abraham.  S'il  en  avait  ete  ainsi,  le  traite  dont  il  vient  d'etre  parle 
n'aurait  pas  ete  necessaire,  et  la  preuve  qu'il  n'en  etait  pas  ainsi,  que  tout  le  pays 
n'etait  pas  conquis  et  qu'on  n'en  avait  pas  pris  possession,  c'est  que  Sa  Majeste  de 
France  et  Sa  Majeste  de  la  Grande- Bretagne  ne  convinrent  qu'en  1763,  a  Paris,  de  ce 
qui  etait  cecle*  a  la  couronne  anglaise  par  celle  de  France.  Voici  quel  est 
le  point  particulier  sur  lequel  je  desire  attirer  1 'attention  de  Vos  Honneurs : 
c'est  que,  presque  simultanement  a  ce  traite  et  a  la  decision  de  ce  traite,  celui  de 
Paris  en  1763,  presque  simultanement  a  cet  acte,  Sa  Majeste  d'Angleterre,  George  III, 
publia  une  ordonnance  royale  en  vertu  de  laquelle  il  declarait  que  tous  les  colons  dans 
le  nouveau  pays  cede,  non  la  province  de  Quebec,  mais  dans  tout  le  pays  cede,  que 
tous  les  passants,  Strangers  et  colons  de  ce  pays,  devraient  6tre  proteges  par  les  lois 
d'Angleterre.  C'etait  la  l'ordonnance.  Qu'est-ce  que  la  France  reclamait  alors  ? 
Quel  pays  cette  derniere  reclamait -elle  ?  Eeclamait-elle  simplement  le  pays  a  partir 
du  golfe  Saint-Laurent,  sur  la  c6te  du  Labrador,  en  montant  le  fleuve  jusqu'a  Quebec, 
Trois- .Rivieres  et  Montreal,  et  le  long  de  la  riviere  des  Outaouais  ?  Non,  ce  n'etait 
rien  de  la  sorte.  La  France  reclamait  plus  des  deux  tiers  de  tout  le  continent  de 
l'Amerique  du  Nord,  Lorsque  les  gouvernements  d'Angleterre  et  de  France  nom- 
merent,  en  1750,  des  commissaires  pour  regler  la  question  des  frontieres  entre  les 
deux  pays,  la  France  reclamait  tout  le  continent  depuis  la  c6te  du  Labrador  jusqu'a  la 
Louisiane.  Elle  pretendait  avoir  le  droit  de  construire  une  chalne  de  forteresses  qui 
traverserait  le  continent  entier  ;  en  d'autres  mots,  elle  pretendait  avoir  le  droit 
d'eriger  des  fortifications  qui  auraient  renferme*  les  treize  colonies  formant  alors  la 
seule  partie  de  l'Amerique  que  Ton  reconnaissait  appartenir  a  l'Angleterre.  Elle 
pretendait  avoir  droit  a  cette  vaste  contree  sans  en  excepter  meme  le  territoire  de  la 
JSaie-d'Hudson.  Tout  le  pays,  depuis  le  pole  nord  en  descendant  jusqu'a  la 
Louisiane,  y  compris  les  vallees  du  Mississipi,  du  Missouri  et  de  l'Ohio,  lui  apparte- 
nait,  disait-elle.    Dans  quelle  position  cela  laissait-il  le  Canada  lors  de  la  publication 
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do  cette  ordonnance  ?  Sa  Majeste  d'Angleterre  declarait  que,  jusqu'a  ce  qu'une 
assemblee  generale  de  la  population  eut  ete  convoquee,  toua  les  colons  etrangers  et 
passants  dans  ce  pays  seraient  proteges  par  la  loi  ar.glaise.  La  proclamation  portait 
qu'ils  seraient  proteges  par  la  loi  anglaise.  Cette  assemblee  generale  a-telle  jamais 
6te  convoquee  ?  Non,  elle  n'a  jamais  ete*  convoquee  jusqu'a  aujourd'hui,  et  tant  qu'il 
ne  sera  pas  demontre  que  cette  proclamation  a  ete  revoquee  a  regard  de  la  partio  du 
pays  dans  laquelle  nous  demeurons  et  dans  laquelle  le  crime  a  6te  commis  je  noumets 
a  la  cour  que  nous  avons  le  droit  de  nous  objecter  a  la  juridiction  de  ce  tribunal, 
et  d'etre  mis  en  etat  de  nous  defendre,  si  c'est  necessaire,  devant  une  cour  d'appel. 
Lorsque  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a  publie,  en  1763,  l'ordonnance  qui  erigeait  la 
province  de  Quebec  en  colonic,  cotte  province  etait  alors  bien  different©  de  celle  qui 
existe  aciuellement,  car  elle  couvrait  toute  l'etendue  du  pays  connu,  en  dehors  des 
possessions  de  la  Compagnio  de  la  Baie-d'Hudson,  dans  lequel  se  trouvaient  les  pre- 
mieres colonies  de  la  France.  Une  certaine  forme  de  gouverneraent  fut  donnee  a 
cette  colonie — il  n'y  avait  pas  d'Assemblee,  mais  un  conseil  compose  de  certaines 
person oes  nominees  par  la  couronne.  II  n'y  avait  pas  d'election.  II  n'existait  pas 
de  franchise.  La  colonie  etait  simplement  gouvernee  par  une  classe  secrete,  un  con- 
clave secret  dont  les  deliberations  se  faisaient  a  huisclos.  Cet  etat  de  choses  subsista 
jusqu'a  ce  qu'il  fut  devenu  odieux  aux  colons  anglais  particulieroment,  et  que  i'on 
agit&t  la  question  de  savoir  si  ce  pays  ne  cesserait  pas  d'obeir  a  l'Angleterre  dans 
le  cas  ou  il  ne  serait  pas  apporte  quelque  changement.  Quatorze  annees  s'etaient 
©"coulees  depuis  la  publication  de  cette  ordonnance,  et  rien  n'avait  encore  ete  entre- 
pris  pour  accomplir  et  mettre  a  effet  la  promesse  faite  lorsque  les  treize  colonies 
commencerent  a  s'agiter.  La  Grande-Bretagne  s'apercut  qu'il  lui  faudrait  faire 
quelque  chose,  ou  que  probable  menti  elle  ferait  tort  a  ses  interets  et  perdrait  tout 
pouvoir  eur  le  continent  d'Amerique.  Elle  proposa  alors  de  passer  un  acte  qui  fut 
appele  l'Acte  de  Quebec.  Mais  je  doute  si  de  toutes  les  lois  qui  forment  par  tie  des 
statuts  de  la  Grande-Bretagne  il  en  est  une  qui  merite  d'etre  pint  fortement  bl&mee 
que  celle  la.  L'Acte  de  Quebec  fut  sanctionne.  II  n'avait  pas  pour  but  d'encou- 
rager  la  population  du  pays,  mais  au  contraire  il  etait  une  menace  pour  elle;  il  lui 
apprenait  que  l'Angleterre  n'avait  pas  besoin,  ne  s'attendait  pas  ni  ne  voulait  que  sa 
population  emigrant  au  Canada,  mais  au  contraire  que  ['emigration  serait  empeche'e 
par  tous  les  moyens  possibles.  Cet  etat  de  choses  pouvait  paraitre  tres-bien  en 
Angleterre,  mais  il  n'en  fut  pas  de  meme  pour  toute  la  population  de  ce  continent,  et 
oette  derniere  envoya  des  petitions  qui  furent  traiteas  avec  un  souverain  mepris  et 
indifference.  Des  assemblies  publiques  eurent  lieu  et  des  resolutions  furent  passees 
et  transmises  au  gouvernement  de  la  mere-patrie.  Dans  bien  des  cas  ce  dernier  ne 
daigna  pa^  meme  envoyer  de  reponse. 

La  Cour. — En  quelle  annee  l'acto  de  QoSbec  a-t-il  ete  passe"  ? 

M.  Clnrke. — L'acto  de  Quebee  a  et6  passe  en  1774.  Cet  acte  creait  un  conseil 
eompose  do  pas  plus  de  vingt-trois  membres  et  de  pas  moins  de  dix-sopt.  On  rem- 
plissait  ainsi  la  promesse  faite  dans  la  proclamation  d'une  assemblee  generale.  Si 
nous  examiaons  maintenant  l'etat  des  chosas  actuels  et  l'etat  dos  ch  >ses  dans  le  temps 
auquel  je  fais  allusion,  il  est  etonnant  de  constater  avec  quello  exactitude  l'histoire 
s'est  repeteo  de  1774  a  1885.  La  position  do  la  population  do  Queboo  etait  alors  a  pou 
pres  la  position  dans  laquelle  se  trouvo  aujourd'hui  colle  des  torritoires  du  Nord- 
Ouost.  L'acto  do  Quobac  no  se  eontontait  pas  de  iaissor  la  question  ouverto,  mais 
reglait  ab->  )lumont  quo  l'aote  d'habeas  corpus  no  pouvait  etro  appli  {ne  d  ins  laeolonio 
de  Quebec.  L\  memo  choso  oxisto  ici  aujourd'hui,  Los  gons  pjuvout  etro  ompri- 
sonne-1,  il s  pouvont  etro  arretes  sans  mandat,  jotes  dans  une  prison,  et  y  etro  ditonus 
pendant  des  pomainos  et  dos  mois. 

11  n'oxisto  pas  do  bref  d'habeas  corpus.  lis  no  pouvont  obligor  les  magistrals 
do  los  mottro  en  liberie  sous  caution,  bien  qu'ils  puis^ont  etro  arrdtes  pour  los 
deli  ts  los  plus  insignifiants.  La  me  no  chose  existait  alors  dans  la  province  do  Qao- 
boc.  La  memo  choso  oxistait  a  Queboc  sous  le  gouvornom  ml  du  gouvornour  Carloton. 
Les  prisons  6taioat  oncombreos.  Los  donj  ma  regorgeaient  do  victimos  dont  los  oris 
ne  pouvaiont  etro  ontondus  ot  dont  los  lamontations  u'etaiont  pas  6couteos  par  aucun 
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officier  de  justice  du  pays,  parce  que  ces  derniers  etaient  nommes  et  deposes  au  bon 
plaisir  du  conseil.  La  meme  chose  qui  existe  ici,  existait  la  dans  ce  temps.  Les 
priponniers  sont  mis  en  prison  par  douzaines  et  presque  par  cinquantaines  sans  qu'on 
leur  dif-e  pouiquoi  ils  sont  arretes.  Aucune  accusation  n'est  portee  contte  eux,  iln'y 
a  pas  d'examen  pieiiminaire  devant  un  m>  gist  rat,  et  tout  horn  mo,  l'homme  le  plus 
respectable  meme  du  pays,  est  expose  a  se  voir  frapper  sur  l'epaule  par  un  buissier 
on  constable,  puis  a  etre  jete  en  prison  sans  qu'il  lui  soit  dit  pourquoi,  ou  sans  qu'au- 
cune  accusation  n'ait  ete  portee  contre  lui.  On  I'y  laissera  ensuiie  des  semaines  et 
des  mois,  mais  ii  ne  lui  sera  fait  aucune  reparation.  Et  Ton  voudrait  nous  dire  au- 
jourd'hui  que  c'est  la  la  justice  britannique,  que  c'eiait  1'intention  qu'avait  Sa  Majeste 
de  la  Grande  Bretagne  quand  elle  a  donne  une  constitution  au  Canada  en  1867. 

Je  ne  sais  pas,  Yos  Honneur*-,  si  la  population  du  Cacada  a  la  meme  intention 
qu'avait  la  population  d'Angleterre,  ni  quel  etait  le  butdu  procureur  general  d'Angle- 
terre  a  l'epoque  ou  cet  acte  a  ete  passe.  Lorsque  la  question  a  ete  presentee  dans  La 
Cbambre  des  Communes  de  la  Grande-Bretagne,  lesolliciteur  general  d'alors,  M.  Wid- 
dermic,  disait  au  sujet  de  ce  bill :  "  Je  confesse  que  je  ne  m'occupe  pas  particuliere- 
ment  de  la  situation  qui  est  faite  au  colon  anglais.  Je  ne  voudraispas  que  le  Canada 
attire  un  nombre  considerable  des  habitants  de  ce  pays.  Aucune  tentation  ne  doit 
6tre  offerte,  je  crois,  aux  sujets  anglais  pour  leur  faire  quitter  le  sol  natal  et  aller  aug- 
menter  les  colonies  aux  depensde  la  metropole.  Quant  aux  Anglais  qui  y  sont  etablis, 
leur  nombre  est  peu  considerable.  Bien  autre  chose  ne  les  attache  au  pays  que  leurs 
inteidts  commerciaux  ou  les  places  qu'ils  occupent.  L'objet  de  cette  mesure  n'est 
pas  que  ces  personnes  s'etablissent  au  Canada,  " 

Si  le  gouvernement  du  Canada  avait  Hntention,  lorsqu'il  a  etabii  le  conseil  du 
Nord-Ouest,  d'en  faire  l'imitation  batarde  de  Tancien  Conseil  legislatif  de  la  province 
de  Quebec,  il  n'aurait  pu  mieux  atteindre  son  but  ni  s'y  prendre  mieux,  particuliere- 
mects'il  desirait  donner  suite  au  projet,  qu'en  suivantexactement  dans  les  territoires 
du  Kord-Ouest  la  ligne  de  conduite  que  le  gouvernement  anglais  et  ses  employes 
avaient  suivie  dans  ia  province  do  Quebec  anterieure  orient  a  la  passatirm  de  l'acte 
constitutionnel  de  1791.  Le  gouvernement  reussit  admirablement  de  jour  en  jour. 
II  fait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  prouver  aux  habitants  des  territoires  du 
Nord-Ouest  qu'ils  peuvent  se  considerer  de  cent  annees  en  arriere,  et  qu'ils  vivent 
sous  la  meme  ioi  qui  a  existe  a  Quebec,  sous  le  regime  de  1'ancien  conseil  de  Quebec, 
depuis  1791  jusqu'a  l'epoque  ou  la  constitution  a  eie  accordee. 

Pourquoi  faut-il  revenir  sur  ces  choses  ?  Cela  est  plus  ou  moins  neeessaire,  Yos 
Honneurs,  non  pas,  peut-etre,  pour  le  peu  pie  de  cette  partie  du  pays,  parce  qu'il  con- 
ntit  parfaitement  la  position  qu'il  occupe,  mais  afin  que  les  habitants  des  autres 
provinces  du  Canada,  sachent  parfaitement  dans  quel  etat  se  trouvent  leurs  conci- 
toyens  des  territoires  du  Nord-Oueat,  et  1'espece  de  loi  qui  est  ceosee  les  regir,  main- 
tenir  le  bon  ordj  e  et  proteger  leurs  droits.  11  est  probablement  necessaire  que  la  po- 
pulation du  Canada,  sache  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  proces  devant 
cette  cour  pour  assurer  aux  colons  aes  territoires  du  Nord-Ouest  les  droits  qu'ils 
auraient  du  avoir  en  vertu  de  cette  ordon nance  publiee  depuis  si  Ion g temps  et  qui 
assurait  la  protection  de  la  loi  anglaise  a  la  population  de  la  Grande-Bretagne  et  a 
tous  les  autres  habitants  de  ce  pays. 

Quel  rapport  cela  a  t-il  avec  L  question  de  la  juridiction  de  cette  cour  ?  Je  ne 
doute  pas  que  cette  question  ne  s'impose  d'elle-meme  a  l'esprit  de  Yos  Honneurs  et 
probablement  de  tous  ceux  qui  m'ecoutent.  Je  vous  dirai  quel  est  ce  rapport.  C'est 
celui-ci.  La  constitution  qui  a  ete  accordee  a  la  province  de  Quebec,  ou  qui  divisait 
la  province  de  Quebec  en  deux  pe  r  ties,  le  Haut  et  ie  Bas  Canada,  etendait  les  limites 
de  cette  province  a  une  tres  gran  do  distance  a  i'ouest.  Elle  etendait  ces  limites  a 
l'ouest  sur  ce  qui  forme  maintenant  une  des  parties  les  plus  populeuses  et  les  plus 
floi issantes  des  Etats-Unis  d'Amenque.  La  province  de  Quebec  couvrait  un  quart 
du  continent  et  ses  limites  tcuchaient  a  l'Ohio  et  au  Mississipi.  Elle  renfermait 
1'ancien  Canada,  les  Etats  actuels  de  l'Ohio,  du  Michigan,  d'Indiana,  del'IUinois  et  du 
Wisconsin,  et  comme  le  dit  le  grand  historien  Bancroft,  en  parlant  de  ce  sujet,  toute 
la  population  qui  devait  coloniser  le  plus  fertile  territoire  de  l'univers  ne  devait  pas 
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avoir  le  bref  ^habeas  ccrpvs  pour  proteger  ses  droits,  les  droits  des  prisonniers,  ni  do 
part  dans  aucune  biancbe  de  la  legislature.  Je  voudrais  bion  i-avoir  sous  quel 
Tapport  l'bistoire  pouvait  se  repeter  plus  fidelement,  ou  avcc  plus  d'oxactitud© 
qu'elle  le  isit  presentence ut.  fl  a  ete  decide  que  la  frontiere  de  cette  partie  du 
Canada,  ce  qui  est  maintenant  appele  le  Canada,  de  cette  partie  de  l'anc>enne  pro- 
vince de  Quebtc  et  la  province  d'Ontario  que  le  Canada  a  conserveo  ou  qui  lui  est 
restee,  terait  entre  les  deux  p;  y*  celle  du  territoire  de  la  Baio-d'Hudson.  Cetto 
frontidre,  je  le  soumets  a  la  cour,  n'a  encore  jamais  ete  decouverte — c'est  une  fron- 
tiere qu'il  reste  a  trouver  et  decouvrir  dans  Pavenir — c'est  une  frontiere  qui  s'eten- 
dait,  d'apres  la  Compagnie  de  )a  JBaie  d'Budson,  jusqu'a  la  tete  du  lac  Superieur,  et 
meme  plus  bas  jusqu'a  Prince  Arthur's  Landing  et  a  la  hauteur  des  terras.  C'eRt  la 
frontiere  que  )a  Compagnie  dela  Baie-d  Hudson  r^clamait.  Cette  derniere  a  ete  forego 
d'admeltre  dans  bien  des  occasions  qu'el!e  cherchait  a  faire  accepter  ceite  frontiere, 
mais  elle  n'y  a  jamais  leussi.  Au  contraire,  d'apres  les  rneilleuiesautorites  que  nous 
ayions,  les  traites  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  entre  1'Angleterre  et  la  Franco 
et  autres  pays,  il  est  etabli  bors  de  tout  doute  que  le  territoire  do  la  Baie  d'Budson  ne 
s'est  jamais  etendu  a  ce  qui  est  d&igre  sous  le  nom  de  zone  fertile,  a  cette  partie 
du  Canada  maintenant  cor  r  ue  tons  le  nom  de  territoires  du  Nord-Ouest — en  d'auties 
mots  que  la  Teire  de  Bupeit  ou  cette  partie  des  rivages  avoisinant  labaie  et  ledetroit 
de  Davis  qui  a  ete*  accordee  en  vertu  d'une  chart e  par  Charles  II  a  son  cousin  1© 
piinee  Eupert,  charte  qui  a  ete  ensuke  iranspor  ee  par  Charles  11  a  une  compagr  ia 
d'^vtnturiers  d'Angleterre  faisant  le  commerce  a  la  baie  d'Hudson,  ou  a  la  Compagnie 
de  la  Baie-d'Hudson,  ne  s'est  jamais  etendu  jusqu'a  l'tndroit  connu  sous  le  nom  de 
zone  fertile,  ou  en  d'autres  mots  encore,  ce  territoire  ne  devait  couvrir  que  la  partie) 
du  continent  inhabitable  pour  tout  etie  humain  et  qui  ne  pouvait  que  servir  do 
retuge  aux  animaux  sauvages  dont  les  fourrures  etaient  recherchees  par  cette  Com- 
pagnie de  la  Baie-d'Hudson. 

La  cour  ee  rappellei  a  que  cette  question  des  droits  territoriaux  et  de  la  juridio 
tion  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d 'Hudson  a  ete  fort  disc utee  anterk  urt  ment  a  co 
qu'on  appelle  la  confederation  du  Canada.  De  tout  ce  qui  a  ete  dit  et  aliegue  il  n'y  a 
rien  de  plus  parfait  ou  complet  que  le  rapport  des  delegres  i.omn  es  j  our  negoeier 
l'acquifcition  de  la  Terre  de  Eupert  et  les  territoires  du  Nord-Ouest,  lequel  s  ete  pre- 
sents au  parlement  par  oidre  de  Son  Excellence  le  gouveri  eur  general  et  est  en  con- 
sequence un  document  public  dont  Jes  cours  de  justice  pcuvent  cennaitre.  Ce  rapport 
a  ete  publie  a  Ottawa,  en  1869.  Les  delegves  etaient  leu  sir  Geo.  Cartier,  le  plus 
celebre  avocat  en  droit  constitutions  1  de  son  temps,  peut-etre,  un  hon  me  parfaitcment 
au  fait  de  l'bistoire  constitutionnelle  franchise  du  p-eys  ainsi  quo  de  l'histoire  constim- 
tionnelle  du  pays  sous  ladomination  angltise,  et  I'honorable  "William  Macdougail,  les- 
quelsavaient  ete  nommes  delegues  corjoiits  par  un  an  ete  du  coukU  daie  de  la  veillo 
du  jour  de  leur  depart,  e'est-a-dire  le  J4  octobre  lh68.  L'ari  ete  du  conpeil  qui  nemmo 
les  delegues  a  ete  rendu  en  1868,  mais  le  lapport  ne  fut  fait  qu'en  18'  9. 

Que  vo\ons-nous,  Yos  Honneuis  ?  Lortque  ceb  dele^ueb  turent  arrives  en  Angle- 
terre,  ils  decouvrirent  que  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  avait  insidieusemcnt 
chert-he  a  faire  passer  un  acte  par  le  parlement  imperial  pour  obtenir  la  confirmation 
d'un  dioit  qu'elle  n 'avait  jamais  eu  sur  cette  vasie  etondue  de  pa\K  L'acte  se  trouvo 
dans  les  statuts  tt  fait  partie  du  rapport  des  delegues.  II  a  ete  sam-tionne  le  31  juillot 
1868,  et  est  intitule" :  "  Acte  a  l'efi'ei  de  permettre  a  8a  Majesty  d'accepter  a  certaines 
conditions  la  cession  des  terres,  privileges  et  droits  do  la  Compagnie  commcrcialo  dea 
Aventuriers  d'Angleterre  faisunt  le  tommeice  dans  la  baie  d'Hudson,  et  pour  lea 
transferer  au  Dominion  du  Canada."  L'acte  ptut  etro  appele  u  I'Acte  cor.ee n  anl  hi 
Terre  de  Eupert,  1868."  Sir  Geo.  Cai tier  tfc  M.  Macdougall  discuiorcnt  la  question 
sur  toutcs  ses  faces  av<c  les  memtrcs  du  gouvei nomcnt  britannique  et  les  rcpieson- 
tants  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson.  Ces  uemieis  avaieut  eu  de  longuea  (  (in- 
ferences ensemble  lonque,  malheureuseirient,  M.  Macdougall  fut  attcint  de  la  petito 
verole,  et  tout  le  choc  de  la  bataille  rotomba  sur  les  6paulee  do  son  collogue,  sir  Geo* 
Cartier.  Quelle  6tait  la  position  de  nos  delegues?  Dans  leur  rapport  mi  parlement 
du  Canada  on  lit  ce  qui  suit:  11  La  chaite  do  Cbarlos  11  (dont  nous  no  contefitonfi  pas 
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maintenant  la  validite)  n'aurait  pu  accorder,  et  n'a  pas  accorde  a  la  Compagnie  dela 
Baie-d'Hudson  aucun  territoire  en  Amerique  qui  n 'etait  pas  alors  (1670)  soumis  a  la 
loi  d'Angleterre.  C'est  leur  premiere  proposition.  2e.  Li  charte  exclut  expresse- 
ment  toutes  les  terres  appartenant  aux  sujets  de  tout  autre  prince  ou  Etat  Chretien. 
3e.  Bn  vertu  du  traite  de  1632  le  roi  d'Angleterre  a  renonce,  en  faveur  du  roi  de 
France,  a  la  souverainete  sur  l'Acadie,  la  Nouvelie  France  et  le  Canada  en  general,  et 
sans  etablir  de  limites.  4e.  La  Nouvelle-France  oomprenait  alors  toute  la  region  sur 
la  baie  d'Hudson,  ainsi  que  les  registres  et  I'histoire  anglaise  et  frangaise  du  temps  le 
prouvent  surabondamment.  Le  traite  de  Ryswick,  en  1697,  soit  vingt-sept  ansapres 
la  date  de  la  charte,  reconnait  distinctement  les  droits  desFrangais  aux  places  situees 
eur  la  baie  d'Hudson,  et  bien  que  les  commissaires  qui  furent  nommes  n'aient  jamais 
pu  s'en tend  r  e  pour  examiner  et  regler  les  pretentions  des  rois  des  deux  pays  aux 
places  situees  sur  la  baie  d'Hudson,  auxquelles  j'ai  deji  fait  allusion,  et  bien  que  pou- 
voir  leur  eut  ete  donne  d'etendre  les  limites  de  la  France  et  defaire  remettre  a  chaque 
partie  les  terres  qui  lui  avaient  eie  enleveas,  cependant  les  places  dont  les  Anglais 
e'etaient  emparees,  c'est-a  dire  les  places  obtenues  par  les  Frangais  de  la  Compagnie 
de  la  Baie-d'Hudson,  auterieurement  a  la  guerre,  et  que  les  Anglais  avaient  reprises 
pendant  les  hostilites,  furent  abundonnees  aux  Frangais  en  vertu  du  7me  article  qui 
precede,  ou,  en  d'autres  mots  les  forts  et  faotoreries  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson,  que  cette  derniere  avait  etablin  pretendant  que  sa  charte  lui  en  doanait  le 
droit,  et  dout  les  Frangais  avaient  pris  possession  en  temp^do  paix,  alleguant  qu'ilsse 
trouvaient  sur  le  territoire  frangais,  ont  e*te  rendus  par  le  traite  de  Ryswick  aux 
Frang  lis  et  non  a  la  compagnie." 

Ainsi  la  Grande- Bretagne  declarait  que  l'endroit  meme  de  la  baie  d'Hudson  oik 
etait  b£ti  le  fort  Churchill  appartenait  a  la  France,  et  le  traite  le  rendait  a  la  France. 
Ni  l'une  ni  l'autre  partie  ne  l'accordait  a  la  Compagnie  de  la  Baie-d' Hud -Jun. 

Par  le  traite  d' Utrecht,  passe  en  1714,  la  baie  et  le  detroit  d'Hudson  ainsi  que 
toutes  les  terres,  mer^,  rivieres  se  jetant  dans  la  baie  et  le  detroit  furent  definitive- 
ment  cede-'  a  la  Grande-Bretagne. 

Comme  il  n'avait  jamais  ete  etabli  de  frontiere  definie  entre  les  possessions  des 
Frangais  a  l'interieur  et  des  Anglais  a  la  baie  d'Hudson,  avant  le  traite  de  Paris  passe 
en  17*H  et  qui  cedait  le  Canada  entier  a  la  Grande-Bretagne,  on  ne  connatt  pas 
quelle  etait  l'etendue  des  po-seasioas  reelles  des  deux  nations.  Le  traite  d'Utrecht 
avant  le  traite  de  Paris  formait  la  seule  veritable  base  d'apres  laquelle  on  pouvait 
s'assurer  de  la  frontiere. 

Je  pretends,  Vos  Honneurs,  que  d'apres  ces  etats  et  d'apres  ces  preuves,  qui  ne 
sont  soumis,  ni  ici  ni  en  Angleterre,  mais  qui  l'ont  ete  a  la  Chambre  des  Communes 
du  Canada,  les  frontieres  du  Canada  et  celles  da  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  ne 
sont  pas  encore  determiners  de  nos  jours ;  en  d'autres  mots,  que  la  proclamation  de 
Sa  Majeste  George  III,  qui  a  ete  publiee  en  1763,  est  tout  autant  en  pleine  vigueur 
aujourd'hui  dann  ces  territoires  du  Nord-Ooest,  dans  cette  partie  de  l'empirft  britan- 
nique,  qu'elle  l'etait  le  jour  de  sa  publication,  et  que,  dans  ces  circonstances,  le  Canada 
n'avait  pas  le  droit  de  passer  la  legislation  extraordinaire  qui  a  ete  passeepourla 
raise  en  accusation  et  la  condamnation  des  person nes  qui  ont  commis  les  delits  dans 
les  territoires  du  Nord-Ouest.  On  me  demandera  quel  rapport  mon  plaidoyer  pent 
avoir  avec  la  province  du  Manitoba.  Le  rapport  qui  existe  avec  mon  objection  a  la 
juridiction  de  ce  tribunal,  et  pourquoi  j'en  appelle  a  la  cour  da  cetta  province?  Eh 
bien,  Voi  Honneurs,  il  y  a  quelqua  chose  de  parbiculier  a  ce  sojet.  J'ai  observe  dans 
le  plaidoyer  prononce  precelemment  au  sujat  de  la  juridiction  de  ce  tribunal,  qu'ii 
est  fait  allusion  au  fait  que  le  Canada  a  etabU  au  Manitoba  une  cour  appalee  la  C^ur 
du  Banc  de  la  Reine.  Je  soumets  que  cette  cour  du  Banc  de  la  Reine  du  Manitoba 
ii'est  simploment  que  la  cour  generale  trimastrieile  etablie  en  vertu  de  la  charte  de 
la  Baie  d'Hudson,  sous  una  autre  forme  et  avec  un  autre  nam,  et  qu'en  vertu  des  lois 
qui  existent  dans  le  territoire  autrefois  appele  le  territoire  du  Nord-Ouest,  ou  la 
Terre  de  Rupert,  si  vous  le  premrez,  on  a  p>sseie  le  droit  d' habeas  corpus,  et  toutes 
le3  lois  criminelles  anglaises  ont  ete  en  vigueur,  en  pleine  vigueur  et  effet  dans 
cette  partie  de  ce  territoire,  jusqu'a  Tepo^uo  ou  il  a  ete  transfere  au  Canada.  En. 
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vertu  des  anciennes  lois,  les  lois  da  gouverneur  en  conseil  de  l'Assiniboine  du  11 
avril  1862,  nous  voyons  quelles  etaient  les  lois  en  vigueur  dans  le  pays  a  cette 
epoque. 

La  Coar. — Oette  cour  s'appelait  la  Cour  trimestrielle  d'Assiniboia,  n'est-ce  pas  ? 

M.  Clarke. — La  Cour  generate  trimestrielle  d'Assiniboia.  Dans  l'acte  concernant 
l'administration  de  la  justice,  sanctionne  par  le  gouverneur  en  conseil  de  l'Assiniboia, 
un  amendement  a  l'acte  concernant  Tad  ministration  de  la  justice  du  7  janvier  1  ^64  a 
a  ete  adopte  afin  de  faire  disparaltre  tout  doute  relativement  a  la  veritable  interpre- 
tation de  la  53e  clause,  ou  53e  article,  du  code  du  11  avril  1862.  La  procedure  de  la 
cour  generale  devra  etre  reglee  par  les  lois  d'Angleterre,  non  seulement  colles  qui 
existaient  a  l'avenement  de  Sa  Majeste  actuelle,  en  autant  qu'elles  peuvont  ei-re 
applicables  a  l'etat  de  la  colonie,  mais  aussi  par  toute  autre  de  data  posterieure 
euivant  qu'elle  pourra  s'appliquer  a  la  colonie — en  d'autres  mots  la  procedure  da  la 
cour  generale  devra  etre  reglee  par  les  lois  d'Angleterre  actuellement  en  vigueur,  en 
autant  que  la  cour  les  connait  et  qu'elies  sont  applicables  a  la  colonie.  C'etaient  la  les 
lois  qui  regissaient  la  cour  generale  trimestrielle  lorsque  le  Canada  a  pris  possession 
de  la  province,  mais  l'acte  du  parlement  ch  mgeale  nom  de  cette  cour  trimestrielle,  la 
cour  generale  trimestrielle,  en  celui  de  cour  du  Banc  de  la  Heine,  qu'elle  porte  de 
nos  jours. 

La  cour  se  rappellera  que  l'Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  ou  plutot  l'acte 
qui  etablit  la  police  a  cheval  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  nomme  certains  magis- 
trats  pour  ces  territoires  et  leur  confere  certains  pouvoirs ;  mais  que  la  legislature  du 
Dominion  a  pris  bien  soin  d'etablir  un  proviso  en  vertu  duquel  toute  persenne  accusee 
d'avoir  commis,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  quelque  crime  entrainant,  apres 
conviction,  la  peine  de  la  detention  dans  le  penitencier,  a  le  droit  de  subir  son  proces 
devant  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  de  la  province  du  Manitoba. 

La  Cour. — Get  acte  a  6te  passe  en  1873  ? 

M.  Clarke. — Oui,  en  1873.  Pourquoi,  Yos  Honneurs,  ce  droit  a  t  il  ete  accorde? 
Parce  que,  je  crois,  la  legislature  d'alors,  qui  n'avait  pas  oubiie  que  la  frontiere  entre 
Tancienne  province  de  Quebec  et  la  partie  du  continent  qui  appartenait  de  droit  a  la 
Compagnie  de  la  Baie-d'JEIudson  n'avait  jamais  ete  fixee,  n'a  pas  voulu  prendre  sur 
elle  de  declarer  qu'on  pouvait  mettre  de  cote  la  ioi  d'Angleterre  promulguee  par  la 
proclamation  de  Sa  Majeste  en  1763,  sans  la  remplacer  au  m  )ins  par  un  code  aussi 
complet  que  celui  qui  a  alors  ete  donne  a  la  population.  C'est  pour  cette  raison  que 
I*  legislature  a  etabli  la  disposition  que  toate  person ne  qui  serait  miso  en  accusation 
ou  convaincue  pour  un  delit  de  nature  grave  aarait  le  droit  de  subir  son  proces 
devant  un  juge  de  la  cour  du  Banc  de  la  Rome  de  la  province  du  Manitoba,  un  jige 
d'une  cour  Superieure,  d'une  cour  d' Archives  (Court  of  Records),  avoc  I'assisitnoe 
d'un  jury  de  douze  de  ses  pairs,  apres  un  ex  innn  preliminaire  et  en  eonnaissmt  les 
teuioins  a  charge  dont  les  noms  seraient  inscrits  au  dos  de  l'acte  d'aceusation,  ayant 
en  un  mot  toutes  les  facilites  et  protection  qui  sont  donnees  a  tout  sujet  anglais 
traduit  en  cour  sur  I'accusation  de  quelque  crime.  Plus  tard  cepeudant  le  Canada  a 
paru  croire  que  leTerritoiredu  Nord-Ouest  n'eiait  qu'uuoespeoo  de  reserve  devant  lui 
iburnir  toutes  sortos  do  revenus,  sous  forme^de  droits  de  douauos,  etc.,  ainsi  quo  les 
moyens  de  construire  un  des  plus  grands  r6seaux  de  chemin  de  fer  de  I'univers,  une 
reserve  qui  devait  etre  employee  a  ces  fius,  peu  importe  ce  que  dovenait  la  popula- 
tion qui  I'habitait.  Aussi  cette  partie  du  pays  n'obteuuit  simplement  que  I'espaje 
de  cour  que  pourrait  mstituer  toute  petite  municipality  presque  parLmt  d.ins  le 
Dominion,  ou  toute  cite  ou  ville  qui  posseJo  une  charte  ot  a  le  pouvoir  d'etablir  uno 
cour  de  police.  En  un  mot  le  parlomout  du  Canada  a  passe  l'Acte  dos  torres  de  ISS  ), 
en  vertu  duquel  cette  cour  siege  raaintenant. 

La  Cour.— Vous  passez  do  1873  a  1880. 

M.  Clarke. — Jo  no  crois  pas  qu'il  soit  necossairo  de  faire  allusioa  partioali&ro- 
mont  aux  modifications  do  l'acte.  J'allain  dire  qu'il  doit  eire  parfaite  a  >nt  0  I  a,)  i§, 
et  personno  no  le  comurond  mioux  que  Vos  Honneurs,  que  oo  n'ost  p  is  m>n  inten- 
tion, en  laisant  cos  observations,  de  les  appliquor  a  Vos  Iljnnours  ou  a  ceLie  coar  on 
particulior.    Au  contrairo,  qu'il  mo  sufliso  do  diro  que  lo  savant  juge  qui  preside  co 


tribunal,  d'apies  ce  que  je  sais  de  lui,  protegera  dans  les  limites  de  son  autorite  les 
droits  de  la  population  du  Nord-Ouest,  d'une  manidre  legale  et  constitutionnelle,. 
comme  tout  juge  honnete  et  consciencieux.  Ceci  compris  on  ne  devra  pas  croire  que 
mes  observations  s'appliquent  a  Vos  Honneurs  ou  a  cette  cour.  Je  m'objecte  am 
system  e  et  con  pas  au  juge  qui  preside.  Pans  les  circonstances  actuelles,  dans  quelle 
position  nous  trouvons-nous  ?  Le  Canada  qui  a  reussi  a  arracher  jusqu'a  un  certain 
point  ce  pays  du  pcuvoir  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hdson,  en  representant  a  la 
Grande-Bretagne  et  a  la  compagnie  elle-meme  qu'elle  n'avait  pas  da  juiidiction  dans 
le  pays,  voudrait  maintenant  profiler  des  raisons  qui  out  ete  precedemment  apportees 
contre  la  compagnie  pour  faire  croire  qu'il  possede  la  juridietion,  parce  qu'il  aobtenu 
cette  juridietion  d'ui  e  compagnie  qui  ne  Pa  jamais  elle-meme  pof>edee.  C'est  l'ar- 
gument,  c'est  precisement  l'argument  qu'on  nous  oppose  a  tout  instant,  dans  chaque 
appel  contre  la  juridietion  des  territoires  du  Nord-Ouest ;  aussi  je  soumets  a  la  cour 
que  si  la  proclamation  de  Sa  Majeste  de  i763  n'a  jamais  6te  revoquee  par  rapport  a 
la  par  tie  du  continent  d'Amerique  qui  appartenait  a  la  France  et  fut  cedee  a  la 
Grande-Bretagne  par  le  traite  de  Paris,  cette  cour  est  aujourd'hui  illegalemont  cons- 
titute. Au  lieu  d'etre  juge  d'apres  les  lois  passees  par  le  Canada,  l'aecuse  a.  la  barre 
a  le  droit  d'etre  juge  selon  les  lois  de  la  Grande-Bretagne,  et  en  la  maniere  enoncee 
dans  les  statuts  anglais  auxquels  a  fait  allusion  le  savant  avocat  qui  a  precedemment 
conteste  la  juridietion  de  cette  cour,— e'est-a-dire  selon  les  tiois  stai  uts  imperiaux 
pastes  dare  le  but  de  donner  suite,  du  moins  jusqu'a  un  certain  point,  a  la  promesse 
faite  par  la  Couronne  anglaise.  A  partir  du  moment  ou  la  promesse  a  ete  faite,  en 
1*763,  la  population  de  ce  pays  a  eu  le  droit  de  s'attendre  a  recevoir  la  protection  des 
lois  de  la  Grande-Bretagne,  et  ceperdant,  jusqu'a  l'anree  1803,  rien  de  la  sorte  n'avait 
encore  eu  lieu.  Vers  ce  temps  le  besoin  se  fit  sentir  de  prendre  certaines  dispositions 
afra  de  juger  les  crimes  de  nature  grave  et  entralnant  la  peine  capitale  ainei  que  de 
determiner  quel  cour  pourrait  connaitre  de  ces  crimes.  Convaincu  que  cette  partie  du 
continent  avait  ete  jusqu'alors  protegee  ou  etait  censee  etre  protegee  par  la  proclama- 
tion de  Sa  Majeste,  le  parlement  imperial  passa  un  acte  declarant  qu'il  serait  nomme 
certains  magistrats  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  e'est-a-dire  dans  la  Terre  de 
Bupert  et  les  territoires  du  Nord-Ouest,  lesquels  auraient  certains  pouvoirs.  Si  je 
me  rappelle  bien  le  parlement  paesa  un  autre  acte  en  1821  et  un  troisieme  en  1839, 
ou  vers  ce  temps,  et  ces  troie  actes  leunis  autorisaient  a  envoyer,  ou  plutot  obli- 
geaicnt  a  envoyer  les  personnes,  qui  devaient  etre  jugees  pour  quelque  crime  grave, 
soit  dans  la  province  d'Ontario,  la  province  de  Quebec  ou  la  Colombie-Britannique — 
cu.  elles  pourraient  etre  jugees  par  des  cours  archives  (Courts  of  Beards)  avecf 
l'assi  stance  d'un  jury.  Ce  sont  les  m ernes  actes  auxquels  il  a  ete  fait  allusion  prece- 
demment. C'est  en  vertu  de  cette  disposition  que  les  avocats,  qui  se  sont  objectes 
pre cec7 eminent  a  Ja  juridietion  de  ce  tribunal,  reclamaient  le  droit  d'envoyer  l'aecuse* 
a  Yvr  e  de  ces  provinces  pour  y  etre  juge.  Si  Ton  n'avait  pas  eu  quelque  objet  parti- 
culier  en  vue,  si  le  gouverntment  de  la  Grande-Bretagne  n'avait  pas  cru  de  son 
devoir  de  fcurnir  quelques  moyens  etd'etablir  quelque  juridietion  devant  laquelle  ces 
personnes  pouriaieLt  jouir  des  privileges  et  de  la  protection  des  lois  anglaises,  il  est 
bien  cenain  que  ces  actes  n'auiaient  pas  ete  pasees.  Ces  actes  ont  ete  passes  dans  ce 
but,  alors  que  la  population  de  ce  pays  etait  si  eparse  et  si  peu  considerable  et  les 
habitations  si  isoiees  les  unes  des  autres,  que  longtemps  apres,  pres  d'un  siecle  plus 
tard,  les  territoires  du  Nord-Ouest  n'ont  encore,  pour  proteger  la  population  qui  y 
vit,  qu'une  ccur  de  police  ou  cour  de  magistrats.  Quelque  soit  la  decision  de  la  cour 
a  cet  egaid,  quelque  soit,  dis-je,  la  decision  de  la  cour  d'appel  du  Manitoba  a  cetegard, 
je  n'hesite  pas  a  declarer  que  jamais  injustice  plus  manifesto  n'aura  e"te  commise  dans 
un  pays  anglais,  envers  des  sujets  aiglais,  dans  toute  1'histoire  de  la  nation  anglaise. 
Je  dis  la  chose  sans  craindre  d'etre  contredit,  et  1'exemple  de  l'lnde  ne  doit  pas  etre 
plus  compare  a  l'exemple  du  Canada  que  celui  de  1'lndoustan  a  celui  du  Kamstehatka, 
car  tout  se  retume  a  eeci.  Dans  les  Indes,  le  pouvoir  depuis  des  annees,  depuis  un 
fciecle  cu  plus,  appartenait  a  une  compagnie,  a  un  corps  etabli  par  une  cbarte,  a  une 
de  ces  institutions  qu'un  grand  avocat  a  defini  un  etre  sans  corps  ni  £me,  il  appar- 
tenait a  une  cemjagnie  inetponsable  sous  tous  les  rapports,  qui  commettait  tous  led 
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crimes  sous  le  masque  et  le  couvert  de  la  loi,  comme  on  en  a  eu  le  terrible  spectacle 
lors  du  proces  de  Warren  Hastings  devant  le  parlement  anglais,  a  une  compagnie 
qui  a  donne  a  l'univers  l'exemple  d'une  tyrannie  comme  il  n'en  avait  jamais  vue  de 
semblable  nulle  part  avant,  et  qui  a  ete  ensuite  la  cause  de  scenes  terribles  dans  les 
environs  de  Lucknow,  ou  les  Anglais,  bommes  et  femmes  furent  massacres  par  ceux 
qui  etaient  tyrannises  depuis  plus  de  200  ans,  et  dont  les  oppressours  prStendaiont 
avoir  le  droit  de  tyranniser  en  vertu  de  la  loi.  Et  Tun  voudrait]  invoquer  comme 
un  argument  que  dans  les  lndes  un  hcmme  peut  etre  condamne  a  mort  et  execute, 
sans  memo  Intervention  d'un  jury  quelconque  ;  mais  je  le  demande,  est-ce  la  une 
raieon  pour  que,  dans  cette  derniere  moitie  du  19eme  siecle,  dans  un  pays  civilize, 
dans  un  pays  ou  le  drapeau  anglais  se  voit  presque  partout,  comme  lorsqu'il  flotte  sur 
le  dome  de  Saint-Paul,  on  vienne  nous  dire  que  les  sujets  anglais  pourront  etre  juges 
sans  l'intervention  d'un  jury,  que  les  gens  pourront  etre  jetes  en  prison  sans  pouvoir 
recourir  a  Vhabeas  corpus  afin  d'etre  traduits  devant  un  juge  de  la  cour  superieure  pour 
determiner  s'ils  meritent  d'etre  jetes  en  prison  et  d'y  etre  detenus  comme  des  mal- 
faiteurs,  ou  bien  s'ils  seront  remis  en  libertesous  la  protection  de  la  loi  et  du  drapeau 
anglais.  Pour  ne  pas  dire  plus,  c'est  un  argument  extremement  faible  et  qui  ne 
soutiendrait  pas  le  moindre  examen  devant  aucun  tribunal  dans  oe  pays  ou  dans 
aucun  autre. 

Ayant  attire  Tattention  de  la  cour  sur  ce  point  que  n'a  pas  souleve  le  savant 
avocat  qui  s'est  objecte  a  la  juridiction  de  ce  tribunal,  je  n'ai  pas  l'intention  de  tati- 
guer  la  cour  ou  do  prendre  plus  de  son  temps  que  cela  n'est  strictement  necessaire. 
Naturellement,  je  ne  puis  savoir,  non  plus  que  Yos  Honneurs,  avant  demain  quelle 
decision  sera  alors  rendue.  Dans  les  circonstances,  je  soumets  que,  puisque  le  point 
de  la  juridiction  du  tribunal  a  ete  souleve  et  que  cette  question  doit  etre  si  pi  ochaine- 
ment  leglee,  cette  cour  ferait  bien,  avant  de  ee  prononcer  et  de  continuer  ces  proces, 
d'attendre  la  decision  de  la  cour  d'appel.  Si  cette  decision  etait  defavorable,  nous 
nous  trouvericns  dans  une  position  ties  embarrassante.  Si  la  decision  affirme  la  juri- 
diction du  tribunal,  tout  ce  qui  pourra  etre  fait  alors,  na'  urellemenl,  ce  sera  d'en 
appeler  a  une  cour  plus  elevee  qui  decidera  en  dernier  ressort  quelle  devra  etre  la 
juridiction  des  cours  de  cette  partie  du  pays.  Le  prevenu  a  la  barre  est  accuse  d'un 
ciime  tres  grand.  Toutefois,  nous  ne  craignc  ns  pas  le  moindrement  qu'il  soit  possible 
de  prouver  qu'il  ait  pris  part  a  quelque  acte  deloyal,  ni  dans  ce  pays,  ni  dar  s  aucun 
autre.  Mais  il  est  en  meme  temps  de  totre  devoir  de  ne  negliger  aucun  detail  et  de 
lui  assurer  toute  la  protection  que  la  loi  peut  offrir  en  prevision  de  tout  accident 
possible,  mais,  je  le  repete,  comme  son  proces  aura  lieu  devant  un  jury,  nous  n'entre- 
tenons  aucun  doute  sur  le  resultat.  Nous  n'avons  pas  de  doute  non  plus  que  lo 
tribunal  prenne  piobablcment  beaucoup  de  temps  pour  examiner  notre  objection  a  sa 
juridiction  et  qu'il  ne  soit  pret  a  attendre  la  decision  sur  la  question  qui  a  ete  souloveo 
precedemment  sur  le  meme  sujet  devant  la  cour  du  Manitoba.  Nous  sommos  prets  a 
proceder,  mais  si  nous  avions  l'approbation  de  la  cour,  nous  aimerions  certaincmcnt 
— puisque  cette  question  de  juridiction  doit  eti  o  decidee  par  la  cour  d'appel  aujoui  - 
d'bui  ou  demain  et  que  nous  saurons  alors  exactement  a  quoinous  en  tenir  ot  s'il  sera 
necessairo  ou  non  de  porter  la  question  a  un  autre  tribunal,  nous  aimerions,  dis-je, 
que  la  cause  soit  remise. 

La  Cour. — Jo  desire  vous  bien  comprendro,  M.  Clarke;  avez-vous  dit  quo  cotto 
partie  du  pays  est  encore  la  France  ? 

M.  Clarke.— Non. 

La  Cour.—  Quand  alors  a-t-clle  cesse  d'etre  fran^aiso  ot  ost-olle  devcmio  anglaiso? 
M.  Clarke.— En  vortu  du  traite  de  Paris,  en  1763. 

La  Cour. — Ainsi,  d'aprds  votre  pretention,  cotto  partie  du  pays  n'appartient  plufl 
a  la  Franco,  au  moins  dopuis  cotto  date  ? 

M.  Clarko. — Oui,  la  Franco  n'a  plus  ou  d'interet  dans  cotto  partie  du  pays,  L'or- 
don  nance  royalo  do  Goorgo  III,  qui  declarait  que  les  habitants  et  colons  do  cot  to 
partio  du  pays  soraiont  proi^ges  par  los  lois  anglataes,  fut  publieo  iinnuHliatomont 
apres  lo  traite  de  Paris,  et  commo  cotte  proclamation  n'a  jamais  6te*  revoquee,  jo  pro- 
tends qu'elle  est  onooro  aujourd'hui  on  ploino  vigueur  ici. 
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M.  Osier* — Je  n'ai  qu'un  mot  a  dire  a  la  conr. 

La  Oour. — Comme  cette  question  de  la  juridiction  du  tribunal  a  deja  ete  soumise 
a  la  cour  d'appel  et  que  la  decision  doit  etre  rendue  dans  si  peu  de  temps,  ne  serait-ii 
pas  a  propos,  M.  Osier,  avant  de  repondre,  de  

M.  Osier. — Non,  je  ne  le  crois  pas.  Je  n'ai  que  quelques  mots  a  dire  a  ce  sujet. 
Mes  savants  amis  se  sont  plaints  qu'on  ne  leur  avait  pas  donne  une  copie  de  l'acte 
d'accusatinn  ainsi  que  la  liste  des  temoins,  mais  je  desire  leur  dire  que  rien  ne  nous 
obligeait  a  les  leur  donner,  et  que  l'aceuse  n'a  pas  ete  poursuivi  pour  le  crime  de 
trahison.  Si  l'aceuse  desirait  une  copie  de  l'acte  d'accusation,  il  n'avait  qu'a  la 
demander  en  vertu  du  statut  qui  Py  autorise,  et  il  l'aurait  obtenue.  Si  mes  savants 
amis  nous  en  avaient  demande  une  copie,  ils  l'auraient  eue  sans  avoir  d'honoraire  ni 
de  frais  a  payer.  Le  prevenu  a  ete  arr&te  il  y  a  quelques  semaines.  L'accusation 
porte"e  contre  lui  lui  a  et6  lue.  Les  avocats  connaissaient  parfaitement  quelle  etait 
cette  accusation  et  ils  ont  eu  tout  le  temps  necessaire  pour  preparer  leur  defense. 
Quant  a  la  liste  des  temoins,  nous  ne  pourrions  la  leur  fournir,  car  ces  dorniers  ne 
sont  arrives  que  ce  matin  de  Prince-Albert,  d'ailleurs  ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Si 
la  poursuite  doutait  le  moindrement  de  la  juridiction  de  ce  tribunal  et  n 'etait  pas 
convaincu  que  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  du  Manitoba  doit  prononcer  dans  le  meme 
sens,  la  demande  de  la  defense  d'ajourner  la  cour  jusqu'au  moment  ou  la  decision  sera 
connue  pourrait  etre  raisonnable ;  mais  comme  cette  question  de  juridiction  a  deja 
6te  reglee  dans  la  cause  de  Connors  et  que  le  memoire  en  appel  dans  cette  cause  a 
ete  renvoye  par  Leurs  Seigneuries  du  Conseil  prive",  auxquelles  il  avait  ete  soumis, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  primd  facie  d'en  appeler  de  la  decision  primitive,  et  que 
d'ailleurs  ce  tribunal  lui-meme  a  deja  declare  s'en  tenir  au  jugement  de  la  cour  du 
Banc  de  la  Reine  dans  la  cause  de  Connors,  ce  nerait  faire  peu  de  cas  de  Padminis- 
tration  de  la  justice  que  de  remettre  maintenant  ce  proces  et  d'encourir  des  frais 
considerables  pour  attendre  le  resultat  d'un  appel  desespere  aux  yeux  mdme  des 
parties  interessees. 

II  est  a  peine  necessaire  de  repondre  a  Pinteressant  cours  d'histoire  qu'a  fait  mon 
savant  ami,  car,  bien  qu'il  ait  fait  preuve  de  beaucoup  d'erudition  et  de  recherches, 
il  n'a  cependant  fait  qu'un  cours  tres  interessant  sur  l'histoire  primitive  du  paya, 
sans  aucunement  attaquer  ou  dStruire  la  legislation  imperiale  et  federate,  qui  sert  de 
base  a  ce  tribunal.  II  n'a  pas  reussi  a  faire  disparaltre  la  disposition  contenue  dans 
l'acte  concernant  la  Terre  de  Rupert  qui  autorise  le  gouvernement  federal  a  etablir 
des  cours  pour  la  paix,  le  bon  ordre  et  la  bonne  administration  de  ces  territoires— 
qu'ils  forment  partie  du  territoire  de  la  Baie-d'Hudson  ou  de  eelui  qui  a  ete  cede 
et  appartenait  a  Porigine  a  la  France,  peu  importe  le  titre  primitif,  l'acte  concer- 
nant la  Terre  de  Rupert  couvre  tout  et  autorise  le  gouvernement  federal  a  y  faire 
des  lois. 

Mon  savant  ami  a  cherche  a  persuader  a  la  cour  qu'une  ordonnance  royale  de 
George  III,  de  1763,  rem  place  et  enleve  tout  effet  a  la  legislation  subsequente.  II 
oublie  aussi  l'Acte  de  l'Amerique  Britannique  du  Nord  de  1871,  le  deuxieme  Acte  de 
PAmerique  Britannique  du  Nord,  par  lequel  le  Dominion  est  charge  du  gouvernement 
de  ces  territoires  et  qui  lui  donne  plein  pouvoir  de  faire  des  lois.  Le  savant  avocat 
passe  sous  silence  les  deux  actes  imperiaux,  lesactes  du  pouvoir  supreme  de  Pempire, 
qui  investissent  le  parlement  federal  du  Canada  da  gouvernement  des  territoires, 
ainsi  que  l'acte  federal  de  1880,  lequel  a  etabli  cette  cour.  Mon  savant  ami  n'a  pas 
essaye  a  renverser  cette  legislation.  Si  cependant  cette  legislation  n'existait  pas,  si 
Pon  devait  accepter  la  parole  de  mon  savant  ami  que  ces  actes  imperiaux  et  federaux 
doivent  etre  mis  de  cote,  et  que  ces  territoires  ne  formaient  pas  partie  a  Porigine  du 
territoire  de  la  8aie-d'Hudson,  mais  de  la  Nouvelle-Prance,  alors  mon  savant  ami  ne 
peut  ignorer  les  dispositions  de  l'acte  22  et  23  Victoria.  Le  statut  1  et  2  George  IV 
decretait  qu'il  serait  etabli  des  cours  d'archives,  c'est-a-dire  qu'il  serait  nomme  des 
magistrats  pour  sieger  et  exercer  juridiction  dans  ces  territoires.  En  etabiissant  une 
nouvelle  disposition  pour  le  jugement  des  causes  dans  la  Colombie- Britannique,  l'acte 
22  et  23  Victoria  pourvoyait  a  ce  que,  quand  ces  cours  de  magistrats  seraient  insti- 
tutes dans  les  territoires,  les  criminels  ne  devaient  plus  etre  transferee  au  Haut- 
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Canada  on  a  la  Colombie-Britannique,  maiB  l'acte  ne  s'appliquait  pas  aux  territoires 
de  la  Baie-d'Hudson.  Ainsi,  si  les  territoires  ou  le  crime  a  ete  commis  ne  font  pas 
partie  de  la  Baie-d'Hudson,  nous  ponvons  invoquer  le  statut  1  et  2  George  IY,  qui 
decrete  l'etabiissement  d'une  conr  semblable  et  identiqne  a  celle  que  Yos  Honneurs 
presidez,  puis  le  22  et  23  Yictoria  qui  ote  le  droit  de  transferer  les  criminels  lorsque 
ces  cours  sont  etablies.  Naturellement  ce  n'est  la  qu'un  simple  raisonnement  en 
reponse  au  plaidoyer  de  mon  savant  ami,  mais  jo  n'admets  pas  du  tout  ses  proposi- 
tions. Je  n'admets  pas  du  tout  que  cet  acte  soit  applicable  ici,  parce  que  comme 
question  d'histoire,  et  on  realite,  les  territoires  ou  ces  crimes  ont  ete  commis  apparte- 
naient  notoirement  a  la  Baie-d'Hudson  en  vertu  de  l'arrete  du  Conseil  imperial,  a  la 
fin  de  l'acte  concernant  la  Terre  de  Kupert — arrdte  du  conseil  que  Ton  trouvera  dans 
les  statuts  du  Canada  de  1872. 

Je  refuse,  pour  cette  raieon  et  parce  que  ce  tribunal  repose  sur  une  base  aussi 
simple  et  aussi  solide,  de  suivre  mon  savant  ami  sur  ce  terrain ;  en  realite  d'ailleurg 
je  ne  puis  repondre  a  un  plaidoyer  qui  n'est  simplement  qu'un  cours  d'histoire. 

Je  ne  veux  ajouter  que  ceci  en  reponse  a  la  declaration  de  mon  savant  amicontre 
a  grande  injustice  qui  est  faite  a  la  population  des  territoires  du  Nord-Ouest :  c'est 
que  cette  derniere  ne  parait  pas  s'en  apercevoir.  Mon  savant  ami  oublie  entierement 
que  dans  un  pays  nouvellement  organise,  et  dans  l'etat  ou  se  trouvait  celui-ci  quand  les 
Anglais  en  ont  pris  possession,  il  ne  peut  y*avoir  de  suite  toutes  les  coiamodites  que 
donne  1'organisation  en  comtes  ou  toutes  les  methodes  civilisees  pour  l'administration 
de  )a  justice  que  possede  de  droit  la  population  des  anciens  pays  et  des  anciennes  pro- 
vinces. II  faut  ici  administrer  la  justice  de  maniere  &  satisfaire  aux  besoins  du  pays. 
Que  veut  mon  savant  ami  ?  Youdrait-il  constituer  un  gouvernement  provincial  dans 
une  partie  de  ce  pays  ?  La  population  ne  l'a  pas  demand e.  Le  Canada,  le  Canada 
entier  est  aujourd'hui  charge  du  fardeau  de  l'administration  de  la  justice  et  de  tous  les 
frais  qu'elle  entraine.  Avec  une  organisation  provinciale,  qui  cependant  doit  avoir 
lieu  aussitot  que  la  population  necessito  ce  changement,  ce  fardeau  tombe  sur  la  popu- 
lation elle-meme. 

La  Cour.— Le  Canada  n'a  plus  rien  a  y  voir. 

M.  Osier — Les  frais  ne  sont  plus  encourus  par  le  Canada,  mais  par  la  popula- 
tion. Cette  derniere  doit  alors  organiser  ses  propres  tribunaux,  choisir  ses  propres 
jures,  et  adopter  son  propre  systeme  suivant  les  besoins  et  les  moyens  du  payR ;  mais 
tant  que  cette  organisation  ne  fonctionne  pas  et  que  les  colons  son t  tous  disperses 
comme  aujourd'hui,  la  seule  methode  d'administration  de  la  justice  possible  est  celle 
qui  a  ete  adoptee.  Je  n'ai  jamais  entendu  personne  se  plaindre  de  cette  methode 
avant  que  mon  savant  ami  ne  l'ait  fait  ce  matin. 

M.  Clarke. — Yous  n'avez  alors  jamais  lu  les  debats  du  parloment. 

M.  Osier. — La  methode  de  l'administration  de,la  justice  a  vane"  de  temps  a  autre, 
et  pour  des  affaires  graves  on  a  eu  d'abord  recours  aux  tribunaux  du  Manitoba. 
Diverses  modifications  ont  ete  faites  apres  avoir  ete  approuvees  par  un  corps  du 
yeuple,  ses  representants  au  parlement  qui  sont  habitues  a  piofiter  des  avantages  des 
institutions  libres  et  a  en  faire  profiter  aux  autres. 

J'ignore  quel  est  le  but  de  mon  savant  ami  en  faisant  une  declamation  pareille  a 
propos  d'une  question  de  juridiction,  qui  n'est  qu'un  simplo  point  do  droit,  copon- 
dant,  je  ne  devrais  peut-etre  pas  critiquer  son  gout  a  cet  6gard. 

La  poursuite  desire  que  Ton  procede  immediatement  a  l'instruction  du  procos,  et 
elle  demande  a  Yos  Honneurs  do  juger  que  ce  tribunal  a  juridiction  pour  on  con- 
naitre. 

M.  Clarke. — Je  desire  de  nouveau  attiror  l'attontion  de  la  cour  sur  le  fait  quo  la 
question  do  juridiction  sera  r6gle*o  aujourd'hui  par  un  tribunal  superiour,  et  quo  DOUS 
saurons  demain  a  quoi  nous  on  tonir.  Mon  savant  ami  ost  tros  pros.^e  do  yract  lor 
ce  matin.  Deja,  cependant,  la  cause  a  6te*  remise  deux  fois  sans  quo  nous  nous  y 
soy  ions  objoct6s.  Prosquo  tous  nos  t^moins  sont  ici  depuis  deux  ou  fcrois  somainos, 
et  il  aurait  Me  plun  facile  pour  la  poursuite  d 'avoir  les  nions.  Jo  no  oroia  rien  deman- 
der  d'oxtraordinairo  ou  d'impossiblo  on  priant  la  cour  de  remettre  la  oause  a  domain, 
principalement  si  Ton  considoro  qu'elle  a  el6  romise  hier  a  la  demande  do  la  pour- 
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suite  et  qu'elle  avait  ete  fixee  pour  le  7  du  mois,  afin  de  permettre  aux  savants 
avocats  d'assister  a  la  Cour  d'Appel  a  Winnipeg  et  d'y  apprendre  la  decision  de  cette 
cour. 

La  Cour. — Je  ne  crois  pas  que  vous  ayiez  raison. 

M.  Osier. — Non,  pas  du  tout.  Que  raon  savant  ami  me  comprenne  bien.  S'il 
se  leve  pour  dire  qu'en  realite  la  defense  n'est  pas  prete  a  proceder,  qu'il  demande 
l'ajournement  pour  oe  motif.  Mais  s'il  ne  demande  du  delai  que  pour  attendre  la 
decision  de  la  Qovlt  du  Banc  de  la  Reine  da  Manitoba,  je  m'y  oppose  entierement. 

M.  Clarke. — Ma  premiere  demande  devrait  suffire,  je  crois,  et  je  soumets  tres 
respectueusement  qu'elle  devrait  etre  accordee.  Mon  savant  ami  voudrait-il  que  je 
me  mette  a  genoux  pour  dire  que  je  ne  suis  pas  prdt  a  proceder  et  pour  supplier  la 
poursuite  d'attendi  e  quelques  heures  ? 

La  Cour. — Non,  vous  n'avez  qu'a  dire  a  la  cour  si  vous  §tes  pret  ou  non  a 
proceder* 

M.  Clarke. — Ma  demande  s'adresse  a  la  cour.  Cost  la  premiere  fois  que  j'assiste 
dans  cette  cour  a  1'appel  de  la  liste  du  jury.  Bans  les  cours  ou  je  plaide  d'ordinaire, 
1'appel  du  jury  est,toujours  une  chose  qui  prend  beaucoup  de  temps — generalement  plus 
d'une  demi-journee,  et  je  ne  m'atiendais  pas  du  tout  que  nous  en  aurions  fini  aussi 
vite.  Dans  ces  circonstances,  je  crois  pouvoir  exposer,  sans  cependant  en  faire  le 
motif  d'une  demande  ou  sans  vouloir  de  faveur  de  la  poursuite — car  je  m'adresse  a  la 
cour — que  nous  avoas  dit  a  un  de  nos  temoins,  un  temoin  important,  un  ministre  de 
l'Evangile,  que  nous  n'avions  probablement  pas  besoin  de  lui  aujourd'hui,  parce  que 
nous  pensions  que  toute  la  journee  serait  prise  autrement.  Ce  monsieur  n'eat  pas  ici, 
et  nous  avons  toute  raison  de  croire  qu'ii  y  sera  demain.  S'il  faut  un  autre  motif 
que  le  premier  eoumis  a  la  cour,  je  pretends  que  celui-ci  est  sunisant. 

La  Cour. — Vous  avez  d'abord  souleve  la  question  de  juridiction  et  je  dois  decider 
de  ce  point,  c'est  la  premiere  chose  que  j'ai  a  faire.  11  a  6te  ensuite  aliegue  que  la 
seule  raison  pour  laquelle  vous  demandiez  du  delai  c'est  que  vous  n'etiez  pas  prets  a 
proceder.    Bst-ce  bien  ce  que  vous  dites  ? 

M.  Clarke. — Si  la  cour  me  pose  cette  question  directement  je  vaie  lui  faire 
connaitre  le  fait  suivant.  Mon  savant  ami,  M.  Maclise.  qui  occupo  aussi  pour  la 
defense  et  qui  en  realite  a  prepare  la  cause,  m'informe  qu'un  des  savants  avocata  de 
la  poursuite  lui  a  dit  qu'il  ne  serait  pas  pret  a  proceder  avant  mercredi. 

M.  Osier. — Cela  n'a  pas  ete  dit  par  moi. 

M.  Maclise. — M.  Scott  m'a  dit  vendredi  dernier  que  la  poursuite  ne  serait  pas 
en  etat  de  proce'der  avant  le  9.  Un  de  nos  temoins  qui  etait  ici  ce  jour-la  est  parti 
pour  cette  raison,  et  il  ne  sera  de  retour  que  ce  soir. 

M.  Osier.— Je  ne  veux  pas  qu'on  confonde  les  deux  demandes.  Disposons  d'abord 
de  la  question  de  juridiction,  et  si  mon  savant  ami  a  ensuite  quelque  proposition  a  faire 
il  le  fera,  et  la  poursuite  lui  repondra  d'une  facon  coovenable. 

La  Cour. — Je  n'ai  pas  change  d'opinion  au  sujet  de  la  question  de  juridiction 
depuis  que  cette  question  a  ete  soulevee  pour  la  premiere  fois  devant  moi.  Le  pays 
faisait  partie  du  sol  britannique  en  1763,  ainsi  que  M.  Clarke  l'admet  lui-meme,  et 
ponr  cette  raison  les  deux  actes  21  et  22  Victoria,  et  1  et  2  George  IV  s'y  trouvaient 
en  vigueur — toutefois,  ainsi  que  je  1'ai  deja  juge,  la  legislation  subsequente,  c'est-a-dire 
l'acte  modifie  de  l'Amerique-Britannique  du  Nord  de  1871,  a  eu  I'effet  de  les  faire 
tomber  en  desuetude.  J'ai  soutenu  la  validite  de  ces  deux  actes,  et  que  le  parlement 
avait  pleine  juridiction  de  m'envoyer  ici  et  de  me  confier  certains  pouvoirs.  J  & 
ne  puis  dire  que  ce  dernier  n'avait  pas  le  droit  de  les  conferer,  je  n'en  euis  pas 
convaincu,  et  tant  que  je  ne  le  serai  pas,  je  dois  prononcer  que  j'ai  juridiction,  mais 
simplement  en  vertu  de  l'acte  de  1871. 

Je  soutiens  la  repliqne  a  l'exception  faite  par  l'accuse  a  la  juridiction  du  tribunal 
et  rend  jugement  en  faveur  de  la  poursuite. 

M.  Maclise.— La  cour  voudra-t-elle  prendre  note  de  la  procedure. 

M.  Osier.— Le  stenographe  prend  note  de  tout.  Je  demande  maintenant  que 
l'accuse  plaide. 

Le  Greffier. — Accuse,  etes-vous  coupable  ou  non  coupable  des  crimes  dont  vous 
avez  ete  accuse  aujourd'hui  ? 


79 


L'accuse  plaide  non  coupable. 

Le  Greffier.— -Etes- vous  pret  a  subir  votre  proces  ? 

M.  Clarke. — Nous  demandons  a  la  cour  que  la  cause  soit  fixee  a  domain. 

M.  Osier. — Je  ne  veux  pas  m'opposer  a  tout  delai  raisonnable,  mais  comme  I* 
poursuite  prendra  quelque  temps  a  faire  sa  preuve,  que  les  jures  sout  ici  et  que 
Faccuse  devra  etre  mis  en  prison,  puisqu'il  s'est  constitue  prisonnier,  je  suggererais 
de  proceder  de  suite,  au  moins  autant  que  ce  sera  possible.  Si  mes  savants  amis  ont 
foesoin  de  delai  a  cause  de  l'absence  d'un  temoin,  co  deiai  leur  sera  accorie  en  temps 
et  lieux.  II  ne  serait  pas  juste,  je  crois,  parce  qu'un  temoin  est  absent  d'en  ga  *der 
ici  tant  d'autres  qui  viennont  de  loin,  ainsi  que  tous  les  jures,  comme  nous  le  dovrons 
naturellement  si  la  cause  est  remise— tandis  que  s'il  en  etait  choisi  six  il  n'y  aurait 
que  ceux-la  qui  souffriraient  du  delai — cela  ne  serait  pas  juste,  dis-je,  et  je  suggererai 
en  consequence  a  mes  savants  amis  de  permettre  a  la  poursuite  de  fiire  preuve,  et 
ei,  a  troia  ou  quatre  heures  cet  aprej-midi,  ou  en  aucun  temps,  ces  derniers  ont  besom 
du  temoin  qui  leur  manque,  la  seance  pourra  etre  alors  suspendue. 

M.  Clarke. — Je  ne  puis  voir  quel  bieo  ce  sera  pour  le  jury.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  aucun  avantage  a  renfermer  six  jures  pendant  toute  la  nuit  parce  qu'un  temoin 
est  absent.  11  ne  serait  pas  prudent,  je  crois,  de  coramencer  ce  proces  si  Ton  n'est 
pret  a  le  terminer  de  buite,  et  d'ailleurs  la  defense  n'a  demande  aucun  deiai  jusqu'ici. 

La  cour. — Je  compreods,  M.  Clarke,  que  vous  i*'etes  pas  p  et  a  proceder  ;  que 
l'accuse  n'est  pas  pret  a  subir  son  proces. 

M.  Clarke. — Non  ;  pas  avant  demain  matin. 

M.  Osier. — Si  mon  savant  ami  dit  que  l'accuse  n'est  pas  pret,  la  poursuite  ne  peut 
insister. 

La  Cour.  —  J'ai  compris  qu'il  a  dit  la  cbose  distinctement. 

M.  Osier. — J'ai  simplement  suggere  a  mon  savant  ami  qu'il  serait  plu3  commode 
de  proceder  de  suite,  autant  qu'il  serait  possible,  a  i'instruction  du  proces,  au  lieu  de 
retenir  ici  vingt  ou  trente  jures.  II  y  aurait  moins  d'inconvenients  a  en  retenir  six ; 
mais  comme  le  preVenu  est  accuse  d'un  crime  grave,  et  que  son  conseil  dit  qu'il  n'est 
pas  pret,  je  n'insisterai  pas. 

M.  Scott. — Je  dois  contredire  ce  que  m'a  fait  dire  tout  a  l'heure  M.  Maclise:  que 
la  poursuite  ne  serait  pas  prete  a  proceder  avant  mercrodi  matin.  Je  nie  de  la 
maniere  la  plus  euergiquo  que  je  lui  aie  jamais  rien  dit  de  la  sorte. 

La  Cour. — Je  n'ai  pas  l'intention,  messieurs,  de  vider  votre  differend  ;  mais 
puisque  1'avocat  de  l'accuse  dit  positive ment  qu'il  n'est  pas  pret  a  proceder  aujour- 
d'bui,  comme  l'accusation  est  grave  il  n'efit  pas  deraisonnable  de  remettre  la  cause  a 
demain.  J'aurais  ete  content  de  proceder  imme'diatement  si  1'avocat  de  la  defense 
avait  voulu  suivre  l'avis  de  l'avocai  de  la  poursuite.  Toutefois  l'accuse  a  des  droits 
qui  doivent  etre  respecles.  Si  vous  etes  clai  oment  et  positive  meat  certain,  M. 
Clarke,  que  votre  temoin  sera  ici  demain  matin,  ne  serait-il  pas  alors  mieux  de 
proceder  de  suite  ? 

M.  Clarke.— J'ai  quolque  confiance  dans  la  parole  des  ministres  de  l'Evangile,  et 
je  crois  qu'il  t-era  ici  demain. 

La  Cour.  -  Si  vous  etes  certain  qu'il  vienne,  si  certain  que  vous  puissiez  y 
compter,  pourquoi  ne  pas  proceder? 

M.  Clarke. — Jo  no  suis  pas  certain.  Je*ne  puis  etre  certain.  J'ai  dit  oxactomont 
co  qui  en  etait. 

La  Cour. — Vous  dovroz  proceder  domain  matin  quoi  qu'il  arrive.  Jo  mo  croirai 
oblige  de  laisser  los  choses  suivre  leur  cours. 

L'audience  est  alors  levee  juaqu'a  demain  a  9  a.m.,  et  l'accu-e  ost  ronvoye  on 
prison. 

M.  Clarko  demande  que  l'accuse  pui^se  domouror  en  liberty  80 as  oaation. 

M.  Osier.— J'avais  averti  mon  savant  ami  lorsqu'il  a  demande  I'aj  mrnomoot  quo 
cola  arrive  rait  a  son  cliont.    Co  dornior  .n'ost  constitue  prisonnier. 

M.  Clarke. — Mon  savant  ami,  dit  il  quo,  d'apres  la  loi  ct  la  pratique  suivio  dovant 
los  tribunaux  au  Canada,  il  n'ost  pas  permis  a  I'aoottse*  admifi  S0Q8  caution  da 
demouror  on  liberte  do  jour  on  jour  jusqu'a  co  qu'il  soit  dument  olargi  ? 


80 


M.  Osier. — Oui,  c'est  la  pratique  ordinaire  et  habituelle  de  la  com*.  Lorsqu'un 
accuse  s'est  constitue  prisonnier,  le  cautionnement  prend  fin  et  les  cautions  sont 
liberees.  S'il  est  appele  en  cour  et  qu'une  demande  d'ajournement  soit  faite  avant 
qu'il  se  soit  constitue  prisonnier,  alors  le  cautionnement  est  valable  de  jour  en  jour, 
mais  du  moment  qu'il  s'est  constitue  prisonnier  les  cautions  sont  liberees. 

M.  Clarke. — Je  demande  alors  que  l'accuse  soit  de  nouveau  admis  a  caution 
jusqu'a  demain. 

La  Cour. — Le  cautionnement  primitif  pourrait  etre  continue. 

M.  Osier  -—L'audience  est  maintenant  levSe  et  la  demande  est  faite  trop  tard. 

La  Cour. — La  seule  difficulty,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  maintenant  de  cour,  tout  au 
plus  une  cour  speciale. 

M.  Clarke. — II  est  vrai  que  la  cour  s'est  ajournee  pour  l'instruction  du  proces  a 
demain  matin,  et  le  jury  a  rec,  u  instruction  de  s'y  trouver  alors. 

La  Cour. — Si  vous  pouvez  me  prouver  que,  dans  les  mimes  c^r  con  stances,  un 
jury  d'une  cour  superieure  dans  une  des  provinces  admettrait  l'accuse  a  caution,  j'en 
aurais  aussi  le  droit,  je  crois,  en  vertu  de  l'acte  passe  recemment  qui  augmente  mes 
pouvoirs. 

M.  Clarke. — Oui,  d'une  fa$on  tres  considerable.  Je  soumets  cette  question  a 
Votre  Honneur  et  je  suis  d'avis  que  Yotre  Honneur  pouvez  admettre  a  caution,  sans 
qu'il  y  ait  une  seance  du  tribunal. 

11  est  ensuite  convenu  que  l'accuse  demeure  simplement  sous  la  surveillance  do. 
%he>if. 

Mercredi,  9  a.m.,  9  septembre  1885. 
L'audience  est  ouverte.    Appel  du  jury. 

Le  Greffier. — Thomas  Scott,  les  noms  que  vous  allez  entendre  appeler  sont  ceux 
des  personnes  qui  devront  prononcer  entre  vous  et  Notre  Souveraine  Dame  la  Heine, 
si  done  vous  voulez  les  recuser  ou  aucune  d'elles  vous  devrez  le  faire  lorsqu'elies 
viendront  preter  serment  et  avant  qu'elles  aient  prete  serment,  et  vous  eerez  ecoute. 

Le  jury  suivant  est  ensuite  foime:  1.  Joseph  Antoinette;  2.  Robert  Eobson  ; 
3.  James  Williamson ;  4.  David  H.  Gillespie;  5.  J.  P.  Laid  law;  o.  Hector  Ross. 

Le  Greffier. — Messieurs  les  jures, — Le  prevenu  a  la  barre  a  ete  accuse  comme 
suit:  Thomas  Scott  n'avant  pas  egard,  etc,  (le  greflSer  donne  ia  lecture  de  l'acte  d'ac- 
cusation).  L'accuse"  a  la  barre  a  ete  arr6te  en  vertu  de  cette  accusation,  a  laquelle  il 
a  plaid e  non  coupable,  e'est  pourquoi  il  est  maintenant  de  votre  devoir  d'ecouier  la 
preuve  et  de  vous  enquerir  s'il  est  coupable  ou  non  coupable. 

M.  Osier.—- Plaise  a  la  Cour,  messieurs  les  jures  :— Le  prevenu,  Thomas  Scott, 
qui  demeure  dans  le  voisinage  de  Prince-Albert,  pres  de  la  riviere  Saskatche- 
wan, depuis  sept  ats,  a  ete  accuse  sous  differents  chefs  du  crime  de  trahison  ielonie, 
un  crime  tres  rapprocbe  de  celui  de  trahison.  La  trahison  et  la  trahison-felonie 
peuvt  nt  se  prouver  par  les  memes  actes,  mais  la  methode  de  la  miseen  accusation  est 
un  peu  differente  de  meme  que  le  resultat.  La  trahison,  comme  vous  le  sav<  z,  est 
toujours  un  crime  capital,  tandis  que  la  conviction  du  crime  de  trahison-felonie  n'est 
pas  suivie  de  la  peine  capitale,  mais  de  la  detention  peipetuelle,  ou  pendant  une 
periode  plus  ou  moins  longue,  suivant  que  le  tribunal  le  juge  a  propos.  C'est  un  des 
plus  grands  crimes  aux  yeux  de  la  loi  ;  c'est  un  crime  centre  la  societe  et  centre  le 
gouvernement,  et  les  dispositions  qui  pourvoient  a  la  punition  de  la  trahison-felonie 
pourvoient  en  meme  temps  a  la  surete  de  la  societe,  puisque  le  but  est  de  maintenir 
le  bon  ordre,  j  revenir  l'insurrection  et  la  guerre  civile,  et|forcer  les  esprits  turbulents 
a  repiimer  leurs  desirs  de  changer  les  methodesde  gouvernement  par  d'autres  moyens 
que  les  moyens  constitutionnels.  L'accuse  a  ete  mele  aux  troubles  et  a  la  rebellion 
qui  on t  eu  lieu  dernierement  dans  la  partie  nord  de  ces  territoires,  ainsi  que  vous  je 
savez  pariaitement,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  ete  poursuivi.  D'autres  proces  ont  ete 
instiuits  contre  des  Sauvages  et  des  Metis  franc,ais,  mais  cet  accuse  est  Anglais  ou 
d'erigine  anglaise,  irlandaise  ou  ecoseaise,  je  ne  sais  tiop  laquelle,  mais  dans  tous  les 
Cas  c'est  le  seul  de  sa  nationalite  qui  soit  accuse,  je  crois,  d'avoir  pi  is  part  a  la  lebel- 
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lion.  On  n'a  pas  voulu  avec  raison  faire  de  distinction  de  nationality  dans  ces  pour- 
suites  de  l'Etat,  mais  au  contraire  que  chaque  personno  de  nationality  differente 
regut  le  m§me  traitement  s'il  etait  prouve  qu'elle  avait  participe  de  quelque  mani  ere 
a  la  rebellion.  On  a  voulu  que  ces  prooea  fussent  equitables  pour  tous.  Sans  attri- 
buer  la  cause  des  troubles  a  aucune  nationalite  particuliere,  car  il  n'est  que  juste 
dans  le  cas  ou  un  crime  est  commie,  dans  le  cas  ou  des  actes  de  rebellion  meritent  une 
peine,  que  toutes  les  nationality  formant  partie  de  la  me  me  societe  soient  traitees 
avec  la  m£me  justice.  Cependant  lorsqu'il  s'agit  de  gens  qui,  par  suite  de  leur  edu- 
cation ont  eu  plus  d'occasions  de  connaltre  les  consequences  dece  crime,  d'un  homme 
qui  aurait  du  savoir  mieux  et  qui  a  peche,  pour  ainsi  parler,  en  pleine  connaissance  de 
cause,  je  dis  que  si  ces  derniers  sont  declares  coupables,  ils  doivent  encourir  une  plus 
grande  responsabilite  que  les  autres. 

Messieurs,  si  la  theorie  de  la  poursuite  est  .supportee  par  la  preuve,  la  position  de 
l'accuse  est  tres  grave.  Nous  ne  l'accusons  pas  d'avoir  rencontre  les  troupes  les 
armes  a  la  main.  Nous  ne  l'accusons  pas  non  plus,  ni  nous  n'essaierons  de  prouver, 
qu'il  ait  fait  de  1'opposition  a  main  armee  aux  forces  de  l'Etat,  mais  si  les  temoignages 
sont  conformes  a  nos  renseignements,  nous  demontrerons  qu'il  a  incite*  a  la  rebellion, 
qu'il  a  aide,  assiste  et  encourage  les  rebel  lee,  et  a  cherche  a  obtenir  les  r^sultats  que 
les  Sauvages  et  Metis  voulaient  obtenir  en  prenant  les  armes.  L'accuse  occupait  une 
position  intermediate — en  effet  la  preuve  demontrera  qu'il  n'etait  pas  de  ceux  qui 
voulaient  se  battre.  II  voulait  toutefois  contraindre  le  gouvernement,  et  il  aidait 
et  encourageait  ceux  qui  prenaient  les  apmes,  bien  que  peut  6tre  il  semblerait  que 
lorsque  le  recours  aux  armes  a  eu  lieu,  il  ait  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empecher 
l'effusion  du  sang.  Tout  comme  celui  qui  par  sa  negligence,  ou  autrement,  allume 
un  incendie  et  qui,  effraye  du  resultat,  cherche  a  Parreter,  ainsi  l'accuse  a  aide,  encou- 
rage et  assiste  jusqu'a  un  certain  point  la  rebellion,  bien  que,  lorsqu'il  s'est  agi  de  se 
joindre  aux  rebelles  qui  avaient  pris  les  armes,  il  ait  recule. 

Pour  bien  comprendre  la  gravity  du  crime  dont  le  prevenu  est  accuse*  il  vous  faut 
savoir  que  la  loi  oblige  rigoureusement  tout  citoyen  qui  a  connaissance  d'un  acte  de 
trahison  d'en  faire  part  aux  autorites.  L'homme  qui  a  connaissance  de  quelque  acte  de 
trahison  et  qui  ne  le  revele  pas  est  coupable  d'un  crime ;  c'est  un  crime  pour  quelqu'un 
qui  connait  un  acte  de  trahison  que  de  promettre  a  un  traitre  de  demeurer  neutre,  car 
il  est  du  devoir  de  tout  homme  qui  recoit  la  protection  de  l'Etat  et  du  gouvernement 
de  reveler  la  trahison  contre  cet  Etat  et  de  preter  main  forte  lorsqu'on  lui  demande  de 
la  reprimer.  Nous  formons  tous  une  societe,  et  la  premiere  obligation  de  chacun  des 
membres  de  cette  societe  c'est  de  la  proteger,  de  proteger  l'Etat  et  son  gouverne- 
ment. Peu  importe  pour  les  fins  de  cette  loi  quel  est  le  parti  au  pouvoir.  Le  gou- 
vernement d'un  parti  n'est  qu'une  question  secondaire.  II  importe  peu  de  savoir  quel 
est  le  parti  qui  occupe  alors  le  pouvoir,  la  loyaute*  n'est  pas  envers  les  individus  qui 
exercent  le  pouvoir  dans  le  moment,  mais  envers  l'Etat  et  le  gouvernement  du  pays, 
non  pas  parce^  qu'il  se  compose  d'individus  particuliers,  mais  parce  qu'il  est  constitue 
d'autoritS.  C'est  la  difference  entro  1'opposition  politique  faite  a  un  des  partis  politi- 
ques  au  pouvoir  et  celle  qui  est  appel6e  trahison  ou  trahison-feloaio,  ou  encore  non- 
revelation  d'attontat.  Aussi  celui  qui,  dans  un  pays  libre  comme  Test  lo  notro,  pour 
servir  ses  sentiments  d'animosite  politique  a  regard  d'un  parti  particulier  ou  ses 
sentiments  politiques  particuliers  a  1'egard  du  gouvernement  local  existant,  s'associo 
avec  ceux  qui  sont  prets  a  prendre  les  armes  et  a  faire  uno  guerro  civile  afin  d'obtenir 
les  fins  qu'ils  so  proposont  et  leur  preto  main-forte,  celui  la,  dis-jo,  ho  chargo  d'une 
grande  responsabilite.  Si  vous  vous  rappeloz  maintonant  les  obligations  qui  incom- 
bent  a  chacun  des  membros  de  la  societe,  obligations  qui  out  6te*  parfaitement  detinies 
et  trace"es  suivant  lo  devoloppoment  do  la  constitution  britanniquo,  etqu'on  a  soignou- 
semont  examinees  au  cours  de  dillerents  proces  qui  ont  eu  lieu  pendant  lea  quelquos 
derniers  siecles,  qui  d'ailleurs  sont  presents  do  temps  immemorial,  vous  devei  aussi 
vous  rappeler  quo  dans  cotto  causo,  co  n'est  paw  an  oas  de  trahison  on  do  folonio  qui 
n'ait  produit  uucun  resultat  important.  En  eflbt,  il  arrive  qne  des  hommes  so  rendent 
coupables  do  trahison,  d'apios  les  tormes  do  la  loi,  sans  qu'il  en  resnlte  qpelaue  ohoee 
de  grave,  commo,  par  oxomplo,  ceux  qui  commctlonL  oertainfi  aotea  ou  [.ubliout  dos 
52—0' 


82 


iettres,  etc.,  mais  dans  le  oas  actuel  il  y  a  eu  guerre  ouverte  suivie  de  200  perte3  de 
vie.  200  hommoB  qui  pouvaient  vivre,  qui  I'annee  derniere,  a  cotte  epoque,  etaient 
en  saDte  et  forts  sout  morts  prematurement  par  suite  de  la  rebellion  qui  a  existe  dans 
ce  pays,  dans  ce  territoire.  Des  millions  du  tresor  public  ont  etc"  depenses  pour 
reprimer  cette  insurrection,  et  quant  on  songe  a  ce  resultat,  on  reconnatt  la  sagesse 
de  la  loi  qui  fait  de  la  trahison  un  crime  des  son  commencement.  Les  consequences 
sont  si  terribles  qu'il  faut  des  l'origine  arreter  la  trahison  et  ne  pas  lui  permettre  de 
se  faire  jour  pour  prendre  ensuite  des  proportions  formidables.  Aussi  la  loi  prescrit- 
elle,  et  c'est  d'une  absolue  necessite  pour  la  surete  de  la  societe,  que  la  ou  la  moindre 
trahison  existe,  ce  crime  doit  etre  rigoureusement  reprime,  et  si  ce  proces  ne  devait 
«ervir  qu'a  ap prendre  a  la  societe  avec  quelle  prudence  et  soin  il  faut  eViter  de  con- 
ferer  et  communiquer  avec  l'enneini,  ou  lui  preter  main-forte  dans  les  endroits  ou  il  y 
a  trahison,  il  n'aurait  pas  eu  lieu  en  vain. 

Le  et  apres  le  18  mars  de  la  presente  annee,  il  y  a  eu  une  rebellion  ouverte  et  a 
main  armee  contre  les  autorites  constitutes  de  ce  pays.  Les  rebelles  ont  fait  des  pri- 
sonniers,  pille  les  magasins  et  arrete  les  voituriers,  et  cette  partie  du  pays  a  vecn 
dans  la  terreur  des  forces  alors  reunies  a  Batoche,  le  Lac-aux  Canards,  le  fort  Carlton 
et  le  voisinage  des  deax  rivieres.  La  rebellion,  ainsi  que  vous  le  savez,  avait  pour 
chef  Louis  Kiel.  Nous  prouverons  que  l'accuse  connaissait  cet  etat  de  choses,  qu'il 
connaissait  l'insurrection  ; — les  temoignages  le  demontreront  assurement — a  touteve- 
nement  il  ne  l'ignorait  pas  lorsqu'il  a  commis  les  actes  apparents  dont  il  est  accuse. 
Connaissant  ces  chose?,  son  devoir  de  citoyen  etait  tout  trace ;  il  devait  reveler  aux 
autorites  ce  qu'il  savait,  et  aider  a  reprimer  la  rebellion  lorsqu'on  le  lui  a  demande. 

Le  prevenu  est  accuse  d'avoir  complote  et  projete,  en  meme  temps  que  d'autres 
personnes,  de  faire  la  guerre.  Celui  qui  donne  un  conseil  pour  aider  les  personnes 
qui  sont  en  etat  de  rebellion,  conseille  par  la  de  faire  la  guerre.  II  n'est  pas  neces- 
saire  qu'il  conseille  quand  s'armer,  se  battre  ou  operer  certains  mouvements ;  s'il 
donne  seulement  quelque  conseil  qui  puisse  aider  les  rebelles,  il  tombe  par  la  meme 
sous  le  chef  d'accusation  mentionne  dans  l'acte  d'accusation*  11  vous  sera  demontre 
qu'immediatement  avant  les  troubles,  et  lorsque  le  corps  de  la  police  a  cheval  etait 
encore  peu  nombreux,  et  incapable  probablement  de  lutter  avec  ceuxqui  avaient  pris 
les  armes  contre  lui — la  police  a  cheval  au  fort  Carlton  dont  les  rebelles  voulaient 
tout  d'abord  s'emparer  comptait  moins  de  100  membres — il  se  forma  a  Prince- Albert 
une  compagnie  de  volontaires  qui  devait  venir  en  aide  a  la  police.  Des  hommes 
loyaux,  quittaient  leurs  families,  leurs  affaires  et  s'en  allaient  deTendre  leur  pays. 
L'accuse1,  ainsi  qu'il  vous  sera  prouve,  a  alors  tout  fait  dans  les  assemblies  publiques 
et  ailleurs  pour  engager  les  volontaires  a  de  poser  leurs  armes,  a  retourner  a  leurs 
foyers  et  a  lais^er  la  police,  au  nombre  de  moins  de  100  membres,  se  tirer  seule  d'af- 
faire  avec  les  300  ou  400  rebelles. 

II  sera  demontre  a  l'evidence,  je  crois,  que  l'accuse  en  a  agi  ainsi,  et  nous  disons 
qu'en  faisant  cela  il  desirait  venir  en  aide  aux  rebelles.  S'il  le  disirait,  il  est  cou- 
pable  de  l'acte  apparent  dont  il  est  accuse.  II  vous  sera  demon tre"  que  l'accuse,  a  une 
ou  deux  assemblies  publiques,  a  propose  a  ceux  qui.  voulaient  aider  a  reprimer  la 
rebellion  de  mettre  bas  les  armes.  C'est  la  part  qu'il  parait  avoir  prise  a  la  rebellion 
a  main  armoe ;  il  desirait  que  les  rebelles  eussent  l'occasion  d'en  venir  aux  mains 
avec  la  police,  de  faire  des  prisonniers  sans  effusion  de  sang,  pour  pouvoir  alors 
passer  un  traite  avec  le  gouvernement  et  forcer  ce  dernier  a  faire  ce  qu'il  devait  faire 
a  leur  avis.  C'est  bien  la  projeter.  C'est  agir  dans  le  but  de  contraindre  et  forcer  le 
gouvernement,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  crime  de  trahison-felooie.  Je  ne  m'eten- 
drai  pas  davantage  sur  les  differents  actes  apparents  que  vous  avez  entendus  lire  deux 
ou  trois  lois,  hier,  si  vous  6tiez  presents  en  cour.  La  preuve  s'occupera  de  chacun  de 
ces  actes,  selon  qu'il  est  mentionne  avec  precision  et  suivant  la  forme  prescrite  dans 
Facte  d'accusation,  mais  il  vaut  mieux,  je  crois,  que  vous  appreniez  les  faits  de  la 
bouche  des  temoins  plutot  que  de  celle  de  l'avocat,  c'est  pourquoi  je  ne  fais  que  vous 
indiquer  le  genre  de  preuve  que  nous  ferons.  Le  jury  eprouve  quelquefois  de  la 
difficulty,  lorsqu'il  etudie  les  temoignages,  si  l'avocat  a  rapporte"  avec  details  toute  la 
preuve,  a  distinguer  ce  que  l'avocat  ou  les  temoins  ont  dit,  et  il  vaut  mieux  que  vous 
gardiez  les  impressions  des  details  exacts  sortis  de  la  bouche  des  temoins. 
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La  preuve  contro  l'accuse"  ne  comprend  pas  seulement  les  actes  qu'il  a  comrnis  et 
dont  les  temoins  so  souviennent.  Mais  il  y  a  autre  chose  de  tre3  grave  a  sa  charge  : 
c'est  la  lettre  qu'il  a  ecrite  au  conseil  francais,  et  s'il  est  prouve,  comme  je  crois  qu'il 
le  sera,  que  cette  lettre  a  ete  Ecrite  par  l'accuse,  s'il  ost  prouve  que  cette  lettre  etait 
en  la  possession  de  Fennemi,  ce  qui  ne  fait  pas  doute,  car  elle  formait  partie  des  docu- 
ments trouves  dans  la  salle  du  comite  a  Batoche,  vous  aurez  une  lettre  portant  la 
signature  de  l'accuse  qui  suffit  pour  le  convaincre,  s'il  savait,  lorsqu'il  Fecrivait,  que 
les  personnes  auxquelles  elle  etait  adressee  Staient  en  rebellion  ouverte  contro  l'Etat. 
Cette  lettre  est  datee  du  23  mars.  Los  magasins  avaient  ete  pilles,  les  prisonniers 
qui  avaient  ete  faics  dtaiont  en  lieu  sur,  et  l'accuse  savait  que  la  rebellion  existait 
lorsqu'il  a  ecrit  la  lettre  suivante  : — 

"  EidgE,  23  mars  1885. 

"  Au  conseil  francais :  A  Fassemblee  qui  a  eu  lieu  ce  soir  a  la  maison  d'ecole  de 
Lindsay  et  a  laquelle  assistait  un  grand  nombre  de  personnes,  tout  le  monde  etait 
d'esprit  avec  vous  et  des  mesures  ont  e*te  prises  qui  auront  pour  effet,  je  crois, 
d'arreter  l'effusion  du  sang  et  de  hater  la  passation  d'un  traite.  Vous  serez  informe 
dans  les  quarante-huit  heures  apres  la  reception  de  ce  message  de  ce  qui  se  passera 
ici.    Veuillez  nous  donner  avis  de  toute  demarche,  s'il  en  est,  qui  peut  etre  faite." 

Cette  lettre  tombe  directement  sous  le  chef  d'accusation  mentionne  dans  Facte 
d'accusation,  savoir,  d'avoir  aide"  et  encourage  et  projete  et  complote.  Et  voyez 
comment  il  traite  ce  conseil,  c'est  un  pouvoir  a  part  du  gouvernement  avec  lequel  ce 
dernier  doit  faire  un  traite.  II  reconnait  que  ces  gens  se  sont  organises  et  ont  pris 
les  armes  dans  le  but  de  contraindre  le  gouvernement  a  faire  un  traite"  avec  eux, 
qu'ils  sont  en  position  de  Fexiger,  et  il  se  propose  de  les  aider  a  obtenir  ce  traite  et 
a  atteindre  le  but  pour  lequel  ils  ont  pris  les  armes.  Au  lieu  de  dire  aux  rebelles 
comme  la  grande  majority  de  la  population  dans  le  voisinage  de  Prince- Albert  Fa 
fait,  je  crois  :  maintenant  que  vous  avez  pris  les  armes  nous  en  avons  fini  avec  vous, 
il  ecrit  la  lettre  en  question  qui  constitue  en  elle-meme  un  acte  de  trahison  ou  une 
trahison-felonie.  II  vous  sera  de  plus  demontre"  que  Scott  s'est  rendu  a  Batoche, 
pendant  que  les  rebelles  y  etaient  reunis  et  qu'ils  detenaient  prisonniers  des  hommea 
loyaux;  qu'il  s'ost  alors  rendu  a  la  salle  du  conseil  frangais,  ainsi  qu'il  Fappelle  dans 
sa  lettre,  qu'il  y  est  domeure  pendant  un  temps  considerable  et  a  pris  part  a  la  dis- 
cussion. Je  ne  sais  cependant  si  nous  pourrons  demontrer  ce  qui  s'est  passe  a  cette 
seance  du  conseil,  inais  s'il  est  prouve  qu'il  s'y  trouvait,  ce  fait,  ajout§  a  ce  qu'il  a  dit 
«t  e"crit,  vous  autorise  a  declarer  qu'il  y  etait  dans  le  moment  dans  un  but  de  trahison. 

II  se  peut  que  la  preuve  demontre,  et  je  crois  qu'il  en  sera  ainsi,  que  Fobjet  de 
Scott,  un  des  objets  de  Scott,  c'etait  d'obtenir  ce  qu'il  voulait  quoique  ce  fut  sans 
effusion  de  sang.  Tons  les  gens  qui  se  rebellent  desirent  eviter  l'effusion  du  sang  s'ils 
peuvent  sans  cola,  ot  par  le  simple  deploiement  de  force,  obtonir  ce  qu'ils  veuient; 
en  effet  aucun  homme  ne  desire  combattre  s'il  peut  atteindre  son  but  de  quelque  autre 
manidre.  La  deTonse  demontrora  ceitaincment  qu'a  un  certain  moment,  l'accuse  a 
desire  faire,  et  fait  tout  ce  qui  6tait  en  son  pouvoir  pour  empecher  l'effusion  du  sang, 
mais  ce  n'est  pas  une  oxcuse,  cela  pourrait  tout  au  plus  servir  a  faire  mitigor  la  sen- 
tence, s'il  est  trouve  coupable.  L'homme  qui  a  commis  un  crime  no  peut  so  defendro 
en  alleguant  son  ropentir  ou  son  chagrin  d'etre  alle  si  loin.  II  estetabli  par  la  prouve, 
je  crois,  que  les  rebelles  n'auraient  jamais  commence  cotto  insurrection  on  pris  les 
armes,  si  d'autros  personnes,  par  lours  actos  ou  parolos,  no  lour  avaient  donne  lieu  de 
comptor  qu'ellos  se  joindraiont  a  eux.  Cotto  attento  n'a  pas  ete  romplio,  il  est  vrai, 
mais  los  personnos  qui  ont  oncourage  ot  aide  coux  qui  ont  ou  rocours  aux  armos  n'on 
restent  pas  moins  chargeos  d'une  tres  grave  rosponsabilite. 

Nous  n'avons  pas  a  nous  occupor  ici,  messieurs,  dos  causos  do  la  rebollion.  Por- 
sonne  peut  alleguer  pour  se  justifior  d'avoir  commis  lo  crime  do  trahison  qu'il  etait 
mal  gouvorne.  Thomas  Scott  n'etait  pas,  jo  crois,  do  coux  qui  avaient  dts  grief*  par- 
ticuliors.  Co  n'ost  }>as  un  Metis  francais.  11  oxistait  dos  griefs,  a-t-on  dit,  o.);u  \»  avait 
etro  vrai  ou  non.  Cos  griefs  pouvaiont  6tro  graves  ou  do  pou  d'importanoe.  II  u- 
vait  y  avoir  do  ces  legdros  irritations,  tros  difficilos  a  eviter  dans  radmitii.-tratiou  dos 
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affaires  d'un  nouveau  pays,  et  que  les  chefs  formentaient  et  grossissaient  dans  Jeur 
propre  interet ;  mais  l'existence  me  me  de  griefs  reels  ou  faux  ne  pourrait  aucunement 
justifier  la  trahison.  L'histoire  a  demon  tre  que  les  griefs  etaient  tot  ou  tard  redresses 
par  le  gouvernement,  qui  le  faisait  sinon  de  son  plein  gre,  par  la  force  de  l'opinion 
publique.  Le  sujet  loyal  doit  attendre  et  souffrir  plutot  que  de  se  rebeller  et  de 
devenir  traitre  a  son  pays.  Eappelez-vous  que  le  Canada  vient  a  peine  de  se  charger 
du  gouvernement  de  ce  pays,  qu'hier  il  etait  sauvage,  et  pour  en  faire  un  pays  civilise 
on  doit  necessairement  compter  avec  des  complications,  des  difficultes,  et  des  delais. 
Pendant  que  ce  changement  s'opere  la  population  loyale  doit  chercher  a  les  faire  dis- 
paraitre  par  tous  les  moyens  constitutionnels  en  son  ponvoir,  maiselle  doit  les  souffrir 
pour  le  bien  de  la  communaute  plutot  que  de  plonger  le  pays  dans  1'anarchie  et  la 
confusion. 

Pour  ce  qui  a  rapport  a  l'accuse,  il  est  de  peu  d'importance,  et  la  poursuite  ne 
s'occupera  pas  de  savoir  s'il  avait  ou  non  des  griefs.  Les  griefs  qui  existaient  ici 
paraissent,  autant  qu'il  est  possible  de  s'en  assurer,  avoir  existe  simplement  dans 
Pesprit  des  habitants  primitifs  du  pays  ;  ces  derniers  pouvaient  croire  que  les  Anglais 
exigeaient  trop  d'eux.  Mais  cette  excuse,  si  ce  pouvait  etre  une  excuse,  ne  peut  etre 
evoquee  pour  un  homme  venant  d'autres  provinces  ou  d'Angleterre  dans  ce  pays  pour 
s'y  mettre  sous  la  protection  des  lois  y  existantes. 

Yous  allez  maintenant,  messieurs,  entendre  la  preuve,  et  si  la  poursuite  demontre, 
a  votre  satisfaction,  aucun  des  actes  apparents  dont  le  prevenu  est  accuse,  cela  suf- 
fira.  Ces  actes  ont  ete  mentionnes  de  diverses  manieres  dans  Facte  d'accusation,  afin 
que  nos  savants  amis  sachent  bien  toute  l'etendue  des  accusations  qui  doivent  etre 
prouvees,  mais  je  le  repete,  s'il  est  demontre  qu'un  de  ces  actes  a  ete  commis  par  l'ac- 
cuse, cela  suffit  pour  que  vous  le  declariez  coupable. 

William  Tomkins  est  assermente. 

Interrogtpar  M.  Scott 

Q.  Quelle  est  votre  occupation,  M.  Tomkins?    K.  Interprete. 

Q.  En  quelle  qualite  publique  ?   E.  Dans  le  departement  des  Sauvages. 

Q.  Etiez-vous  interprete  le  18  mars  dernier  ?    Q.  J'ai  ete  fait  prisonnier. 

Q.  Yous  6tiez  alors  interprete?   JR.  Oui. 

Q,.  Yous  avez  ete  fait  prisonnier  ?   E.  Oui. 

Q.  Ou?  E.  A  Batoche. 

Q.  Par  qui  ?  E.  Par  Louis  Eiel. 

Q.  Quelque  autre  ?  E.  Un  certain  nombre  de  Metis,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Gabriel  Dumont. 

Q.  Dans  quel  etat  etaient  ces  gens  a  l'epoque  oii  ils  vous  ont  fait  prisonnier  ? 
Ew  Ils  etaient  en  rebellion. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'ils  etaient  en  rebellion  ;  qu'est-ce  qui  vous  porte  a 
croire  qu'ils  fussent  en  rebellion  ?  E.  Ils  avaient  presque  tous  des  fusils. 

Q.  Ou  etiez-vous  quand  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?  E.  Au  magasin  de  Kerr, 

Q.  Ou  cela  etait-ce  ?  E.  A  environ  deux  milles  de  Batoche,  je  crois. 

Q.  Y  avait-il  quelqu'un  avec  vous  ?  E.  Oui,  M.  Lash  etait  avec  moi. 

Q.  Qu'etait  ce  M.  Lash  ?  E.  Agent  des  sauvages. 

Q.  Ou  ?  E.  A  Carlton. 

Q.  A-t-il  ete  fait  prisonnier  ?  E.  Oui* 

Q.  En  m&me  temps  que  vous  ?  E.  Oui. 

Q.  Eiel  et  un  certain  nombre  de  Metis,  avez-vous  dit, — avez^vous  reconnu  quel- 
qu'autre  Metis  a  part  Eiel  ?  E.  Je  les  ai  reconnus  dans  le  temps. 

Q.  Quel  endroit  habitaient  les  Metis  que  vous  avez  reconnus  ?  E.  Aux  environs 
de  Batoche. 

Q.  Ces  Metis  demeuraient  dans  le  voisihage  de  Batoche  ?  E.  Oui. 

Q.  A  quelle  heure  de  la  journee  avez-vous  ete  fait  prisonnier  ?  E.  Yers  quatr© 
heure  de  l'apres-midi,  au  meilleur  de  ma  connaissance. 

Q.  Que  s'est-il  passe  apres  qu'on  vous  eut  fait  prisonnier  ?  E.  J'ai  ete  conduit  a 
l'eglise. 
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Q.  Oil?  E.  A  Batoche. 

Q.  Et  que  vous  a-t-on  fait  alors  ?  R  On  m'y  a  rotenu  avec  les  autres. 
Q.  Comment  avez-vous  ete  retenu  la '/  K.  Par  une  garde. 
Q.  Une  garde  vous  surveillait  ?  K.  Oui. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  vous  y  a-t-on  garde  ?  E.  Jusqu'au  soir,  puis  nous 
avons  ete*  envoyes  ailleurs  ? 

Q.  Ou  ?    R  De  l'autre  cote  de  la  riviere,  au  magasin  de  M.  Baker. 

Q.  Quel  est  le  nom  de  cet  endroit  ?  A-t-il  quolque  nom  particulier  ?  R  Non, 
c'est  Batoche. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  prisonniers  que  vous  et  M.  Lash  ?    R  Oui,  MM.  Walters 
et  Hennipin  avaient  aussi  ete  faits  prisonniers,  et  leurs  magasins  avaient  ete  pilles. 
Q.  lis  avaient  pille  leurs  magasins  ?    E.  lis  ont  commence  par  cela. 
Q.  Qu'entendez  vous  par  les  mots  piller  le  magasin  ?    E.  Prendre  les  provisions, 
Q.  Qui?    E.  Ces  Metis. 

Q.  Les  memes  Metis  qui  vous  ont  fait  prisonnier  ?  E.  Oui,  quelques-uns  d'eux. 
Q.  Une  partie  de  la  meme  troupe  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduits  apres  avoir  quitte  le  magasin  de  Walters  et  Baker  ? 
E.  Nous  avons  ete  ramenes  a  l'eglise  le  lendemain  matin. 
Q.  Et  ensuite  ?    E.  A  la  maison  de  Philippe  Garnot. 

Q.  Combien  etes-vous  demeure  de  temps  a  la  maison  de  Garnot,  jusqu'a  quelle 
date  ?    E.  Nous  y  sommes  demeures  jusqu'a  ce  que  nous  fumes  au  Lac-aux  Canards. 
Q.  Yous  etes  all e  au  Lae-aux-Canards  ?    E.  Oui. 

Q.  C'est  a-dire  qu'on  vous  a  conduits  au  Lac  aux-Canards  ?  E.  Nous  avons  et& 
reconduits  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Quel  jour?    E.  Le  26  mars. 

Q.  Qui  vous  conduisait,  la  meme  garde  et  le  meme  parti?  E.  Ce  sont  des  Metis 
qui  nous  y  ont  conduits. 

Q.  A.vez-vous  vu  faire  quelque  chose  au  parti  arme  dont  vous  parlez  et  qui  vous 
a  fait  prisonnier  et  conduit  au  magasin  de  Walters  et  Baker  ?  E.  Je  lui  ai  vu  enlever 
les  marchandises  du  magasin. 

Q.  Du  magasin  de  Walters  et  Baker?    E.  Oui. 

Q.  Yous  lui  avez  vu  enlever  des  marchandises,  avez-vous  vu  autre  chose  ?  B. 
Oui,  ils  ont  aussi  amene  quelques  prisonniers  le  meme  matin. 
Q.  Combien  ?    E.  Deux. 

Q.  Ces  gens,  dites-vous,  etaient  en  rebellion  ;  ils  etaient  armes,  ils  vous  ont  fait 
prisonnier  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes,  et  vous  les  avez  vu  piller  le  magasin 
de  Walters  et  Baker ;— leur  avez-vous  vu  faire  quelque  autre  chose  apres  qu'ils  vous 
eussent  conduit  au  Luc-aux-Canards?  E.  Arrive  au  Lac-aux-Canards,  je  les  ai  vus 
partir  pour  aller  so  battre. 

Q.  Combion  y  avait-il  de  rebelles  dans  lo  voisinage  du  Lac-aux-Canards  dans  ce 
temps — au  moment  ou  vous  les  avez  vus  partir  pour  aller  se  battre  ?  B.  A  pou 
pres  400,  je  crois. 

Q.  Quelqucs-uns  etaient  armes,  dites-vous — ceux  qui  vous  ont  fait  prisonnier 
e'taient-ils  armes  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  les  avez  vus  partir  pour  aller  so  battro,  dites-vous ;  y  a-t-il  ou  une 
bataillo?    R  Oui. 

Q.  Comment  le  savez  vous  ?    E.  J'ai  pu  entendre* 

Q.  Qu'avez  vous  ontendu  ?    E.  J  'ai  entondu  la  funillade. 

Q,  Avez-vous  pu  apprendre  de  quelqu'autro  manioro  qu'il  y  avait  ou  an  combat 
lorsquo  lo  combat  a  ete  nni  ?  E.  Oui  jo  6uis  alle"  sur  lo  champ  do  bataillo  apros  lo 
combat. 

•  Q.  Avez-vous  appris  dans  l'apres-midi  do  quolquo  autro  soureo  qu'un  combat 
avait  ou  liou  ?    E.  Oui,  jo  l'ai  appris  do  Eiol. 

Q.  Eiol  vous  a  dit  qu'uno  bataillo  avait  ete  livre'o?    E.  Oui. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  quel  on  avait  ete  lo  rdsultat  ?  E.  II  a  dit  qua  lo  r6sultat  lui 
avait  ete  favorable. 
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M.  Clarke. — Est-ce  la  de  la  preuve — ce  que  Eiel  a  dit  a  ce  temoin  ?  Est-ce  un© 
preuve  a  apporter  dans  la  cause  de  Scott— qu'une  chose  qui  s'est  passee  le  26  mars. 
Je  m'y  objecte  de  la  inaniere  la  plus  energique. 

M.  Osier. — Nous  ne  faisons  que  prouver  Taction  commune.  Dans  cette  cause 
nous  ne  prouverons  probablement  pas  ce  que  Eiel  a  dit  avant  que  nous  ay  ions  montre 
leurs  rapports  ensemble. 

La  Oour.— II  y  a  deux  manieres  de  Petablir.  En  prouvant  d'abord  les  faits,  puis  la 
part  qu'il  y  a  pris,  mais  veuillez  commencer  par  demontrer  comment  il  a  ete  mele  a 
la  rebellion,  puis  vous  etablirez  les  faits. 

Far  M.  Scott: 

Q.  Yous  etes  interprete  pour  le  departement  des  Sauvages,  avez-vous  dit  ?  Oh 
habitez-vous,  a  quel  endroit  est  votre  demeure  ?  E.  Je  demeurais  a  Carlton,  mais 
maintenant  j'habite  Prince-Albert. 

Q.  Connaissez-vous  l'accuse  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  ou  il  demeure  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est-ce  de  Batoche,  ou  du  Lac-aux-Canards  ?  A  quelle  dis- 
tance du  Lac-aux-Canards  ?    E.  A  environ  30  milles. 

Q.  Dans  quelle  direction  ?    E.  Au  nord-ouest ;  non  dans  une  direction  nord. 

Q.  Connaissez-vous  l'endroit  ou  est  situee  la  maison  d'ecole  de  Lindsay  ?  E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est  ce  de  la  demeure  de  l'accuse  ?    E.  C'est  tres  pres. 

Q,  Connaissez-vous  l'endroit  ou  est  situe  la  maison  d'ecole  de  Sainte-Catherine  ? 
E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est-ce  de  la  demeure  de  l'accuse  ?  E.  A  environ  un  mille 
et  demi,  je  crois ;  non,  c'est  a  quatre  ou  cinq  milles,  je  suppose. 

Q.  La  maison  d'ecole  de  Lindsay  est  tres  rapprochee,  dites-vous, — a  quelle  dis- 
tance est-elle  ?    E.  A  trois  quarts  de  mille  ou  un  demi-mille,  je  crois. 

Q.  La  maison  d'ecole  de  Lindsay  est  a  peu  pres  a  30  milles  du  Lac-aux-Canards, 
dites-vous  ?    E.  Oui. 

Q.  Quelle  est  la  distance  qui  separe  le  Lac-aux-Canards  de  Batoche  ?  E,  Six 
milles. 

Q.  Le  Lac-aux-Canards  est-il  sur  la  route  de  Batoche  a  ces  endroits  ?    E.  Oui. 

Q.  La  maison  d'ecole  de  Lindsay  se  trouvait  done  a  35  ou  36  milles  de  Batoche  T 
E.  Oni,  a  peu  pres  cela. 

Q.  Celle  de  Sainte-Catherine  est-elle  plus  loin  ou  plus  pres  ?  E.  Plus  pres  de 
Prince- Albert. 

Q.  Elle  est  alors  a  une  distance  d'environ  40  milles  de  Batoche  ?    E.  Oui. 

John  W.  Astlet  est  assermente : 

Interroqi  par  M.  Osier  : 
Q.  Au  commencement  de  la  rebellion  vous  etiez,  je  crois,  eclaireur  ?    E.  Oui  a 
Prince  Albert. 

Q  Pour  le  compte  des  autorites  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  ete  fait  prisonnier  ?  E.  J'ai'ete  fait  prisonnier  le  26  mars,  a  trois 
heures  du  matin. 

Q.  Etes-vous  certain  que  ce  soit  le  26  ?    E.  Oui,  c'est  cette  date. 
Q,  Connaissez-vous  l'accuse  Scott  ?    E.  Oui. 

Q.  L'aviez  vous  rencontre  avant  cette  date?  E.  Oui.  Pendant  que  Ton  parlait 
de  lever  des  volontaires  a  Carlton  et  Prince-Albert,  l'accuse  est  venu  parler  au  capi- 
taine  Moore,  que  j'etais  alle  rencontrer  en  voiture,  et  il  lui  a  dit  de  ne  pas  lever  de 
volontaires  pour  Carlton  et  de  laisser  la  police  et  les  Metis  demeler  ensemble  leurs 
affaires,  car  autrement  on  souleverait  une  guerre  de  race  entre  les  colons  et  les 
Metis.  C'est  tout  ce  qui  a  ete  dit  alors  dont  je  me  rappelle.  Cela  se  passait  vers  le 
1*7  ou  le  18  mars. 

Q.  Quand  cela  a-t-il  eu  lieu  ?  E.  Lorsque  Ton  parlait  de  lever  des  volontaires 
pour  Carlton. 

Q.  Quel  besoin  y  avait-il  de  volontaires  ?  E.  Le  major  Crozier  a  envoye,  je 
crois,  un  message  au  capitaine  Moore. 
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Q.  Pour  quel  objet  ?  Quel  etait  alors  l'etat  des  choses  ?  E.  Les  Metis  s'etaient 
rebelles. 

Q.  Et  le  capitaine  Moore  y  avait  quelque  interet  ?  K.  Le  major  Crozier  lui  a 
demande  de  lever  des  volontaires  pour  defendre  Carlton. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  l'accuse  soit  venu  parler  au  capitaine  Moore  ?  E.  Nous 
nous  rendions  ensemble  a  l'assemblee  lorsque  l'accuse  nous  pasea.  II  sauta  a  bas  de 
son  traineau  et  vint  dire  ces  quelques  mots  au  capitaine  Moore. 

Q.  11  lui  a  demande  de  ne  pas  donner  suite  a  son  projet  ?  E.  Oui,  de  ne  pas 
donner  suite  a  son  projet. 

Contre-interrogt  par  M.  Clarke : 

Q,  Quand  cetto  conversation  a-t-elle  eu  lieu  ?  E.  Je  ne  euis  pas  tres  certain  de 
la  date,  mais  l'on  parlait,  je  crois,  de  lever  les  volontaires  le  17  ou  le  18.  C'etait  le 
jour  avant  l'arrestation  des  prisonniers  a  Batoche.  Les  prisonniers  ont  du  etre 
arretes  le  18,  en  sorte  que  ce  serait  le  17.  II  y  a  eu  deux  assemblees  a  Prince- Albert, 
et  dans  une  de  ces  assemblees  Ton  devait  discuter  la  question  de  lever  des  volontaires, 
et  c'est  a  celle-la  que  nous  allions.    Le  capitaine  Moore  venait,  je  crois,  du  Eidge. 

Q.  Yeuillez  autant  que  possible  vous  borner  aux  faits,  nous  n'avons  aucun  besoin 
de  savoir  ce  que  vous  croyez,  et  nous  ne  voulons  que  les  simples  faits.  Le  capitaine 
Moore  n'est  plus  ici  maintenant,  je  suppose?    E.  II  est  parti  pour  l'Angleterre. 

Q.  T  avait-il  quelqu'autre  personne  presente  lorsque  cette  conversation  a  eu 
lieu  ?   E.  -Non,  nous  n'etions  que  le  capitaine  Moore  et  moi  dans  notre  voiture. 

Q.  Et  le  capitaine  Moore  est  en  Angleterre  ?    E.  Oui. 

Le  capitaine  George  Holmes  Young  est  asserm  ente  : — 

InterrogS  par  M.  Osier  : 

Q.  Yous  faisiez,  je  crois,  partie  des  troupes  qui  ont  ete  employees  a  reprimer  la 
rebellion  ?    E.  Oui. 

Q.  Quelle  position  occupiez-vous  ?  E.  J'etais  chef  d'e*tat-major  de  la  brigade 
d'infanterie. 

Q.  La  rebellion,  dont  Tomkins  a  parle,  a-t-elle  ete  cause  que  des  troupes  ont  dui 

entrer  en  campagne  ?    E.  Le  Canada  a  envoye  des  troupes. 

Q.  Sous  le  commandement  de  ?    E.  Da  major  general  Frederick  Middleton* 

Q.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  eu  des  hostilites  et  combats  contre  les  troupos  ?  E. 

J'ai  assiste  a  deux  endroits,  a  des  hostilites  et  combats  entre  les  troupes  et  lea 

rebelles. 

Q.  Yous  etiez  present  a —  ?    E.  L'Anse-aux-Poissons  et  Batoche  ? 

Q.  Et  il  y  a  eu  perte  de  vie  des  deux  cotes  ?    E.  Oui,  des  deux  cotes. 

Q.  Avez-vous  eu  connaissance  de  la  decouverte  de  documents  dans  quelqu'une 
des  maisons  do  Batoche  ?  E.  J'ai  trouve,  dans  la  salle  du  conseil  a  JB  itoche,  une 
grande  quantite  de  documents  et  livres  que  Ton  a  constate  etre  les  documents  des 
rebelles. 

Q.  Etiez-vous  present  lorsque  cette  maison  a  ete  prise  ?  E  Oui,  j'etais  alors 
present. 

Q.  Qui  commandait  a  cet  endroit  particulier  lorsque  cette  maison  a  ete  prise  ? 
E.  Je  commandais  a  cet  endroit. 

Q.  Ce  sont  vos  soldats  qui  ont  pris  cette  maison  ?  E.  Nous  l'avons  pris  et  jo  suis 
monte  a  l'etage  superieur. 

Q.  Do  quello  nature  etaient  les  documents  quo  vous  y  avez  trouves?  E.  Des 
proces-verbaux  du  conseil,  lottres,  rapports  des  eelaireurs  et  documents  de  differentos 
eortes,  quelques  lettres  et  comptos  particuliors,  mais,  en  general,  des  documonts  se 
rattachant  au  mouvoment  des  rebelles. 

Q.  Le  document  (Exhibit  n°  1)  produit  formait-il  partio  do  ces  documonts  ot  lo 
reconnaissoz-vous  ?    E.  Oui,  jo  lo  roconnais. 

Q.  Et  vous  Tavez  trouve  ou  ?    E.  Dans  la  sallo  du  consoil  a  Batoohe. 

Q.  En  memo  temps  quo  d'autros  documonts?  E.  Avoo  no  grand  nombro  de 
documents,  lottres  do  diflorcntos  porsonnos,  les  rapports  dos  eolaireurs,  los  noms  des 
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capitaines  des  rebelled,  les  minutes  du  conseil,  les  arreted  du  conseil,  et  la  plupart  eti- 
<juetes  de  la  me  me  ecriture  que  Test  celui-ei. 

Q.  Bt  ce  document,  dites-vous,  faisait  partie  de  ceux  que  vous  avez  trouves  dans 
la  salledu conseil  rebe lie?   E.  Oui. 

Q.  Quel  jour  cela  a  t-il  eu  lieu  ?    E.  Bans  l'apres-midi  de  mardi,  le  12  mai. 

Charles  F.  Tuck  est  assermente  : 
Interrogtpar  M.  Scott ; — 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Je  suis  commis  du  bureau  de  poste,  bureau 
de  l'inspecteur,  a  Winnipeg. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  occupez-vous  cette  position  ?  E.  Depuis  trois  ans. 
II  y  a  eu  trois  ans  dans  le  cours  du  present  mois. 

Q  Yous  dtes  alors  bien  au  fait  des  affaires  de  ce  bureau,  pendant  cette  periode? 
E.  Oui. 

Q.  Yous  possedez  des  documents  qui  vous  ont  ete  renvoyes  du  bureau  de  poste 
de  Eidge  ?    E.  Oui,  du  bureau  de  poste  de  Kirkpatrick. 

Q.  Quels  son t-ils ?  E.  II  y  a  ici  un  cautionnement  du  maitre  de  poste  date  de 
1'epoque  f  u  ce  bureau  a  ete  etabli. 

Q,  De  quelle  date  ?  E.  Du  mois  d'avril  dernier.  Le  bureau  a  cependant  ete 
4tabli  un  peu  avant,  en  janvier  ou  fevrier,  je  crois. 

Q.  Lequel  est  le  cautionnement?  E.  II  y  a  le  cautionnement^  et  une  declara- 
tion ;  ee  dernier  document  est  une  autorisation  envoyee  d'Ottawa,  nommant  la  per- 
sonne  portant  ce  nom  maitre  de  poste  de  Kirkpatrick. 

Q.  C'est  le  cautionnement  de  Thomas  Scott  qui  a  ete  nomme  maitre  de  poste  et 
de  ses  cautions  ?    E.  Oui. 

M.  Clarke. — Aseez«  La  pourtuite  veut-eiie  prouver  la  nomination  d'un  maitre  de 
poste  par  uq  commis  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg  ? 

M.  O-ler.— -Non,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  voulons  prouver.  Nous  sommes  sim- 
plement  a  produire  des  documents. 

M.  Clarke. — Je  desire  alors  savoir  quels  sont  ces  documents,  ce  qui  les  rend 
authentiques,  et  en  vertu  de  quoi  ils  sont  produits,  et  je  ne  permettrai  pas  qu'on  se 
serve  d'un  simple  commis  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg  pour  prouver  un  iota  de 
ce  que  la  Gazette  du  Canada  peut  prouver.  Je  suis  etonne  de  voir  qu'on  l'essaie.  On 
demande  au  temoin  si  ce  document  est  eelui  qui  nomme  le  maitre  de  poste. 

La  Cour. — Je  vous  demande  pardon,  on  demande  si  c'est  le  cautionnement  cense> 
porter  la  signature  de  Thomas  Scott. 

M.  Claike.— De  quoi  ? 

La  Cour. — Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 

M.  Scott. — II  est  cense  porter  la  signature  du  maitre  de  poste  de  Kirkpatrick. 
(Le  cautionnement  est  marque  Exhibit  n°  2.) 

Q.  Et  celui-ci  (Exhibit  n°  3)  est  une  declaration  censee  signee  par  Thomas 
Scott,  maitre  do  poste  de  Kirkpatrick  ?  E.  Oui,  et  ceux  ci  (Exhibit  n°  t)  sont  les 
signatures  exigees  pour  la  reception  de  la  malle  au  bureau  de  poste. 

Q.  Ces  documents  ont  ete  regus  par  le  departement  ?  E.  Ils  ont  ete  envoye*3  a 
notre  bureau  a  Winnipeg. 

Q.  D'ou  ?    E.  Le  dernier  de  Troy. 

Q.  Ils  sont  censes  porter  la  signature  de  ?  E,  Du  maitre  de  poste  a  Kirk- 
patrick. 

(Le  temoin  indique  ce  qui  est  cense  etre  sur  les  documents — la  signature  du 
maitre  de  poste  de  Kirkpatrick  ) 

Q.  Savez-vous  ce  que  le  departement  exige  des  maitres  de  poste  pour  la  signa- 
ture de  ces  feuilles  d'envoi  ? 

M.  Clarke. — Je  m'objecte  a  cette  question.  Ca  n'est  pas  la  maniere  de  prouver 
cette  chose. 

M.  Scott. — Quelle  est  la  pratique  ordinairement  suivie  dans  le  departement  des 
postes  relativement  a  cet  envoi — la  signature  de  ces  feuilles  d'envoi  ? 


89 


M.  Clarke. — Je  m'objecte  egalement  a  cette  question. 
M.  Scott. — Je  soumets,  Yotre  Honneur,  que  la  question  peut  etre  posee. 
La  Cour. — Quelle  est  la  regie  ordinaire  euivie  daus  le  departement  ?    Cette  ques- 
tion peut  etre  poeee. 

M.  Clarke. — Je  soumets  qu'il  y  a  dans  les  departements  publios,  les  bureaux  de 
poste  aussi  bien  que  les  autres,  des  regies  et  reglements  imprime3  ou  ecrits,  et  due- 
ment  signes  par  le  chef  du  departement,  et  ces  regies  et  reglements  devraient  etro 
produits  pour  parler  d'eux-memes,  et  je  soumets  que  sans  cela  on  n'en  peut  prouver 
le  contenu  par  temoin. 

La  Cour. — Pouvez-vous  me  citer  quelque  autorite"  a  ce  sujet  ? 

M.  Clarke. — Je  ne  crois  pas  que  oe  soit  necessaire.  C'est  un  principe  elemen- 
taire  lorsqu'il  s'agitde  l'examen  d'un  document  ecrit  ou  imprime. 

La  Cour. — La  question  etait  celle-ci :  Quelle  est  la  pratique  ordinaire  suivie  par 
les  mattres  de  poste  au  sujet  de  la  signature  de  ces  feuilles  d'envoi. 

M.  Clarke. — La  question  est  posee,  je  crois,  d'une  maniere  differente.  La  pra- 
tique ordinaire  dans  les  bureaux  de  poste  doit  etre  etablie  par  le  mailre  de  poste, 
avec  sa  signature. 

La  Cour. — Si  j'ai  bien  compris  votre  objection,  les  regies  et  reglements  pour  la 
gouverne  du  departement  doivent  etre  par  ecrit  et  ils  devraient  etre  produits. 

M.  Scott.— Je  ne  demande  pas  quelle  est  la  pratique  suivie  dans  le  bureau  de 
poste  de  Kirkpatrick  particulierement,  mais  dans  le  departement  des  postes. 

La  Cour. — Je  crois  que  la  question  peut  etre  posee. 

M.  Clarke. — La  cour  voudra  bien  prendre  note-de  mon  objection  a  cette  question. 
Par  M.  Scott: 

Q.  Quelle  est  la  pratique  ?  R.  Les  malcres  de  postes  doivent  aussi  signer  ces  feuilles 
d'envoi  a  la  reception  des  malles  au  bureau  de  poste. 

Q.  Et  qu'en  faire,  ou  doivent  ils  en  faire  autre  chose  ?  R.  Les  envoyer  simple- 
ment  au  bureau  voisin  sur  la  route,  et  si  leur  bureau  est  le  dernier,  les  envoyer  a 
notre  bureau. 

Q.  Les  feuilles  d'envoi  sont  definitivement  envoyees  au  bureau  de  Tinspecteur  a 
Winnipeg?  R.  Oui. 

Q.  Les  feuilles  particulieres  qui  ont  ete  produites  ont  etc"  recues  de  cette 
manidre  ?  R.  Elles  ont  ete  revues  dans  notre  bureau. 
Q.  En  liasse?  R.  Oui. 

Q.  En  la  maniere  ordinaire?  R.  En  la  maniere  Ordinaire. 

Contre-interrogi  par  M.  Clarke  : 

Q.  Vous  n'etes  pas  le  maitre  de  poste  de  Winnipeg  ?  R.  Non. 
Q.  II  y  a  un  maitre  de  poste  ?  R.  Oui,  il  y  en  a  un. 
Q.  Quel  est  son  nom  ?  R.  William  Hargrave. 

Q.  Dites-vous  quo  cos  listes  doivent  etre  si^nees,  en  arrivant  dans  un  bureau  da 
poste,  par  colui  qui  remplit  les  fonctions  de  mattre  de  poste  ?    R.  Oui. 
Q.  Elles  le  doivent  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  jurcz  que  c'est  le  cas  ?    R.  Qu'olles  doivent  etre  signees  ? 
Q.  Oui  ?    R.  Certainomont,  c'est  un  do  nos  reglements. 

Q.  Ce  n'est  pas  ce  que  jo  vous  demando ;  juroz-vous  quo  cotto  listo  doit  etre 
signeo  par  lo  maitre  de  poste  ot  par  porsonno  autro  quo  lui  ?  R.  Non,  jo  no  juro  pas 
cela. 

John  MoNiven  est  assormonte"  : — 

Interrogt  par  M.  Osier  : — 

Q.  Ou  domouroz-vouH,  M.  McNivon  ?    R.  Dans  los  torritoiros  du  Nonl-Ouost. 

Q.  Cost  une  demcuro  jolimont  vasto  ?    R.  Oui. 

Q.  Connaisscz  vous  Thomas  Scott  ?    R.  Oui,  jj  lo  conmiis. 

Q.  Ou  domt;uro-t-il  ot  vouilloz  elro  un  pou  ]>lus  preoia  quo  pour  votro  daroi^N 
reponso?    R.  II  domouro  a  un  ondroit  appolo  Jvidgo. 
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Q.  Dans  quel  voisinage  ?    R.  Dans  le  voisinage  de  Prince-Al  bert. 
Q.  Savez-vous  s'il  y  occupe  quelque  charge  ?   R.  Oui,  j'ai  tou jours  compris  qu'il 
6tait  maitre  de  poste 

Q.  A  quel  bureau  de  poste  ?   R.  Kirkpatrick. 

M.  Clarke. — Avant  qu'on  aille  plus  loin,  je  m'objecte  a  cette  preuve.  II  y  a  une 
maniere  de  prouver  quels  sont  ceux  qui  sont  nommes  ou  non  maitres  de  poste,  et  ce 
n'est  pas  de  demander  a  ce  temoin,  ou  a  toute  autre  personne,  s'il  a  toujours  compris 
qu'un  tel  avait  ete  nomme  maitre  de  poste  ou  juge  ou  tout  autre  chose.  Je  m'objecte 
a  ce  que  cela  serve  de  preuve. 

M.  Osier. — Mon  savant  ami  eait  tres  bien  que  je  puis  toujours  prouver  de  facto 
quelle  est  la  personne  qui  occupe  une  charge,  et  que  cette  derniere  est  presumee  en 
$tre  le  titulaire* 

M.  Clarke. — Cela  n'est  pas  a  presumer. 

La  Cour. — La  personne  qui  se  represente  nominee  a  une  charge  quelconque  et  en 
remplit  les  fonctions  est  presumee  avoir  ete  nominee  a  cette  charge,  si  le  contraire 
n'est  demontre. 

M.  Clarke. — Je  m'objecte  et  demande  que  la  cour  prenne  note  de  mon  objec- 
tion, que  la  nomination  d'un  maitre  de  poste  devrait  etre  prouvee  par  la  G-azette  du 
Canada,  c'est  la  maniere  dont  les  choses  se  font  generalement  dans  ce  pays. 

La  Cour. — La  nomination  des  maitres  de  poste  n'est  pas  publiee  dans  la  Gazette 
du  Canada, 

M.  Clarke. — Reste  a  savoir3  Yotre  Honneur. 
Par  M.  Osier : 

Q.  Comment  savez-vous  qu'il  a  rempli  les  fonctions  de  maitre  de  poste  dans  ce 
bureau  ?    R.  II  m'a  remis  des  depeches  et  lettres. 

Q.  Etait-ce  le  bureau  de  poste  de  l'endroit  ou  vous  demeurez  ?   R;  Oui. 

Q.  Et  il  vous  remettait  vos  lettres,  etc.,  quand  vous  les  lui  demandiez  ?  R.  Oui, 
cependant  ce  n'etait  pas  toujours  lui  qui  faisait  la  distribution  ;  il  y  avait  quelquefois 
quelqu'autre  personne  dans  le  bureau.    II  y  avait  un  jeune  garcon. 

Q.  Qui  avait  charge  du  bureau  de  poste,  quel  etait  le  proprietaire  de  la  maison 
©u  il  se  trouvait  ?    R.  J'ai  toujours  cru  que  c'etait  M.  Scott. 

Q.  Et  vous  l'avez  toujours  traits  ainsi  ?    R.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  est-il  maitre  de  poste  ?  R.  II  est  maitre  de  poste 
depnis  l'hiver  dernier,  j'en  suis  certain. 

Q.  Quel  est  maintenant  le  maitre  de  poste  ?  R.  Je  crois  que  c'est  le  jeune 
Lomme  qui  avait  l'habitude  de  voir  au  bureau,  en  l'absence  de  M.  Scott. 

Q.  Avez-vous  connu  un  autre  Thomas  Scott  qui  fut  maitre  de  poste  a  Kirkpatrick  ? 
H.  3^on. 

Q.  Connaissez-vous  cet  ecrit  (document  marque  Exhibit  n°  6)  ?    R.  Oui. 
Q.  De  1'ecriture  de  qui  est-il  ?    R.  De  Thomas  Scott. 
Q.  Voulez-vous  dire  Thomas  Scott,  l'accuse  ?   R.  Oui. 

Q.  Comment  savez-vous  que  c'est  son  ecriture  ?  Etes  vous  la  personne  du  nom 
de  John  McNiven  mentionnee  dans  cet  ecrit  ?   R,  Oui. 

Q.  Cet  ecrit  a-t-il  jamais  ete  en  votre  possession  ?   R.  Oui. 

Q.  Comment  l'avez-vous  eu  en  votre  possession  ?  De  qui  1'avez-vous  eu  ?  R.  De 
Thomas  Scott. 

Q.  C'est  son  propre  billet  a  votre  ordre  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  il  vous  l'a  >"emis  ?    R.  Oui. 

Q.  Quelle  est  ceite  signature,  de  qui  vous  a-t-il  dit  que  c'etait  la  signature  ?  R. 
Thomas  Scott. 

Q.  Lui  avez-vous  vu  l'ecrire  ?   R.  II  y  a  si  longtemps  de  cela— 
Q.  Mais  il  vous  a  dit  que  c'etait  sa  signature  et  son  propre  billet  ?    R.  Oui. 
Q.  Savez-vous  de  qui  est  1'ecriture  du  document  (Exhibit  n°  *7)  que  voici  ?  R.. 
De  I'ecriture  de  Scott,  je  crois. 

Q.  Vous  l'avez  vu  ecrire  ?   R.  Oui. 
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Q.  Quand  avez-vous  appris  dans  votre  voisinage,  M.  McNivon,  qu'on  s'etait  mis 
en  rebellion  armee  ?  E.  J'en  ai  entendu  parler  pour  la  premiere  fois  le  20  mar s 
1885.    Je  crois  que  c'est  le  20 — le  soir  ou  les  volontaires  sont  partis  pour  le  nord. 

Q.  Ou  etes-vous  alie  ce  soir-la  ?   E.  Je  suis  alle  a  une  assemblee. 

Q.  Ou  ?  E.  A  la  maison  d'ecole  de  Lindsay. 

Q.  A  quelle  distance  est  situee  cette  maison  d'ecole  de  Prince  Albert,  par 
exemple  ?    E.  Elle  est  a  quinze  ou  seize  milles  de  Prince- Albert,  je  suppose. 
Q.  L'accuse  a^sistait  il  a  cette  assemblee  ?    E.  Oui. 
Q.  Qui  presidait  cette  assemblee?    E.  Thomas  Scott. 
Q.  L'accuse?    E.  Oui. 

Q.  A-ton  fait  connaltre  a  l'assemblee  que  la  rebellion  etait  declaree  ou  qu'y  a-t-on 
dit  de  la  rebellion  et  de  l'etat  des  affaires  ?  E.  Eien  n'a  ete  dit  a  l'assemblee  que 
j'aie  entendu  au  sujet  de  la  rebellion,  sauf  ce  que — oui,  il  en  a  ete  parle*,  le  secretaire  a 
redige"  une  resolution,  car  l'assemblee  avait  ete,  croyait-il,  convoquee  pour  cela. 
Q.  Y  a-t-il  eu  quelque  discussion  a  cette  assemblee  ?  E.  Non,  aucune, 
Q.  Pourquoi  l'assemblee  avait-elle  ete  convoquee?  Y  a-t  il  eu  des  discours  ?  E. 
Non,  il  n'y  a  pas  eu  de  discours;  il  a  ete  nomme  seulement  des  delegues  qui  devaient 
se  rendre  au  Lac-aux-Canards  ou  sur  la  branche  sud.  II  n'a  rien  ete  fait  de  plus  a 
ma  connaissance. 

Q.  A  quelle  occasion  l'assemblee  a-t-elle  eu  lieu  et  pour  quelle  raison?    E.  La 
seule  chose  que  j'aie  alors  comprise  c'est  ce  qae  le  secretaire  a  dit. . 
Q.  Publiquement  ?    E.  Oui,  pendant  l'assemblee. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  E.  Quelque  chose  a  cet  effet :  qu'attendu  que  les  Francais 
avaient  pris  les  armes  et  que  la  colonie  se  trouvait  en  danger,  il  avait  juge  necessaire 
d'envoyer  des  delegues  au  Lac-aux- Canards,  ou  aux  Francais,  afin  de  considerer  les 
mesures  que  les  colons  devraiert  prendre  pour  se  proteger  contre  l'insurrection. 

Q,  A-t-il  ete  parle  du  fait  que  les  Francais  avaient  pris  les  armes,  ou  cela  a-t  il  ete 
porte  a  la  connaissance  de  l'assemblee  ?  E.  Oh  !  l'assemblee  le  savait,  car  le  secre- 
taire l'avait  dit. 

Q.  Cette  assemblee  etait  presidee  par  Thomas  Scott  ?    E.  Oui. 

Q.  La  discussion  s'est  bornee  aux  mesures  a  prendre  pour  la  surete  de  la  colonie? 
E.  Oui,  seulement. 

Q.  L'accuse  a-t-il  ete  nomme  a  quelque  charge,  dans  cette  occasion-  

M.  Clark. — Je  ne  desire  pas  faire  d'objection  a  moins  que  ce  ne  soit  necessaire ; 
ne  serait-il  pas  mieux  de  demander  simplement  au  temoin  ce  qui  s'est  passe  a  cette 
assemblee  et  le  laisser  en  suite  donner  sa  version. 

La  Cour. — Ce  serait  peut-etre  mieux.  Copendant  je  ne  sache  pas  que  la  question 
soit  illegalement  posee. 

M.  Osier. — Ce  n'est  pas  une  question  contestee,  et  je  ne  veux  pas  allon^er  les 
choses  en  permettant  au  temoin  de  raconter  peut  etre  des  faits  qui  n'auraient  aucun 
rapport  a  la  cause. 

M.  Clarke. — Ne  serait-il  pas  mieux  de  lui  demander  de  rapportor  la  discussion  qui 
a  eu  lieu  ? 

Par  M.  Osier  : 

Q.  A-t-on  nomme  des  delegues  pour  quelque  fin  particuliere  a  cetto  assemblee  ? 
E.  Oui. 

Q.  Qui  fut  nomme?  E.  Thomas  Scott,  un  homme  du  nom  de  Eoss,  dont  je  no 
connais  pas  le  prenom,  et  un  autre  appele  Willie  Paquin. 

Q.  Ou  dovaient-ils  se  rendre?  E.  Le  secretaire  adit  qu'ils  dovaiont  allor  ron- 
contrer  les  Francais. 

Q.  N'avez-vous  pas,  dans  cetto  occasion,  parle  a  l'accuse  de  la  convocation  d'une 
nouvolle  assombleo,  ou  do  co  qui  dovrait  etro  fait  quand  los  d£16gu6s  seraient  von  us  ? 
M.  Oui,  jo  l'ai  demande  AM.  Scott.  L'assombleo  dovait  so  disperser,  oroyait-on, 
aussitot  apres  la  nomination  des  delegues,  ot  j'ai  domande  a  M.  Scott  comment  les 
gens  pourraient  avoir  des  informations  au  rotour  do  ces  derniers  ;  s'il  serait  neces- 
saire d'avoir  une  nouvollo  assombleo,  ou  bion  si  chacun  i rait  aux  renseignements, 


92 


K.  Scott  m'a  dit  qu'il  etait  difficile  de  repondre,  parce  que  si  les  delegues  ne  pouvaient 
eviter  la  police,  il  pouvait  se  faire  qu'ils  ne  fussent  pas  de  retour  de  si  tot,  ou  quelque 
chose  dans  le  meme  sens — ce  ne  sont  peut-etre  pas  exactement  ses  paroles,  mais  il  a 
dit  quelque  chose  dans  le  meme  sens. 

Contre-interrogi  par  M.  Clarke  : 

Q,  Vous  «assistiez  a  cette  assemblee,  M.  McNiven  ?  R,  Oui. 
Q.  Avez-vous  vote  pour  la  nomination  de  delegues  ?  R.  Non. 
Q.  Qu'avez-vous  fait  a  cette  assemblee  ?  R.  Rien,  sauf  que  j'ai  pose  cette  question 
h  M.  Scott. 

Q,  Etiez-vous  a  1'assemblee  lorsque  les  delegues  ont  ete  nommes  ?  R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  fait  objection  a  la  nomination  de  delegues  ?  R.  Non, 

Q,  Cette  assemblee  n'etait-elle  pas  la  continuation  d'une  serie  d'assemblees  qui 
ont  eu  lieu  a  cet  endroit  ?  R.  Je  ne  sais  pas.  Je  ne  suis  alie  a  aucune  autre  assemblee. 

Q.  A  aucune  autre?  R.  Pas  depuis  le  commencement  de  l'ete  dernier. 

Q.  Thomas  Scott,  l'accuse  presidait  cette  assemble,  dites-vous  ?  R.  Oui. 

Q.  Apres  avoir  pris  le  fauteuii,  a  t-il  immediatement  invite  quelqu'un  a  parler? 
R.  II  a  demande  la  chose  a  son  secretaire. 

Q-  Cherchez  a  vous  bien  rappeler  les  choses,  n'avez  vous  pas  ete  invite  &  parler, 
McNiven  ?  R.  Oui,  on  m'a  demande. 

Q.  Oette  assemblee  etait-elle  une  assemblee  de  rebelles  prets  a  aller  preter  main- 
forte  aux  Franc,  ais  et  a  couper  la  gorge  a  tous  leurs  coucitoyens?  R.  Quelle  est  votre 
question  ? 

Q.  Etait-ce  une  assemblee  a  laquelle  vous  ou  tout  autre  homme  loyal  pouviez 
craindre  ou  avoir  honte  d'assister  ?   R.  Non,  je  ne  le  croyais  pas  alors. 

Q  N'etait-ce  pas  une  assemble  convoquee  specialement  dans  le  but  dechercher 
a  empecher  les  troubles  ?  R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Que  savez-vous  alors  ?  R.  Je  ne  Pai  pas  cru. 

Q.  Vous  ne  l'avez  pas  cru  ?  R.  Non. 

Q.  Pourquoi  y  etes-vous  alle  ?  R.  J'ai  pu  voir  les  choses  sous  un  autre  jour  en 
revenant  qu'en  y  allant. 

Q.  Quel  etait  le  secretaire  ?  R.  William  Miller. 

Q-  William  Miller  est-il  ici  ?  R.  Je  le  crois.  Je  ne  sais  s'il  est  ici  ou  non.  Je 
i'ai  vu  en  ville. 

Q.  A-t -il  ete  dresse  un  proces-verbal  de  cette  assemblee  ?  R.  Vous  feriez  mieux 
de  le  demander  au  secretaire. 

Q.  Je  vous  le  demacde  a  vous  ?  R.  Je  ne  sais  s'il  en  a  ete"  dresse  un  ou  non. 

Q.  Vous  desiriez  vivement  connaltre  quel  serait  le  resultat  de  l'envoi  de  dele- 
gues  ?  R.  Oui,  certainement. 

Q.  Vous  desiriez,  comme  les  autres,  savoir  ce  que  les  Frangais  faisaient?  R. 
Naturellement,  j'aurais  alors  desire  le  savoir. 

Q.  Eh  bien,  etes-vous  parvenu  a  savoir  ce  qu'ils  faisaient  ?  R.  Oui,  mais  par 
1'entremise  des  delegues. 

Q.  C'est  quelque  temps  apres,  n'est  ce  pas,  que  Ton  a  appris  ce  qu'ils  avaient 
fait  ?  R.  Oui,  lorsqu'on  a  parle  de  la  bataille  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Vous  avez  deux  ou  trois  fois  fait  allusion  a  M.  Miller,  le  secretaire.  Voulez- 
vous  dire  a  la  cour  et  aux  jures  si  vous  avez  vu  ou  non  le  secretaire  ecrire  quelque 
chose  pendant  Fassemblee  ?  R.  Je  ne  puis  dire.  J'etais  en  arriere  et  je  ne  pouvais 
voir  tout  ce  qu'il  faisait.    J'ai  cru  dans  tous  les  cas  qu'il  ecrivait. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Qu'est-ce  qui  vous  fait  dire  que  cette  assemblee  n'avait  pas  l'air  d'une  assem- 
blee loyale,  ou  pourquoi  vous  etes-vous  servi  de  mots  a  ce  sujet.  Qu'a-t-il  ete  fait  a 
cette  assemblee  ?  R.  L'assembleo  n'etait  pas  loyale  non  plus,  et  je  ne  le  pouvais 
oroire  lorsque  j'en  eu  saisi  le  but. 

Q.  Veuillez-vous  dire  ce  qui  y  a  eu  lieu  ?    R.  Je  l'ai  deja  dit. 

Q.  S'est  il  passe  autre  chose  ?  R.  Non,  rien  autre  chose  que  je  sache  pendant 
1'assemblee. 
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Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  a  la  fin  de  Passembleo  ?    E.  Oui. 

M.  Clarke.— Je  dois  m'objecter  a  ceci*  La  poursuite  a  le  droit  d'interroger  de 
nouveau  un  temoin  sur  tout  point  ou  fait  mis  au  jour  par  le  contre-interrogatoire, 
mais  dans  le  cas  actuel  ce  serait  recommencer  Pinterrogatoire. 

La  Cour. — La  question  decoule  directement,  je  crois,  de  votre  contre-interroga- 
toire. 

Par  M.  Osier. — Est-il  arrive  quelque  chose  a  la  fin  ou  vers  la  fin  de  Passemblee 
qui  vous  ait  donee  1 'opinion  que  cette  assemblee  n'^tait  pas  loyale  ?  E.  II  a  ete  crie 
trois  hourras  pour  les  dengues. 

Q.  T  a-t-il  eu  autre  chose?    R.  Et  trois  hourras  pour  Louis  Eiel. 

Par  M.  Clarke ; 

Q.  Avez-vous  crie,  M,  McNiven  ?    R.  Non,  je  n'ai  pas  crie. 
M.  Maclise  tente  de  contre-interroger  le  temoin. 
Mi  Osier.— Procedons  regulierement. 

M.  Scott  s'objecte  a  ce  que  l'un  ou  Pautre  des  avocats  contre-interrogent  a  ce 
moment. 

M.  Clarke. — C'est  une  nouvelle  question  qui  aurait  du,  dans  tous  les  cas,  etre 
posee  lors  du  premier  interrogatoire. 

La  Cour. — Supposons  que  le  temoin  ait  fini  de  rendre  son  temoignage  et  ait  ete 
rappele,  ne  pourrait-il  etre  rappele  ? 

M.  Clarke. — Oui,  tres  certainement,  mais  ce  serait  un  nouveau  temoin  et  nous 
aurions  de  nouveau  la  meme  chance  de  Pinterroger. 

La  Cour. — La  seule  chose  au  sujet  de  laquelJe  vous  avez  le  droit  de  lui  poser  des 
questions,  c'est  pour  ce  qui  a  trait  a  ces  hourras. 

Par  M.  Clarke  : 

Q.  Combien  de  gens  ont  crie  ces  hourras  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire  combien. 

Q,  Combien  y  avait-il  de  personnes  a  cette  assemblee  ?  R.  Je  ne  puis  le  dire  non 
plus.    Je  ne  les  ai  pas  comptes. 

Q.  ¥  avait-il  beaucoup  de  monde  ?  R.  Oui,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes pour  Pendroit. 

Joseph  Knowles  est  assermente : 

Interrogi  par  M.  Scott : 

Q.  Ou  demeurez-vous,  M.  Knowles  ?    R.  A  Prince-Albert. 
Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?    R.    J'y  fais  la  banque. 

Q.  Depuis  combien  de  temps?    R.  Depuis  trois  ans  ou  un  peu  plus  de  trois  ans. 

Q.  Connaissez-vous  Paccuse,  Thomas  Scott  ?    R.  Oui. 

Q.  Connaissezrvous  sa  signature  ?    R.  Je  crois  pouvoir  dire  que  oui. 

Q.  Avoz-voub  jamais  vu  ce  document  (document  marque  Exhibit  n°  8)  avant 
aujourd'hui  ?    R.  Oui,  je  Pai  de*ja  vu. 

Q.  Savez  vous  si  c'est  ou  non  la  signature  do  Thomas  Scott?  R.  Je  crois  que 
oela  lui  ressemblo. 

Q.  Connaissez  vous  ce  document  (marque  Exhibit  n°  6)  ;  quo  pensez-vous  do  la 
signature  ?    R.  Ello  ressemble  a  la  signature  do  Paccuse. 

Q.  Avcz-vous  eu  dans  votre  etablissemont  quelque  ecrit  portant  la  signature  do 
Paccuse?  R.  Oui. 

Q.  En  voyant  la  signature  do  Paccuse'  prondrioz-vous  des  ronsoignoments  ]iour 
vous  assurer  que  c'est  bion  la  sionno,  ou  la  reconnaitrioz-vous  ?  R.  Jo  La  reoonnaltraifl, 
je  crois. 

Q.  Supposons  quo  le  billot  (Exhibit  n°  8)  vous  fut  presonte,  commont  lo  pren- 
driez-vouw  ?  H.  Pour  sa  signature. 

Q.  Et  vous  Pcscomptericz,  jo  suppose,  si  on  vous  lo  domanchut  ?  R  Oui. 
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Contre-interrogi  par  M.  Maclite, 

Q.  Les  deux  noms  "  Thomas  Scott  et  Joseph  Thompson,"  sur  Texhibit  n°  6,  ne 
sont-ils  pas  de  la  meme  ecriture?  R.  D'une  ecriture  semblable.  lis  me  paraissent 
avoir  ete  ecrits  par  la  mdme  personne,  et  bien  que  je  sache  que  Thomas  Scott  signe 
son  rtom  de  la  fac,on  dont  il  est  ecrit  sur  ce  document,  je  ne  puis  dire  cependant,  si  le 
tout  a  eie  ecrit  par  lui  ou  par  Thompson. 

Q.  Pourriez-vous  jurer  positivement  qui  a  signe  Texhibit  n°  1  ?  R.  Je  ne  jurerais 
pas  que  o'est  Tecriture  de  Scott. 

Par  la  Gour : 

Q.  Dois-je  comprendre  a  l'egard  de  Texhibit  n°  6  que  vous  ne  puissiez  dire  par 
qui  il  est  signe  ?  R,  Bien  que  les  deux  signatures  soient  de  Tecriture  de  Scott,  j'ai 
dit  qu'elles  pourraient  avoir  e"te  ecrites  par  Thompson.  Autant  que  j'en  puis  juger, 
Tecriture  parait  la  meme. 

Q.  Yous  escompteriez  cependant  un  billet  avec  une  signature  de  cette  sorte, 
avez- vous  dit  ?  R.  Oui. 

Q,  Yous  ne  le  feriez,  n'est  il  pas  vrai,  que  parce  que  le  billet  a  et6  fait  a  Tordre 
de  Thomas  McKay  ?  R.  Oui. 

Q.  Avant  de  Taccepter  vous  exigeriez  que  Thomas  McKay  Tendoss&t  ?  R.  Oui. 

Q.  S'il  vous  arrive  de  douter  de  la  signature  d'une  personne  parce  que  vous 
Tavez  vue  tres  rarement  et  que  vous  en  voyiez  tant  d'autres,  si,  dis-je,  vous  avez 
quelque  doute,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  n'accepterez  le  billet  que  s'il  porte  la  signa- 
ture d'un  endosseur  absolument  sur  ?  R.  Oui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Dites-vous  que  vous  n'auriez  pas  accepte  la  signature  de  Texhibit  n°  8  sans 
Tendossement  d'une  personne  solvable  ?  R.  Je  ne  Taurais  pas  accepte  sans  Tendosse- 
ment  de  McKay. 

Q.  Yous  avez  dit  a  mon  savant  ami  M.  Maclise  que  vous  auriez  pris  cette  signa- 
ture pour  celle  de  Taccuse  parce  qu'il  y  avait  un  bon  endosseur,  est-ce  bien  ce  que 
vous  avez  dit  ?  Supposons  que  le  billet  exhibit  n°  8  fut  fait  a  Tordre  d'une  personne 
que  vous  ne  connaissiez  pas,  auriez- vous  dans  ce  cas  pris  cette  signature  pour  celle 
de  Scott?  R.  Oui,  je  Taurais  pris  pour  la  signature  de  Scott. 

Q.  Independamment  de  la  solvability  de  Tendosseur  ?  R.  Oui,  parfaitement. 

Q.  Prendriez-vous  cette  signature  pareillement  (celle  de  Texhibit  n°  1)  en  sup- 
posant  qu'elle  fut  au  bas  d'un  billet  ?  R.  Oui,  je  la  prendrais  pour  sa  signature. 

William  Craig  est  assermente  : 
Interrogt  par  M.  Osier  : 

Q.  Ou  demeurez-vous,  et  dans  le  voisinage  de  quel  endroit  ?  R.  A  Sainte- 
Catherine,  dans  le  voisinage  de  Prince-Albert. 

Q,  Avez-vous  assiste  a  une  assemblee  qui  a  eu  lieu  a  la  maison  d'ecole  de  Lind- 
say dans  le  cours  du  mois  de  mars  dernier  ?    R.  Non. 

Q.  Avez-vous  assiste  a  quelque  assemblee  pendant  le  mois  de  mars  dernier? 
R.  Oui. 

Q.  A  quel  endroit?    R.  Dans  Teglise  de  Sainte-Catherine. 
Q,  Quel  jour  ?    R.  Dans  la  soiree  de  dimanche,  le  22  mars. 
M.  Maclise. — L'acte  d'accusation  ne  mentionne  pas  d'assemblee  a  Sainte-Cathe- 
rine. 

M4  Osier. — La  poursuite  n'a  pas  Tintention  d'en  rieu  dire,  mais  va  continuer 
cependant  a  faire  sa  preuve. 

La  Cour. — Supposons  qu'elle  le  fasse  et  prouve  quelque  acte  de  trahison,  puisque 
Taccuee  y  a  participe,  la  defense  devrait  de*montrer  le  contraire  et  y  attirer  mon 
attention  pour  me  permettre  de  le  faire  remarquer  au  jury. 

M.  Maclise. — Et  s'il  n'y  avait  pas  pris  part,  cala  aurait  pu  cepandant  produire 
un  mauvais  effet  sur  le  jury. 
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M.  Osier. — La  Cour  verra  que  Facte  d'accusation  comporte  poar  chaque  acte 
apparent  ud  jour  fixe,  ainei  que  divers  autres  jours  et  fois. 
M.  Maclise. — Certainement,  mais  pas  les  endroits. 
M.  Osier.— Nous  le  croyons. 

Q.  Cette  assemble  a  ete  tenue  par  les  habitants  de  Sainte-Catherine,  a  l'eglise 
de  cette  paroisse,  dimanche,  le  22  mars  ?    E.  Oui. 
Q.  L'accuse  y  6tait-il?    E.  11  y  etait. 

Q.  A  quelle  occasion  cette  assemblee  a-telle  eu  lieu?  E.  L'assemblee  a  6te  con- 
voquee  par  le  reverend  M.  Matheson,  le  pasteur  de  cette  eglise,  qui  s'etait  rendu  a 
Carlton  et  auquel  le  major  Crozier  1  avait  demande  afin  de  s'assurer  des  sentiments 
des  habitants  de  cet  endroit  pendant  cette  crise,  et  dans  l'interet  de  la  paix.  Je  me 
rappelle  parfaitement  du  proces- verbal  de  cette  assemblee,  car  j'en  e*tais  le  secretaire, 
et  ces  mots  sont  ceux  du  proces -verbal. 

Q.  Que  connaissait-on  de  la  rebellion  a  cette  assemblee  ?  E.  Je  ne  puis  dire 
precisement  ce  que  les  autres  en  savaient,  mais  je  savais,  moi,  que  deux  jours  avant, 
savoir  le  20  mars,  on  disait  que  les  Francais  avaient  pris  les  armes,  qu'ils  avaient 
pille  un  ou  plusieurs  magasins  et  fait  des  prisonniers.  Je  savais  de  plus,  pour  les 
avoir  vus,  que  des  volontaires  commandos  par  le  capitaine  Martin  et  le  capitaina 
Moore  etaient  partis  pour  Carlton,  vendredi,  le  20  mars. 

Q.  Connaiesait-on  generalement  quel  etait  l'etat  de  choses?  E.  Oui,  tout  le 
monde,  hommes,  femmes  et  enfants  de  cet  endroit  le  connaissaient. 

Q.  La  convocation  de  l'assemblee  a-t-elle  ete  faite  par  suite  de  cet  e*tat  de  choses? 
E,  Oui. 

Q.  L'accuse  y  etait  present  ?    E.  Oui. 

Q.  A-t-il  fait  quelque  chose  a  cette  assemblee?    E.  Oui,  il  a  parle\ 
Q.  Avait-il  quelque  papier  a  la  main  ?    E.  Oui. 
Q.  A-t-il  dit  ce  que  c'etait  ?    E.  Je  ne  puis  le  jurer. 

Q.  Qu'etait  ce  papier,  a  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Le  papier,  d'apres  ce  que  je  me  rap- 
pelle lorsqu'ii  Fa  lu  

Q.  Qu'a-til  dit  au  sujet  de  ce  qu'il  contenait  ? 

M.  Clarke.— Non  pas  au  sujet  de  ce  qu'il  contenait — le  contenu  d'un  document 
doit  etre  produit  et  parler  par  lui-meme.  La  poursuite  aurait  pu  facilement  se  pro- 
curer ces  documents. 

La  Cour. — Le  temoin  fait  une  assertion. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Quelles  paroles  sont  sorties  de  la  bouche  de  l'accuse  dans  cette  occasion,  soit 
qu'il  parl&t  ou  qu'il  lut?    E.  Je  ne  puis  donner  les  mots  exacts  de  la  lettre. 

Q.  Je  vous  demande  le  sens  de  ce  qu'il  a  expose,  de  ce  qu'il  a  dit  ?  B.  D'apres 
ce  quo  j'ai  compris,  l'ecrit  avait  trait  aux  rapports  et  choses  

M*  Clarke. — Le  temoin  touche  au  contenu  de  ce  document* 

M.  Osier. — Je  pretends  quo  je  puis  prouver,  lorsqu'un  homme  lit  une  lottre, 

quelles  paroles  sortont  de  sa  bouche,  bien  que  je  n'aie  pas  cette  lettre  

La  Cour. — Oui. 

M.  Osier. — Bien  qu'il  lut  ou  fut  cense  lire,  cos  paroles  sortaiont  do  sa  bouche  et 
n'etaient  pas  communiqueos  a  l'assemblee  par  l'ecrit  mais  par  sos  levres.  Cost  une 
pretention,  si  le  savant  avocat  conteste  mon  droit  do  poser  la  question. 

M.  Clarke. — Je  m'objecte  a  ce  qu'il  soit  prouve  quo  la  lecture  d'un  documont  ou 
d'une  lettre  faito  par  l'accuse,  ou  toute  autre  poiMonne  passo  pour  ce  qui  est  sorti  do 
ses  ldvres.  Cela  no  faisait  pas  partio  do  son  discours,  mais  c'etait  lo  oontonu  d'uno 
lettre,  commo  si  jo  pronais  quelque  documont  et  on  lisais  le  contenu. 

La  Cour. — On  demando  au  temoin  co  quo  l'accuse  a  dit;  il  pout  repomlro  a  cola. 

M.  Claiko. — Lo  temoin  ignore  s'il  lisait  ou  non.  S'il  lisait  uno  lottro,  il  lisait 
les  ponaeos  d'un  autre  ot  non  los  sionnos. 

La  Cour. — 11  en  faisait  ses  propros  paroles. 

M.  Clarke. — Jo  soumots  quo  non.  Co  pouvait  etre  un  documont  publio  ot  co 
ai'aurait  pas  6te  sos  propres  paroles.    Jo  m'objecte  a  co  quo  co  temoin  rapporto  vor^ 
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balement  ce  que  quelqu'un  a  lu  d'un  document  ou  d'une  lettre  a  cette  assemblee,  si 
le  document  ou  la  lettre  en  question  n'est  d'abord  produit. 

La  Cour. — Je  suis  d'avis  que  M.  Osier  peutdemander  ce  que  1'accuee  a  dit. 

M.  Osier. — Qu'a  dit  l'aceuse  au  sujet  de  cette  lettre,  ou  qu'a-t-il  voulu  dire  ? 
Qu'a-t-il  dit  en  d'autres  mots  ?  E.  Dois-je  comprendre  que  je  ne  puis  faire  allusion  a 
rien  de  ce  que  contenait  la  lettre  ? 

Q.  Non  ?  E.  Autant  que  je  me  rappelle  du  sens  de  cette  lettre,  le  conseil  fran- 
cais  de  Saint-Antoine,  apres  avoir  approuve  l'etat  d'antagonisme  contre  le  gouver- 
nement  et  avoir  fait  allusion  a  la  necessite  de  se  battre,  demandait  aux  Metis  anglais 
de  supporter  le  mouvement.    Je  ne  puis,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  donner  les  mots  exacts. 

Q.  L'aceuse  a-t-il  dit  de  qui  etait  la  lettre  ?  E.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il 
rait  dit. 

Q.  A-t-il  difc  autre  cbose?  E.  Apres  avoir  mis  la  lettre  dans  sa  poche,  il  a 
suggere  a  l'assemblee,  aux  personnes  presentes,  de  demand  er  a  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  pour  le  gouvernement,  de  mettre  bas  leurs  armes,  Ce  sont,  je  crois,  a  peu 
pres  les  paroles  qu'il  a  prononcees.    J'ai  compris  qu'il  voulait  parler  des  volontaires. 

Q.  At-il  ajoute  autre  chose?  E.  II  a  represents  qu'il  etait  a  desirer  que  la 
colonie  se  tint  en  dehors  du  mouvement,  parce  que  les  Sauvages  allaient  se  mettre  de 
la  partie.  II  a  aliegue  cette  raison  pour  demander  aux  colons  ou  volontaires  de 
mettre  bas  leurs  armes,  en  disant  que  si  ces  derniers  continuaient  a  prendre 
les  armes  contre  les  Metis  francais  les  Sauvages  se  souleveraient  en  grand  nom  bre. 
II  a  de  plus  represents  que  les  Metis  avaient  beaucoup  d'influence  sur  les  Sauvages 
et  qu'ils  pourraient  les  empecher  de  se  soulever,  si  les  colons  gardaient  la  paix. 

Q.  A-t-il  dit  autre  chose  ?  A-t-il  dit  quelque  chose  concernant  la  police  a 
cheval  ?  E.  II  s'est  servi  de  l'expression  de  laisser  les  Metis  francais  et  la  police  a 
cheval  regler  l'affaire  ensemble. 

Q.  De  regler  l'affaire  ensemble  ?   E.  Oui,  ensemble. 

Q.  II  desirait  apparemment,  ainsi  que  vous  l'avez  compris,  que  les  volontaires 
missent  bas  leurs  armes  ?    E;  Certainement. 

Q,  Et  que  les  Metis  et  la  police  vidassent  le  diflerend  ensemble  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  a-t-il  quitte  l'assemblee  ?  E.  Apres  qu'il  eut  parle,  ainsi  que  beau- 
coup  d'autres,  je  me  levai  a  mon  tour.  Comme  je  croyais  connaitre  le  sentiment  des 
personnes  presentes  a  la  reunion,  comme  je  savais  ou  croyais,  dans  tons  les  cas,  qu'elles 
sympathisaient  tres  fortement  avec  les  Metis  francais,  ce  qui  ne  me  surprenait 
aucunement,  car  je  les  connaissais  et  je  savais  que  plusieurs  etaient  liees  avec  ces 
derniers,  il  etait  tout  a  fait  inutile  de  demander  a  ces  gens  d'aller  se  battre  contre  les 
Metis  franc, ais  ou  de  se  declarer  contre  eux,  et  je  pris  le  parti  de  rediger  une  resolu- 
tion. 

Q.  Vous  avez  redige  une  resolution  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a  fait  l'aceuse  a  cet  egard  ?  Avez-vous  parle  de  suivre  quelque  ligne  de 
conduite  particuliere?    E.  Oui. 

Q.  Qu'etait-elle  ?  E.  J'ai  parle  dans  le  sens  suivant.  J'ai  averti  les  personnes 
presentes  a  l'assemblee  que  ce  n'Stait  pas  simplement  une  question  entre  les  Metis 
fran§ais  et  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest,  mais  entre  les  rebelles — ainsi  que  je  les 
ai  alors  appeles — et  le  Canada.  Puis  j'ai  ajoute,  au  cas  que  quelqu'un  l'ignor&t,  que 
le  Canada  pourrait  en  tres  peu  de  temps  envoyer  une  armee  considerable,  si  la  police 
a  cheval  ne  pouvait  tenir  tete  a  la  rebellion,  et  s'il  arrivait  meme  que  les  rebelles 
eussent  tout  d'abord  le  dessus  il  leur  faudrait  lutter  contre  les  forces  entieres  de 
l'empire  britannique.  D'autres  personnes  parlerent  apres  moi  et  quelqu'un  se  leva 
et  dit :  Eh  bien,  messieurs,  nous  voulons  nous  battre.  Un  autre  homme  dit  la  meme 
chose,  puis  chacun  se  mit  a  parler.  A  ce  moment,  M.  Scott  partit,  et  il  ne  se  trouvait 
pas  dans  la  salle  quand  la  resolution  a  ete  emportee. 

Q.  Au  moment  oii  tous  parlaient  et  exprimaient  l'opinion  qu'ils  ne  voulaient  pas 
prendre  les  armes  ?    E.  C'est  a  ce  moment  qu'il  est  parti,  en  sorte  qu'il  n'a  pas  eu 
connaissance  de  1'adoption  de  la  resolution. 
Conire-interrogi  par  M.  Maclise  : 

Q.  Le  reverend  M.  Matheson  avait  reeu,  dites-vous,  des  instructions  du  major 
Crozier  de  faire  certaines  choses  a  cette  assemblee  ?    E.  Oui,  c'est  ce  que  j'ai  dit. 
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Q.  Parmi  ces  instructions  qui  lui  avaient  ete  donnees  se  trouvait  cel'e  d'engager 
les  Metis  anglais  a  rester  neutres  ?    R.  Je  n'ai  pas  dit  cola. 

Q.  Mais  c'est  ce  que  Ton  croyait  lors  de  cette  assembleo,  n'est-ce  pas  ?  R.  Oui. 

Q.  N'a-t-il  pas  ele  dit  quo  c'etaient  la  les  instructions  qui  lui  avaient  ete  donnees  ? 
H.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  m'a  dit. 

Q.  Le  colonel  Irvine  ne  vous  a-t-il  pas  approuve  d'avoir  engnge  les  Metis  anglaig 
a  demeurer  neutres  et  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  c'etait  ce  qui  pouvau  etre  fait  do 
mieux  dans  les  ciroonstauces  ?  R.  Aussitot  que  le  colonel  Irvine  fut  arrive  a  Prince- 
Albert  j'allai  le  voir  et  lui  apportai  une  copie  du  proces-verbal  de  Tas  oDnbleo  ainsi 
que  la  reponse  faite  par  Louis  Riel  a  ces  resolutions,  et  il  approuva  ce  que  j'avais  fait. 

Q.  Vous  avez  contribue  a  les  faire  demeurer  neutres,  car  vous  viviez  avec  eux  ? 
R.  Oui. 

Q.  Ne  croyez-vous  pas  que  vous  eliez  autorise  a  ce  faire  ?    R.  Par  qui. 

Q.  Par  l'entremise  de  M.  Matbeton  ?    R.  Faire  quoi,  voir  le  colonel  Irvine  ? 

Q.  Non,  de  vous  joindre  a  eux  et  de  leur  faire  adopter  une  resolution  de  neutra- 
lity ?    R.  Je  ne  comprends  pas  du  lout  voire  question. 

Q.  En  adherant  a  la  resolution  et  en  voyant  que  la  neutrality  etait  co  qui  pouvait 
etre  fait  de  mieux,  ne  saviez-vous  pas  que  cette  expression  el  ait  irreguliere  ?  Ne 
saviez-vous  pas  que  toute  intention  de  neutrality  n'etait  pas  dans  1'ordre  ?  R.  Je  le 
savais  parfaitement. 

Q.  N'etiez  vous  pas  rassure  parce  que  M.  Matheson  vous  avait  dit  qu'il  avait 
recu  instruction  d'obtenir  ce  resultat  ?  R.  Non,  assurement,  M.  Matheson  ne  m'a 
jamais  dit  cela,  auiant  que  je  me  rappelle. 

Q.  11  a  pu  vons  le  dire  V  R.  Je  l'ai  oublie  s'il  Fa  fait.  M.  Matheson  m'a  dit  que 
le  major  Crczier  lui  avail  demande  de  convoquer  cette  assemblee  et  une  autre  au  sujet 
delaquelleje  ne  sais  rien  pergonneliement,  afin  de  s'aesurer  des  pentiments  des 
habitants  de  ces  endroits,  et  dans  l'inieret  do  la  paix.  Je  me  rappelle  tres  bien  de 
ces  paroles. 

Q.  Quelett  le  principe  qui  vous  a  portea  vous  joindre  a  eux  dans  l'adoption  de 
ces  resolutions  ?    R.  Je  l'ai  iait. 

Q.  Ces  resolutions  de  neutraliie  ?    R.  Je  l'ai  fait. 

Q.  Les  etablif- semen ts  se  trouvent  sur  la  route  allant  directement  de  Batoche  a 
Prince-Albert,  n'est-ce  paw  ?    R.  En  pat  tie  oui  et  en  partie  nun. 

Q.  Tous  les  chemins  ne  se  leunibsent-ils  pas  avant  d'atteindre  cet  endroit  ?  R. 
lis  se  reunissent  tous,  mais  en  ailaut  directement  vers  Prince- Albert  on  ne  traverse 
qu'une  partie  de  nof.re  district 

Q.  Prenons  le  Ridge,  par  exemp  e,  est-ce  que  toutes  les  routes,  a  partir  de  Car- 
leton,  Batoche  et  du  Lac-aux-Canards  no  be  rejoignent  pas  avant  d'arrivor  au  Ridge  ? 
R.  Oui,  je  crois.  Je  ne  les  ai  pas  pan-on  r  us  dernierement. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  que  la  population  etait  ties  alarme*o  al'ideed'un  ^oulevoment 
des  Sauvages,  ce  qu'elJe  craignait?  Ne  Cioyait-olle  pas  que  sa  position  serait  tres 
dangercuse?    R.  Oui. 

Q  Les  Metis  anglais  desiraiont  aussi  etre  avortis  d'avance,  si  c'etait  possible,  par 
leurs  compatiiotes,  leurs  parents,  les  Metib  francais,  s'il  y  avait  dangor  d'ua  soulo^e- 
ment  des  Sauvages,  n'est  ce  pas  ?    Je  ne  sais  rien  de  cela. 

Q.  Vous  ne  le  leur  avez  pas  entendu  dire  ?    R.  Non. 

Q.  Ne  r»avt'z-vous  pas  qu'ils  s'nttondaiout  d'etre  avertis  de  qu^lquo  facon  s'il  y 
avait  un  i-oulevoment  des  Sausages  ?    R.  Je  ne  sais  rion  de  tout  Cela, 
Q.  S'ils  le  desiraient  ?    R.  Je  ne  sais  rien  de  cela. 

Q.  Apreb  cette  assomblee  du  22  mars,  vous  avez  vous-memo  communique  avec  le 
conseil  fiancais,  n'ost  co  pas?  R.  Oui,  a  la  demande  do  l'assemblov.4, — j'etaia  le  ieoi& 
taire. 

Q.  Cela  aet6fai',  corame  vous  I'avez  pe  -e,  dans  l'inleret  do  la  pal  '  ?    ^.  (,),ii. 

Q.  Et  cela  faibait  arsbi  par-lie  des  instructions  qui  avaient  ete  donnees  a  M  Ma  li  - 
son,  n'est-ce  pub  ?  R.  L'assembleo  me  donna  d.s  instructions  en  111.1  q  lalite*  :1c  86C  • 
tairo,  etj'ai  oru  devoir  m'y  oonformer. 

Q.  M.  Matheson  n'a-t  il  pas  dit  qu'il  avait  recu  instruction  dos  autoHtta  do  faire 
la  chobe  ?  II.  Jo  vous  ai  dit  il  y  a  qu<  lques  minutes  co  ouo  co  dcrn;or  m'a  dit  et 
5?—  1 
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vous  m'avez  repondu  que  vous  lui  demanderiez  a  lui-m§me  quels  dtaient  ses  instruc- 
tions, je  vons  y  renvoie  en  consequence. 

Q.  Avrz  vous  uoe  copie  de  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  a,  Riel  ?    R.  Oai. 

Q.  In?    R  Oai. 

Q  Yeuillez  la  produire  ?  (Le  temoin  produit  cette  lettre ;  elta  est  marquee 
Exhibit  A  de  la  defense.    La  lettre  est  datee  du  22  mars  et  elle  est  lue  ) 

Q.  Cette  lettre  a  ete  renvoyee  a  Kiel  et  au  conseil  ie  2'i  mars?  R.  Non,  elle  a 
ete  envoye^  le  23. 

Q.  Avez  vous  recu  une  re*ponse  a  cette  lettre  ?    R.  Oui. 

Q.  Youlez  vous  ie  produire  ?  R.  Je  possede  Foriginal  ainsi  qu'une  copie  de  la 
reponse  de  Riei. 

Q  A  vez  vous  collationne  la  copie?  R.  Je  possede  l'original.  (Le  temoin  pro- 
duit l'origin&l  marque  Exhibit  B  de  la  defease.  La  lettre  est  datee  de  Saint-Antoine, 
23  mars  1885  et  est  lue.) 

Q  Qnand  avez  vous  iecu  cette  lettre?    R.  Je  I'ai  recu  mardi,  le  24. 

Q.  La  lettre  a-t-elle  ensuiie  ete  lue  a  quelque  aesemblee  ?    R.  Nou. 

Q.  En  avez-vous  donne"  communication  a  quelqu'un  dos  colons,  chez  vous  ?  R. 

Oui. 

Q  Yous  avez  pans  doufe  fait  connaitre  a  un  grand  n ombre  de  personnes,  en 
votre  qualite  de  secretaire  de  Passe  mblee,  que  voas  aviez  rec  i  cette  reponse  ?  R.  Oui, 

Q.  Lors  de  1' assembles  dont  vous  avez  parle,  c'esfc  M.  Scott  qui  a  par3e  le  pre- 
mier, n'est  ce  pus  ?    R.  Oui, 

Q,  C'etait  simple  men  t  sur  le  ton  de  la  discussion — ily  avait  M  Mathoson  et  orse 
autres  personnes,  D'apres  son  discours  pouvez-vous  dire  quit  eut  l'intention  d'exci- 
ter  le  peuple  a,  la  revolte  ?  R.  Je  n'en  puis  rien  dire.  Jo  ne  puis  rion  dire  de  ses 
intentions. 

Q,  Le  sens  de  pon  discours  etait  que  les  volontaires  feraient  mi  eux  de  mettre 
bas  leurs  ai  mcs  ?    E  Oui. 

Q.  Yous  avez  ete  par  la  suite  capitaine  de  volontaires,  n'est-ee  pas  ?  R.  Oui,  je 
I'ai  et6 

Q,  C'etait  des  m ernes  volontaires  que  ceux  qui  sont  alios  a  Carlton  ?  R.  Nous 
etions  meil leurs,  croy ions- nous. 

Q.  Etiez-vous  des  volontaires  dans  le  sens  tegal  du  mot  ?  R.  Je  ne  puis  vous 
dire  oe  qu'ert  le  sens  legal  de  ce  mot  dans  le  pays. 

Q.  Etiez-vous  autoriee  a  lever  un  corps  de  volontaires  ?    R.  Je  ne  Fetais  pas. 

Q.  Yous  n'aviez  aucune  autorisation  quelconquo  ?    R.  Non. 

Q.  Le  capitaine  Moore  avait-il  quelque  autorisation  que  von*  saohiez  ?  R.  Je 
ne  pu  s  dire. 

Q.  Avait  il  quelque  autorisation  que  vous  sachiez  ?  R.  Je  ne  puis  dire,  je  n'e*i 
eais  rien. 

Q  Yous  avez  ete  par  la  suite  capitaine  d'une  compagnie  de  volontaires?  R,  Oai, 
je  I'ai  ete. 

Q.  La  compagnie  n°  4  et  c'etait  la  compagnie  n°  1  ?    R.  De  la  compagnie  n°  3. 

Q.  Le  Cfipi  - ?ine  do  la  compagnie  n°  I  etait-il  le  capitaine  Moore  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  vous  etes  organises  sans  aucune  autorisation  legale  ?  Savez-vous  si  vous 
etiez  volontaires  ou  non.  d'apres  la  loi  ?  R.  Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  me  suis  enrdle 
quVipres  la  publication  de  la  proclamation  du  31  mars  ordonnant  a  tous  les  hommes 
de  la  vil!e  ayant  plus  de  seize  ans  et  moins  de  soixante  de  s'enrdler.  Je  ne  I'avais 
pas  fait  jusque-la  a  la  connaissance  et  avec  ^'approbation  du  commissaire  Irvine,  qui 
croyait  que  je  pourrais  ainsi  faire  plus  de  bieu  dans  mon  district  en  faisant  observer 
la  paix  sux  Metis. 

Q.  En  les  tenant  en  paix  vous  pouviez  leur  faire  observer  la  neutral? te  et  les 
empecher  de  passer  dans  I'autre  camp  ?    R.  Oui. 

Q.  Le  fait  do  vivre  parmi  eux  a  beaucoup  contribue  a  les  faire  demeurer  neutres, 
et  vous  sentiez  que  vous  et  vos  biens  auriez  couru  autrement  de  grands  dangers  ? 
R<  Assurement,  je  I'ai  cru. 

Q.  Le  fait  que  des  volontaires  sont  partis  de  Prince-Albert  pour  Carlton  n'a-t-il 
pas  aggrave  votre  position  parmi  eux  ?   R  Je  I'ai  era.   Je  n'etais  pas  en  favour  de 
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co  mouvement.  Mais  je  n'avais  aucun  pouvoir.  Co  n'etait  seulement  quo  mon  opinion 
personnelle. 

Q.  Yous  etiez  contro  cette  organisation  illegale  do  volontaires  ?  R.  Non,  c'etait 
un©  chose  different©.  J'ai  cru  seulement  que  les  volontaires  se  trompaient  en  se  ren- 
dant  a  Carlton. 

Q.  Quel  effet  cet  etat  des  affaires  avait-il  sur  les  Sauvages  et  I03  Francais  ?  R.  Je 
ne  puis  dire. 

Q.  Ne  s'attendait-on  pas  a  ce  que  cola  eut  l'effet  de  les  engager  a  se  rendre  tous 
a  Princo  Albert  ?  R.  Je  ne  sais  rien  du  tout  et  ne  pouvais  le  savoir. 

Q„  N'est-il  pas  vrai  qu'en  partant  de  Prince-Albert  ces  volontaires  ont  emporte 
presque  toutes  les  armes,  et  que  cette  place  et  le  pays  avoisinant  sont  demoures  a  pen 
pies  sans  defense  ?  R.  lis  ont  emporte  la  plus  grande  ^rtie  des  armes,  jo  crois, 

Q,  Les  observations  faites  par  M.  Scott  au  sujot  des  volontaires  no  poavaient- 
©lies  se  rapporter  a  la  defense  de  lours  foyers?  R.  Jo  ne  puis  le  croire,  II  iesirait  que 
les  volontaires  missent  bas  leurs  armes,  et;  jo  ne  puis  voir  comment  cela  aurait  pu  les 
porter  a  defendre  leurs  foyers. 

Q.  Les  volontaires  etaient  partis  pour  le  fort  Carlton?  R.  Une  partio,  mais  pas 
tous. 

Q,  Presque  tous  ceux  qui  avaient  des  armes  sont  partia?  R,  Do  nouveaux 
homines  .s'emolaient  chaque  jour,  et  il  y  en  avait  que  peuquaod  j'y  suis  aile. 

Q.  Comment  dtaient-ils  armes  ?  R.  Quelques-uns  avaient  des  tu^ils. 

Q.  D'autres  des  batons?  R.  Non,  personne  n'avait  de  batons. 

Q  La  plupart  n'avaient  pas  autre  chose  que  des  fusils,  n'est  ce  pae  ?  R.  Oui,  la 
majorite  n'avaient  que  des  lusils. 

Q.  Yotre  corapagnie  etait  une  de  celles  qui  ©tait  de  garde  toutes  les  deux  nuita, 
pendant  la  nuit  entiere?  R.  Oui. 

Q  Pouvez-vous  dire  que  le  22  mars  tout  le  moude  savait  quo  les  Metis  frangais 
avaient  pris  les  armes ;  vous  avez  entendu  dir©,  n'est  ce  pas,  qu'ils  avaient  pille  des 
magasins  ?  R.  Oui. 

Q.  N'est-ce  pas  tout  ce  que  vous  avez  entendu  ?  R.  Je  savais  aussi,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  precedemment,  que  les  volontaires  etaient  partis  pour  Carlton  par  suite  du 
soulevement. 

Q.  Tout  ce  que  vous  saviez  reollenient  alors,  c'est  qu'on  avait  pille  des  magasins, 
n'est-il  pas  vrai  ?  R.  Et  qu'on  avait  fait  des  prisonniers. 

Q.  Yous  l'aviez  entendu  dire?  R.  Oui,  je  ne  sais  pas  s'il  y  avait  sutre  choso  a 
ap  prendre. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  si  toute  la  colonie  en  eavait  alors  aussi  long  quo  vous  sur 
l'etat  des  affaires  dans  l'e'tablissement  des  Metis  francais  ?  R.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il 
fut  impossible  quo  j'a!  pu  voir  tous  les  individus  du  district  et  aio  cause  avec  oux, 
mais  cbaque  personne  que  j'ai  vue  en  savait  autant  que  moi. 

Q.  M.  Scott  est  le  premier  qui  ait  pari©  a  l'assemblee  de  Sainto-Catbrine,  n'ost- 
co  pus?  R.  Jc  no  puis  dire  qu'il  ait  parle  le  premier.  Non,  c'est  lo  p  evident  qui  a 
parle  le  premier. 

Q.  11  a  parle  avant  vous  alors  ?    R.  Oui. 

Q.  Puis  il  est  parti?    R  II  est  parti  quand  j'ous  fini  do  parlor. 

Q.  Yous  etos  certain  de  ce  fait  ?  E.  Oui,  je  lui  ai  pai  le  commo  il  sortait.  Jo 
lui  ai  dit  qu'il  ferait  mioux  de  renter  et  d'attendr©  lo  re^ultat,  mais  il  ni'a  repondu 
qu'il  no  1  esterait  pas. 

Q  M.  Patterson  a-t  il  parle  a  cotto  assombleo  ?  R.  Jo  no  mo  rapp^llo  pas  qu'il 
ait  parie  publiquomunt.  II  etait  present  a  l'assemblee  toutefois,  et  il  a  sig;ie  lo  proces- 
vorbal  a  1'appoJ  do  son  nom. 

Q.  ilaintoijant,  les  instructions  do  M.  Matheson  n'etaiont  ©lies  pas  oellesoi: 
Quoiquo  la  population  ait  partioipe  avec  los  Metis  francais  a  l'agitation  constitution- 
nello,  a  pre&ont  que  ceux-ci  ont  pris  los  tiimcr  ils  ne  pouvoi/t  B'attendre  qu'o'Io  los 
soutiendia  d:u.s  cetto  attitude;  elle  rostora  nentre  a  cet  egard.  No  sontoe  pan  la  les 
instructions  quo  M.  Mathoton  a  communiqnoes  a  I'aesombloo?  R.  Je  no  me  lo  rap- 
pello  paw. 
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Q.  Elles  peuvent  avoir  ete  ainsi  ?  E.  Je  suis  prosque  certain  qu'il  parla  dans  ce 
sens. 

Q.  Parlant  au  peuple,  il  lui  dit  que  ses  instructions  comportaient  que  quoique  la 
population  ait  participe  avec  les  Metis  franc. ais  a  l'agitation  constitutionnelle,  a  pre- 
sent que  ceux-ci  ont  pris  les  amies,  ils  ne  pouvaient  s'attendre  qu'elle  les  soutiendrait 
dans  cette  attitude;  qu'elle  restera  centre  a  cet  egard.  D'apres  tout  ce  que 
vous  vous  rappelez,  cela  pourrait  etre  precisement  ce  qu'il  a  dit?  E.  Com  me  j'ai  dit, 
ses  paroles  etaient  dans  ce  sens  ;  il  est  impossible  de  se  rappeler  les  propres  termes. 

Q.  II  dit  que  e'etaient  la  les  infractions  qui  lui  avaient  ete  donnees  par  les  auto- 
rites,  n 'est- ce  pas  ?  E.  Non,  je  no' pourrais  dire  cela,  Ace  que  je  me  rappelle,  il 
donnait  bod  opinion  p^rsonnelie  dans  le  moment. 

Q.  Vous  avez  deja  dit,  dans  votre  interrogatoire  en  chef,  qu'il  etait  envoye  par  le 
major  Crozier?  E,  Oui,  mais  j?  ne  puis  dire  s'il  etait  envoye  on  non  pour  dire  cela. 
Je  sais  ce  qu'il  me  dit  hors  de  i'egUse. 

Q.  N'avez-vous  pas  compris  qu'il  parlait  eur  autorisation  ?  E.  Nod  ;  cela  pouvait 
etreou  n'etre  pas.  Je  ne  suppose  pas  qu'il  me  soit  venu  a  i'esprit  que  cela  fut  on 
non.  J'ai  pris  ce  qu'il  adit  comme  etant  son  opinion  personnelle,  et  elle  s'accord&it 
avec  la  mienne. 

Q  Vous  avez  dit  que  vous  saviez  que  l'attitude  de  neutralite  etait  blamable,  mais 
que  neanmoins  c'etait  ce  qu'il  y  avail  de  mieux  a  taire?    E.  Oui. 

Q.  Mais  vous  ce  voulez  pas  dire  que  M.  Matheson,  qui  etait  autorise  par  les  auto- 
rites,  qui  avait  recu  d'elles  1'ordre  d'aller  3a  et  d'agir  ainsi—- vous  ne  voulez  pas  affir- 
mer  qu'il  a  dit  etre  autorise  par  les  autorites  a  mener  a  bonne  fin  cette  question  de 
neutralite?    E.  Nod  ;  je  ne  puis  dire  cela. 

Q.  Qa  pu  etre  le  cas,  toutefois  ?    E.  Oui,  je  ne  sache  rien  qui  y  soit  con  tr  aire. 

Q.  Maintenant,  les  resolutions  qui  ont  ete  adoptees  la,  suivant  ce  qu'a  dit  M.  Ma- 
theson, devaient-elles  etre  envoy ees  a  Carlton,  les  originaux  de  ces  resolutions  ne  de- 
vaient-ils  pas  y  etre  envoyes  ?  E.  Non  ;  M  Matheson  ne  donna  pas  destructions 
a  cet  effet ;  ceJa  a  ete  fait  par  l'assemblee. 

Q.  Qui  a  propose  cela  ?  E.  Jel'ai  propose  moi-meme;  §a  fait  partie  des  resolu- 
tions. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  que  M.  Scott  soutint  i'opinion  qu'il  fallait  proteger  ce  terri- 
toire  de  Prince-Albert  et  le  votre  ?    E,  A  cette  assembiee-la? 
Q,  Oui  ?    E.  J'ignore  cela. 

Q.  II  peut  Pavoir  soutenue  ?    E.  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  M.  Matheson  n'a-t-il  pas  dit  que  Andrew  Patterson  devait  retourner  avec  lui 
sur-le-champ  a  Carlton,  avee  la  minute  des  resolutions  ?  E.  Oui,  cela  est  parfaitement 
exact. 

Q.  Pour  la  remettre  aux  autorites  a  Carlton  ?  E.  Bien,  j'ai  compris  que  ce 
devait  etre  aux  autorites,  personne  autre  ne  devait  y  retourner;  et  de  fait,  il  n'y 
retourna  pas  avec  les  papiers. 

Q.  A  qui  furent-ils  adresses?  A  qui  avez-vous  adresse  le  paquet?  E.  Au  major 
Crozier. 

Q.  Au  meilleur  de  votre  connaissance,  il  rapporta  ces  papiers  au  major  Crozier  ? 
E.  Oui. 

Q.  Et  vous  nous  avez  dit  que  quand  vous  en  avez  parle  ensuite  au  colonel  Irvine, 
qui  etait  la  plus  haute  an  tori  te  constitute  dans  cette  region,  au  meilleur  de  votre 
connaissance,  et  qui  avait  le  pas  sur  le  major  Crozier,  vous  lui  avez  expose  la  iigne 
de  conduite  qui  avait  ete  suivie,  et  qu'il  Fa  approuvee  ?  E.  II  approuva  ce  que  j'avais 
fait  individuellement.    Je  ne  faisais  que  me  jnstifier. 

Q.  Mais  vous  propos&tes  la  motion  ?  E.  11  i'approuva  en  ce  sens  qu'il  croy ait 
que  j'avais  fait  ce  qui  pouvait  se  faire  de  mieux  dans  les  circonstances. 

Par  M.  OsJer  : 

Q.  Quant  au  document  dont  vous  avez  donne  lecture,  et  dont  copie  fut  envoyee 
aux  Metis  francaiu — dois-je  comprendre  que  vous  dites  qu'il  en  fut  envoye  en  me  me 
temps  une  copie  au  major  Crozier  ?    E,  Oui,  par  un  autre  messager. 
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Q.  De  sorte  que  copie  du  document  quo  vous  avez  lu  ici  a  ete  envoyee  au  major 
Crazier  ainsi  qu'aux  rebelles  en  armes  ?  R.  Oui.  Lo  major  Crozier  m'en  accusa 
reception,  et  j'ai  sur  moi  copie  de  cet  accuse  de  reception. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Voulez  vous  la  produire  ?  (Le  temoin  produit  la  copie  en  question,  dont  il 
donne  lecture  et  qui  est  marquee  piece  "  C  "  pour  la  defense.,) 

Thomas  McKay  est  assermente  : — 

Interroge"  par  M.  Scott  : 

Q.  Vous  demeurez  a  Prince- Albert  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  etiez-vous  dans  la  nuit  du  20  mars?    R.  A  Prince- Albert. 

Q.  Dan*  la  nuit  ?    R.  A  Carlton. 

Q.  Ou  etes-vous  alle,  ou  avez-vous  ete  ailleurs  durant  cette  nuit-la  ?  R.  A 
Batoche. 

Q.  Ou  vous  etes-vous  rendu  a  Batoche  ?  R.  A  la  salle  du  conseil,  au  conseil  de 
Kiel. 

Q.  Etiez  vous  seul  ?    R.  J'y  suis  alle  avec  M.  Mitchell. 

Q.  Dans  quel  but  ?  R.  J'y  suis  alle  pour  voir  les  rebelles  qui  s'etaient  insurges 
a  cet  endroit,  pour  voir  si  je  pourrais  les  induire  a  arreter  le  mouvement  et  a  ne  pas 
aller  plus  loin. 

Q.  Qui  avez-vous  vu  dans  la  salle  en  question  ?  Y  avez-vous  vu  Riel  ?  R.  Je  vis 
Riel  et  un  certain  nombre  de  mem  ores  de  son  conseil. 

Q.  Y  avez-vous  vu  d'autres  personnes  ?  R.  Bien,  il  y  avait  bon  nombre  de 
Metis  franeais. 

Q.  Ou  etait  la  salle  du  conseil  ?  R.  Je  ne  sais  a  qui  appartenait  la  maison. 
Elle  etait  pres  de  l'eglise  qui  a  ele  brulee.  Je  ne  sais  a  qui  a  appartenu  la  maison 
depuis  cet  incendie. 

Q.  La  salle  en  question  etait-elle  au  rez-de-chaussee  ?    R.  Oui. 

Q.  Mitchell  y  resta  t  il  ?    R.  Mitchell  a  ete  en  haut  et  en  bas. 

Q.  Savez-vous  s'il  y  on  avait  d'autres  dans  la  maison  cette  nuit-la,  a  part  C3ux 
que  vous  y  avez  vus  ?    R.  II  y  avait  plusieurs  personnes  en  haut. 

Q.  Connaissez  vous  quelqu'un  de  ceux  qui  etaient  en  haut?  R.  J'en  ai  vu  des- 
cendre  quelques-uns;  jo  me  rappelle  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  deRcendus. 

Q.  JS'avuz-vous  s'il  y  avait  la  quelque  autre  que  vous  n'avez  pas  vu  ?  R.  L'accusS 
etait  la,  j'ai  reconnu  sa  voix.  Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  j'ai  reconnu  pa  voix.  II  etait  en 
haut,  il  est  descend  u  et  a  traverse  la  salle.    Je  ne  l'ai  pas  vu.  Je  l'ai  entendu  parler. 

Q.  Et  je  suppose  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  6tait  la  ?    R.  Je  crois  que  c'etait 

lui. 

Q.  Qui  etait  en  haut  lorsque  vous  avez  entendu  sa  voix  la,  pendant  une  partie 
quelconque  do  ce  tempa?    R.  M.  Mitchell  etait  en  haut  durant  ce  temps. 

Q.  Y  en  avait  il  d'autres  ?  R.  Je  ne  les  connais  pas.  II  y  avait  nombre  de  per- 
sonnes en  h-iut  et  en  bas. 

Q.  Riel  ost-il  reste  dans  la  salle  du  conseil  tout  le  temps  ?  R.  Non  ;  il  a  ete  on 
haut  et  en  bas.  II  dit  qu'il  se  tenait  une  assemble  de  comite  en  haut,  et  il  quitta  le 
rez-de-chausf-ee  pour  allor  en  haut. 

Q.  Y  m  )t,ta-t-il  tandis  que  l'accuse  y  etait?    R.  Oui. 

Q.  II  y  moiiia  en  disant  quo  c'etait  une  assemblee  do  comite  ?  R.  Oui.  II  me 
dit  plusieurs  fois  que  jo  de>ans;oais  l'assombleo  do  comite,  quo  jo  parlaia  trop  fort. 

Q.  Comment  otaiont  les  Metis  dans  los  onvirons  en  co  tompvla?  R.  La  plupart 
de  ceux  ras$enible\s  autour  do  Batoche  etaient  armes  ot  faisaient  des  prisonnierfl  ;  ils 
Etaient  dishe mines  le  long  de  la  route,  chartiant  des  marchandisos  du  magasin  do 
Walters  et  liakor  a  quolquos-uns  des  mugasins  sur  le  bm*d  de  la  riviere. 

Q.  C'etait  la  l'etat  de  la  region  a  cette  epoquo?    R.  Oui. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Qui  vous  a  donne  ordre  d'allor  X  Batoche  ?  R.  Porsonno  no  m'en  a  donne" 
Fordre. 
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Q  Qui  vous  a  donee  ordre  d'y  aller  dans  l'interet  — —  ?  E.  M.  Kelly  nous  y 

men  a  . 

Q.  A  la  demande  de  qui  y  etes-vous  alle?  E  Quand  je  partis  de  Prince- Albert, 
je  dis  aux  habitants  de  la  locaiite  que  de  Carlton  je  me  rendrais  a  Batoche  immedia- 
tement;  quand  je  fus  a  Carlton,  Mitchell  y  etait,  et  il  me  demaoda  d'aller  a  Batoche 
avec  lui ;  je  le  tiuggerai  au  major  Crozier,  et  il  me  dit:  tres  bien,  allez-y, 

Q.  Yous  vous  y  etes  rendu  dans  l'interet  de  la  paix?  Ra  J'essayai  de  representor 
a  ces  gene  le  ma!  qu'ils  faisaient  et  le  danger  ou.  il  se  laissaient  entrainer ;  je  le  leur 
dis  dans  la  salle  du  conseil. 

Q.  Yous  etiez  dans  la  salle  du  conseil  dans  la  meme  maison  que  M.Scott?  K. 
Oui,  au  rez-de  chauesee. 

Q.  Yous  dites  avoir  entendu  sa  voix  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  a  qui  il  parlait?  E.  Non. 

Q.  Ce  pouvait  etre  a  M.  Mitchell  qu'il  parlait?  E.  Je  crus  dans  le  moment  qu'i! 
parlait  a  M.  Mitchell.    C'etait  quelquo  chose  a  propos  du  froid  qu'il  faisait  ce  matin-  * 
la,  et  il  fit  simplement  la  remarque  qu'il  faisait  froid.    Je  ne  suis  pas  sur  que  ce  lufc 
H  M,  Mitchell  ou  que  celui-ci  se  tut  rendu  la  ce  matin-la. 

Q.  Ne  savez-vous  pas  que  de  fait,  M.  Scott  ne  parle  pas  cris  ?  E.  Je  ne  sais  s'il  ie 
parle  ou  non. 

Q.  Qu'en  pensez  vous  ?  E.  Je  ne  sais  rien  de  cela. 

Q.  Yous  avez  connu  la  defunte  femme  de  M.  Scott,  n'est-ce  pas?  E.  Oui. 
Q.  Et  vous  savez  que  Mme  Thompson  est  sa  belle-mere  ?  E.  Oui. 
Q.  Biles  sont  Metisses,  n'est-ee  pas  ?  E.  Oui, 

Q.  Elles  sont  de  la  Saskatchewan,  n'est-ce  pas,  et  non  du  Manitoba?  E*  Oui, 
elles  f  ont  de  la  Saskatchewan. 

Q.  Ce  sont  des  natives  du  pays,  pretendant  avoir  les  m ernes  droits  que  les  Metis 
du  Manitoba  ?  E.  Elles  le  pr^tendaient  comma  moi  ;  elles  avaient  droit  a  des  certi- 
Heats  de  terres  tels  que  ceux  concedes  aux  Metis. 

Q.  Seriez-vous  surpris  d'apprendre  que  M.  Scott  etait  la,  charge  d'une  commis- 
sion com  me  la  votre,  quoique  d'une  maniere  differente  ?  11  peut  l'avoir  ete,  quant  a 
ce  que  vous  savez  ?    E.  Je  ne  sais  pas  du  tout  pourquoi  il  etait  la. 

Q.  Quand  ces  volontaires  se  rendirent  a  Carlton,  vous  etiez  avec  eux  ?    E.  OuL 

Q.  Yous  etiez  un  des  oflficiers  de  la  compagnie,  n'est-ce  pas  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  etiez  un  des  volontaires  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  une  assemblee  tenue  le  17  mars,  ou  bien  le  18  ou  le  19, 
et  que  le  major  Crozier  apporta  la  le  matin  a  bonne  heuie  des  nouvelles  des  volon- 
taires ;  vous  rappelez-vous  l'assemblee  terue  la  dans  la  basse  ville  dans  l'apres  midi 
du  17  ?    E.  J'en  ai  entendu  parler,  mais  je  n'y  etais  pas. 

Q.  Connaisscz-vous  quelqu'un  qui  etait  a  cette  assemblee  ?  E.  J'ai  entendu  dire 
qu'il  y  avail  plusieurs  personnes. 

Q.  Elle  dura  la  plus  grand e  partie  de  l'apiesmidi,  n'est-ce  pas  ?  E.  Je  le  crois, 
quelque  temps. 

Q.  Avez-vous  vu  le  capitaine  Moore  apres  cette  assemblee  ?   E.  Oui  ;  je  1'ai  vu 
avant  et  apres  l'assembiee, 

Q.  Yous  a-t  il  dit  qu'il  avait  aesiste  a  cette  assemblee  ?  E.  Je  ne  sais  s'il  me  Fa  j 
dit  ou  non.    J'ai  su  qu'il  y  etait. 

Q.  Yous  avez  pris  une  part  active  a  l'arrestation  de  M.  Scott  sur  cette  accasa-  j 
tion,  n'est-ce  pas  ?    E.  Je  n'ai  pris  aucune  part  a  cette  affaire. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  qu'au  fort  Carlton,  vous  avez  essaye  d'induire  Andrew  j 
Peterson  a  formuler  une  denonciation  contre  lui  ?    E.  Non,  ce  n'est  pas  le  cas.    Je  \ 
n'ai  rien  fait  de  sembiable.   Je  n'ai  jamais  essaye  d'induire  qui  que  ce  soit  a  formuler 
une  denonciation  contie  Scott  ou  contre  quelque  autre  que  ce  soit. 

Q.  N'avez-vous  pas  subsequemment,  en  presence  du  colonel  Irvine  a  Prince- 
Albert,  demande  a  Andrew  Peterson  de  formuler  une  denonciation  contre  Thomas 
Scott  ?    E.  Non,  jamais. 

Q.  N'avez-vous  pas  dit  a  Andrew  Peterson  que  vous  le  feriez  aneter  s'il  no  la  I 
faisait  pas  ?    E.  Non,  jamais. 
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Q.  Vous  ne  l'avez  pas  dit  ?    R.  Nou. 

Q.  Vous  savez  que  M.  Scott  est  tres  grand  proprietaire  au  plataan?    R.  Oui. 
Q  Yous  savez  que  c'est  un  des  cultivateurs  les  plus  prospered  do  la  region? 
R,  Je  le  crois. 

Q.  Vous  savez  que  c'est  par  les  officiere  de  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest  ot 
par  leurs  ordres  que  ses  formes  ontete  completement  devastecs  pendant  la  ?ebolJion? 
R.  C'est  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  son  betailetde  son  foin.  Je  n'ai  aucune  connais- 
sance  personnel lo  de  cela ;  ce  que  j'en  sais  est  simplement  par  oui  dire. 

Q.  Avez-vous  suggere  de  quelque  maniere  de  le  faire  arreter  ?  R.  Non,  je  n'ai 
jamais  rien  eu  a  laire  avec  ceh*. 

Q.  Yous  jurez  positivement  n'avoir  pas  demande  a  Andrew  Peterson  ni  n'avoir 
essayede  i'induhe  a  faire  sous  serment  une  denonciation  con  ti  e  cet  homme,  Thomas 
Scott  ?    R.  Je  vous  dis  que  non. 

Q.  Yous  n'avtz  jamais  eu  de  conversation  a  ce  sujet  avec  M.  Peterson  ?  R. 
Non  ;  M.  Peterson  m'a  dit  quand  il  vint  avec  les  resolutions.  II  me  les  doona,  je  les 
remis  au  major  Crozier,  et  il  me  dit  que  Scott  avail  fait  de  grands  efforts  pour  faire 
passer  une  resolution  suggerant  que  les  volontaires  deposassent  les  armes,  et  autrd 
chose  eu  ce  sens. 

Q.  Yous  connaissez  bien  le  reverend  M.  Matheson,  n'est-ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  II  s'est  rendu  au  fort  Carlton  le  dimanche,  le22,  il  etait  la  pour  officier,  n'eet- 
ce  pas  ?    R.  Je  l'ai  vu  la  le  dimanche  le  22. 

Q.  Vous  etes  alle  le  voir  le  matin  a  bonce  heure,  n'est-ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  Que  se  passa-t-il  entre  vous  deux  ?  R.  Je  lui  demandai  de  descendre  a 
Sainte-Catherine. 

Q.  A  la  demande  de  qui  lui  avez-vous  fait  cette  proposition  ?  R.  Je  suggerai 
cela  au  major  Crozier  et  il  me  demanda  de  le  faire. 

Q.  Que  fites-vous  ?  R.  Je  demandai  a  M.  Matheson  de  descendre  a  Saintc- 
Catherine,  de  voir  les  geis  se  rendant  aux  e^lii^s  pou  •  le  service  divin,  et  de  leur 
demand er  de  se  declarer,  de  decouvrir  quelle  attitude  ils  entendaient  prendre  dans 
l'affaire  ;  je  lui  dis  que  M.  Riel  avait  annonce  a  ses  gens  que  M.  Seos.t  ctaK  la  avec 
qnelques  autres  delegues,  et  qu'ils  pouvaieut  compter  sur  l'appui  des  Meti*  anglais  ; 
et  je  lui  demandai  de  s'y  rendre,  de  convoquer  une  assemble  et  de  leur  demander  de 
se  declarer.  Je  lui  dis  :  Je  ne  suppose  pas  que  vous  puis^iez  les  faire  declarer  en 
faveur  du  gor.vemement,  mais  si  vous  pouvez  dire  que  les  Metis  anglais  ne  les  sou- 
tie  odroLi  pas  dans  cet  appel  aux  ain.es,  ce  sera  autact  de  ga^ne,  ca  1'afTaiblira. 

Q.  C'etait  de  Lit  no  piendre  parti  ui  d'un  cote  ni  tie  l'autve  ?  R.  Je  lui 
demandai  simplement  de  decouvrir  ce  qu'ils  feraient  en  cette  affaire,  et  comme  je  le 
lui  dis,  je  ne  supposais  pas  qu'il  pom  rait  les  faire  declarer  en  faveur  da  gouverte. 
ment,  mais  s'ils  disaient  qu'ils  demeureraient  neutres,  ce  serait  tut  iiit  de  gagne 

Q.  Et  vous  desiriez  qu'il  partit  au  lieu  d'efficier,  comme  il  etait  ve  uu  avec  Pin- 
tenti on  de  le  faire  ?  R.  Oui,  je  suggerai  cela  au  major  Croziei,  et  il  persait  que 
c'etait  trea-bien. 

Par  M  Scott: 

Q.  Aviez-vous  le  commandement  des  eclaireurs  ?    R,  Oui. 
Q.  Yous  teniez  voire  autorite  du  commissaire  de  police  ?    R.  Oui. 
Q.  Leur  avez-vous  donne  des  instructions  au  sujet  do  la  residence  do  M.  S^ott  ? 
R.  Non. 

Q.  Vous  nous  avcz  deja  dit  que  Scott  etait  un  grand  cultivateur  do  l'endroit. 
Savez-vous  que,  de  fait,  ilestentoure  d'un  etubliHsomont  considerable  pi  enque  entiere- 
ment  compose  de  Metis  anglais  ?  R.  La  nuijorite  des  habitants  do  L'endroit  sont  dos 
Metis  anglais. 

Q.  ^avez-vous  aussi  que,  do  fait,  il  possodo  boaucoup  d'infiueneo  par  mi  eux  ? 
R.  Je  no  sais  s'il  on  a. 

Q.  Vous  avez  quolquo  influence  sur  eux  ?  R.  Jo  no  sais  si  j'en  ni.  Dfi  viormont 
souvont  me  demander  dos  conseils,  main  t  .  en  souvent  ils  no  les  suivent  pas,  de  sorto 
que  je  ne  conclus  pas  do  la  quo  mes  conseils  aient  boaucoup  d'influence  sur  qui  quo  06 
feoit  parmi  eux. 
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Q.  Le  gouvernement  s'est-il  empare  de  force  de  quelque  tete  de  son  betail  ? 
JR.  Norn 

Q.  M.  William  Miller  vous  a  demande,  vers  le  26  mars,  de  signer  une  petition, 
n'est-ce  pas  ?    R.  Non. 

Q.  Avez-vous  vu  M,  William  Miller,  le  23  ?    K.  Non. 

Q.  Vous  a-t-il  demande  de  signer  quelque  papier  ?    R.  Non. 

Q.  11  ne  vous  Pa  pas  demande  ?    R.  Non  ;  il  ne  me  Fa  pas  demande". 

Q.  Vous  at  il  demande,  le  24,  de  signer  quelque  papier?  R.  Non,^  pas  que  je 
sache. 

Q.  Vous  a-t-il  demande  vers  ce  temps-la,  avant  ou  apres,  dans  Fespace  d'une 
semaine  ou  d'un  mois  avant,  ou  d'un  mois  apres,  de  signer  quelque  papier  ?  R.  Non, 
il  ne  m'a  pus  demande  de  signer  de  papier.  11  me  montra  un  papier,  une  resolution 
qui  avait  ete  adoptee  le  25— a  midi  environ. 

Q.  Et  que  vous  demanda-t-il  ?  R.  II  me  dit  simplement  qu'il  y  avait  eu  une 
assemblee  la  nuit  precedente,  et  que  la  resolution*  avait  ete  passee  alors — il  s'agissait 
de  faire  depose  r  les  armes.  Je  ne  sais  pas  exactement  quelle  etait  cette  resolution. 
Je  n'y  fi«  pas  beaucoup  attention.  Dans  le  moment,  j'etais  en  route  aveo  M.  Miller 
pour  Carltun. 

Q  Vou^  etes  vous  servi  alors  de  ces  mots  :  Au  diable  les  Franeais  ?  R.  Non ; 
je  lui  dis  qn'il  pouvait  se  mettre  sa  resolution  dans  le  derriere. 

Q.  Avez-vous  dit  "  Au  diable  les  Franeais  "  ?    R.  Non,  je  ne  l'ai  pas  dit. 

Par  M.  Scott: 

Q.  La  fern  me  de  Faccuse  est-elle  vivante  ?    R.  Non  ;  elle  est  morte. 
Q.  A  t-il  des  enlant»  ?    R.  lis  avaient  un  enfant.   Je  crois  qu'il  est  mort.  Je 
ne  Faffirme  pas. 

Q.  Depuis  quand  sa  femme  est-elle  morte?  R.  Je  crois  que  e'est  de  puis  plus 
d'un  an.    Eiie  etait  d'une  ties  faible  sante,  et  je  crois  que  l'enfant  est  mort. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Sa  belle  mere  demeure  avec  lui,  et  a  toujours  demeure  avec  lui.  R.  Je  crois 
qu'elle  demeure  avec  lui.    Je  l'ai  vue  chez  lui. 

A.  L.  .Lunen  est  assarmente  : — 

InUrrogi  par  M.  Osier  : 

Q.  Vous  avez  ete  employe  dans  une  banque,  je  crois  ?   R.  Oui. 
Q.  Pendant  quelques  anndes  ?  —  R.  Oui. 

Q.  Quel  y  etait  votre  emploi  ?    R.  Bien,  j'y  ai  eu  differents  postes. 
Q.  Avez  vous  eu  occasion  d'oxaminer  de  Fecriture  a  ia  main  et  dos  signatures  ? 
S.  Oui. 

Q.  Maintenant,  on  dit  que  cette  signature  sur  la  piece  n°  6*  est  do  Thomas  Scott, 
que  la  piece  n°  7  est  de  Fecriture  de  Thomas  Scott,  quo  la  signature  sar  la  piece 
n°  8  est  de  Thomas  Scott,  que  la  signature  sur  la  piece  n°  5,  le  releve  du  bureau  de 
poste,  est  rte  Thomas  Scott,  seion  ce  que  pretend  la  couronae,  que  deux  signatures 
mr  la  piece  n°  4  sont  de  Thomas  Scott,  que  la  signature  sur  la  piece  n°  5  est  de 
Thomas  Scoit,  ot  que  la  signature  sur  Fecrit  qui  y  est  annexe,  la  declaration,  est  de 
Thomas  Scott  Avez  vous  examine  cette  ecriture;  Favez-vous  cotnpacee  avec  la 
signature  et  Fecriture  de  la  piece  n°  1,  et  vous  etes-voaa  forme  une  opinion  sur  Feeri- 
ture  de  la  piece  n°  1  ?   R.  Je  crois  que  Fecriture  de  tous  ces  papiers  est  ia  meoae. 

Q.  Dites-vous  que  la  signature,  Thomas  Scott,  est  la  meme  que  la  signature  sur 
les  autres  documents,  Thomas  Scott  ?  R.  Oui. 

Q.  Qu'elle  est  du  meme  individu  ?  R.  Oui,  je  le  pense. 

Par  M.  Clarke  : 

Q.  Vous  avez  examine  cet  ecrit,  signe  "  Thomas  Scott,"  et  atteste  par  quelque 
autre  comme  temoin,  la  piece  n°  6  ?  R.  Oui. 

Q.  Eh  bien,  que  dites-vous  de  cette  ecriture  ?  R.  Je  pense  qu'il  est  de  la  meme 
Ecriture  que  les  autres. 
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Q  Yous  pensez  que  c'est  la  meme  ecriture  ?  R.  Oui. 

Q.  Youb  etes  amene  ici  comme  expert,  je  presume  ?  R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Youlez-vous  regarder  maintenant  cette  piece  n°  6,  et  dire  sous  votre  serment 
si  toute  cette  ecriture  n'est  pas  la  meme  que  celle  des  mots  :  "  temoin,  Joseph 
Thompson  "  ?  Biles  se  ressemblent  beaucoup.  De  fait,  elles  se  ressemble.it  beaucoup 
dans  les  deux  cas. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Dois-je  comprendre  quo  vous  dites  que  toute  l'ecriture  de  la  piece  n°  6  est 
pareille  a  celle  dela  piece  n°  1  ?  R.  Oui,  il  existe  une  tres  grande  sicnilitude  dans 
recriture  de  ces  deux  pidces. 

Par  M.  Clarke  ; 

Q.  Youlez-vous  comparer  les  signatures  sur  ces  trois  ecrits  que  nous  produisons 
en  ce  moment  (pieces  "  D,"  "  E  "  et  "  F  ")  et  autres  ecrits,  avec  les  signatures  de 
Thomas  Scott  que  vous  avez  essay6  d'identifier,  et  dire  lesquelles  sont  les  signatures 
de  Thomas  Scott  ?  R.  Je  no  prendrais  pas  ces  signatures  »ur  la  piece  "  D  99  comme 
etant  de  M.  Scott.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  soient  de  lui.  Celles  sur  les  pieces  "  J3  " 
et  **  P  "  peuvent  etre  de  lui. 

Q.  Maintenant,  regardez  cette  autre  piece,  M  Gr,"  et  indiquez  les  signatures  que 
vous  y  voyez  de  l'ecriture  de  Thomas  Scott  ?  R.  Je  regarde  les  pieces  4,  5  et  6  comma 
etant  de  la  meme  ecriture  que  celle  de  cette  piece  n°  1,  et  que  celle  que  je  vois  sur 
l'obligation  et  la  declaration.  L'autre  peut  etre  ou  pout  ne  pas  etre  de  la  meme 
ecriture.    (Ja  depend  entierement  de  l'espece  de  plume  dont  vous  vous  servez. 

Q.  De  qui  pensez  vous  qu'est  cette  ecriture  (de  la  piece  "  H  ")  ?  R.  Cette  ecri- 
ture resnemble  a  celle  du  n°  6.    Elle  est  semblable  aux  autres  ecrituies. 

Q.  Cette  signature  sur  la  piece  n°  6  est  comme  celle  de  Thomas  Scott,  oulaqnelle 
dois-je  comprendre  etre  la  sienne  ?  R.  Je  ne  sais  pas  si  l'une  ou  l'autre  de  ces  signa- 
tures est  celle  de  Thomas  Scott. 

Q  Que  voulez-vous  dire?  Youlez-vous  dire  que  ces  deux  ecritures  sont  les 
m ernes  ?  R.  Cos  deux  ecritures,  celles  sur  les  pie  ces  6  et  "  H,"  sont  les  memes,  et  ces 
deux-ci,  ainsi  que  toutes  les  autres,  se  ressemblent  beaucoup  entre  elles. 

M.  Osier. — C'est  la  la  cause  de  la  Couronne,  Yos  Honneurs. 

M.  Clarke. — Je  demande  a  Yos  Honneurs  s'ils  pensent  qu'il  y  ait  suffisamment 
de  preuve  pour  soumettre  la  cause  au  juge.    Je  suis  d'avis  qu'il  n'y  en  a  pas. 
La  Cour. — Pouiquoi  ? 

M.  Clarke. — Je  soutiens  que  la  Couronne  n'a  pas  fait  de  preuve  suffisante  pour 
que  la  cause  soit  soumise  au  jury,  et  pour  h£ter  la  marche  des  affaires  ainsi  que  pour 
prevenir  uno  autre  porte  de  temps,  je  pense  qu'il  serait  tout  aussi  bien  d'avcir  I'opi- 
nion  da  tribunal  sur  ce  point,  defacon  que  le  jury  puisse  recavoir  des  instructions  ea 
consequence. 

La  Cour. — Et  bien  !  quelles  sont  vos  raisons? 

M.  Clarke. — Les  voici :  lo  prisonnier  est  accuse  de  trahison-felonie,  et  la  soule 
chose  qui  ait  ete  produite  contre  lui,  c'est  une  lettre  ecrite,  supposee  avoir  ete  eorite 
par  lui,  et  avoir  etc  envoyee  par  lui  aux  personnes  engagees  dans  un  mouvomont 
illegal ;  mais  il  n'existe  aucune  preuve  qu'elles  etaient  dans  le  temps  reollomant  en 
revoke  Tout  soulevement  n'est  pas  une  rebellion.  Tout  attroupemont  n'est  pas 
une  rebellion,  t  o  vol  de  marchandises  dans  un  magnsin  par  un  certain  nombro 
d'hommoH  armes  ne  constitue  pas  une  rebellion. 

La  Cour.-  Non  en  lui- memo. 

M.  Clarke.  -  L'onlevomont  do  marchandis»os  sur  un  chemin  public  no  cotintitue 
as  une  rebellion.  Or,  jo  no  puis  voir  qu'il  ait  ete  prouve  ici  aucun  aeto  db  rebellion 
ans  lequol  ou  au  sujet  duquel  l'accuse  soit  io  moindromont  implique.  Je  ^  -unons 
quo  rion  no  prouvo  que  cotto  lottro  qui  ost  proiuito,  ot  qu'ou  invoquo  contre  lui  pai 
moins  do  trois  ou  quatro  fois  dans  l'acto  d'accutation — quo  rion  absolumont  ne  prouve 
qu' elle  soit  do  1'ecriture  du  prisonnier,  ni  commont  olio  ost  venue  f aire  partie  de  ©6 
proces.    II  est  vrai  que  nous  avons  la  prouvo  quo  quolquos  uns  dos  temoi-is  do  la  eou- 
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ronne  ont  ete  directemeot  en  communication  avec  des  gene  qui  out  ete  accuses  de 
cette  rebellion. 

La  Cour. — Bieio,  vous  dites  qu'il  n'est  pas  prouve  que  la  lettre  vient  du  prison- 
nier, et  qu'il  n  y  a  pas  d'autres  preuves? 

M  Clarke. — II  n'existe  pas  la  moindre  preuve  qui  etablisse  que  le  prisonnier  ait 
eu  quelque  avis  qu'il  y  eut  rebellion  ;  et  en  reality,  il  n'y  en  a  eu  qu'apres  Pattaque- 
centre  Ja  police  a  ch?val  nu  Lao  aux-Oanards ;  et  quant  a  ce  qui  se  rapporte  a  ia 
question  de  culpa  bilite  ou  de  criminalite,  si  vous  voulez,  de  la  part  de  f accuse,  lors- 
qu'il  a  eesaye  crinduire  cenaines  porsonnes,  une  partie  tres  considerable,  tres  inftu- 
ente  de  la  population,  a  demourer  neutres,  je  pretendH  que  ce  sont  les  autorites  qui 
out  donne  le  mot  et  qui  ont  envoys  leurs  propres  officiers  et  leur^  emissaires  pour 
cei  objet  meme. 

Je  ne  crois  pas  que,  dans  ces  circonstances,  il  y  ait  a  soumettre  au  jury  de  quoi 
traduire  un  homme  en  oours  d'assises  et  mettre  sa  liberie  en  danger. 

M.  Osier. — Je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  seulement  une  preuve  suffix nte,  mais 
encore  une  preuve  tres  forte  contre  l'accuse.  En  co  qui  est  de  la  preuve  de  la  lettre^ 
je  soutiens  qu'il  existe  d'amples  preuves  d'ecrits  originaus.  qu'on  ne  saurait  mettre 
en  doute.  Nous  avons  la  preuve  resultant  de  la  comparaLson  des  ecrits  faite  par  un, 
expert,  mais  dans  tous  les  cas  de  cette  espece,  il  n'y  a  pas  seulemeot  le  temoignage 
de  l'expert  quant  il  est  produit  des  ecrits  originaux,  mais  de  plus  le  droit  qu'aie  jury 
de  prendre  les  ecrits  prcduits  com  me  etant  des  originaux  et  prouves  comme  tela, 
pour  les  comparer  avec  l'ecrit— dont  le  prisonnier  est  accuse  d'etre  l'auteur.  11  a 
aussi  a  coiisiderer  les  circonstances  dans  lesqaelles  la  lettre  a  ete  trouvee,  et  cekes- 
dai  s  lesquelles  etait  place  l'accuse,  et  a  se  demander  s'il  est  vraisemb  able  qu'il  est 
l'auteur  de  cette  lettre,  en  se  servant  de  la  preuve  par  comparaison  qu'on  a  ici,  et  do 
ses  propres  precedes  d'examen  des  diflerents  ecrits  pour  dire  si  elle  est  ou  non  origi- 
Dale.  Quant  a  la  question  de  1'eeriture,  elle  est  naturellement  du  ressort  du  jury, 
Si,  a  pies  avoir  entendu  le  temoignage  de  M.  Lunen  et  apres  avoir  compare  ies  ecrits 
incontestablement  originaux,  venant  du  prisonnier,  avec  celui  qu'on  ailegue  etre  de 
lui,  le  jury  decide  que  cet  ecrit  n'est  pas  de  lui;  aiors,  bien  entesodu,  cette  decision 
elimine  ce  point  de  la  cause,  mais  cette  elimination  doit  resulter  de  la  decision  du 
jury ;  ce  point  doit  etre  juge  par  lui  comme  question  de  fait.  Cette  lettre  seule,  attri- 
bute a  l'accuse,  suffii  done  pour  que  le  jury  soit  appele  a  prononcer,  et  ce  n'est  pad  am 
tribunal  de  decider — ce  doit  etre  au  jury  de  decider  si  cette  lettre  n'est  pas,  d'apres 
les  termes  de  l'acte  d 'accusation,  a  1'effet  d'aider,  de  conseiller  ou  de  seconder,  de 
preter  main-forte,  d'assister  ou  de  soutenir.  De  sorte  que,  en  me  basant  sur  la 
lettre  seule,  je  soutiens  qu'il  y  a  amplement  matiere  a  accusation ;  outre  cela,  il  y  a, 
lien  entendu,  de  tres  fortes  preuves  donnees  par  le  prisonnier— contre  lui-meme,  et 
dans  les  details  de&quelles  je  n'ai  pas  besoin  o'entrer,  parce  quo  mon  savaut  ami  ne 
Pa  pas  fait,  Mais  en  ce  qui  regarde  la  couronne,  nous  ne  pouvons  fsire  autrement 
que  de  prendre  la  re sponsa bilite  de  declarer  que  e'est  la  une  cause  qui,  a  noire  avis, 
doit  etre  decidee  par  le  jury. 

La  Cour.—  Je  re  croiw  pas  avoir  le  pouvoir  d'arreter  un  proces.,  J'ai  toujours  ete 
d'opinion  que  quand  un  jury  est  forme  je  ne  puis  arreter  un  proces  ;  ce  jury  a  des 
droits,  il  lait  partie  integrante  de  la  cour.  Je  puis  simplement  donner  mon  opinion 
sur  la  preuve,  mais  je  ne  pense  pas  devoir  arreter  le  proces.  Je  ne  vois  pas  de  raison 
de  chancer  cette  opinion  que  je  soutiens  depuis  six  ou  sept  ans,  et  je  vous  demande- 
rai,  M.  Clarke,  de  proceder  a  votre  defense.  Ma  raison  pour  juger  ainsi,  e'est  que  je 
n'ai  pas  le  pouvoir,  le  droit  d'ordonner  l'elargissement  de  l'accuse. 

M.  Clarke. — Je  soutiens  que  Votre  Seigneurie  Pa.  Ce  n'est  pas  une  question  de 
droit ;  au  point  de  vue  du  droit,  aucune  preuve  de  cette  espece  n'a  ete  faite  contre 
l'accuse. 

La  Cour. — II  y  a  cette  preuve — en  me  born  ant  au  temoignage  de  M.  Craig— 
qu'on  rapportait  generalement  que  la  rebellion  avait  eclate. 

M.  Clarke.—  (Ja  lui  a  ete  generalement  rapporte ;  il  se  trouvait  a  avoir  sur  lui  des 
papiers  des  rebelles,  dont  il  a  donne  lecture  a  la  tribune  des  temoins.  Maintecanty 
quelles  sont  les  r  egies  qui  president  dans  cette  cour  aux  discours  a  adresser  aux  ju- 
les  ?  Je  pourrais  m'engager  dans  un  mauvais  pas  a  mon  insu. 
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M.  Osier. — Je  vais  vous  dire  comment  je  les  entends.  La  pratique  ordinaire  sous 
Tautorite*  du  statut  qui  est  en  vigueur  dans  nos  cours  d'Ontaric,  c'est  que  l'avocat  de 
1'accuse  fasse  d'abord  entendre  ses  temoins  et  s'adresse  ensuite  generalement  au  jury  ; 
il  pent  toutefois  plaider  sa  cause  avant  de  produire  sew  temoins  ;  s'il  plaido  sa  cause 
avant  de  produire  ses  temoins,  alors,  dans  son  second  discours,  il  doit  se  borner  a  re- 
sumer  la  preuve  qu'il  a  faite ;  et  ce  statut  est  ici  en  vigueur. 

La  Cour. — L'usage  ordinaire  qui  a  ete  adopte  est  d'appeler  d'abord  les  temoins 
sans  faire  de  discours,  puis  de  s'adresser  generalement  au  jury;  la  couronnea  le  droit 
de  replique. 

M.  Osier. — L'inconvenient  que  je  trouvo  pour  la  defense,  c'est  que  vous  paralyse 
votre  replique  quand  vous  devez  vous  borner  a  >esumer  Vu«  preuves ;  mais  dan-,  ie 
proces  de  Kiel,  ses  avocats  ont  precede"  de  cetie  facon. 

La  Cour. — Vous  proposez-vous  d'appeler  des  temoins,  M.  Clarke? 

M.  Clarke. — Oh  !  oui,  je  me  propose  d'appoier  des  temoins. 

Messieurs  du  jury,  mon  savant  ami,  M.  O^ler,  avocat  de  la  Couronne,  a  expose  sa 
cause,  a  dit  ce  dont  ii  accusait  le  prisonrder,  ot  ce  qu'il  se  proposait  de  prouver  cortre 
lui.  L'acte  d'accusation  vous  a  ete  lu,  et  vous  avez  enter; du  tout  ce  qui  s'est  dit  la- 
dessus.  Le  tout  resume  se  reduit  a  ceci:  11  existait  beaucoup  de  mecontemement  et 
d'excitation  dans  cette  partie  du  pays, principalement parmi  les  Metis;  les  Metis,  soil 
francais  ou  anglais,  etaient  mecontents.  Le  savant  avocat  de  la  Couronne,  en  vous 
parlant  de  ce  mecontentement,  a  fait  certaines  allegations  que  nous  ne  pouvons,  dans 
l'exercice  du  devoir  qui  nous  incombe,  laieser  passer  sans  les  contredire.  En  agir 
autrement,  ce  serait  admettre  que  la  population  de  cette  region,  tous  les  natifs  de  ce 
pays,  et  une  grande  partie  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  etait  non-seulement  deloyale, 
mais  deloyale  a  l'extreme,  que,  sans  avoir  de  griefs,  elle  s'est  jetee  dans  la  revolte. 
Telle  est  la  proposition  que  le  savant  avocat  vous  a  exposee,  et  quand  il  vous  efit  dit 
qu'il  allait  vous  donner  des  exemples  de  ce  qui  se  devrait  faire,  de  ce  qui  constitue  la 
de!oyaut6,  il  poursuivit  en  affirmant  qu'il  est  du  devoir  du  peuple  d'attendre,  de  souf- 
frir  et  de  se  boumettre,  jusqu'a  ce  que  le  temps  aitporte  remede  a  tous  les  maux  dent 
il  se  plaint,  et  il  ajouta  que  c'est  la  ce  que  nous  enseigne  l'histoire. 

Bien  !  s'il  en  etait  ainsi,  l'histoire  qu'a  lue  mon  savant  ami  et  l'histoire  que  j'ai 
luo  se  contrediraient  extraordinairement.  Des  la  premiere  epoque  de  l'histoire,  les 
luttes  des  peuples  contre  leurs  oppresses  s  en  remplissent  toutes  les  pages,  et  les 
exploits  des  victimes  se  levant  dans  leur  puissance  pour  abattre  leurs  tyrans  sont  les 
plus  belles  pages  de  l'histoire  :  elles  nous  ont  ete  transmises  comme  un  exemple  de  ce 
qu'ont  fait  nos  devanciers,  de  ce  que  nous  devrions  faire  ncus-memes  dans  l'occadon, 
si  jamais  la  tyiannie  osait  lever  son  front  hideux  parmi  nous. 

Voila  ce  que  m'a  enseigne  l'histoire  ;  mais  le  savant  avocat  dit  que  le  sujet  doit 
soufr'rir  patiemment  et  continuer  de  souftrir.  Quand  Neron  s'asseyait  sur  lc  plus 
baut  eoifice  de  Eome  tandis  que  la  capitale  du  monde  etait  livree  tout  entiere  i  ux 
famines,  il  f allait  que  ses  esciaves  so  soumissent  avec  patience  et  permissent,  s:  ns 
dire  mot,  a  leur  monarque  de  jouir  de  son  petit  divertissement. 

Quand  le  peuple  d'Angleteire  etait  opprm^e  par  ses  tyrans  et  par  ses  rois,  alors 
que  lesanciens  barons  de  Eunnymede  arracherent  au  roi  la  grande  charte,  la  clutrte 
oes  droits  du  j  euplo,  on  nous  dit  que  les  barons  auiaient  dfi  s'mcliner  bien  bas,  et  du 
ton  le  plus  modeste,  dire  au  roi  :  Nous  nous  toumettons  a  tout,  et  nous  foiccronn  vos 
serfs  a  se  soumettre  a  liOUs,  ou  ncus  les  ecraserons  soub  nos  pieds.  L'histoiro  vous  a- 
t-elle  jamais  dom  e  cex  enseignement  ?  Ou  plulot  toute  Thistoiro  ne  contredi t  elle 
pan  une  telle  psscrtion  ?  Yob  aieux  en  Anglotcrre,  on  Irlando,  en  Ecosse  ou  au  Ca- 
nada—quand  iln  furent  opprimes,  se  sont  il»  soumis  l&chomont  commo  des  esciaves, 
commo  den  esciaves  ils auraient  merite  de  voir  encore  leurs  membios  meurtris  par 
les  ehaiDcs,  et  d'avoir  sur  le  cou  lo  joug  de  l'csclavago  ot  du  sorvage  jtisquVi  La  fin  Cos 
temps. 

-Non,  messieurs,  il  n'est  nullemont  du  dovoir  d'un  homnio  Loyal  de  ho  SOUmettre  a 
la  tyrannie  des  autorites  ;  mais  c'est  la  pire,  la  plus  grande  tyiannie,  la  plus  grande 
trahison  des  droits  du  peuple,  quand  uno  couronne  ou  un  gouvornomont  oso  opprimor 
ceux  qui  se  sont  mis  en  son  pouvoir  et  leur  refuser  toute  reparation.  Tollo  elait  62  ie> 
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iement  la  position  ou  se  trouvaient  oes  malheureux  Metis  du  Nord-Ouest,  et  on  nous 
difc  qu'ils  n'ont  pas  de  griefs,  qu'ils  n'en  ont  aucun! 

Voyons  s'ils  avaient  des  griefs.  La  couronne  pretend  qu'^s  n'en  avaient  pas. 
Nous  sommes  ici  en  disaccord  avee  la  couronne,  et  nous  allons  faire  voir  qu'ils 
avaient  des  griefs.  Alors  surgira  la  question  :  Ont-ils  pris  les  moyens  convenables 
d'ob'em'r  le  redressement  de  ces  griefs  ? 

Voici  les  conditions  stipulees  dans  la  convention  conclue  entre  sir  George  E. 
Cartier  et  1' honorable  M.  William  McDougall,  rept  esentant  le  Canada,  a  Londres,  le 
S  fevrier  1869,  c'est-a  dire  entre  les  delegues  du  Canada  pour  l'acquisition  des  terri- 
toires du  Nord-Ouest  et  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  :  Que  le  Canada  se  char- 
gera  d'exercer  les  devoirs  et  les  obligations  relatifs  au  gouvernementet  a  la  legislation 
de  ces  territoires  ;  secondement,  que  les  droits  de  toute  compagnie,  corporation  ou 
individu  dans  les  territoires  seront  respectes,  et  qu'il  sera  adopte  des  mepures  pour 
cet  objet  en  mettant  ces  droits  sous  la  protection  de  cours  ay  ant  la  j  addiction  neces- 
saire  pour  sauvegarder  et  assurer  au  peuple  ses  droits  comme  etant  son  heritage  en 
ce  pays.  Or,  messieurs  les  jures,  qui  fait  cette  promesse  ?  Elle  est  solennellemont 
faite  par  les  representants  du  Canada  ;  elle  est  solennellement  contracted  par  deux 
ministres  de  la  couronne,  par  deux  conseillers  de  Sa  Majeste.  C'etait  un  contrat,  un 
contrat  solennellement  consenti  de  la  part  du  gouvernement  ou  de  la  couronne,  et  il 
avait  pour  objet  de  garantir  les  droits  du  peuple.  Or,  messieurs  les  jures,  quels 
etaient  ces  droits  ?  Les  droits  qui  furent  accordes  en  vertu  de  i'acte  du  Manitoba,  et 
des  autres  conditions  qui  furent  stipulees  relativement  a  la  cession  de  ce  pays,  savoir, 
que  le^  Sauvages  seraient  convenablement  et  honorablement  traites  par  le  gouverne- 
ment  de  ce  pays ;  troisiemement,  que  le*  demandes  de  compensation  faites  par  les 
tribus  sauvages  pour  les  terres  necessaires  aux  fins  de  colonisation  seraient  accaeiliies 
et  reglees  conformement  aux  principes  d'equite  qui  ont  uniformeaient  dirige  la  cou- 
ronne bntannique  dans  ses  rapports  avec  les  aborigenes.  Telles  sont  les  deux  condi- 
tions speeiales  dont  je  me  proposals  de  parler,  pour  faire  voir  si  ces  gens  avaient  ou 
non  de*  griefs.  Ce  pourquoi  ces  garanties  devinrent  necessaires,  plus  que  jamais 
necessaires,  et  ce  pourquoi  elles  furent  consacrees,  pour  ainsi  dire,  par  Facte  du 
Manitoba  relativement  a  une  petite  partie  des  territoires  du  .Nord-Ouest,  c'est  que, 
foien  que  ce  contrat  eut  ete  conclu  par  le  gouvernement,  les  gens  de  la  colon ie  de  la 
Uiviere-Rouge  decouvrirent,  avant  que  le  contrat  fut  complete,  qu'ils  allaient  etre 
vendas  et  transferes,  comme  des  meubles  ou  du  betail,  avecia  terre  que  leurs  peres  et 
eux  occupaient  depuis  soixante  ans,  qu'on  allait  ne  faire  aucune  attention  a  leurs 
droits,  et  qu'ils  ne  leur  seraient  garantis  par  aucuns  moyens  legaux  ;  qu'il  leur  fau- 
drait  attendre,  de  fait,  jusqu'a  ce  qu'il  plairait  au  gouvernement  d'un  nouveau  pays, 
a  eux  etranger,  de  dieter  ou  et  quand,  et  a  quelles  conditions  ces  droits  leur  seraient 
garantis  ;  ils  invoquerent  cette  clause  de  l'arrangement. 

Quelles  sont  ces  cours  ayant  la  juridiction  necessaire  ?  La  Compagnie  de  la 
Baied' Hudson  disait :  Nous  n'aceepterons  pas  une  telle  cour  pour  decider  de  nos 
reclamations,  parce  que  nous  n'avons  pas  suffisamment  confiaace, — nous  n'avons  pas 
assez  con  fiance  dans  les  tribunaux  que  vous  etablirez  ;  mais  la  population  du  pays 
etait  satisfaite ;  du  moment  que  des  cours  competentes  etaient  etablies  pour  defendre 
et  garantir  ses  droits,  elle  etait  satisfaite.  Mais  on  n'allait  pas  etablir  une  semblable 
eour  j  le  pays  etait  sur  le  point  d'etre  livre,  le  gouverneur  et  son  conseil  tout  prepare 
de  sept  membres  etaient  envoyes  d'Ottawa  pour  gouverner  le  territo?re  qui  n'avait 
pas  encore  ete  cede  a  la  couronne  britannique  par  ceux  qui  le  detenaiont  sous  l'au- 
torite  de  cette  couronne.  M.  McDougall  et  un  gouvernement  b&cle  d'avauce  furent 
envoyes  d'Ottawa  pour  prendre  possession  du  pays  avant  que  la  proclamation  de  la 
Heine  eut  ete  publiee,  ou  avant  qu'il  eut  ete  fixe  un  temp3  pour  eette  publication. 

Qu'en  resulta  t  il  ?  Eh  bien  !  messieurs,  il  en  results  que  le  meme  Louis  Kiel, — ■ 
alors  un  jeune  homme  dans  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  frais  emoulu  du  college, 
vint  ici  et  se  mit  a  la  tete  do  ses  compatriotes.  II  demanda  que  leurs  droits  fussent 
garantis,  et  quand  on  refusa  cette  demande,  quand  on  parla  d'expedier  des  troupes 
pour  prendre  possession  du  pays,  il  s'eoapara  du  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  j  le  gouverneur  et  le  conseil  d'Assiniboia  qui  etaient  restes  inactifs  ou  en 
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lethargie  pendant  toute  cette  periode  furent  renverses  ;  et  le  resultat  fut  l'etablisse- 
ment  d'un  gouvernement  rebeile,  comme  on  l'appelait,  pour  garantir  les  droits  do 
peuple.  Maintenant,  messieurs  du  jury,  voyons  si  c'etait  la  un  gouvernement  rebolle 
on  non.  Contre  qui  s'est-il  mis  en  rebellion  ?  Quel  droit  avait  alors  le  Canada  de 
prendre  possession  du  pays  ?  II  avait  autant  de  dioit  que  vour  ou  moi  nous  en 
aurions  d'aller  prendre  possession  d'uno  partie  du  territoire  du  Dakota.  La  cou- 
ronne  ne  lui  avait  pas  donne  le  pouvoir  de  prendre  possession.  La  proclamation  de 
la  reine  n'avait  pas  ete  publiee.  Mais  celui  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  attentat 
contre  la  loi  constitutionnelle  de  la  nation,  c'est  le  gouvernement  du  Canada  en  osant 
mettre  le  pied  sur  un  territoire  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  envoyer  un  gouverneur 
flanaue  d'un  conseil  pour  gouverner  ce  territoire  qui  ne  lui  avait  jamais  ete  cede. 
La,  ies  Metis  avaient  raisou  ;  les  Metis  francais  et  les  Metis  anglais  s'unirent  etroite- 
ment,  et  ils  disaient :  "  Vous  pOuvez  vendre  la  terre,  mais  vous  ne  vendrez  jamais 
avec  elle  des  osclaves."  lis  eussont  ete  moins  sujets  britanniques  s'ils  n'eussent  pas 
agiainsi.  lis  seraienl  indigncs  d'occuper  la  position  d'hommeb  libres  cbez  un  peuple 
libre  s'ils  s'etaient  laisses  vendre  avec  le  sol^sans  elever  la  voix  pour  protester  contre 
ce  marche  et  tans  faire  appel  a  la  reine  pour  les  proteger. 

Ils  firent  appel  a  la  reine,  qui  leur  donna  sa  protection,  et  dit  au  gouvernement 
du  Canada  :  Vous  n'enverrez  pas  un  seul  etran^er  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest, 
et  nous  ne  permettrons  pa^  non  plus  qu'un  seul  granger  y  aille  avant  que  les  droits 
acquis  de  la  population  ne  lui  soient  d'abord  garautib  par  acte  du  parlemont ;  de  la 
Facte  du  Manitoba.  Ce  fat  la  reine  Victoria  qui,  de  son  trone,  dit  a  sea  serviteurs  au 
Canada:  Vous  ne  devez  pas  oser  porter  atteinte  aux  droits  du  plus  faible  de  mes 
sujets  dans  ce  lointain  Nord-Outst,  sepaie  du  reste  de  l'univers  pendani  six  mois  de 
l'annee  ;  ces  droits  ne  ieur  sont  pas  moins  aussi  chers  que  ceux  que  pcssedent  mes 
sujets  du  Eoyaume -Uni ;  vous  ne  devez  pas  oser  y  porter  atteinte.  Et  pourquoi  fai- 
sons-nous  appel  a  notre  mere  sur  le  ti  one  ?  Parce  que  nous  sen  tons  tou  jours  que  nous 
en  recevrons  toujours  ce  que  la  constitution  anglaise  declare  etre  rheritage  d'un 
sujet  britannique. 

Done,  l'acte  du  Manitoba  fut  passe,  et  par  cet  acte  du  Manitoba,  1,400,000  acres 
de  terre  furent  allouees  aux  enfants  des  Metis  cbefs  de  famille,  et  ii  fut  oecide  que 
les  anciens  colons  auraient  des  droits  a  faire  valoir.  Des  hommesvenus  avec  Selkirk, 
des  homines  venus  de  1815  a  1820,  qui  sont  desoendus  de  Churchill  ou  ils  s'etaient 
rendus  par  la  voie  de  la  baie  d'Hudson,  de  bons  vieux  Ecossais  et  des  femmes  qui  ont 
t&it  le  chemin  a  pied,  alors  que  leurs  meres — quelques-uns  de  ceux  qui  sont  arretes 
aujourd'hui  et  jetes  en  prison — im  primaient  sur  la  neigo  les  marques  de  leur  attache- 
ment  a  leur  terre  natale,  en  cheminant  au  coeur  de  l'hiver  jusqu'a  la  colonie  de  la 
Eiviere-Rouge— voila  les  titres  que  les  Metis  ecossais  ont  a  la  consideration  de  la  cou- 
ronne  britannique.  lis  sont  venus  ici  pour  conserver  cette  contreo  a  la  couronne 
britannique,  et  celle  ci  ne  permetlra  pas  que  des  mit-erables  foulent  jamais  aux  pieds 
les  dioits  de  ces  gens,  de  gens  comme  ceux  la,  soycz  en  certains.  Oui,  messieurs,  ces 
gens  venus  ici,  ces  hommes  et  ces  femmes  venus  de  }.820,  tels  que  les  Gunn,  les 
Sutherland,  les  Bremner,  et  des  douzaines  d'autros  que  je  pourrais  noramer,  dont 
quelques-uns  ne  sont  morts  que  depuis  quelques  annees,  dont  quelques  autres  vivent 
encore,  quelques-uns  do  ceux  qui  sont  arrives  on  ce  pays  quand  il  n'etait  encore  qu'un 
desert,  qui  y  sont  arrives  avant  que  nos  pores  fusseni  nes  —  ces  hommes  sont  en  ore 
dans  ce  pays  et  voiont  que  leurb  enfants  aujourd'hui  n'ont  paw  ele  equitablemont 
traites  par  ceux  qui  ont  contracts  avec  la  couronne  d'Angleterro  un  pacto  Becret  par 
lequel  ils  devaiont  se  montrer  juslcs  envers  eux.  L'acte  du  Manitoba  gar  an  tit  aux 
Metis,  chefs  do  famille  et  enfants,  1,400,000  acres  de  turro  qui  devaiont  etre  parUigees 
entre  ces  enfants  sans  porto  do  temps.  • 

Comment  cotto  distribution  a-t-ollo  ete  faitc  ?  Aujourd'hui,  dans  la  villo  de 
Winnipog,  quinze  ans  apres  cot  engagement  solcnnel  do  1'honneur  et  do  la  foi  d'ttn 
gouvorncment  qui  venait  de  sui  gir  pour  prendre  sa  placo  parmi  lea  Dations  do  la 
tone;  eet  honneur  qui  devrait  etre  pur  ol  sans  tache  commo  la  vierge  qu'on  conduit 
a  l'autel,  oet  honneur  a  ele  cngago;  quinze  anneos  do  paix  so  sont  econleof,  Vos 
Honncurs,  et  1'ongagomont  n'a  pas  ele  knu.    Los  Metib,  chofs  do  famille,  luttant 
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pour  les  droits  de  lours  enfants  a  Winnipeg,  a  Ottawa,  a,  Prince- Albert,  et  ici  dans  la 
eapitale  de  ce  territoire  du  Nord  Ouest.  lis  n'ont  pas  encore  obtenu  leurs  droits? 
Comment  cela?  Le  gouvernement  avait  promis  d'etabiir  des  cours  competentes,  et 
que  ces  droits  seraient  garantis  a  la  population  par  l'autorite  de  ces  cours.  Quand 
cette  promeese  at-elle  e*e  executee  ?  II  n'a  jamais  ete  etabli  de  cour  semblable;  il 
n'a  jamais  ete  etabli  de  cour  de  juridiction  speciale  comme  tribunal  charge  du  regle- 
ment  des  reclamations  des  Metis,  de  qui  ceux-ci  pourraient  obtenir  leurs  droits  et 
par  qui  leurs  droits  pourraient  etre  proteges.  Mais  nous  avons  la  preuve  qu'il  a  ete 
fait  quelque  chose  en  ce  sens  :  ca  ete  imp  rime  par  ordre  du  gouvernement  du 
Canada. 

Qu'est-ce  qui  a  done  ete  fait  ?  Nous  avons  la  preuve  que  les  droits  du  peuple 
metis  allaient  lui  etre  garantis,  de  fait  qu'oiu  Fa  averti  que  tout  avait  ete  regie  a  cet 
effet  de  la  maniere  la  plus  complete  possible,  et  voici  ce  qu'on  lit  a  ce  sujet.  Ceci 
(il  le  produit)  est  le  rapport  du  departement  de  Finterieur  pour  le  dernier  exercice, 
celui  de  1884,  imprime'  par  ordre  du  parle merit,  et  qui  lui  a  ete  presente  pendant  la 
derniere  session.  Ce  rapport  est  imprime,  et  il  est  signe  par  le  sous-ministre  de 
Finterieur,  un  certain  M.  Burgess.    Ii  d  it,  page  11  : 

"  Les  reclamations  des  anciens  colons. — Loroque  les  emplois  de  sous-ministre  et 
d'arpenteur  general  etaient  eepares,  et  que  M.  Lindsay  Eussell  etait  charge  des  devoirs 
appartenant  a  cette  derniere  position,  il  fut  decide  qu'il  examinerait  et  reglerait  les 
demandes  de  terrains  faites  par  les  anciens  colons  de  la  Saskatchewan-Nord  a  titre 
d'occupants  depuis  de  longues  annees." 

Maintenant,  on  a  done  une  cour  de  juiidiciion  speciale.  Au  bout  de  quatorze  ans, 
on  BOfflma  un  employe  du  departement  de  Finterieur  a  Ottawa  pour  voir  a  ce  regie- 
men  t  pendant  qu'il  n'aura  rien  autre  chose  a  faire,  et  quand  on  eut  constate  que  Fetat 
de  sante  de  M.  Eussell  ne  lui  permettait  pas  de  visiter  lesetablissements,  on  rendit  un 
anete  du  cooseil  remettant  cette  partie  de  sea  fonctions  au  bureau  des  terres.  En 
consequence,  au  commencement  de  Fannee,  M.  Pierce  alia  a  Prince-Albert  (remar- 
quez  ceci,  messieurs),  M.  Pierce  alia  a  Prince-Albert  ot  de  la  a  Battieford,  a  Edmonton 
ct  a  Saint-Albert,  faieant  un  ex  amen  personnel  et  so'gneux  de  to  sites  les  demandes 
de  cotte  categoric  a  ces  divers  endroits,  avec  co  resultat  que  toutes  ces  demandes,  sauf 
nne  ou  deux  exceptions  a  Battieford  et  a  Edmonton,  furenb  reglees  definitivement  et 
d'une  maniere  satisfaisante;  les  seules  demandes  des  anciens  colons  qui  ne  furent  pas 
reglees  eont  celles  du  Lac-la-Biche,  de  Yictoria  et  de  la  Riviere- Bataille. 

Messieurs  les  jures,  ceci  est  un  document  public.  II  est  considere  a  la  Chambre 
des  communes  en  Acgleterre  comme  un  document  authentique.  II  est  officiel.  II 
est  publie  par  ordre  du  parlement.  O'est  le  rapport  d'un  employe  du  gouvernement 
du  Canada,  du  sous  ministre  de  1'interieur  ;  et  ii  declare  au  public  dans  oe  rapport 
im prime  par  ordre  du  parlement,  que  les  demandes  des  anciens  colons  a  Battieford, 
a  Prince  Albert  et  dans  toutes  ces  localites  ont  ete  re** lees  definitivement  et  d'une 
maniere  satisfaisante  dans  le  cours  de  Fan  dernier.  Messieurs,  est-il  necessaire  de 
contredire  cette  declaration  ?  Est-il  necessaire  que  je  la  contredise  ?  Elle  a  eie  con- 
tredite,  et  contredite  d'une  facon  qui  ne  sera  jamais  oubliee  par  quelques-uos  dont 
les  cceurs  sont  aujourd'hui  navres  de  douleur  et  qui  ne  cesseroai  de  bouffrir  quo  quand 
ils  auront  cesse  de  battre.  Avant  que  Fencre  avec  laqueile  fat  imprime  ce  rapport 
mentonger,  trompeur,  scandaleux,  eut  seche,  avant  quo  1'encre  fut  seche,  la  contra- 
diction retentit  au  sein  de  la  Chambro  des  communes  du  Canada  et  se  repercuta  par 
le  monde  entier  dans  les  cris  d'agonie  de  ceux  qui  tombaient  sous  les  coups  de  feu 
<des  gens  outrages  qu'on  dupait  pour  les  asservir  par  ordre  du  parlement  dans  des 
rapports  imprimes  tel  qu'est  celui-ci.  La  contradiction  de  cetio  assertion  qu'un  regle- 
ment  satisfaisant  avait  ete  effectue  fut  connue  de  tons  quand  les  balleB  commencerent 
a  reclamer  ce  qui  avait  ete  refuse  aux  humb'es  petitions  des  colons;  et  par  malheur, 
les  victimes,  au  lieu  d'etre  ceux  qui  ont  ecrit  et  imagine  c<s  monsonges,  se  sont  recru- 
tees  parmi  les  jeunes  gens  de  ce  pays  jeune,  qui  du;ent  offrir  leur^  poitrines  pour 
servir  de  rempart  a  ceux  qui  troropaient  le  peuple  par  des  affirmations  comme 
celle^-la,  et  en  subir  les  consequences. 

Messieurs,  vous  dira-t  on,  apres  cela,  que  ces  gens  n'avaient  pas  de  griefs? 
Eh  bien,  voyez la  contradition.  Ce  gouvernement  qui,  durant  quinze  ans,  etait  rests 


Ill 


sourd  aux  cris  et  aux  petitions,  aux  sssemblees  et  aux  resolutions  de  ces  gem,  quo 
fit-il?  Quand  on  en  fut  venu  a  la  guerre,  il  s'empreesa  de  faire  ce  qu'il  s'etait  engngG 
a  accomplir  quinze  ans  auparavant.  I)  etablit  un  tribunal  de  jaridiction  specialo. 
II  nomrna  trois  commissaires  pour  so  rendre  dans  les  territoires  du  ISTord-Ouest  ofc 
pour  regler  les  reclamations  des  gens  au  milieu  du  carnage  et  des  clamours  des 
combats,  Combien  .^rand  a  ete  le  mensonge  si  Ton  compare  les  deux  epoques  ?  11  y 
a  dix  jours,  ce  tribunal  de  juridiction  speciale  compose  de  trois  eommifisaires  avait 
regie  ItfS*!  reclamations  a  pres  que  la  guerre  fut  commence©  et  par  mi  los  nuages  de 
fumee,  tandis  que  le  ministre  dit  au  pays  qu'elles  etaient  toutes  reglees  defimtive- 
ment  et  d'une  maniere  eatisfaisanto  il  y  a  un  an.  Qui  faut-il  croire?  Oetto  declara- 
tion envoyee  partout  sous  le  sceau  et  i'estampille  du  gouvernement,  aveo  1'attestation 
que  c'est  un  document  public,  imprime  par  ordre  du  parloment,  ou  le  fait  que  la 
commission  a  deja  regie  pres  de  2,000  reclamations,  sans  avoir  eucore  fiui  non  ceuvre  ? 

Or,  m*ssieurs,  quand  on  nous  dit  que  ces  gens  n'avaient  pas  de  griefs,  je  trouve 
qu'il  est  simplement  de  mon  devoir  de  vous  prouver  qu'ils  avaient  des  griefs,  qu  ils 
en  avaient  de  tres  fondes.  Des  hommes  qui  etaieut  a  la  fleur  de  I'ago  il  y  a  quinze 
ans,  qui  etaient  peres  de  jeunes  enfants,  lesqueia,  a  leur  tour  sont  devenus  des  peres 
de  famille,  ces  hommes  qui  ont  a  present  les  cheveux  gris  et  dont  la  vie  est  a  son 
declin,  attendent  encore  qu'on  reconnaisse  leurs  droits  a  qu  Jques  pieces  de  terro 
incu'te  dans  les  territoires  du  Nord-Oue^t ;  et  le  represent  ant  de  la  couronno  nous 
dit  que  ces  gens  n'avaient  pas  de  griefs ! 

Puisqu'ils  avaient  ces  griefs,  messieurs  les  jures,  qu'avaient-ils  droit  de  faire  ? 
Ils  etaient  justiftebles  d'employer  tous  les  moyens  constitutionnels  que  donne  la 
loi  aux  sujets  britanniques  pour  oblenir  et  oxiger  la  reconnaissance  de  leurs  droits, 
lis  avaient  droit  d'en  agir  ainei.  La  constitution  anglaise  leur  donne  co  droit,  le 
droit  de  formuler  leurs  griefs,  le  droit  de  petition,  et  c'est  ua  droit  aussi  sacre  pour 
tout  sujet  britannique  que  Test  son  droit  de  vivre  libre.  L'mdividu  ou  le  parti  qui 
chercherait  a  porter  atteinte  a  ce  droit  est  coupable  d'ua  attentat  a  la  loi,  et  cet 
attentat  a  ete  proclame  tel  a  une  epoque  ri  il  n'y  avait  pas  en  Angle terre  la  moitie 
de  la  liberte  dont  on  y  jouit  a  present.  Des  le  regne  de  Cnarles  T,  il  fut  decrete  que 
quicorque  oserait  entraver  l'exercice  du  droit  de  reunion  ou  du  droit  de  petition 
eerait  coupable  de  crime  etdodelit;  et  juelques  membres  du  parletnent  d' Angle- 
terre  ayant  teni6  de  commettre  cette  infraction,  ne  furent  pas  seulement  expulses  de 
la  Chambre,  mais  furent  bien  pres  de  porter  leurs  tetes  sur  l'echafaud  parce  qu'ils 
avaient  ose  attenter  au  droit  de  reunion  et  au  droit  de  petition  que  possede  le  peuple 
anglais.  Le  20  octobre  1680,  sous  le  regne  de  Charlos  II,  il  fut  resolu  a  l'unaniniite 
par  les  Communes  d'Ar.gletorre  que  c'est  et  §a  toujours  ete  le  droit  incontestable  des 
sujets  anglais  de  petition ner  lo  roi  pour  la  convocation  et  l'assemblee  des  parlements 
dans  le  but  d'obtenir  le  redressement  des  griefs,  ot  que,  de  plus,  c'est  trahir  la  liberte 
du  sujet  et  contribuer  au  renversement  de  l'ancionne  constitution  do  ce  royaume  et  a 
Introduction  du  pouvoir  ai  bitraire  que  de  denoacer  co  petitionnement  corame  une 
violation  do  la  soumission  .due  au  roi  et  do  le  representor  comme  tumultueux  ot 
seditieux 

Or,  quand  le  savant  consoil  de  la  couronne  vous  dit  que  les  Metis  n'avaient  pas 
droit  do  tcnir  des  assembleos  ou  do  faire  ce  qui  out  pour  resultat  d'aboutir  malhou- 
reusomont  a  une  revolution,  il  outrepassa  les  limitosde  la  loi,  il  vous  dit  c )  qui  no 
cut  on  aucuno  fac,on  etre  appuye  soit  par  la  loi,  ou  par  la  coutumo  ou  I'osage  sous 
empire  du  systeme  constiiutionnel  anglais.  Nous  avons  co  droit  la,  et  plus  encore. 
DaiiS  les  statuts  refondus  du  Canada,  il  est  deciete*  quo  les  sujets  do  Sa  fiffajeste  ont 
partout  en  Canada  le  droit  do  convoquor  des  assemblers  publiques,  do  nommor  leurs 
presidents,  de  nommer  leur  secr6tairo ;  et  mottre  obstacle  a  uno  parei  I  lo  as-^ombleo, 
quand  olio  est  ainsi  organise©,  conRtitue  un  tids  gravo  dolit,  suscoptiblo  d'etre  pant 
severemont  par  la  loi.  Quo  6rent  cos  pnuvres  gons  ?  On  no  pcut  un  moraont  BUppQ 
6er  qr<o  les  Metis  do  la  Saskatchewan  ou  ceux  des  environs  do  Battleford  connaissont, 
toutee  les  coutumes  et  les  usages  do  la  vie  civiliseo,  qu'ils  sont  en  6tat  do  diro  oxue'e- 
mont  ce  qu'il  faut  diro  ot  do  so  tonir  horn  des  attointos  do  la  loi,  do  s'oxprimor  do 
manieto  a  fairo  la  plus  forto  impression  sur  ceux  qui  agissont  ou  sont  :  upposto  r.gir 
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dans  leurs  intirets  a  Ottawa.  Toutefois,  ils  se  *ont  assembles,  messieurs,  il  se  sont 
riunis  en  assemblee  pendant  des  anneos  ;  leurs  petitions  ont  ete  envoyies  a  Ottawa 
ainsi  que  lea  resolutions  adoptees  a  leurs  assembling ;  et  elles  n'ont  pas  eu  de  reponse. 
C'etait  pire  qu'an  refus.  Ils  oat  ete  traites  aveo  ce  mepri«  qui  fait  plus  souffrir  qu'un 
refus  direct  et  tormel.  Vous  demandez  u»  service  a  votre  ami  ou  a  votre  voisin,  et 
s'il  no  daigne  pas  vous  ripondre,  mais  qu'il  vous  tourne  le  dos,  ne  vous  sentez  vous 
pas  dix  fois  plus  blessi  que  s'il  eut  dit :  non,  et  qu'il  en  fut  reste-'a  ?  Voila  comment 
ils  ont  ete  traites.  Ils  ont  envoye  petitions]  sur  petitions — le  fait  est  de  notoriete 
publique,  elles  ont  paru  dans  la  presse,  il  en  a  ete  parledans  1'enceinte  du  parlement; 
ils  ont  adressi  petitions  sur  petitions,  convoque  des  assemblies,  passe  des  resolutions; 
ils  demandaient  ce  a  quoi  ils  avaient  droit,  et  pourquoi  ne  le  leur  a-t-on  pas  accorde? 
Pourquoi  ne  leur  a-t-on  pas  accorde  cela  ?  Pourquoi  ne  leur  a-t-on  pas  donne  leurs  certifi- 
cats  de  210  ou  160  acres  de  terre,  pour  les  laisser  devorer  aussi  vite  que  possible  par  les 
vautours  qui  suivent  les  commissaires  ?  Vous  savez  qu'a  peine  ces  pauvrf  s  gensont-ils 
leurs  certificats  \ue  pour  $30  ou  $40,  quelquefois  pour  $25,  ceux  ci  deviennent  en 
qudlques  henres  la  proie  d'une  espece  de  vautour  qui  va  partout  a  la  suite  des  com- 
mifsaires.  Vous  savez  cela.  Pourqui  ne  leur  a-i-on  pas  donne  sur-le-champ  pour 
les  laisser  en  disposer  a  leur  gre  ?  Pourquoi  a-t  on  tenu  ces  gens  dans  l'agitation  et 
l'anxiete  pendant  tant  de  temps  ?  Pourquoi  a-t-on  ose  envoye  des  arpenteurs  pour 
leur  retrancher  une  portion  de  leurs  terrains,  arin  •  de  pouvoir  en  arrondir  les  town- 
ships ?  Bst-ce  parce  qu'ils  sont  faibles  ?  Est-ce  parce  qu'ils  n'avaient  pas  do  ropt  e" 
sentants  au  pariement  que  leurs  droits  devaient  etre  foules  aux  pieds,  qu'iis  devaien 
etie  traites  plus  mal  que  le  gouvenement  n'ose  iraiter  les  Sauvages  ?  Est-ce  pare6 
qu'ils  tenaient  suffisamment  de  leurs  ancetres  icossais  ou  fra?  oais  que,  des  anneos 
durant  ils  ont  patiemment  mais  r.on  sans  se  plaindre,  risisti  a  l'injustice  qu'on  leur 
faisait  ?  Car  tous  1'ont  enduree  aveo  patience,  mais  sans  laisser  de  se  plaindre.  lis 
l'ont  enduree  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  semaine,  et  de  mois  en  mois  jusqu'a  ce 
que  quinze  annees  fussent  ecou'ee*,  et  ils  etaient  alors  aussi  loia  d'un  regiement 
qu'iis  l'etaient  quinze  ans  au  para  van  t  ;  ce  qui  n'empeche  pas  qu'on  nous  dit  aujour- 
d'hui  qu'ils  n'avaient  pas  de  griefs. 

Us  en  avaient;  ils  ont  convoque  des  assemblies.  L'acouse  Scott,  est  un  de  ceux 
qui  ont  assiste  a  ces  assemblies ;  et  on  nous  dit  quee'est  un  blane,  qu'il  ne  pouvait  pas 
avoir  de  grief,  en  d'autres  termes  qu'ils  ne  pouvait  avoir  aucune  reclamation  a  faire 
vaioir  ;  mais  sa  femme  etait  Mitisse,  ^a  belle-mere,  qui  vit  encore,  est  Metisse. 
Toutes  deux  avaient  leurs  reclamations  a  exercer  comme  Metises,  et  ces  titres  lai 
appartenaient  de  droit  ainsi  qu'a  ses  enfants.  Quel  droit  avait-on  de  releguer  ces 
reclamations  a  Fecart  ?  S'appuyait-on  sur  la  force  du  droit  ?  Parce  quo  jo  suis  mi- 
nistry de  l'interieur  ou  membre  du  gouverment,  et  un  des  serviteurs  du  people,  est- 
ce  la  une  raison  pour  que  j'aie  droit  de  fouler  vos  droits  aux  pied-  et  de  vous  dire  : 
Bien,  vous  les  aurez  quand  il  me  plaira  ?  Vous  avez  du  attendre  patiemment  et 
e'est,  dit-on,  votre  devoir  comme  sujet  d'attendre  jusqu'a  ce  qu'.l  me  plaise  do  vouv 
accorder  ces  droits  que  la  loi  declare  vons  appartenir.  »  Est-ce  la  la  position  que 
vous  prenez  ?  Je  ne  le  pense  pas.  J'espere  que  jamais  en  Canada  ni  dans  aucune 
partie  des  possessions  de  8a  Majesie  il  n'arrivera  que  le  peuple  se  courbe  comme  un 
troupeau  d'esclaves  et  se  resigne  d'etre  traite  de  la  sorte. 

Done,  messieurs  les  juris,  ces  gens  ont  eu  leurs  assemblies.  Par  malbeur,  leurs 
observations  furent  traiiees  avec  mepris.  Ils  envoyerent  leurs  pititions,  et  on  n'y 
fit  pas  attention.  Ils  n'avaient  pas  de  reprisontants  au  parlement,  car  vous  le  savez, 
vouh,  habitants  des  territoires  du  Nord-Ouest,  vous  traversez  une  ipoque  de  transi- 
tion ;  vous  etes  gouvernis  par  un  conseil,  et  il  est  probable  que  vous  serez  gouvernes 
pendant  quelque  temps  encore  par  un  conseil.  Ceux  qui  sont  assez  heureux  pour 
avoir  1'oreille  du  conseil  peuvent  probablement  etre  tres  prosperes  dans  cette  rigioo 
au  point  de  vue  des  affaires  privies,  mais  il  n'en  est  pas  moins  triste  pour  des  sujets 
britanniques  de  constater  qu'au  parlement,  dans  cette  haute  cour  qui  fait  et  etablifc 
des  lois  pour  leur  gouverne,  pour  leur  conduite,  des  lois  auxquelles  ils  sont  obliges 
de  se  soumettre,  ils  n'aient  personne  pour  les  reprisen^er,  pour  voir  s'ils  sont  satufaits 
ou  non  de  la  legislation  qui  s'y  dicrete.    Telle  est  la  position  des  territoires  du 
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NordOuest.  On  vous  dit  que  votre  population  n'est  pas  suffisante  pour  etre  repre- 
sentee. Mais  le  Manitoba  n'avait  pas  le  quart,  le  dixidme  do  la  population  que  vous 
avez  aujourd'hui  quand  il  comptait  quatre  deputes  au  parlement.  La  Colombie- 
BritaLnique,  avec  ees  60,000  ames  en  tout,  y  compris  les  Sauvages,  a  une  representa- 
tion de  pas  raoins  de  six  membres  a  la  Chambre  des  communes  et  de  trois  au  Senat, 
tandis  que  vous  autres,  habitants  des  territoires  du  Nord  Ouest,  qui  n'etes  que  des 
blancs,  que  de  simples  sujets  anglais,  vous  n'avez  aucuns  droits,  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'etre  represents  an  parlement  du  Canada,  bi  cet  etatde  chores  doit  subsister, 
et  bien  !  messieurs,  je  ne  puis  pas  vous  feliciter  d'etre  citoyens  du  territoire  du 
Nord-Ouest,  et  je  dois  diro  que  si  j'avais  ete  dans  ce  pays  lorsque  se  teuaient  cos 
assemblies,  il  est  plus  que  probable  que  je  serais  aujourd'hui  a  coie  de  S^ott  ou  de 
tout  autre  homme  independant  qui  n'a.  pas  craint  de  reclamer  ses  droits  comme  doit 
le  faire  un  sujet  britannique,  en  s'adressant  au  gouvernement  qu'il  a  elu  pour  qu'il 
remplisse  ses  devoirs  et  qu'il  garantisse  les  droits  du  peuple. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  dont  Scott  ni  vous,  ni  aucun  de  vous,  messieurs,  ayez  a 
vous  alarmer  ou  a  rougir,  mais  dont  vous  no  devez  pas  au  contraire  etre  tiers.  Vous 
aviez  parfaitement  droit  do  demander  tout  cela  aux  assetnbleos  publiques  et  par 
petition.  Mais  malheureusement  les  Metis  francais  et  quelques-uns  des  Metis  anglais, 
voyant  qu'ils  n'avaient  pas  de  chef  d;tns  le  pays,  se  laisserent  approclier,  en  une 
heure  malheureuse,  par  le  tentateur  incarne  dans  la  personne  d'un  ou  de  deux  indi- 
vidus  qui  avaient  ete*  prepares  pour  cet  objet  par  cet  homme  maintenant  enferme 
dans  les  casernes  de  la  police  en  attendant  la  mort, — Louis  Kiel.  lis  se  souvinrent 
qu'en  1870,  lorsque  la  Compagnie  de  la  Baied'Hudson  et  le  Canada  etaient  sur  le 
point  de  mettre  la  main  sur  leurs  droits  sans  leur  donner  aucune  gaiantie, — Louis 
Eiel  s'etait  mis  a  leur  tete.  Or,  dans  cette  premiere  revoke  de  Louis  Eiel,  si  Ton 
exoepte  le  meurtre  de  Thomas  Scott,  co  meurtre  execute  de  sang-froid,  ce  meurtre 
©ilieux,  brutal,  inutile,  sauf  cette  exception,  il  n'y  a  pas  un  acte  do  lui  ou  de  ses 
adherents  qui  n'ait  recu  l'approbation  et  la  sanction  de  la  Gouronne,  car  celle-oi  leur 
garantit  les  droits  qu'ils  avaient  formulas  et  reclames,  tandis  que  le  gouvernement 
d'Assiniboine  etait  trop  faible  ou  trop  meprisable  pour  le  faire.  Mais  Scott  fut  tqe 
et  Louis  Eiol  et  Lepine  furent  accuses  du  meurtre.  lis  fu rent  accuses  de  ce  meurtre, 
Lepino  subit  son  proces,  fut  condamne  a  mort,  et  Kiel  l'aurait  ete  aussi,  mais  il  fut 
trop  l&che  pour  attendre  son  proces.  II  quitta  le  pays  et  fut  declare  hors  la  loi. 
Lequel  des  deux  valait  mieux  ?  Ceiui  qui  tint  ferme  ?  Uui ;  quand  l'officier  de  jus- 
tice fut  envoye  pour  le  mettre  en  ai  Testation,  le  meme  individu  qui  avuit  avert!  Kiel 
de  s'enfuir  donna  le  meme  avertissement  a  Lepine,  et  colui-ci  repondit  :  "  Non,  des 
hommes  instruits  qui  etaient  dans  ce  pay»  m'ont  assure  qu'en  agissant  comme  je  l'ai 
fait,  moi  qui  avait  ete  elu  par  le  peuple  a  l'emploi  que  j'occupais,  toute  l'affairo  etait 
legale  et  oonstitutionnelle  ;  si  j'ai  commis  un  crime  contre  la  loi  anglaise,  jo  suis  assez 
homme  pour  ne  pas  reculer  et  pour  etie  puni  de  ce  crime  par  la  loi  anglaise.  Or, 
il  fit  comme  il  disait.  II  tint  lerme.  II  subit  son  proces,  fut  condamn6  a  mort ;  et 
la  couronne  britannique,  jugeant  favorabloment  les  circonstances  qui  avaient  pousee 
a  ce  regrettable  Lueurire,  ne  be  contenta  pas  de  donner  ordre  par  i'entremise  de  son 
representant,  lord  Dufferin,  qu'il  ne  fut  pas  procede  a  l'execution  de  Lepine,  mais  sa 
sentence  fut  commuee  en  une  detontion  de  deux  annees  dans  la  prison  commune 
sans  travaux  forces,  ot  Lepino  est  libre  aujourd'hui.  Louis  Eiel  fut  proscrit.  II  tut 
mis  hors  la  loi.  11  fut  declare  prive  pour  toujours  de  la  jouissance  de  ses  droits  civils 
en  Canada,  et  il  passa  aux  Etats-Unih,  ou  il  se  fit  naturaliser,  parait  il.  Qui  so  soucie 
qu'il  soit  devenu  ou  non  citoyen  americain  ?    Cela  nous  est  tout  a  fait  indifferent. 

Dans  un  moment  malhcureux,  ceux  qui  avaient  pris  part  a  la  protnidro  rebellion, 
quelques-uns  de  leurs  pores  parletent  do  Kiel.  lis  dirent:  N'ost  il  pas  etran^o  quo 
pendant  quiuze  ans  toute  la  population  du  Manitoba  et  du  Nord-Ouost  n'ait  pa  obto- 
nir  du  parlement  du  Canada,  do  la  couronno  britannique,  autant  qu'ii  obtonu  Kiel 
dans  l'ospaeo  de  six  moi*  ?  Nous  allons  l'envoyer  cherchor.  bit  il*  1'ouvoyd'  out 
cherehor.  Qui  fut  charge  docette  mission  ?  Est  ce  Scott  ?  Mais,  messieaiB,  que  ques* 
uns  des  temoins  qu'on  a  entondus  aujourd'hui  l'ont  envoye  cherchor.  Lid  out  s  m& 
crit  pour  lo  faire  vonir,    lis  ont  pris  part  aux  assemblers.    A  present,  jo  vais  vous 
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montrer  que  Scott  a  assiste  a  ces  assemblies  com  mo  representant  sa  femme,  Metisse, 
et  8a  belle-mere,  Metiaee,  et  il  reclamait  les  droits  appartenant  a  ces  memb^es  de  sa 
famille.  II  avalt  nn  grief,  et  il  avait  droit  de  participer  a  ces  assemblies.  Kiel  vint, 
^t  Scott  fut  nomine  pour  faire  parlie  du  comite  charge  d'inviter  Riel,  de  faire  des 
preparatifs  pour  i'arrivee  de  Eiel  dans  le  pays.  Et  je  vous  prouverai,  messieurs,  quo 
des  I'arrivee  de  Eiel,  Scott  s'e«taussit6t  retire  de  ce  comite  eu  donnant  sa  resignation. 
D'autres  ont  sou««rit  pour  faire  venir  Riel.  Scott  n'a  jamais  souscrit  un  sou  a  cet 
effet,  et  il  a  refuse  de  le  faire.  D'autres,  apres  I'arrivee  de  Riel,  ont  souscrit  pour 
pourvoir  a  ses  frais  d'entretien  dans  le  pays.  Scott  n'a  jamais  souscrit  un  centiu 
pour  cet  objet.  Or,  cette  poursuite  a  pour  objet  d'essayer  l'impliquer  Scott  dans  la 
rebellion.  Cela,  de  prime  abord,  semble  etre  evident.  Mais  ce  n'est  pas  la  le  but. 
Ce  n'est  pas  du  tout  le  but.  C'est  ceci :  les  Metis fr an gais,  un  certain  nombre  d'entro 
eux,  ont  ete  arretes,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  ete  condamnes.  Un  certain 
nombre  de  Sauvages  ont  ete  an  etes,  et  quelques-uns  ont  6te  coadammes.  Mais  pour 
plaire  a  la  province  de  Quebec,  il  nous  faut  condamner  un  blanc.  II  nous  faut  con- 
damner  un  blanc,  sinon,  nous  sommes  perdus  aux  prochainos  elections.  Messieurs, 
ce  n'est  pas  ici  un  proces  criminei.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  persecution 
politique,  et  je  dis  que  grace  a  l'intervention  de  six  hommes — je  ne  me  soucie  pas  do 
savoir  a  quel  parti  politique  ils  appartiennent,  je  dedaigne  d'en  appeler  aux  opinions 
ou  aux  principes  politiques  dans  cette  cause,  dans  une  affaire  comme  celle-ci — mais 
avec  six  honnetes  hommes  devant  moi,  je  defio  la  couronne  de  trouver  l'accuse  cou- 
pable  de  quelque  acte  illegal  et  contraire  a  la  constitution  britannique.  Loin  de  la, 
il  parait  aujourd'hui  a  la  barre  comme  etant  aussi  loyal  que  ceux  qui  sont  assis  sur 
le  banc  des  jures,  que  celui  qui  preside  ce  tribunal,  que  celui  qui  represente  le  minis- 
tere  public.  Le  seul  malheur  c'est  qu'il  a  eu  par  hasard  l'iraprudenco  d'a^sister  a  des 
assemblies  publiques  pour  reclamer  ses  droits  ainsi  que  ceux  de  sa  famille,  et  de  faire 
cette  reclamation  dans  des  termes  non  equivoques,  dans  de*  termos  qu'un  bonne  to 
homme  ne  doit  jamais  craindre  d'employer.    "  Tel  est  mon  droit,  je  le  reclame." 

On  envoya  chercher  Louis  Riel.  Et  Louis  Riel  vint,  malheureusement  pour  ie 
Canada,  malbeureusement  pour  ce  pays.  Louis  Riel  vint,  raais  etait-il  le  Louis  Riel 
de  1869  et  de  i  870  ?  Non  ;  avec  tout  l'exterieur  du  memo  homme,  il  n'etait  plus  le 
meme.  Le  Louis  Riel  de  1869  et  1870  etait  un  homme  aussi  intelligent  qu'on  ea 
peut  rencontrer,  a  l'^ge  oii  il  etait,  sur  le  continent  d'Ame*rique;  il  etait  done  d'un 
esprit  sain  et  d'un  jugement  sur.  Mais  la  vie  qu'il  avait  menee  pendant  cinq  ou  six 
ans  aurait  sum  a  rendre  fou  n'importe  qui,  et  il  etait  devena  fou,  fou  dangereux  et 
tres  dangereux,  aussi  dangereux  au  milieu  d'une  population  qu'un  chien  enrage.  II 
n'y  a  pas  de  doute  la-dessus  j  mais  cos  malheureux  Metis  francais  ne  sont  pas  des 
medecins.  Ce  ne  sont  pas  des  alienistes.  Dans  cette  cour,  vous  avez  eu  le  spectacle 
d'une  demi-douzaine  ou  plus  de  medecins — declarant  les  uns  que  Rtel  etait  alieue,  les 
autres  qu'il  etait  parfaitement  sain  d'esprit.  Or,  dans  ces  circonstances.  quand 
quelques-uns  des  plus  savants  specialistes  qu'il  y  ait  au  Canada  n'ont  pu  decider  s'it 
etait  fou  ou  s'il  etait  sain  d'esprit,  est-il  bien  juste  et  charitable  de  dire  quo  les  Metis 
francais  auraient  du  avoir  plus  de  jugement  que  le  plus  habile  alieniste  qu'on  puisse 
faire  venir  ici  du  Canada,  que  la  couronne  puisse  trouver  pour  etablir  que  cet  homme 
a  tout  son  esprit  ou  qu'il  l'a  perdu?  lis  ont  ete  egares  par  lui.  Ce  sont  des  gens  tres 
singuliers.  II  est  parfaitement  connu  qu'ils  sont  tout  imbus  des  superstitions  des 
Sauvages  de  l'Amerique  du  Nord,  dont  ils  descendent  tons,  qu'il  s'attache  quelque 
superstition  a  tous  les  actes  de  leur  vie ;  qu'un  Sauvage  ne  se  met  pas  a  fumer  avant 
d'avoir  porte  sa  pipe  a  ses  levres  et  de  l'avoir  tournee  aux  quatre  points  cardinaux 
presque  impercepti  blement  pour  celui  qui  le  regarderait  faire.  Cela  ne  serait  pas 
remarque  probablement  par  un  individu  sur  mille,  mais  c'est  un  fait,  et  il  ne  sort  pas 
de  sa  cabane  pour  aller  visiter  un  voisin  sans  murmurer  quelque  incantation.  L'&me 
du  Sauvage  est  peoetree  de  bizarres  sentiments  superstitieux  qui  se  transmettent  de 
generation  en  generation  a  sa  posterite.  Les  Metis  sont  completement  imbus  de  ces 
superstitions,  et  quel  a  ete  le  resultat  de  cet  itat  de  choses ?  .Louis  Riel  le  fit  bien 
voir  a  ces  gens  quand  il  eut  constate"  que  les  prdtres  etaient  opposes  a  tout  recours 
aux  arraes  ou  a  i'adoption  de  toutes  mesures  illegales  pour  Tobtention  de  leurs  droits, 
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quand  Riel  eut  decouvert  que  les  pretres  ne  le  seconderaient  pas,  maisqu'au  contraire 
ils  le  condamneraient,  alors  il  prit  une  autre  voie 

Ce  fut  alors  que  Louis  Eiel  vit  que  les  pretres  et  les  ministres  de  1'Evangile  en 
ce  pays  avaient  sur  les  ccears  et  les  affections  des  Metis  un  empire  qu'il  serait  tres 
difficile  do  faire  disparaitre  ou  do  neutralises  II  vit  que  les  Metis  ecossais  pouvaient 
se  laisser  conduire  en  grande  partie  par  leurs  ministres,  en  qui  ils  avaient,  pendant 
fort  longtomps,  repose  la  confiance  la  plus  implicite.  II  vit  que  quant  aux  pretres 
qui  avaient  ete  les  amis  des  peres  et  des  aieux  des  Metis,  francais  il  etait  tres  difficilo 
de  detruire  ces  sentiments  ou  ces  impressions  dont  je  viens  de  parler.  II  vit,  mes- 
sieurs les  jures,  qu'il  etait  aussi  difficile  de  detruire  les  impressions  dominantes  quo 
les  pretres  avaient  gravees  dans  le  coeur  des  metis  qu'il  le  serait  d'effacer  les  traces 
des  pretres  et  des  ministres  de  1'Evangile  sur  le  sol  de  ce  grand  continent  d'Ame- 
rique.  II* vit  qu'autant  vaudrait  partir  du  golfe  Saint-Laurent  et  parcourir  toute  la 
region  qui  s'etend  de  la  aux  montagnes  Eocheuses  et  jusqu'aux  cotes  du  Paeifique, 
immense  region  qui  a  ete  visitee  d'abord  en  tous  sens  par  le  pretre  ou  le  missionnaire 
devancant  la  civilisation  dans  ces  solitudes  et  y  accomplissant  l'oeuvre  de  Diea,  sans 
se  preoccuper  de  lui-meme  ni  des  dangers  a  courir  en  traversant  des  deserts  pour 
convertir  les  &mes  et  pour  preparer  une  vaste  contree  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 
II  vit  que  ce  travail  de  destruction  exigerait  des  efforts  eurhumains,  et  il  nc  recula 
pas  devant  ces  efforts.  II  leur  fit  ajouter  foi  a  ses  visions.  II  leur  dit  qu'il  etait  en 
communication  avec  le  Saint-Esprit.  II  leur  dit  qu'il  etait  un  second  Messie.  II  leur 
fit  croire  cela  dans  leur  ignorance  et  leur  superstition.  II  leur  fit  croire  qu'il  avait 
des  conversations  avec  les  saints.  II  leur  fit  croire  qu'il  pouvait  faire  tonner,  qu'il 
pou^ait  faire  torn bor  la  foud re  partout  ou  il  lui  plairait.  II  leur  dit:  Ne  craignez 
pas,  mais  suivez-moi,  et  vous  verrez  que  meme  si  je  tombe  sous  une  balle,  meme  s'ils 
me  tuent,  je  reesueciterai  et  serai  de  nouveau  parmi  vous  comme  I'a  fait  le  Christ; 
jamais  ils  ne  pourront  se  debarrasser  de  moi  jusqu'a  ce  qu'ils  vous  aient  accorde  vos 
droits. 

Messieurs  les  jures,  en  usant  de  pareilles  influences,  Louis  Riel  reussit  a  les 
en  trainer  a  sa  suite,  et  par  des  finesses  et  des  ruses  qui  feraient  honneur  au  plus  bril- 
lant  politicien  de  i'un  ou  l'autre  parti  dans  la  Chambre  des  communes  clu  Canada,  il  les 
fit  assembler  pour  celebrer  la  fete  de  leur  saint  national — je  crois  qu'ils  l'appellent 
Joseph— il  leur  dit  d'apporter  leurs  fusils  avec  eux  afin  de  faire  un  fou  de  joie,  de 
tirer  une  salve  en  l'honneur  de  leur  saint,  apres  le  service  divin.  Ils  s'y  rendirent. 
Doit-on  suppo-ter,  dois-je  supposer  pour  un  moment  ou  vous  fcraije  supposer  que 
parmi  eux  il  n'y  en  avait  pas  qui  connussent  les  intentions  de  JRiel  ?  Assurement,  il 
y  en  avait  boaucoup  qui  eonnaissaient  ces  intentions;  mais  combien  les  ignoraient, 
oombien  y  allerent  de  bonne  foi?  Car,  messieurs,  ceux  qui  out  vu  lo  spectacle  dont 
j'ai  ete  temoin  il  y  a  quelques  semaines,  des  vieillards  sur  le  bord  de  la  tombe,  des 
vieillards  de  soixante-dix  a  quatre-vingt-deux  ans,  une  demi-douzaine  de  ces  vieillards 
comparaissant,  trorablants,  a  la  barre  de  ce  tribunal,  ont  du  ooraprendro  de  prime 
abord  que  ces  malheureux  avaient  ete  egares ;  autrement,  jamais  ils  n'auraiont  pu 
etre  mis  dans  cette  position.  On  concoit  que  des  jeunes  gens  bien  port  nit-,  ro'oustos, 
vigoureux,  soient  prets  a  braver  le  danger,  mais  que  dire  de  pauvros  vieillards,  tre- 
buchant  sous  le  poids  de  TS-ge,  faisant  effort  pour  escalador  la  moirdre  petite  collino  — 
n'etaient-ce  pas  de  boaux  guerriers  pour  aller  se  mesurer  contre  los  troupos  disci pli- 
neos  de  la  Grande- Bretagne?  Yous  pouvez  done  conolure  de  suito  qu'ils  ont  ote 
dupes  d'une  maniere  ou  d'une  autre.  Ils  ont  ete  induits  on  orreur,  mais  des  hommos 
comme  ceux  que  nous  allons  vous  presenter  maintenant  n'etaient  pas  susceptiblos  de 
1'etre — les  Metis  anglais  qui  sympathisaiont  avec  les  premiers  dans  la  revindication 
do  lours  droits.  Les  uns  et  les  aatres  avaient  des  droits  ;  tous  avaier  t  e  (alement  dos 
droits  Los  Metis  anglais  avaient  a  revendiquer  precisemont  Lett  me mea  droits  quo 
les  Metis  francais,  et  davantago  oncoro.  Car,  dans  bion  dos  oas,  les  Metis  francais 
redemandaiont  dos  avantages  qui  lour  avaiont  deja  et6  accordes  au  Manitoba,  tandifi 
quo  les  Metis  Ecossais  qui  s'etaient  etablis  ici  ainsi  qu'a  Prince  A' bort  ot  a  Battloford, 
n'avaient  jamais  vu  regler  leurs  reclamations,  et  on  attondaient  lo  ro^lcnont.  Bion, 
ces  hommes  s'etaient  avances  jusqu'a  do  cortainos  limitos.  lis  avaient  pris  part  a  cja 
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assemblies  ;  ils  avaient  participe  a  ces  petitions;  ils  avaient  revendique  leurs  droits. 
11s  atiendirent  pendant  cinq  ans  en  adreasant  des  petitions,  des  suppliques,  en  faisant 
des  assemblies,  et  ne  recurent  pas  de  riponse.  Ils  avaient  envoye  des  petitions  au 
lieutenant  gouverneur  des  territoiies  du  Nord-Ouest  ici,  a  Kigina;  ils  en  avaient 
envoye  a  Ottawa  ;  ils  en  avaient  envoye  au  ministre  de  l'intirieur.  Leurs  pretres  et 
les  ministres  de  l'Evangile  s'itaient  joints  a  eux  dans  l'envoi  de  ces  petitions  Pas 
de  reponse. 

Et  cependant,  il  leur  fallait  poursuivre  1'obtention  de  leurs  droits.  lis  n'etaient 
que  trop  heureux  d'avoir  un  homme  de  l'habilete  de  Eiel  pour  leur  venir  en  aide ; 
mais  aussitot  que  Eiel  entreprit  ce  qu'un  loyal  sujet  ne  peut  pas  entreprendre,  des  ce 
moment,  les  Metis  anglais  et  les  Metis  ecossais  lui  dirent :  Nous  n'allons  prendre 
part  a  aucun  acte  illegal ;  nous  so  mines  avec  vous,  nos  sympathies  sont  avec  vous 
dans  tout  ce  qui  est  constitutionnellement  juste,  mais  nous  ne  vous  suivrons  pas  dans 
la  revolte  ou  dans  ce  qui  troublerait  la  paix  publique.  Or,  ceci  nous  amine  la  ou 
commence  la  presente  poursuite — ou  plutot  non,  ce  n'est  pas  une  poursuite,  e'est  une 
persecution.  Scott  avait  eti  au  service  de  la  Oompagnie  de  la  Baie-d'Hudson  durant 
quatorze  ans,  apres  avoir  emigre  des  iles  Orkney;  il  resta  a  l'emploi  de  la  compagnie 
jusqu'a  ces  dernieres  annees,  ou  il  quitta  ce  service  pour  commercer  a  son  tour^parmi 
les  Sauvages;  il  se  maria  ensuite  avec  une  Metisse  et  s'etabiit  sur  sa  ferme  a  Prince- 
Albert,  ou  il  cultive  quelque  300  acres,  et  ou  il  occupe  une  position  de  confiance  pour 
une  grande  maison  do  commerce,  la  maison  Stobart  et  Eden.  C'etait  la  que  vivait 
Taccuse.  C'est  la  qu'il  prit  part  aux  assemblies.  11  prit  part  a  toutes  les  assemblies  qui 
furent  tenues  dans  le  but  de  revendiquer  les  droits  des  Metis.  II  sympathisa  avec 
ces  Metis  et  fit  cause  commune  avec  eux  jusqu'a  ce  qu'on  decouvilt  qu'ils  faisaient 
ou  etaient  sur  le  point  de  faire  quelque  chose  d'illigal.  Ici,  messieurs,  commence 
eon  offense — en  voici  le  point  de  depart.  Une  assemblee  eut  lieu,  parait-il,  et  il  y  fut 
passe  des  resolutions  sympathisant  avec  les  Metis  frangais,  sympathisant  avec  eux 
dans  leurs  efforts  pour  obtenir  la  revendication  de  leurs  droits,  mais  condamnant  tout 
recours  a  des  mesures  illegales  pour  atteindre  cet  objet.  A  cette  assemblee,  on 
u  omnia  trois  delegues  pour  se  rendre  la  ou  Ton  dieait  que  les  Metis  etaient  assembles, 
afin  de  voir  ce  qui  s'y  passait  et  d'etre  ainsi  en  etat  de  maintenir  la  paix  publique  et 
d'eviter  l'effusion  du  sang.  Trois  y  allerent.  N'est-il  pas  singulier  qu'il  y  ait  eu 
trois  delegues  qui  se  soient  rendus  a  Batoche,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un  prisonnier  a  la 
barre?  Ou  sont  les  deux  autres  ?  Etaient-ils  moins  coupables  que  celui  ci  ?  Ah  I 
non,  messieurs,  pas  un  iota  moins  coupables ;  mais  ils  n'ont  pas  eu  1'imprudence  de 
parler  contre  les  messieurs  qui  y  representent  l'un  ou  l'autre  des  partis  politiques, 
tandis  que  lui  a  osi  dire  que  le  gouvernement  qu'ils  soutenaient  n'agissait  pas  toujours 
avec  la  plus  scrupuleuse  justice.  II  a  ose"  faire  une  semblable  observation.  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  suffisant  pour  faire  traduire  un  sujet  britannique  a  la  barre,  pour  le 
faire  mettre  en  prison  et  le  faire  trouver  coupable  de  trahison,  de  haute  trahison  ? 
Mais  il  doit  etre  pendu — il  doit  comprendre  qu'il  merite  l'ichafaud  ?  II  a  ose  dire 
qu'on  ne  l'avait  pas  mis  en  possession  de  ses  droits  comme  on  s'y  etait  engage  sur  la 
foi  d'une  nation,  sur  la  foi  d'une  nation  qui  n'a  jamais  deshonore  son  drapeau  jusqu'a 
present,  qu'il  va  probablement  etre  souille  par  la  facon  vile,  meprisable  et  illegale 
dont  le  Canada,  le  rejeton  de  l'empire,  traite  et  maltraite,  par  ses  employes,  les  pau- 
vres  Metis  des  territoires  du  Nord-Ouest  et  les  pauvres  Sauvages  des  plaines  du  Nord- 
Ouest,  pour  que  certaines  personnes  soient  gorgees  de  bien,  tandis  que  les  habitants 
de  ce  pays  courent  risque  de  se  faire  couper  la  gorge  par  les  Sauvages  qui  crevent  de 
faim,  en  tout  temps,  depuis  le  ler  janvier  jusqu'a  la  Saint-Sylvestre. 

Done,  messieurs,  comme  je  l'ai  remarque,  il  y  avait  trois  delegues.  Nous  n'avons 
qu'un  accuse.  Ou  sont  les  autres  delegues?  Vous  sentez  bien  que  si  dans  ce  pays 
on  avait  un  grand  jury,  et  que  vous  feriez  partie  de  ce  grand  jary,  vous  demanderiez 
tout  naturellement :  Pourquoi  choisiseez-vous  celui-ci  ?  Mais  on  n'a  pas  de  grand 
jury.  Et  pourquoi,  de  par  le  Ciel,  devrait-on  avoir  ici  un  grand  jury?  Un  simple 
blanc  au  Nord-Ouest  n'a  pas  droit  a  la  protection  britannique  ni  aux  garanties  du 
droit  commun  anglais ;  il  doit  6tro  pret  a  se  soumettre  a  tout  ce  que  fait  le  gouver- 
nement etabli  pour  le  controler,  dit  le  savant  conseil  de  la  couronne ;  il  doit  s'abstenir 
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de  lout  murmure  jusqu'a  ce  qu'il  plaise  a  ses  mattres  de  le  tlrer  de  sa  position 
actuelle ;  il  ne  doit  pas  dire  ua  mot.  Eh  bien  !  que  fait  Scott  ?  II  ecrit  une  lettre  ; 
il  va  a  Batoche  a  la  demande  de  cotte  assembler  ;  il  s'y  est  rendu  le  jour — non  le 
jour  indique  dans  l'acte  d'accusation,  comme  jo  vous  Fai  demontre — il  y  est  alle  au 
milieu  de  la  nuit.  II  est  parti  le  matin,  a  la  demande  de  sea  concitoyens.  II  est 
parti  avec  ses  deux  compagnons,  qui  parailront  tous  deux  devant  vous  aujourd'hui, 
et  declareront  que  s'il  est  felon,  ils  doivent  l'etre  aussi.  lis  se  presenteront  aujour- 
d'hui  devant  vous  et  raconteront  ce  qui  s'est  passe.  Ils  sont  partis  vers  une  ou  deux 
heures  le  vendredi  ou  samedi  matin.  lis  se  sont  rend  us  a  Batoche,  et  qui  y  ont-ils 
rencontres  ?  Ils  y  oot  rencontre  quelques  particuliers,  aussi  fidelos  sujets  qu'il  y  en 
ait  jamais  eu  en  Canada  ou  dans  quelque  pays  que  ce  soit.  Ils  y  out  rencontre  quel- 
ques messieurs  que  meme  des  espions  stipendies,  les  delateurs  et  les  limiers  stipen- 
dies  du  gouvernoment  n'oseDt  signaler  aux  soupcons,  de  peur  que  l'opinion  ne  les 
fletrisse  d'un  stigmate  qui  ne  leur  permettrait  plus  de  lever  la  tete.  Ce  sont  de  ces 
hommes-la  qu'ils  y  ont  rencontres,  et  M.  Hilliard  Mitchell,  partout  connu  dans  ce 
pays,  qui  etait  la  charge  precisement  d'une  mission  semblable  a  la  leur,  ce  monsieur 
dont  la  reputation  est  repandue  au  loin  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  qui  est 
membre  d'une  compagnie  anglaise,  et  qui  estime  qu'il  ne  saurait  rien  y  avoir  de  plus 
odieux  que  ce  qui  serait  fait  pour  abaisser  la  dignite  du  lion  britannique.  Ce  sont  des 
hommes  comme  lui  qu'ils  ont  trouves  a  Batoche,  et  il  vous  dira  co  qu'ils  y  faisaiont. 
II  vous  dira  que  ce  pauvre  Scott  n'etait  pas  la  pour  se  mettre  en  etat  de  re  volte  ;  il 
n 'etait  pas  la  pour  induire  ses  compatriotes  metis  ou  ceux  sur  qui  il  avait  de  1'inflj.ence 
a  se  revolter  contre  la  reine.  Non  ;  il  vous  dira  au  contraire  que  toutes  ses  paroles 
etaient  en  faveur  de  la  paix  et  de  la  revendication  loyale  de  leurs  droits  par  des. 
moyens  constitutionnels ;  et,  messieurs,  qu'avez-vous  pour  contredire  ce  temoignage  ? 
Qu'avez-vous  pour  affirmer  le  contraire  ?    Yous  avcz  une  lettre. 

Qu'y  a-t-il  dans  cette  lettre  ?  Yoyons-la.  Que  porte  cette  lettre  ?  Chacun  sym- 
pathise avec  vous.  Qu'a  dit  le  temoin  de  la  couronne  ?  Qu'a  dit  colui  qui  a  paru  ici. 
comme  temoin  de  la  couronne  ?  II  a  tire  de  sa  poche  une  quantite  de  papiers  qu'il 
vous  a  lus.  Et  que  dis^it-il  dans  sa  resolution  qu'il  a  redigee  lui-meme  ?  "  Nous 
eympathisons  tous  avec  vous,"  nous  sympathisons  avec  vous  en  ceci,  dans  vos  efforts, 
dans  les  efforts  faits  legalement  pour  1'obteation  de  vos  droits.  C'etait  une  assecnblee 
convoqueo  a  la  suggestion  de  la  plus  haute  autorite  militaire  du  pays,  et  c'est  a  cette 
assemblee  qu'ont  et6  adoptees  les  resolutions  qui  ont  ete  lues  aujourd'hui  par  le 
secretaire  et  dans  lesquelles  ce  dernier  dit :  Nous  sympathisons  avec  vous.  Commont 
se  fait-il  que  celui  ci  paraisse  a  cette  tribune  comme  temoin  et  que  l'aceuee  soit  a  la 
barre  comme  un  criminel  ?  Cela  me  semble  extraordinaire.  La  savant  monsieur  qui 
represento  la  couronne,  qui  a  une  longue  experience  comme  avocut  de  la  couronne  et 
passe  pour  etre  d'une  habilite  de  premier  ordre  en  ce  genre,  ou  il  n'a  pas  de  superieur 
en  Canada,  s'est  evertue  et  de  telle  sorte,  messieurs  les  jures,  que  vous  avez  du  voir 
quelle  Uche  difficile  c'etait  pour  lui  de  vous  faire  accroire  qu'il  y  en  avait  assez  dans, 
cette  lettre  pour  vous  demander  de  condamner  a  jamais  cet  homme,  et  sa  famille 
apres  lui,  par  un  verdict  le  declarant  malhonnete  et  deloyal.  L'avocat  de  la  couronne 
a  senti  lui  meme  qu'il  etait  appel6  a  remplir  un  dovoir  indigne  de  la  position  qu'il 
occupe  au  barreau,  et  qu'il  etait  inoonvonant  de  s'adresser  a  un  tribunal  anglais  pour 
atteindro  (;ortaines  fins  politiques  au  profit  du  parti  au  pouvoir,  lequel  est  absolument 
a  bldmer  pour  le  malheureux  etat  de  cnoses  qu'on  a  vu  en  ce  pays.  On  dit  que 
l'accuse  a  ecrit  cette  lettre  ;  que  vous  dovez  croiro  qu'il  a  ecrit  cot  to  lettre. 

MaN,  messieurs,  nous  no  sommes  pas  ici  pour  aduiottro  quoi  qno  co  soit.  Ua 
homme  a  qui  on  fait  son  proces  n'a  non  a  admottre.  Cost  la  uu  priuoipe  que  vous 
etes  tonus  d'obsorvor,  le  savant  juge  vous  le  dira.  Cost  la  la  pr,)teoLion  qu  i  la  loi 
anglaiso  donne  loyaloment  a  chacun.  Yous  n'etos  pas  tenu  do  riou  admoitro  (jui 
puisso  vous  incriminer;  et  meme  quand  il  pourrait  eire  avantageux  a  l'accuse  d'avoaor 
qu'il  a  tort,  souvent  lorsqu'il  fait  cjt  avou,  un  habile  avoc.it  do  la  oottroane  tourne 
oet  aveu  contre  lui,  et  a  cause  do  cela,  l'accuse  eHt  parfaitement  justifiable  do  no  .  iou 
adineLtro,  et  la  loi  lo  couvre  do  sa  protection  a  cot  ^gard.  N^ous  niona  L'authentioitd 
de  cotte  lottro.    Nous  lo  nions  in  toto.    Qa'on  la  prouvo.    L'a-t-on  fait  ?  Mais  pas  du 
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tout.  Au  conlraire  ;  je  vais  vous  dire  ce  qu'on  a  fait.  On  a  amene  ici  des  temoins* 
et  depuis  trente  et  un  ans  que  j'exerce  au  barreau  de  la  province  de  Quebec,  au  barreau 
du  Manitoba,  a  ceux  de  plnsieurs  Etats  de  l'Union,  et  en  dernier  lieu  a  celui  des  ter- 
ritories du  Nord-Ouest,  il  me  faut  venir  ici  pour  entendre  des  temoignages  com  me 
j*en  ai  entendus  aujourd'hui ;  et  qu'eat-ce  que  j'ai  vu  ?  J'ai  vu,  venant  d'un  des  princi- 
paux  bureaux  du  Manitoba,  du  premier  bureau  de  poste  qu'il  y  ait  dans  la  province 
du  Manitoba— j'ai  vu  un  commis  de  troisieme,  ou  quatrieme  ou  cinquieme  classe,  ou 
pent  etre  le  garcon  qui  apporte  le  charbon  pour  en  remplir  la  fournaise  en  hiver,  on 
qui  balaie  le  bureau — nous  le  voyons  amene  ici  avec  une  liasse,  un  monceau  de  papiers, 
et  pour  prouver  quoi  ?  Messieurs,  pour  prouver  la  signature  d'un  homme  qui  reside 
a  Prince-Albert  depuis  six  ou  sept  ans,  un  homme  dont  1'ecriture  doit  etre  si  bien 
cocrue  parmi  ees  voieins  et  pes  connaissances  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  pour 
eux  a  ce  sujet.  Comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas  pu  la  faire  identifier  par  eux,  avec 
toutes  les  facililes  qu'a  lacouronne  de  faire  venir  des  temoins?  Dedeux  chosesi'une; 
on  la  couronne  est  tellement  detestee  que  les  gens  ne  veulent  pas  rendre  ternoignage 
pour  elle,  ou  bien  license*  est  si  respecte  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  pays  pour  s'offrir 
a  aider  la  couronne  dans  son  ceuvre  pernicieuse.  C'est  ce  quejecrois  sincerement. 
Je  crois  que  c'est  a  cause  de  cela  qu'elle  n'a  pu  trouver  dans  le  voisinage  du  prison- 
uier  des  hommes  assez  vils  pour  venir  dire  :  C'est  Ja  la  signature  de  Thomas  Scott. 
Elle  est  done  reduite  a  ce  moyen,  et  voyez.  Elle  "fait  venir  du  bureau  de  poste  ce 
garcon  qui  dit  que  ce  sont-la  des  documents  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg,  ceci 
est  une  obligation  et  ceci  un  contrat.  Messieurs,  est-ce  que  l'cn  s'adresse  aux  garcons 
de  cabine  a  bord  d'un  batiment  pour  savoir  darjs  quelle  direction  est  tournee  la  prone  ? 
S'adresse-t-on  a  l'huissier  a  la  porte  du  tribunal  pour  avoir  une  decision  legale? 
S'adresse-t  on  a  un  etranger  qui  passe  j.our  avoir  un  tertificat  du  bureau  d'enregistre- 
ment  ?  S'adresse-t-on  a  un  apprenti  pour  faire  prendre  sa  mesure?  Se  tient-oa  les 
ycux  fermes  quand  on  veut  voir  ce  qui  se  passe  autour  de  soi  ?  Non,  on  n'est  pas 
assez  fou  pour  en  agir  ainsi;  mais  si  je  voulais  produire  ce  document  dans  cette  cour, 
si  je  voulais  produire  en  faveur  de  l'accuse  ce  document,  pourquoi  rirait-on  si  fort  a 
meb  depens  que  tout  1'edifice  retentirait  de  ces  eclats  do  rire,  et  avec  raison.  Parce 
que  ce  serait  une  futilite  de  la  part  d'un  ignorant  en  fait  do  preuve  et  qui  chercherait 
a  tromyier  le  jury  et  a  MUrprendre  ie  tribunal  en  pretendant  que  o'est  Ja  un  document 
public  publiquement  prouve.  Mais  regardez  le  document  dans  lequel  on  vous  dit 
d'avoir  foi  et  con  fiance.  Est-ce  la  trailer  un  jury  avec  la  coui  toisie  ordinaire  ?  Kegar- 
dez  ce  document.  Qu'est-ce  qui  en  est  dechii  e  ici  ?  Qu'est-ce  qni  en  est  dechire  la  ? 
O'est  ce  qu'on  appelle  un  document  public.  (M.  Clarke  parle  ici  de  dechirures  aux 
coins  des  documents.)  Et  on  vous  demande  de  croire  que  partout  ou  Yon.  voit  "  Tom 
Scott"  signe  sur  ce  papier,  ca  doit  etre  sa  signature.  Mais,  messieurs  les  jures,  vous 
savez  tous,  vous  avez  ici  la  preuve  que  Tom  Scott  n'a  pas  ete  a  sa  residence  depuis 
den  mois,  et  cependant  son  nom  est  signe  tous  les  jours  par  le  petit  garcon  a  qui  est 
conflee  la  maison.  Dans  un  an  d'sei,  un  autre  petit  garcon  de  Winnipeg  sera  amene 
devant  la  cour  avec  une  demi-douz.ine  de  sales  chiffons  de  papier  dechires  et  il 
demandera  a  un  jury  de  croire  sur  son  serment  solennel  que  cela  coustitue  une  preuve 
suffisante  de  la  signature  d'un  homme  accuse  d'un  crime  qui  peut  l'envoyer  au  peni- 
tencier  pour  la  vie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  me  soit  necessaire  d'insister  davantage  sur 
ce  genre  de  preuve, 

Mais,  messieurs,  on  vous  dira  qu'en  matiere  de  droit,  vous  devez  vous  laisser 
guider  par  ie  tribunal.  Oui,  et  je  dis  avec  tout e  la  soumission  que  j'ai  appris  a  ob- 
server pendant  mes  trente  annees  de  pratique  :  Yous  avez  a  suivre  les  diotees  du  tri- 
bunal en  ce  qui  se  rapporte  au  droit,  et  c'est  aussi  ce  que  j'ai  a  faire,  et  le  tribunal  est 
responsable  du  droit,  tandis  que  vous  ne  l'etes  pas.  Mais  vous  n'avez  j,as  a  vous 
lairser  guide?  par  le  tribunal  en  ce  quiregarde  les  faits  ni  en  ce  qui  est  de  ['apprecia- 
tion des  faits  j  vous  etes  lew  jugen  souverains  des  faits  comme  le  tribunal  est  juge  sou- 
verain  du  droit  tant  qu'il  n'est  pas  interjete  appel  de  sa  decision  et  qu'eile  n'est.  pas 
renversee  juridiquement.  De  votre  decision  sur  les  faits  il  n'y  a  pas  d'apnel.  Yous 
JStes  respon^ables  a  un  plus  haut  tribunal  que  la  plus  haute  cour  des  ten  itoires  duv 
JSbrd-Ouest ;  vous  etes  responsablcs  a  un  plus  haut  tribunal  que  celui  qui  est  suppose 
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preside  par  Sa  Majeste  la  reine  elle-meme.  Vous  etes  responsables,  et  n'etes  respon- 
sables qu'a  un  tribunal  devant  lequel  les  trones  des  rois  et  des  empereurs  ne  sont  que 
des  jouets,  devant  Jequel  ces  trones  tombent  dans  leneant  et  l'oubli.  Lea  &mes  qui 
vont  devant  Lui  pour  etre  jugees  ont  a  repondre  de  tout  ce  qu'elles  ont  fait  quand 
elles  out  ete  appelees  sous  torment  a  decider  selon  Sa  justice,  et  qu'elles  out  pris  Son 
ricm  saeie  a  terro'n  qu'elles  allaier  t  decider  honnetement.  Vous  n'etes  respoDsables 
qu'a  ce  tribunal  Vous  n'etes  rer  ponsables  a  aucun  pouvoir  moins  grand  que  celui-la  ; 
«f  omme  sujets  britanniques,  vous  n'etes  responeables  qu'a  Dieu,  et,  animes  de  ces  an- 
€iecs  sentiments  d'affection  que  vous  devez  au  drapeau  sous  len  plis  duquel  vous  etes 
nes  ainsi  que  vos  ancetres,  prenez  garde,  gardez-vous,  messieurs  les  jures,  d'etre  in- 
duits  en  erreur,  gaidez-vous  d'aider  a  enfoncer  un  clou,  oude  frapper  sur  le  plus  petit 
clou  que  la  couronne  cherche  a  enfoncer  dans  le  cercueil  civil  de  ce  malheureux. 
C'est  voire  concitoyen,  c'est  votre  frere.  Vous  le  protegerez  Vous  le  protegerez 
par  votre  serment,  vous  le  protegerez,  et  vousle  protegerez  en  prenantDieu  a  temoin 
que  voub  laites  ce  que  d'honnetes  gens  n'ont  pas  peur  ni  honte  de  faire. 

Messieurs,  en  venant  ici  defendre  quelques  malheureux  qui  etaient  en  prison,  lea 
uns  avec  raieon,  les  autres  pans  motif  legitime,  on  m'a  dit  qu'ici  tout  etait  politique. 
J'ai  repondu  a  un  de  ceux  qui  m'afnrmaient  cela  :  II  doit  y  avoir  erreur.  Non,  il 
n'y  a  j,as  erreur  ;  tout  se  fait  par  principes  politiques  dans  les  territoires  du  Nord- 
Ouo^t.  Si  vous  avez  un  jury  tory,  il  vous  rendra  un  verdict  contre  qui  que  ce  soit. 
Je  lepliquai  :  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  mais  je  crois  que  vous  dites  un 
mensonge.  Eh  bien  !  poursuivit-il,  si  vous  avez  un  jury  grit,  il  lera  precisement  la 
meme  chose.  Vous  m'excuserez,  repris-je,  mais  je  crois  que  vous  dites  un  mensonge, 
et  j'accompagnai  ce  mot  "  mensonge  "  d'une  tres  forte  epithete,  plus  forte  que  je 
n'ai  l'babitude  d'en  employer,  et  pourquoi?  Je  dis  que  c'est  une  des  plus  irreparables 
insultes  qu'on  puisse  adresser  a  des  hommes  raisonnables  que  de  supposer  que  delibe- 
rement  ils  iront  s'asseoir  sur  ces  banes  et  prendie  Dieu  a  temoin  qu'ils  jugeront 
d'apres  la  preuve,  et  qu'ils  puusent  ensuite  etre  domines,  ne  serait-ce  qu'un  moment, 
par  des  sentiments  ou  des  influences  etrangers.  Eb  bien  !  messieurs,  je  repoussai  ces 
assertions  avec  mepris,  avec  le  mepris  qu'elles  meritent.  Peu  m'importe  que  vous 
soyez  grits  ou  tories  en  dehors  de  cette  enceinte,  mais  du  moment  que  vous  prenez 
place  sur  ces  bancs  com  me  juies,  je  suit-  persuade  que  vous  laisserez  le  grit  ou  ie  tory 
a  la  porte,  et  que  vous  tentirez  que  vous  sie*gez  en  presence  de  Dieu  t.vec  l'obligation 
que  vous  avez  contiactee  envers  Lui  par  votre  sermert  de  pronorcer  loyalement,  et 
que  vos  concitoyens  out  les  yeux  sur  vous  pour  decider,  tous  et  chacun  d'eux,  si 
vous  avez  agi  ou  Don  en  bonnetes  bommes.  Tel  est  le  sentiment  qui,  j'en  suis  con- 
vaincu,  animera  le  jury. 

Maintenant,  quelle  autre  preuve  avez-vous  de  l'authenticite  de  ectte  lettre  ? 
Quelle  preuve  avez  vous  que  eette  lettre  est  de  Seott?  Vous  avez  un  temoin  qui  vient 
ici  declarer  que  ce  document  porte  la  signature  de  Thomas  Scott.  Vous  avez  droit 
d'examiner  tous  ces  documents,  messieurs,  et  chacun  d'eux,  jusqu'a  cc  que  le  proces 
goit  fini ;  il  vous  appartient  de  tout  examiner,  de  scruter  soigncusement  chaquo 
document  a  votre  satisfaction.  Bien,  ce  monsieur  a  examine  tous  ces  p^piers  et  a 
compare  ce  *k  Thomas  Scott,"  "  6,"  billet  de  $30  payable  a  John  McNevin  ou  a  son 
ordre,  a  trois  mois  de  sa  date,  pour  valeur  rccuo,  signe  :  Thomas  Scott  ;  temoin  : 
Joseph  Thompson.  Or,  M.  McNevin  a  declare  n'avoir  pas  vu  Thomas  Scott  signer 
ce  papier.  11  lui  a  ete  donne  par  TLompson,  maiis  il  pense  que  c'est  la  signature  do 
Scott.  Messieurs,  il  n'est  pas  necessaire  de  rien  dire  la  dessus,  vous  pouvez  regardes 
ce  papier.  Vous  verrez  qu'il  est  ecrit,  ecrit  tout  en  tier  par  M.  Thompson,  et  c'est 
autant  la  signature  do  Scott  que  c'est  la  votre  Thompson  est  le  beau-frere  do  Scott, 
et  celui-ci  ne  nie  pas  avoir  du  cette  dette,  mais  il  nio  quo  ce  soit  sa  signature. 

On  vous  a  amene  un  expert  qui  vous  a  dit,  apres  avoir  examir  e  cos  papierfl  avec 
lo  plus  grand  soin  :  Cos  signatures  sont  celles  de  Scott,  ot  elles  so  ressemblent  touted ; 
de  fait,  elles  sont  toutes  de  Scott.  Or,  messieurs,  vous  n'avoz  pas  besoin  d'etre 
experts  en  ecrituro  pour  examiner  ces  signatures.  11  dit  que  toutes  C6B  Bignaturea 
pouvont  etre  de  Scott,  mais  surtout,  messieurs,  il  dit  quo  la  dernioro  signature  qui 
lui  a  ete  donneo  et  qu'il  a  compareo  avec  la  pioco  n°  1  etait  do  Scott,  tandifi  quo  cotte 
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signature  a  ete  ecrite  par  le  monsieur  qui  est  a  cote  de  moi  (M.  Maclise),  ce  qui 
montre  TiD^anite  de  ce  temoigoage  et  le  peu  de  valeur  que  vous  devez  lui  attribuer 
quand  il  affirme  que  ces  signatures  sont  de  S^ott. 

A  present,  messieurs,  je  vais  vous  dire  autre  chose,  que  la  couronne  ne  peut 
contredire.  La  couronne  est  obligee  de  produire  la  meilleure  preuve,  le  meilleur 
teraoignage  dont  le  cas  soil  susceptible ;  c'est  la  le  devoir  de  la  couronne;  c'est  aussi 
celui  de  tout  parti culier  :  c'est  a  celui  qui  affirme  de  prouver.  On  affirme  que 
l'accuse  est  un  felon.  Oa  doit  le  prouver.  On  affirme  que  ces  signatures  sont  de 
Scott.  On  est  tenu  de  vous  en  donner  la  meilleure  preuve  ;  et  ou  est-elle  cette 
preuve  ?  hlst-ce  le  teraoignage  de  ce  garcon  qui  vient  du  bureau  de  poste,  prend  ces 
papiers,  et  dit  qu'il  croit  que  ces  signatures  sont  de  lui;  ceci  est  atteste  par  Charles 
McNabb  et  Martin  Hoover.  La  couronne  a  un  pouvoir  discre  ionnaire  illimite. 
Pourquoi  n'a  t-elle  pas  araene  des  temoins  pour  prouver  cette  signature  (celle  sur 
l'obiigaiion)  ?  Or,, messieurs,  je  ne  vous  expose  pas  ceci  comme  question  de  fait, 
mais  comme  question  de  droit,  et  je  demanderai  au  savant  juge  de  vous  dire  qu'aa 
point  de  vne  legal,  la  couronne  etait  tenue  d'apporter  la  meilleure  preuve;  et  quelle 
est  la  meilleure  preuve?  Celle  du  temoin  qui  a  atteste  cette  signature.  Mais  la  loi 
dit  davantage ;  elle  dit  que  la  partie  qui  n'apporte  pas  la  meilleure  preuve  n'est  pas 
seulement  en  faute,  mais  que  c'est  la  une  forte  presomption  qu'elle  n'oae  pas  produire 
l'autre  preuve  de  peur  qu'olle  ne  tourne  contre  elle  et  en  laveur  de  f accuse.  V"oili 
la  loi.  Je  dis  que  c'est  dans  cet  etat  que  se  trouve  la  'cause  de  la  couronne.  Main- 
tenant,  en  ce  qui  regarde  ces  documents  que  vous  avezici,  vous avez  le  temoignage  de 
l'expert,  vous  avez  une  serie  de  ces  signatures  sur  ces  papiers-ci,et  vous  avez  entendu 
le  teraoignage  del'expe't  les  declarant  toutes  ecrites  de  la  memo  main,  mais  que 
surtout  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  quant  a  la  derniere  ecrite  sur  le  morceau  de 
papier  marque  "D"  A  present,  je  vais  vous  le  prouver  par  un  temoin,  M.  Ross,  qui 
est  a  cot6  de  moi,  que  cette  signature  a  ete  ecrite  devant  moi  et  en  la  presence  de  trois 
ou  quatre  autr  es  ;  ca  ete  fait  precisement  pour  vous  montrer  de  quelle  valeur  est  le 
teraoignage  d'un  expert  et  combien  il  est  dangereux  de  donner  pour  un  moment  la 
moi  mire  confiance  au  pretendu  temoignage  d'un  expert,  d'un  homme  qui  dit  tout 
d'abord  que  <l  Je  "  est  ecrit  par  le  meme  que  celui  qui  a  ecrit  "  D." 

En  voiJa  assez,  messieurs  les  jures,  au  sujet  de  cette  lettre ;  mais  le  savant  avocat 
de  la  couronne  vous  dira  que  cette  lettre  a  ete  trouvee  parmi  les  papiers  de  Kiel.  Le 
capitaine  Young  dit  qu'il  1'a  trouvee  parmi  les  papiers  de  Kiel.  Fort  bien,  c'est  tres 
possible  ;  mais  quelle  preuve  avez  vous  que  l'accuse  l'ait  mise  parmi  les  papiers  de 
Eiel  ? 

J'arguraente,  messieurs,  comme  si  cette  lettre  faisait  une  difference.  Je  veux 
tous  montrer,  messieurs,  qu'un  homme  subishaat  son  proces  dans  une  cour  anglaise 
n'admet  rien,  meme  si  {'admission  peut  lui  etre  favorable.  C'est  a  la  couronne  de 
prouver,  non  a  lui  d'admettre ;  oest  a  lui  de  nier  tout,  et  qu'on  prouve  quand  on  ose 
I'arreter  sur  une  accusation  de  felonie  et  que  cette  felonie  le  degrade  comme  sujet 
britannique,  qu'on  prouve  qu'il  a  ete  felon.  Tres  bien,  quelle  preuve  en  a-t-on  ?  On 
trouve  ce  morceau  de  papier  qu'on  jttge  aussitot  devoir  etre  de  Thomas  Scott,  et  on 
le  traduit  en  cour  sur  cela  parce  qu'il  etait  un  de  ceux  parmi  les  blancs  qui  sympa- 
thisaient  avec  les  Metis  a  Prince-Albert  et  qui  tous  ont  ete  denonces  comme  rebelles, 
Bh  bien,  d'apres  ce  principe,  chacun  de  ceux  qui  ont  paru  aujourd'hui  comme 
temoins  sont  doa  rebelles,  car  ils  ont  tous  sympathise  avec  les  Metis.  Jusqu'alors, 
ils  n'etaient  pas  des  rebelles,  mais,  dira  mon  savant  ami,  pourquoi  ont-ils  pi  lie  les 
magasins  ?-~Je  ne  connais  pas  §a,  nous  n'en  avons  pas  de  preuve.  N'ont  ils  pas 
pille  des  magasins  et  pris  les  armes?  D'apres  le  meme  principe,  quelques  uns  des 
principaux  hommes  en  Canada  auraiont  du:  e^re  pendus  en  1849.  lis  saccage^ent  les 
edifices  du  pari e men t;  ils  livrerent  aux  flammmes  la  plus  belle  bibliotheque  qu'ait 
jamais  poetsedee  le  Canada  et  des  documents  qui  ne  sauraient  etre  remplaces ;  ils 
prirent  la  masse,  embleme  de  Pautorite  de  Sa  Majeste,  sur  la  table  de  la  Chambre 
des  communes  du  Canada,  pour  la  promener  en  derision  dans  les  rues  ;  ils  applau- 
dissaient  ironiqueraent  en  ia  regardant ;  et  quand  le  representant  de  Sa  Majeste,  le 
gouverneur  general  du  Canada,  parut  en  carrossepour  aller  donner  son  assentiment 
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un  bill  au  nom  de  Sa  Majeste,  ces  feaux  qui  parlent  aujourd'hui  de  la  deloyaute  des 
autres,  entourerent  son  carrosse,  lui  jeterent  des  ceufs  pourris,  briserent  a  coups  de 
cailloux  les  glaces  de  la  voiture.  Et  cet  Eoossais  de  vieille  race,  quand  il  fut  envi- 
ronne  d'une  troupe  de  cavalerie  aussi  brave  qu'il  y  en  eut  jamais,  et  qu'olle  voulut 
charger:  Non,  dit  il,  n'en  faites  rion ;  laissez-les  me  jeter  des  pierres ;  jamais  un 
representant  de  Sa  Majeste  au  Canada,  tant  que  j'aurai  cet  honneur,  ne  ripostera  par 
une  volee  de  balles  qui  feraient  des  veuves  et  des  orphelins,  a  quolques  ceafs  pourris 
qui  m'ont  6te  lances  a  moi  personnellement ;  ce  n'est  pas  une  insulte  a  la  reine,  et  je 
ne  veux  pas  J'accepter  comme  telle  *,  et  je  ne  permettrai  pas  qu'ou  tire  sur  un  des 
sujets  de  Sa  Majeste.  Et  il  ne  le  permit  pas ;  et  ce  fut  un  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  illustre  ces  possessions  de  Sa  Majeste.  Qsl  ete  un  des  goaverneurs  les  plus 
6cout.es,  ud  des  meilleurs  qu'on  ait  jamais  eus  au  Canada. 

Ces  outrages  ne  constituaient  pas  le  crime  de  trahison,  et  pourquoi  ?  Parce  que 
c'etait  un  dos  partis  politiques  du  Canada,  parce  que  e'e  taient  ceux  qui  s'appellent,  de 
faitf  les  confiervateurs  de  tout  ce  qui  est  bon  et  juste  dans  notre  pays,  c'etaient  eux 
qui  entouraient  le  representant  de  Sa  Majeste  et  lui  jetaient  des  ceufs  pourris ;  mais 
pas  un  d'entre  eux  ne  fut  traduit  en  cour  criminelle.  Pas  un,  et  lord  Elgin  fut,  pen- 
dant des  semaines,  assailli  do  huees  dans  la  ville  de  Montreal,  la  capitate,  le  centre  de 
la  civilisation  en  Canada.  Mais  ils  firent  plus.  Ces  hommes  qui  ont  ordonne  cette 
persecution  d'aujourd'hui,  ont  fait  plus  que  cela.  Ils  continuerent  cetto  ligne  de  con- 
duite  en  1849  ©a  siguant  un  manifesto  annexionni6te.  Le  ministre  de  l'iniei  leur, 
lord  McPherson,  a  ete  le  premier  a  signer  le  manifesto  annexionniste  demandant  a 
Sa  Majeste  de  laisser  decbirer  son  drapeau  pour  que  le  drapeau  dos  Etate-Unis  cou- 
vrit  le  Canada  sous  sesplis  ;  et  ce  sont  la  les  hommes  qui  vous  invitent,  messieurs 
les  jures,  a  envojer  un  de  vos  concitoyens  au  penitencier  pour  la  vie  parce  qu'il  a  ose 
reclamer  d'eux  sej  droits.  Sir  John  .Rose,  sir  D.  L.  McPherson,  John  J.  C.  Abbott, 
le  juge  en  chef  ac\uei  de  la  province  de  Quebec,  M.  Dorion,  figurent  tous  parmi  c  -ui 
qui  ont  signe  le  manifesto  annexionniste  de  1849.  Ce  sont  la  les  hommes  qui  or- 
donnent  de  poursukre  un  pauvre  malheureux,  coupable  d'avoir  ose  revendiquer  les 
droits  de  sa  femme  $t  do  sa  famille.  Messieurs,  prenons  en  consideration  tout  cela 
quand  nous  remarquons  comme  sont  jolis  et  comme  sont  positifs  les  indices  par  les- 
quels  vous  devez  dist\nguer  la  trahison  et  la  tr*hisonfelonie ;  et  si  quelqu'un  entend 
dire  qu'une  vieille  femme  est  pour  saccager  une  ruche,  a  moins  qu  il  n'aille  immedia- 
tement  en  avertir  les  auorite^,  il  doit  etre  considere  comme  coupable  de  haute  trahi- 
son ;  si  vous  entendez  Us  Sauvages  ou  lours  femmes  ruminer  en  sioux  ou  on  cris 
quelque  chose  que  vous  rous  imaginez  etre  de  nature  a  mottre  les  destinees  de  la 
nation  en  peril,  et  que  v<ius  ne  courez  pas  aussitot  le  dire  au  plus  prochain  constable, 
denoncer  les  deux  vieilleafemmos  sauvages  et  les  faire  aneter,  vous  etes  cuiipabie 
de  non-revelation  de  trahison. 

Or,  messieurs,  il  y  a  tout  autant  de  bon  sens  dans  ces  deux  exemples  que  viens 
de  vous  citer  qu'il  y  on  a  cans  beaucoup  des  remarques  qui  ont  ete  faites  aujourd'hui 
a  propos  de  trahison,  de  \rahison  felonie  et  de  non-revelation  de  trahison.  "  11  ne 
suffit  pas,"  a  dit  le  savant  ccn&eil  de  la  couronne,  "  il  no  nutfit  pas  de  demeurer  neutre. 
Hester  neutre  dans  ces  circonstances,  c'est  une  trahison."  Pourquoi  n'a-t-il  pas  arrete 
ses  propres  temoins  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  an  ete  le  major  Crozior  ?  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  ete  lance  un  mandat  d'atret  contro  le  colonel  Irvine  ?  Ce  sont  la  les  messieurs 
qui  ont  envoy©  ces  hommes  de  bonne  foi  domandor  aux  Metis  anglais  do  roster 
neutres.  Pourquoi,  parmi  coux  q<ii  sont  demoures  neutros,  l'un  d'oux  ost-il  saerifie  et 
traduit  a  la  barro,  tandis  quo  Cdux  qui  sont  payes  pour  combattro  pour  lour  ,  ays,  ot 
qui  ont  envoy©  des  laiques  et  des  nembres  du  clorge  pour  induiro  la  population  a 
rester  neutr©,  sont  laisses  en  libera?  Messieurs,  s'il  manquait  quelquo  cho-  )  poor 
faire  voir  l'inanite  de  cette  porsecuton,  jo  crois  que  los  temoins  do  la  00 aeon oe  Tout 
demontreo  aujourd'hui.  Ils  se  sontsiocedes  a  cette  tribuno,  ot  tous  so  so  t  a  ies  a 
dire  que  ce  qu'ils  croyaiont  do  mioux  .  fairo  c'etait  do  tonir  los  Mein  anglais  dans  la, 
neutrality ;  ot  il  n'est  pas  necessairo,  nessieurs  les  jures,  do  vous  dire  qu'ils  avaiont 
raison.  Supposons  que  300  ou  400  des  Metis  anglais  do  cotlo  region  auraiont  pa 
s'egaror  au  point  do  so  joindro  a  cos  famtiquos  suporstitioux  qui  ont  ete  pousses  par 
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JBiel  a  se  revolter  coLtre  le  gouvernement  legitime,  qu'en  seraitil  results — qu'en 
seiait-il  lesuhe  pour  ce  pays? — Puisque  45  a  75  ou  100  a  150  malheureux  Metis, fixes* 
dans  dee  trancbees,  pendant  la  saison  defavorable  de  l'annee,  out  pu  tuer  un  si  grand 
nombie  de  nos  jeunes  gens  dont  la  bravoure  n'a  jamais  ete  depassee  nulle  part,  que 
serait-i)  advenu  si  le  nombro  des  combattants  rebelles  eut  ete  grossi  d'hommes  tele 
que  les  Metis  anglais  de  ce  territoire  ?  Qnelles  auraient  ete  les  suites  do  cet  etat  de 
ehoses  ?  Ne  pensez-vous  pas  que  I'affliction  dans  laquelle  eat  actuellement  plonge  le 
Canada  serait  dix  fois  plus  profonde  qu'elle  n'est?  Ne  pensez-vous  pas  qu'au  lieu  de- 
100  ou  200  pertes  de  vie,  s'il  y  avait  eu  la  1,000  bommes  sous  les  armes,  il  n'y  aurait 
pas  eu  des  milliers  de  tues,  et  que  Je  tresor  dont  on  a  parle  ici  aurait  e'e  oblige  de 
depenser  trois  millions,  trois  fois  plus  qu'il  n'en  a  coute  jusqu'a  present?  Et  pensez- 
vous  que  le  major  Crozier,  qui  b'est  rendu  exactement  compte  de  la  position  ou  il 
etait,  aurait  agi  comme  il  l'a  fait  ?  Pourquoi  le  colocel  Crozier  a-til  envoye  ce  mon- 
sieur pour  chercher  a  induire  ces  Metis  a  demeurer  neutres?  Parce  qu'il  savait  que 
cela  epargnerait  des  milliers  de  vies  et  des  millions  de  piastres. 

Or,  messieurs,  quel  role  a  joue  I'accuse  dans  cette  affaire  ?  Nous  allons  vous 
prouver  qu'il  etait  influent  parmi  les  Metis  anglais  ;  nous  allons  vous  h  prouver  par 
le  temoignage  de  Metis  anglais,  d'Ecossais,  bommes  instruits,  homines  intelligentsy 
hommes  dont  l'honnetete  et  l'honneur  sont  au-dessus  du  soupcon  ;  ncus  allons  vous 
le  prouver  par  le  temoignage  d'un  ministre  de  l'egliso  presbyterienre,  un  natif  du 
pays,  membre  d'une  de  ces  families  metisses  ecossaises  qui  onT  d3ja  marque  leur 
empreinte  sur  toute  cette  partie  du  pays,  d'une  famille  qui  a  deja  donne  trois  ou 
quatre  ministres  de  l'Evangile  a  la  population  de  ce  pays  ou  ils  sont  nes,  qui  ont  recu 
leur  instruction  dans  les  etablissements  edueationnels  du  Nord-Ouest,  et  qui  feraient 
Iionneur  a  n'importe  quel  pays  quel  que  soit  son  drapeau.  Ces  hoiames  vous  attes- 
teront  que  le  major  Crozier  a  demande  au  prisonnier  d'empioyer  son  influence  pour 
maintenir  cette  population  dans  la  neutrality  ;  et  si  raes  instructions  sont  correctesy 
tous  aurez  d'eux  la  preuve  que  1'homme  qui  attend  ici  si  vous  alley  sous  votre  sermenfc 
le  declaier  criminel  et  digne  d'etre  incarcere  au  penitencier  pour  7a  vie,  ces  messieurs 
vous  diront  que  parmi  les  influences  mises  en  jeu,  pour  tenir  completement  neutres 
les  Metis  francais  et  anglais,  celle  de  Thomas  Scott  a  ete  plus  dtrecte,  et  que  s'il  leur 
aTait  demande  de  le  suivre,  ils  1'auraient  fait,  la  grande  majority  d'entre  eux  se  serait 
joint e  aux  Metis  frarc,ais.  Voila  ce  qu'ils  vous  diiont,  ce  quevcus  diront  ces  hommes, 
<\ui  e=ont  eux-memes  des  Metis  anglais  ;  il  vous  sera  dit  par  d^s  bommes  qui  resident 
au  milieu  de  cette  population,  il  vous  sera  dit  que  des  que  Ton  apprebenda  que  ces 
malheureux  Metis  allaient  etre  pcusses  a  des  actes  illegaux  par  le  fanatique  Eiel, 
Scott  se  mit  en  travers  de  ces  plans,  qu'il  fit  tout  ce  qui  etait  en  son  pouvoir  pour 
empeeber  ce  malbeur,  qu'il  alia  au  peril  de  sa  vie  a  Patoche,  car  sa  vie  eiait  en 
danger  quand  il  se  rendit  la  et  que  Kiel  lui  dit  qu'il  avait  "condamne  aujourd'bui  son 
cousin  parce  qu'il  avait  essay  e  de  nous  abandonner ;  que  ronvez-vous  atieudre,  vous 
trois  ?  "  C'en  etait  aesez  pour  faire  trembler  me  me  des  b'aves,  et  pour  tan  t  Scott  lui 
dit :  Je  suis  ici  comme  delegue,  et  je  vous  declare  que  |e  ne  suis  pas  ici  pour  rien 
faire  d'illegal.  Eh  !  messieurs,  si  c'est  la  etre  deloya],  e  plus  tot  nous  aurons  un 
grand  nombre  de  deloyaux  en  ce  pays  le  mieux  ce  serfl,et  ce  serait  un  bien  pour  c© 
pays  si  Ton  pouvait  echanger  enviion  5,000  employes  lu  gouvernement  contre  des 
deloyaux  de  ce  genre. 

Bier,  messieurs,  a  propos  encore  de  la  preuve  fate  par  la  couronne,  un  temoin 
vous  a  dit  qu'il  y  eut  une  certaine  assemblee  et  qu'a  jette  assemblee  quelqu'un  pro- 
posa  trois  salves  d'applaudissement  pour  les  deque's.  II  n'y  avait  rien  de  bien  re- 
piebensible  en  cela.  Quelqu'un,  dit-il,  proposa/enpuite  trois  salves  d'applaudisse- 
ment pour  Eiel,  Eh  !  bien,  nous  allons  examiner  a  fond  cette  assertion.  Si  ce 
temoin  a  dit  la  \erite,  je  pense  que  vous  allez  ay/ir  une  demi-douzaine  d'hommes  res- 
pectables ici  qui  diront  un  mensonge.  Je  le/r  ai  demande  expressement,  et  leur 
demarderai  exprestement  si  cela  a  eu  lieu,  e/  je  crois  que  leur  reponse  sera  qu'ils 
n'out  jamais  rien  entendu  de  semblable;  ils  eaient  presents  a  cette  assemblee  et  ils 
u'ont  rien  entendu  de  tel.  Mais  en  suppc/ant  que  quelqu'un  dans  cette  foule  ait 
crie:  Trois  hounas  pour  Eiel !  est-ce  Scott /pi  a  crie  ainsi?   Dans  quel  but  se  sert- 
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on  de  cela  ?  Quel  objet  avait-on  en  vue  en  faisant  dire  cela  au  temoin  ?  Quel  objet 
&vait-on  en  vue  en  faisant  cette  preuve  ?  Ktait-ce  pour  essayer,  au  moyen  de  ce 
xnesquin  et  stupide  subterfuge,  de  jeter  du  discredit  sur  cet  homme  plus  que  sur  les 
gens  qui  assistaient  a  cette  assemblee?  Pour  dire  le  moins,  9a  tend  direct ement  a  ce 
qu'il  serait  ridicule  d'essayer,  et  c'est  faire  ce  qui  s'appelle  une  tre*  grando  injustice. 
Mais  suppose"  que  ce  cri  ait  ete  pousse :  Trois  hourras  pour  Eiel !  c'a  pu  etre  par 
derision.  Pourquoi?  Simplement  parce  quo  ce  temoin  n'a  pas  ose  dire  que  cette 
invitation  avait  ete  favorablement  accueiliie,  ou  qu'il  y  avait  ete  repondu  par  trois 
salves  d'applaudissement;  et  bien  qu'elle  bO»hait&t  vivemor.t,  sans  doute,  d'etabh'r 
qu'il  en  fut  ainsi,  la  couronne  n'a  pas  ose  adres>er  cette  question,  Le  temoin  dit 
avoir  entendu  quelqu'un  crier  :  trois  hourras  pour  Eiel  !  mais  on  n'a  paw  ose  lui  de- 
mander  si  ess  hourras  furent  pousses  en  l'honneur  de  Riel  ?  Mais  sur  la  question  que 
je  lui  ai  foi mellement  posee :  y  avait-il  beaucoup  de  monde  dans  le  moment  ?  le 
temoin  m'a  repondu:  oui,  il  y  avait  foule.  J'ai  ouvert  la  porte  aussi  lar^e  que  pos- 
sible, et  pourquoi  n'at-on  pas  demande  si  toute  cette  foule  a  pousse  des  hourras  ?  On 
ne  l'a  pas  fait,  et  la  raison,  suivaut  moi,  messieurs,  c'est  que  ces  applaudissements, 
je  ce  crois  pas  qu'ils  aient  ete  demandes.  Tres  probablement,  le  monsieur  qui  a  en- 
tendu cette  clameur  etait  alors  aussi  dans  un  coin,  n'etant  pas  assez  homme  pour 
prendre  parti  d'un  cote  ou  de  l'autre;  et  il  peut  s'etre  dit:  trois  hourras  pour  Kiel ! 
et  e'etait  la  son  veritable  sentiment ;  mais  il  n'etait  pas  assez  brave  pour  exprimer  ce 
sentiment,  et  e'etait  le  seul  de  l'assemblee  qui  fut  de  ce  sentiment.  C'en  a  bien  Pair, 
en  verile.  Je  crois,  messieurs,  que  vous  avcz  trois  ou  quatre  temoins  dont  vous  ne 
mettrez  pas  la  parole  en  doute,  lesquels  jureront  qu'ils  n'oiit  jamais  rien  entendu  de 
tel,  et  qu'ils  ne  croient  pas  que  ce  cri  eut  pu  etre  pousse  sans  qu'ils  l'eussent  entendu. 
Suppose  meme  que  la  chose  soit  arrivee,  ces  mots  ne  constitueraient  pas  du  tout  le 
crime  de  trahison.  Des  paroles  ne  sont  pas  trahison,  pas  meme  des  paioles  de 
trahison,  a  moins  qu'on  ne  les  denonce  dans  un  certain  laps  de  temps  Pas  ne  m'est 
besoin  d'appuyer  la  dessus.  C'est  une  question  de  droit;  cette  question  regarde  le 
tribunal,  et  il  vous  expliquera  ce  qui  est  a  eel  egard. 

Maintenant,  quant  a  ce  terrible  homme,  Scott,  j'ai  un  autre  point  sur  lequel  je 
dois  appeler  votre  attention.  II  a  ete  amere  de  Prince-Albert  il  y  a  quelque  temps. 
11  est  reste  en  prison  jusqu'a  ce  qu'il  ait  ete  iraduit  en  cette  cour.  Quand  il  a  ete 
an  ete',  on  ne  lui  a  pas  dit  pourquoi  il  l'etait.  Depuis  ce  moment  jusqu'a  sa  comparu- 
tion  devant  ce  tribunal,  il  n'a  rccu  aucun  avis  de  ce  pourquoi  il  etait  arrete,  pas  le 
moindre  avis ;  mais  je  vais  vous  dire  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore  que 
cela.  Avant  d'etre  amere  ici,  il  a  ete  anete  a  Prince-Albert  et  jete  en  prison — ou 
plutot  non.  I]  fut  jete  dans  une  sorto  de  porcherie.  II  fut  jete  dans  un  local  tel  que 
c'est  une  degradation  et  une  honte  pour  leb  officiers  d'avoir  permis  qu'il  fut  confine^ 
la.  Lui  et  plusieurs  autres  furent  je1es  dans  un  local  qui  n'etait  pas  meme  propre  a 
loger  un  pourceau.  L'eau  coulait  sous  le  plancher,  dont  les  fentes  etaient  si  larges 
que  vous  auriez  pu  voir  le  courant  au-dessous.  11  n'y  avait  rien  pour  les  mettie  a 
Pabri  des  pluies  que  quelques  vieilles  planches,  et  ces  planches  etaient  si  espacees 
qu'dles  etaient  tout  bumides.  Ce  fut  la  qu'on  le  laisea  duiatt  sept  ou  huit  jours, 
sanD  meme  une  couverture  pour  couvrir  son  corps  grelottant  do  froid,  et  cola  dans 
une  colonic  anglaise,  sous  I'ombre  du  drapoau  anglais.  Nous  qui  parlous  avec  horreur 
du  <  aehot,  nous  qui  parlous  avec  mepris  de  ce  qui  se  prai  iquo  dans  les  prisons 
francaiKS  et  des  institutions  sous  l'autorite  desquelles  est-  infligeo  la  peine  du  fouot, 
ne  nous  semblo-t-il  pas  qu'il  auiait  ete  bien  plub  humain  do  deshabillcr  cot  homme  el. 
de  f'airo  luibselcr  son  sang  sous  les  coup*  de  fouct,  plutot  quo  de  lo  rec  former  ce 
lieu  pour  le  faire  mourir  pctit-a-petit  do  maladic  cautee  par  la  misdio  et  lo  froid 
coiumo  l'ont  fait  cos  monbtrob  a  face  humaino  qui,  au  nom  do  la  loi  et  la  justice  bri- 
tannique,  out  ose  plongor  un  sujet  de  Sa  JMiijesto  dans  un  paroil  taudis.  Messieurs,  Bi 
jubt ice  etait  taito,  et  ello  sera  faito  quolquo  jour,  car  nous  aurons  an  reprlsentant 
dar.b  i'enceinto  du  parioment  qui  appollera  lo  cliatiment  bur  la  tote  do  oea  hommes. 
lis  scront  punib  pour  cola.  Quolqueb-unb  d'entro  oux  pordront  probablement  l'uni- 
formo  qu'ils  out  debhonore,  quand  ilb  l'ont  porte*  et  b'en  bont  borvi  pour  dee  tins  aOBSl 
vilos,  aubsi  lftchos  ot  aussi  inhumaines.    Voila  co  qu'ils  ont  fait,  et  Ce  malhcuuux  a 
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ete  term  la  pour  etre  eD suite  loge  en  prison,  et  pendant  de  longues  semaines  au  cours 
desquelles  sa  magoifique  ferme  fut  completement  saccagSe,  et  tout  ce  qu'il  avait 
amanse  durant  sept  loDgues  annees  fut  disperse  aux  quatre  points  cardinaux.  Los 
poulets  meme  qae  ses  eufants  soignaient  sur  la  ferme  furent  enleves  par  les  mise- 
rables  voleurs  qui,  au  notn  de  la  loi,  detruisaient  I'etablissement  d'un  sujet  anglais. 
Son  betail  fut  enleve;  et  celui  qui  avait  le  marche  pour  approvisionner  les 
volontaires,  l'officier  charge  des  approvisionnements  vendit  son  betail  et  en 
nourrit  les  soldats ;  et  vous  aurez  a  payer  ce  betail,  parce  qu'on  demandera  deux 
fois  la  valeur  avant  que  les  compter  de  la  guerre  soient  regies.  Quant  au 
betail  dont  il  n'a  pas  ainsi  dispose  il  Pa  envoye  a  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'HudsoD,  ou  il  est  reste  jusqu'a  ce  qu'il  fut  mort  de  faim.  Messieurs,  la  police  a 
cheval  a  ete  a  sa  maison,  dans  sa  cour.  Lorsque  le  major  Crozier  partit  pour  veuir 
au  secours  de  Middleton,  a  quinze  milles,  ou  environ,  de  son  quartier  general,  la  police 
envahit  la  cour  de  la  ferme  de  I'accuse,  ety  resta  une  partie  du  temps.  Bile  regut 
quelques  rapports  vers  10  ou  11  heures  de  la  nuit;  mais  dans  l'intervalle  elle  avait 
pris  une  magnifique  meule  de  foin,  de  dix  ou  quinze  tonnes,  et  l'avait  6parpillee;  et 
ne  pouvant  detruire  la  litiere  qui  avait  servia  seschevaux,  elle  la  laissa,  tout  en  abat- 
tant  la  cloture,  de  sorte  que  tous  les  bestiaux  du  voisinage  se  repandirent  sur  la  ferme. 
Et  quand  ce  pauvre  malheureux  fut  mis  a  la  porte  de  la  prison  sans  qu'on  lui  eut  dit 
qui  l'avait  fait  enfermer  et  qui  Ten  faisait  sortir,  son  foin  etait  ladevant  lui;  ce  n'etait 
plus  qu'un  tas  de  fumier  degoutant,  bon  a  rien.  Sa  belle  terre — 300  acres — qui  don- 
nait  depuis  des  annees  de  superbes  recoltes — 1,400  boisseaux  de  ble  qu'il  avait  dans 
son  grenier  pour  ensemencer,  furent  enleves  par  le  meme  officier  charge  des  appro- 
visionnements, et  celui  qui  en  avait  la  charge  fut  meme  en  danger  de  perdre  la  vie. 
On  lui  dit  qu'on  prendrait  ce  ble  de  force,  eton  le  prit  de  force  eneffet.  Or,  messieurs, 
pendant  tout  ce  temps,  ce  terrible  p^cheur,  cet  homme  terrible,  coupable  d'avoir  fait 
ce  que  l'officier  commandant  de  la  police  demandait  au  meilleur  homme  du  pays  d'as- 
sayer  de  faire,  c'est-a-dire  empfccher  les  Metis  (anglais)  de  la  Saskatchewan  de  se 
joindre  aux  Metis  fran§ais,  languissait  en  prison,  tandis  que  le  peude  biens  qu'il  pos- 
sedait  etait  detruit  par  les  monstros  qui  ont  deshonore  l'uniforme  de  Sa  Majeste  en. 
agissant  de  la  sorte. 

Mais  le  savant  conseil  a  dit  dans  son  discours  d'ouverture :  Nous  allons  prouver 
des  actes  ayant  pour  objet  d'inciter,  d'aider,  de  conseiller,  etc.,  les  Sauvages  et  les 
M6tis.  Comment  a-t-il  prouvecela?  II  lui  faut  ^e  prouver  lui-meme.  II  devra 
parattre  lui-meme  comme  temoin  ou  appeler  en  temoignage  quelques-uns  des  autres 
fonctionnaires,  parce  que  les  temoins  ne  l'ont  tres  certainement  pas  prouve — aucan 
d'eux  ne  Fa  fait — ils  n'y  out  pas  touche.  Tous  et  chacun  ont  dit,  en  d'autres  termas, 
<je  qui  se  resume  a  ceci :  Si  Scott  est  un  felon,  si  Soott  est  coupable  de  trahison,  nous 
le  sommes  aussi.  Si  Scott  est  accuse  d'avoir  engage  la  population  a  demeurer  neutre, 
alors  nous  devons  etre  accuses  du  meme  fait,  car  voici  des  preuves  que  nous  en  avons 
fait  autant.  Oh  !  mais  la  couronne  vous  dira  qu'il  y  a  plus.  Scott  a  demande  aux 
volontaires  de  deposer  les  armes.  Messieurs  les  jures,  cela  n'est  pas  vrai.  Je  me 
«ervirais  d'une  expression  encore  plus  forte  si  je  ne  croyais  que  le  serment  d'un 
homme  respectable  sera  plus  fort  qu'aucune  epithete  que  pourrait  fournir  la  langue 
anglaiae.  Scott  n'a  rien  fait  de  semblable.  Je  ne  veux  pas  accuser  le  temoin  qui  a 
dit  cela  d'avoir,  de  propos  delibere,  affiraie  ce  qu'il  savait  n'etre  pas  vrai ;  je  n©  veux 
pas  porter  contre  lui  cette  accusation ;  mais  je  dirai  simplement  que  9a  etc"  uae 
meprise,  un  malentendu  de  sa  part;  et  je  prouverai  ceci  par  le  temoignage  de 
messieurs  qui  etaient  presents  et  qui  etaieut  la  dans  uae  qualite  officielle,  parce  qi'ils 
etaieat  envoyes  par  le  major  Croz5er  pour  chercher  a  inluire  les  Metis  ecossais  ou 
anglais  a  observer  la  neutrality  Je  suis  en  mesure  da  prouder  au  dela  de  tout  doute, 
par  le  temoignage  de  ces  messieurs  que  voioi,  ca  qui  eut  lieu :  Butre  Batoche  et 
Prince  Albert  se  trouve  cet  endroit  qu'ou  appelle  le  Plateau.  Or  cet  endroit  qu'on 
appelle  le  Plateau  est,  ou  plutot  etait  alors  dans  une  position  tres  difficile.  Si,  en 
1'absence  des  troupes  qui  etaient  parties  ou  des  volontaires  qui  partaient  pour  Battle- 
ford,  les  Sauvages  et  les  Metis  avaient  marcbe"  sur  Princa-Albert,  eh!  bien,  le  coeir, 
le  centre  meme  du  pays  tombait  en  leur  pouvoir.    Mais  ce  qui  etait  pire  que  cela 
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pour  ces  pauvres  gens,  quand  les  troupes  etaient  toutes  parties  de  Prince- Albert  et 
qu'il  n'y  avait  aucun  secours  a  proxhnite,  si  les  Sauvages  et  les  Metis  francais  s'etaient 
unis  ensemble,  ils  devaient  infailliblement  trouver  sur  leur  route  cet  endroit  appele 
le  Plateau,  et  tous  les  M6tis  etablis  dans  les"  alentours  auraient  ete  indubitablement 
extermines,  comme  ils  Pont  dit.  Yous  nurez  la  preuve  que  les  pauvres  femmes  de 
l'endroit  etaient  tellement  effrayees  et  presque  affolees  qu'elles  suppliaient  au  nom  du 
ciel  leurs  maris,  leurs  fils,  leurs  freres,  do  rester  pour  les  proteger  et  de  ne  pas  aller 
a  Battleford,  de  ne  pas  aller  a  Prince  Albert.  Et  Scott  commit  l'enormite  de  s'expri- 
mer  en  ce  sens  a  cette  assemblee.  II  dit :  C'est  la  un  mouvement  absurde,  si  les 
Metis  francais  et  les  Sauvages  joignent  leurs  forces,  ils  viendront,  et  toutes  vos  troupes 
sont  eloignees  ;  vous  n'avez  pas  un  fusil ;  ils  sont  tous  partis  ;  et  qui  protegera  Prince- 
Albert,  qui  protegera  le  Plateau,  si  touh  s'en  vont  a  Battleford  et  a  Carlton  ?  Carlton 
a  pour  garnison  la  police  a  cheval.  Celled  est  assez  forte  sans  doute  pour  defondre 
la  place  ;  ll  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  est  assez  forte  pour  la  defendre,  tandis  que  si 
tous  les  hommes  ici  partent  et  prennent  les  armes  avec  elle,  nous  restons  sans  defense. 
Prince-Albert  reste  ouvert  aux  M6tis  et  aux  Sauvages,  ct  tous  seront  massacres. 

Messieurs  les  jures,  mettez  vous  a  sa  place:  Croyez-vous  qu'il  avait  raieon,  ou 
croyez  vous  qu'il  avait  tort  ?  Croyez  vous  qu'ils  n'auraient  pas  mieux  fait  de  rester  a. 
Prince-Albert,  de  fortifier  Prince-Albert  et  de  concentrer  leurs  forces  a  Prince- 
Albert,  ce  qu'ils  durent  faire  a  la  fin,  plutot  que  de  partir  et  de  laisser  Prince-Albert 
en  proie  aux  Sauvages  et  aux  Metis  ?  Je  crois  qu'il  avait  raison;  je  crois  que  les 
messieurs  qui  t;ssistaient  a  cette  assemblee  vous  diront  qu'il  avait  raison,  et  tous  out 
soutenu  la  meme  opinion.  Ah  !  mais  vous  voyez  la  couronne,  qui  veut  par  tous  les 
moyens  tenir  ce  malheureux  a  la  gorge,  vous  la  voyez  insister  sur  ce  point:  L'accuse 
a  dit  que  les  volontaires  devaient  deposer  leurs  armes.  Mais,  messieurs,  ce  n'etaient 
pas  des  volontaires ;  ils  n'existaient  pas  legalement  et  n'elaient  pas  reconnus  comme 
volontaires ;  personne  n'avait  droit  d'armer  ces  hommes  et  de  leur  faire  quitter  leurs 
foyers;  et  ils  rest erent  la,  et  ils  firent  leur  service  en  dehors  des  murs  de  Prince- 
Albert.  On  me  dit  qu'on  les  laissa  toutes  les  nuits  en  dehors  des  remparts  improvi- 
ses, tandis  que  leurs  maitres  se  tenaient  confortablement  a  l'interieur.  Cela,  messieurs, 
est  pour  vous  montrer  seulement  quel  immense  interet  on  portait  a  ces  malheureux. 

Maintenant,  pour  ce  qui  est  de  cette  lettre,  je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  vous 
ayez  la  moindre  preuve,  une  preuve  suffisamment  convaincante  pour  attribuer  en 
aucune  facon  cette  lettre  a  Scott.  Ce  n'est  pas  une  affaire  de  sentiment ;  la  loi  vous 
dit  que  s'il  existe  quelque  doute,  vous  etes  tenus  d'en  faire  beneficier  l'accuse.  Oe 
n'est  pas  une  affaire  de  sentiment  ni  de  choix,  c'est  une  des  plus  fortes  dispositions  de 
la  loi  anglaise  que  le  benefice  du  doute  doit  etre  donne  a  l'accuse ;  et  s'il  en  est  ainsi 
dans  une  poursuite  privee  ou  deux  particuliers  procddent  l'un  contre  l'autre  soit 
dans  un  proces  civil  ou  un  proces  criminel,  combien  a  plus  forte  raison  doit-il  en  etre 
ainsi  quaud  il  s'agit  d'une  preuve  faite  par  la  couronne  avec  toutes  ses  innombrables 
ressources,  quand  elle  aurait  pu  tout  prouver  si  elle  I'avait  voulu,  si  elle  l'avait  os6. 

Souvenez-vous  que  j'ai  dit  que  la  couronne  etait  tonuo  do  vous  fonrnir  la  moil- 
leure  preuve,  et  je  le  repete ;  je  vais  maintenant  appeler  votr  e  attention  sur  un  autre 
fait:  si  elle  voulait  prouver  que  cette  lettre  a  ete  ecrite  a  Riel  par  Scott,  pourquoi 
n'a-telle  pas  amene  Riel  pour  etablir  cela?  Colui-la  doit  lo  savoir.  Q'aurait  ete  la 
meilleure  preuve.  Et  a  son  defaut,  pourquoi  n'a-t-ello  pas  fait  paraitro  v^arnol,  qu'elle 
a  interroge  deux  ou  trois  fois  ?  Pourquoi  n'a  t-elle  pas  fait  paraitro  lo  secretaire  do 
Riel,  dont  l'ecriture,  je  crois,  est  sur  le  dos  de  ce  document  officieux—  pourquoi  no 
l'a  t-elle  pas  fait  paraltre  pour  le  prouver  ?  Elle  no  I'a  pas  ose  et  vous  etos  tenus  d'en 
jugor  ainsi.  La  loi  dit  que  quand  la  couronne  no  fournit  pas  la  moilleuro  prouvo, 
vous  dovez  en  concluro  qu'elle  no  le  fait  pas  parce  qu'ollo  craiDt  quo  cot  to  prouvo 
tourno  en  faveur  do  l'accuse  et  contre  la  poursuite.  Or,  c'est  la  une  maxime  de  droit 
dont  il  n'y  a  pas  moyen  d'eviter  l'application.  La  courouno  doit  produiro  la  imnlleuro 
preuve.  II  n'y  a  pas  loin  d'ici  aux  casernes,  ot  pourquoi  n'a-t  olio  pas  amone  Gtarnot 
pour  prouvor  cela?  II  etait  le  secretaire,  dit-on.  Do  fait,  on  Fa  convaincu  ot  OOn- 
oamne  commo  secretaire  do  Riel.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  fait  vonir?  M(»ssiours,  je 
vous  piie  de  ne  pas  pordro  do  vue  co  point  do  notro  defense  rolati\ oment  a  la  meil- 
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leure  preuve.  Ce  n'est  pas,  comme  j'ai  dit,  une  affaire  de  sentiment,  c'est  un  point 
de  droit,  c'est  une  des  plus  strictes  dispositions  de  la  loi.  Les  autorites  du  droit 
anglais  disent  qu'il  est  absolument  necessaire  de  prodaire  la  meilleure  preuve.  Or, 
voici  quelle  est  la  meilleure  preuve :  si  domain  vous  vouliez  vous  former  une  convic- 
tion, si  vous  le  voulez  aujourd'hui,  comme  de]  fait  vous  le  voulez,  comme  vous  etes 
tenus  de  vous  former  en  conscience  une  conviction  au  sujet  de  cette  lettre,  ne  vous 
direz  vous  pas  :  celui  qui  a  recu  cette  lettre  doit  etre  certainement  ceiui  qui  en  saifc 
davantage  au  sujet  de  cette  lettre,  et  apres  lui,  celui  qui  a  fait  l'endos  sur  cette  lettre, 
celui  qui  etait  le  secretaire  de  celui  qui  Fa  recae,  et  qui,  apres  lui,  est  le  plus  compe- 
tent a  faire  la  preuve  ?  Pourquoi  ni  Tun  ni  l'autre  n'a-t-il  pas  ete  amene  pour  faire 
tsette  preuve  ?  Je  n'hesite  done  pas,  messieurs,  a  dire  que  cette  lettre,  au  point  de 
vu*  de  la  preuve— etje  m'attends  que  le  savant  j age  traitera  specialement  ce  point 
de  la  cause — ne  vaut  pas  le  papier  sur  lequel  elle  est  ecrite.  II  n'y  a  pas  de  preuve 
qui  l'appuie. 

Messieurs,  il  y  a  un  autre  individu  dont  nous  avons  a  parler,  il  y  a  un  monsieur 
Astley  qui  a  ete  entendu  comme  temoin.  Or,  ce  monsieur  s'est  mis  dans  une  position 
tres  peu  enviable,  et  s'est  acquis  une  triste  notoriete  depuis  quelque  temps.  C'etait 
un  espion  pendant  la  rebellion  contre  le  gouvernement.  Depuis  la  rebellion,  il  est 
devenu  un  espion  au  service  de  la  cour.  Pendant  la  rebellion  il  etait  prisonnier.  De- 
puis la  rebellion,  il  s'est  fait  delateur,  Voila  la  seule  difference  ;  mais  quand  il  vient 
dans  cette  tribune  vous  dire  qu'il  etait  en  traineau  d'hiver  avec  le  capitaine  Moore, 
que  le  capitaine  Moore  est  parti  pour  1' Angleterre,  et  qu'en  sa  presence,  i'accuse  a  dit 
telles  et  telles  choses  au  capitaine  Moore,  eh!  bien,  je  denonce  tout  cela  comme  un 
tissu  de  mensonges.  Si  tout  cela  etait  vrai,  le  capitaine  Moore,  qui  est  aussi  f6al 
qu'aucun  des  sujets  de  Sa  Majeste — ne  se  serait  pas  rendu  coupable  de  non-revelation 
de  trahison  en  ne  denoncant  pas  cet  homme  et  en  ne  le  faisant  pas  arreter  pour  avoir 
profere  ces  paroles  illegaies.  Si  tout  cela  est  vrai,  on  doit,  au  plus  tot,  lancer  un 
mandat  d'arret  pour  trahison  contre  le  capitaine  Moore  a  son  retour,  ou  envoyer  ce 
mandat  a  travers  1' ocean  comme  un  echantillon  de  la  justice  du  Nord  Ouest  pour 
Je  ramecer  ici,  et  cela  sur  le  temoignage  de  M.  Astley. 

Apres  ces  quelques  mots,  je  euis  dispose  a  laisser  M.  Astley.  Yous  devez  vous 
rappeler  que  quand  an  homme  devient  aussi  extre moment  utile  aupres  d'une  cour  de 
justice  que  Test  devenu  M.  Astley  depuis  quelque  temps,  meme  le  jure  le  plus  credule 
doit  commencer  a  douter  de  ce  qu'il  dit.  Nous  avons  dans  l'histoire  plusieurs  per- 
sonnages  qui  servent  a  mettre  en  relief  ce  sentiment.  Nous  avons  eu  Jennie  O'Brien 
en  Irlande.  Je  regrette  de  dire  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  de  Jennies  en  Canada.  On 
a  eu  en  Angleterre  un  Titus  Oates,  qui  a  probablement  envoye  plus  de  tetes  sur  le 
billot  et  a  plonge  plus  de  nobles  families  dans  le  deuil  en  Angleterre  qu'aucun  autre 
individu  de  n'importe  quelle  epoque ;  cependant,  apres  tout  le  sang  qu'il  avait  fait 
couler  sur  le  billot  et  le  bucher,  aprea  les  terribles  souffranees  qu'il  avait  fait  endurer 
a  fces  victimes  sur  la  roue,  Titus  Oates  se  trouva  dign.^  de  la  mort  qu'il  avait  fait  infli- 
ger  a  d'autres ;  chaque  mot  du  temoignage  qu'il  avait  rendu  etait  un  pur  mensonge; 
et  son  nom  est  grave  aujourd'hui  au  pilori  de  l'histoire  avec  une  fletrissure  telle  qu'elle 
lerait  honneur  au  souverain  de  l'enfer  et  qu'elle  depose  contre  toute  une  nation  qui  a 
pu  ajouter  foi  a  ses  parjures.  Messieurs,  le  temoignage  d'Astley  n'est  corrobore  sur 
aucun  point.  II  n'y  a  pas  une  circonstance  pour  le  corroborer,  pas  une  seule  dans  tout 
ceci.  Croyez-le,  et  il  vous  faudra  douter  de  la  loyaute  et  du  courage  du  capitaine 
Moore,  qui  n'a  pas  ete  un  espion,  mais  qui  a  failli  perdre  la  vie  pour  la  defense  de  &on 
pays.  Je  vous  declare  que  je  n'ai  pas  la  moindre  hesitation  a  dire  que  croire  Astley, 
e'ent  jeter  du  discredit  sur  la  loyaute  du  capitaine  Moore.  II  etait  strictement  de  son 
devoir,  si  ces  choses  lui  avaient  ete  dites  par  I'accuse,  de  le  denoncer  la  et  alors,  et  il 
l'aurait  fait.  C'etait  le  dernier  homme  a  laisser  impuni  quelque  chose  de  ce  genre, 
Mais,  messieurs,  vous  voyez  comme  il  est  difficile  de  faire  un  proces  pour  trahison  a 
Tom  Scott.  II  est  vrai  que  Louis  Eiel,  dans  sa  premiere  rebellion,  a  eu  une  victime 
d  u  nom  de  Tom  Scott 

Le  gouvernement  du  Canada  et  les  autorites  du  Nord  Ouest  sont-iis  jaloux  de  la 
\  reputation  acquise  par  le  fameux,  le  celebre,  le  notoire  Louis  Kiel,  qu'il  leur  faille 
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aussi  une  victime  du  nom  de  Tom  Scott  comme  denouement  de  la  derniere  reVolte  7 
iS'il  en  est  ainsi,  ils  n'ont  pas  pris  la  bonne  maniere  d'y  parvenir;  s'il  en  est  ainsi,  ils 
se  sont  trompes  sur  les  moyens  de  s'assurer  de  leur  victime;  s'il  en  est  ainsi,  il  faut 
qu'ils  sachent  qu'ils  ne  peavent  trier  dans  tout  le  territoire  du  Nord  Ouest  un  j'Jiy 
de  six  sujets  britanniques  pour  les  seconder,  au  raepris  de  leur  serment,  on  ee  darn- 
nant  afin  de  leur  aider  a  faire  monter  cette  victime  sur  l'echafaud  ou  a  la  confiner 
dans  l'enceinte  d'un  penitencier.  II  faut  qu'ils  apprennent  cela,  et  le  plus  tot  on  leur 
donnera  cette  lecon,  le  mieux  ce  sera. 

Messieurs  les  jures,  a  l'exception  d'un  ou  de  deux  Sauvages  qui  ont  a  subir  leur 
proces,  et  sauf  probablement  une  ou  deux  autres  farces  judiciaires  aux  depens  de 
quelques-uns  de  ces  malheureux  Melis  qui  ont  ete  ten  us  en  prison  quatre  ou  cinq 
mois  parce  qu'ils  n'ont  pris  part  a  aucun  trouble  ni  a  aucune  scelSraiesse,  le  proces 
actuel  est  a  pen  pres  le  dernier  de  cette  serie.  Je  le  suppose.  Ou  a  ompri^onne  ce 
malheureux  Faiseur-d'B tangs  (Pound-maker) ,  et  Gros-Ours  doit  etre  tiaduit  a  la 
barre,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  sera  puni ;  puni,  pourquoi  ?  II  faut  faire  une 
victime.  Ou  sont  ceux  qui  ont  assassine  ces  malheureux  pres  du  fort  Pitt  ?  Ou 
sont-ils?  Pourquoi  ne  leur  fait-on  pas  leur  proces?  Pourquoi  n'ont-ils  pa-;  ete  pendus 
aussitot  apres  leurs  premiers  meurtres,  pour  montrer  a  la  population  du  Nord-Ouest 
et  aux  Sauvages  que  prompte  justice  sera  faite  s'iis  trempent  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leurs  concitoyens?  Pourquoi  ne  leur  a-t-on  pas  fait  leur  proces  ?  Pourquoi 
leur  proces  doit-il  venir  en  dernier  lieu?  Bst-ce  pour  que  cos  meurtriars  aux  mains 
rouges  de  sang  puissent  s'echapper?  Comment  se  fait-il  que  le  pauvre  vieillard  qui 
a  defendu,  au  peril  de  sa  propre  vie,  l'honneur  et  la  vie  de  dames  anglaises  quand 
elles  etaiont  entre  les  mains  de  ses  jeunos  gens,  et  que  leur  vie — quelque  chose  de 
plus  cher  et  do  plus  sacre  que  leur  vie,  leur  honneur — etait  sous  la  garde  de  ces  mal- 
heureux Sauvages,  pourquoi  tient-on  ce  vieillard  en  prison?  Et  pourquoi  laisse-t-on 
libres  des  centaines  de  bandits  qui  ont  trempe  leurs  mains  dans  le  sang  ?  Cost  une 
de  ces  choses  extraordin aires  dont  la  decouverte  nous  arrive  par  degre  apres  l'avoir 
longtemps  attendue.  Mais  en  attendant,  donnez-nous  un  blanc  pour  victime  afin  de 
<iontre-balancer  toute  offense  que  nous  pourrions  faire  a  la  province  de  Quebec,  et 
nous  vous  en  remercierons,  et  nous  triompherons  aux  elections,  et  nous  obtiendrons 
une  confirmation  nouvelle  de  notre  domination  politique  qui  aurait  du  cesser  avec  le 
•  premier  coup  de  carabine  tire  par  ceux  qui  revendiquaient  leurs  droits. 

Le  reverend  Edward  Matheson  est  assermente" : 
Interrogi  par  M.  Maclise  : 

Q.  Vous  connaissez  le  prison nier  Thomas  Scott  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  etes  natif  de  Kildonan,  Manitoba,  n'est-ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  A  quelle  egliso  appartenez  vous  ?    R.  A  l'eglise  anglicane. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  les  territoires  dn  Nord-Ouest,  et  ou 
avez-vous  demeure  ?  R.  Je  suis  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  depuis  1877  — huit 
ans.  J'ai  ete  pendant  une  partio  de  ce  temps  instituteur  parmi  les  Sauvages  au  nord 
de  Carlton  jusqu'a  l'automno  do  1879;  jo  suis  descendu  alors  a  Prince-Albert,  et  j'y 
suis  toujours  reste  depuis,  saut  parfois  le  temps  employe  a  faire  une  visite. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Vous  etes  demeure  principaloment  a  Prince-Albert  depuis  1879?    R.  Oui. 
Par  M.  Maclise  : 

Q.  Quelle  est  a  peu  pres  la  distance  de  l'eglise  do  Saintc-Oathorine  a  la  maison 
d'ecole  do  Lindsay?    R.  Environ  quatro  ou  cinq  tnillos. 

Q.  Depuis  combien  do  temps  connaissez-voua  M.  Soott  ?  R.  Depuis  raulomnodo 
1879. 

Q.  Quelle  etait  son  occupation  quand  vous  Tavcz  connu  on  premier  lieu  ?  R. 
J'ai  toujours  compris  qu'il  etait  cultivatour.  Cjpendant,jo  no  puis  pas  on  elro  cortain. 
Q.  Au  Plateau?    11.  Oui,  au  Platoau. 
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Q.  II  y  a  une  ferme  tres  considerable,  n'a-t-il  pas  la  une  tres  grande  ferme  ?  R. 

Oui. 

Q.  Comment  les  Metis  anglais  et  ecossais  de  1'endroit' considerent-ils  M.  Scott? 

M.  Osier. — Cela  est  irregulier.  Si  vous  voulez  demander  quelle  est  sa  reputation 
en  cet  endroit,  il  y  a  une  maoiere  legale  de  le  faire. 

M.  Maclise. — J'ai  demands  quelle  influence  il  exergait  sur  eux,  et  je  veux  savoir 
quelle  inflaence  il  a  exerce  dans  le  passe. 

M.  Osier. — Cela  n'est  pas  regulier  non  plus.    Qu'a-t-il  fait? 

La  Cour. — Les  faits. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Bien,  assistiez  vous  a  I'assemblee  qui  s'est  tenue  pres  de  la  maison  d'ecole  de 
Lindaay,  a  la  premiere  assemblee  tenue  la  par  M.  Eiel,  a  laquelle  M.  Scott  ait  ete 
present?    E.  J'assistais  a  celle  qui  s'est  tenue  la  le  11  juillet  de  l'annee  derniere. 

M.  Osier. — Quel  rapport  cela  peut-il  avoir  a  la  cause  ? 

M.  Maciise. — Je  veux  montrer  quels  rapports  I'accuse  a  eus  au  commencement  et 
an  debut  avec  les  mouvements  de  ces  Metis  irar  9  lis  et  autres,  et  je  contiuuerai  jus- 
qu'a  ce  que  j'arrive  au  temps  present. 

M.  Osier.— Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  de  la  preuve.  II  a  et6  rendu  ici  certains 
temoignages  qui  sont  ou  ne  sont  pas  suffisants  pour  convaincre  l'accuee  de  trahihon- 
felonie  selon  ce  qu'en  aecidera  le  jury;  ce  sont  la  les  faits  sur  lesquels  doit  porter  la 
preuve  de  la  defense.  Ce  qu'a  fait  un  horn  me  en  juillet  1884  n'a  aucun  rapport  avec 
les  faits  en  question.  Nous  avons  etabli  certains  points  sur  lesquels  nous  nous  appuy- 
ons,  et  ce  sont  la  les  faits  auxquols  raon  savant  ami  a  a  s'attaquer. 

M  Maclise. — Yous  avez  me  que  la  population  eut  des  griefs. 

M.  Osier. — Je  ne  l'ai  pas  nie.  J'ai  dit  que  soit  qu'elle  eut  ou  qu'elle  n'eut  pas  de 
griefs  

M.  Maclise. — Yous  avez  dit  que,  defait,  elle  n'avait  pas  de  griefs,  maisque  meme 
si  elle  en  avait  

La  Cour. — Ce  n'est  pas  la  matiere  de  preuve.  Je  crois  que  cela  nous  reporte  a 
une  date  trop  eloignee. 

Par  M  Maclise : 

Q.  Savez-vous  quels  furent  les  rapports  de  M.  Scott  avec  l'agitation  qui  se  faisait 
immediatement  avant,  ou  en  aucun  temps  avant  que  la  rebellion  eut  eolate  ?  R.  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'il  a  fait  avant  cela.  Je  n'ai  jamais  assiste  a  aucune  assemblee 
excepte  a  celle  du  11  juillet.  Je  n'ai  jamais  assiste  a  aucune  assemblee  anterieure  a 
eelle-Ja. 

Q.  Yous  avez  neanmoins  quelque  connaissance  de  ce  qu'dtait  l'agitation  aupa- 
ravant,  si  elle  se  faisait  d'une  maniere  constitutionnelle  ou  non  ? 
M.  Osier. — Yenez  aux  faits. 

La  Cour. — Enquerez-vous  des  faits,  quels  etaient  les  rapports  de  Scott  avec  cette 
agitation,  et  alors  il  n'y  aura  pas  d'objection. 

Par  M,  Maclise : 

Q.  Quels  sont  les  faits  dont  vous  avez  eu  connaissance  ?  R.  L'agitation  avait 
pour  objet  d'obtenir  le  redressement  des  griefs  par  tous  les  moyens  constitutionnels, 
et  M.  Scott  etait  regarde  sous  ce  rapport  comme  un  des  hommes  les  plus  actifs  dans 
le  district. 

Q.  Avez-vous  jamais,  depuis  decembre  1884  jusqu'au  temps  de  la  rebellion, 
entendu  dire  que  les  agitateurs  avaient  eu  recours  a  la  force?   B.  Jamais. 
Q.  Yous  parlez  le  cris,  n'est-ce  pas  ?    R.  Un  peu. 

Q.  M.  Scott  le  comprend-il,  a  ce  que  vous  sacbiez  ?  R.  II  ne  le  comprend  pas, 
que  je  sache. 

Q.  Maintenant,  immediatement  avant  le  22  mars  ou  le  21,  vers  ce  temps-la, 
vous  etes  parti  du  fort  Carlton,  n'est-ce  pas  ?    R.  J'en  suis  parti  le  20. 
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Q.  Que  s'est-il  passe ?  Pourquoi  etes-vous  parti?  E.  J'avais  recu  instruction 
de  l'eveque  de  la  Saskatchewan  d'aller  a  Carlton  et  d'y  oflicier  le  dimanche,  22  mars. 
J'avais  recu  instruction  d'y  aller  tout  d'abord  et  d'y  oflicier  lo  22,  et  je  partis  le 
vendredi,  ne  sachant  rien  du  tout  du  soulevement.  En  m'y  rendant,  j'appris  qu'on 
avait  pris  les  armes,  et  je  dis  que  cela  ne  me  faisait  pas  de  difference,  que  j'irais, 
comme  je  le  faisais,  pour  remplir  mon  devoir,  les  fonctions  de  mon  ministere,  et  que 
je  ne  rebrousserais  pas  chemin,  Je  ne  considerais  pas  qu'il  exist&t  de  danger  pour 
moi  personnellement,  et  je  conlinuai  ma  route  ;  le  samedi,  j'entrai  dans  Carlton  apres 
avoir  passe  la  nuit  du  vendredi  a  plus  de  cinq  milles  de  la;  avec  le  consentement  du 
major  Crozier,  je  fis  des  arrangements  pour  oflicier  le  dimanche  en  dedans  du  fort. 
De  bonne  beure,  le  dimanche  matin,  Thomas  McKay,  qui  a  rendu  temoignage  ici  ce 
matin,  vint  me  demander  si  je  voudrais  aller  a  Prince-Albert  pour  tenir  trois  assem- 
blies, unc  a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay,  une  dans  l'eglise  de  Sainte-Catherine,  et 
tine  autre  a  Saint- Andre,  en  me  faisant  entendre  que  c'itait  le  major  Crozier  qui 
m'envoyait  la,  et  je  repondis  que  j'irais.  Malgre  que  je  preferasse  rester  a  Carlton 
pour  y  exercer  les  devoirs  de  mon  ministere,  je  dis  qu'a  cause  des  troubles,  j'irais 
convoquer  ces  assemblies,  et  je  partis  aussi  vite  qu'il  me  fut  possible  avec  M.  Andrew 
Peterson.  J'arrivai  a  1'ecole  de  Lindsay  juste  au  moment  ou  Ton  sortait  de  l'oflice 
dans  l'apres  midi.  C'est  a  quoi  je  visais,  de  facon  que  j<3  pusse  les  avoir  tous,  que  je 
puese  les  reunir  la  dans  le  plus  grand  n ombre  possible,  afin  d'y  tenir  une  ou  plusieurs 
assemblees  et  de  ieur  expliquer  mon  but  en  convoquant  cette  assemblee;  et  il  y  eut 
nn  pen  de  discussion. 

Q.  Qu'est-ce  que  M.  McKay  vous  a  dit  de  faire  dans  ces  endroits  ? 

M.  Osier.  Ce  n'est  pas  la  matiere  de  preuve.  Ce  qu'a  fait  le  temoin  est  une 
preuve  douteusc,  mais  ce  que  lui  a  dit  M.  McKay  n'est  pas  une  preuve.  Je  ne 
m'objecterai  pas  a  ce  qu'il  dise  ce  qu'il  a  fait,  mais  quant  aux  instructions  qu'il  a 
recues  de  M.  McKay,  ce  n'est  pas  la  une  preuve  a  faire. 

Le  temoin.— J'ai  un  ecrit  qui  atteste  que  j'e*tais  autorise"  par  le  major  Crozier  a 
convoquer  ces  assemblees.    Je  l'ai  sur  moi. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Produisez-le  ?  E.  Le  temoin  le  product  et  en  donne  lecture.  L'ecrit  est 
marque  comme  etant  la  pidce  u  K." 

Q.  Qu'est-ce  que  M.  McKay  vous  a  dit  d'engager  ces  gens-la  a  faire  ?  E.  II  voulait 
que  je  fisse  passer  des  resolutions  declarant  qu'ils  ne  soutiendraient  pas  les  Francais 
en  armes. 

Q.  Fut-il  question  de  l'appui  qu'ils  donneraient  a  la  cause  dans  les  limites  consti- 
tutionnelles  ?  K.  Que  jusqu'a  un  certain  temps  ils  avaient  agi  de  concert  constitu- 
tionnellement,  mais  que  depuis  que  les  Metis  francais  avaient  pris  les  armes  et  avaient 
depasse"  les  limites  constitutionnelles,  leur  alliance  avec  eux  etait  rompue. 

Q.  Et  ils  devaient  rester  ?  E.  Eester  neutres  comme  ils  le  desiraient. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Qui  disait  cela  ?    E.  M.  Thomas  McKay. 
M.  Osier. — Eh  bien,  ce  n'est  pas  la  une  preuve. 
La  Cour. — Continuez. 
M.  Maclise. — C'est  une  preuve. 

Q.  La  population  ne  devait  pas  se  declarer  ?  E.  On  ne  lui  a  pas  domande.  On 
ne  m'a  pas  dit  de  lui  demander  do  se  declarer  d'un  cote  ou  de  1'autro,  mais  simplo- 
ment  que  les  Francais  ne  dussent  attendie  d'elle  aucun  appui  par  les  armos,  qu'ollo 
etait  neutro. 

Q.  Et  vous  deviez  au&bi  faire  passor  des  resolutions,  ou  bion,  qu'avez-vous  fait  A 
oe  sujet  ?  E.  Je  fis  adopter  des  resolutionn,  et  je  los  onvoyai  immoiiatomont  a 
Carlton. 

Q.  Par  qui  ?    E.  M.  Andrew  Potorpon. 

Q.  Qui  etait  venu  dans  ce  but  ?    E.  Qui  6tait  vonu  avoc  moi  dans  co  but.  II 
devait  los  em  porter  aveo  lui  si  jo  no  pouvais  y  aller. 
o2— U 
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Q.  Quel  est  ce  document,  M.  Matheson  (document  dont  il  deja  parle)  ?  R.  Co 
sont  les  resolutiocs  passes  a  I'assemblee  de  Sainte-Catherine  ce  soir-la. 

Q.  Et  vous  considerez  qu'en  faisant  passer  ces  resolutions,  vous  etiez  ■ 

M.  Osier.— Ne  suggerez  pas. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Quel  rapport  ont  ces  resolutions  avec  ce  que  vous  aviez  re§u  instruction, 
d'obtenir  ?  R,  Cos  resolutions  sont  exatement  ce  que  j'avais  instruction  d'obtenir* 
Bien  entendu  que  ceci,  relatif  a  l'envoi  des  resolutions  a  Kiel,  est  une  petite  addition 
a  mes  instructions. 

Q.  M.  McKay  vous  a-t-il  dit  quelque  chose  concernant  renvoi  de  ces  resolutions 
aux  Fran^ais  ? 

M  Osier. — Je  dois  m'objecter  a  cette  question*  Je  veux  que  cet  interrogatoire 
soit  conduit  avec  quelque  regularity.  Mon  savant  ami  doit  compreaire  que  je 
m'objecte  a  des  questions  suggestives  ou  a  toute  preuve  qui  ne  se  rapporte  pas  direc- 
tement  a  la  cause. 

M.  Clarke.— Je  desire  qu'il  soit  parfaitemont  entendu  que  nous  ne  demandona 
pas  de  privilege,  que  nous  n'en  acceptons  aucua.  Nous  voulons  simplement  1'exer-- 
cice  de  nos  droits  conform etnent  a  la  loi,  et  qua  at  le  savant  monsieur  so  drape  la  dans 
toute  la  dignite  de  son  importance  et  pense  qu'il  va  nous  laire  taire,  il  se  trompe. 

M.  Osier.— Je  ne  cherche  pas  cela. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Quant  aux  instructions  d'apres  lesquelles  vous  avez  agi,  y  avait-il  dans  ces  in- 
structions quelque  chose  au  sujet  de  ce9  resolutions  qui  devaient  etre  passees,  puis 
portees  et  lues  anx  Francais  ? 

La  Cour.— Je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez  poser  cette  question.  Vous  avez 
eu  les  instructions  qu'on  admet  etre  par  ecrit.  Yous  avez  la  lettre  disant  ce  qui  s'est 
passe.  Pais  vous  avez  ce  document  "  A.,"  c'estadire  les  resolutions,  et  le  temoin 
vous  dit  que  ca  et©  le  resultat,  mais  il  ajoute  que  la  derniere  partie  du  memoire,  an 
bas,  etait  en  dehors  des  instructions. 

M.  Maclise. — II  a  deja  ete  prouve  par  les  temoins  quo  ces  resolutions  devaient 
6tre  envoy  ees  au  major  Crozier,  et  on  n'y  a  pas  object© . 

M.  Osier. — Parce  que  je  n'accorde  pas  de  favours. 

M.  Maclise. — Des  questions  suggestives  ont  ete  pose'es  par  la  couronne. 

La  Cour0 — M'en  a-t-on  averti  ? 

M.  Clarke. — Je  ne  suis  pas  pret  a  l'affirmer.  En  meoae  temps  Votre  Seigneurie- 
se  rappelle  une  des  objections  dont  j'ai  deja  demande  qu'il  fut  pris  note. 

Par  M,  Maclise : 

Q.  Dans  tous  les  cas,  vous  avez  tenu  une  assemble©  a  Lindsay ;  avee-vous  dit  k 
cette  assemble  pourquoi  vous  y  etiez,  et  qui  vous  avait  envoye?    R„  Oui. 

Q,  Cela  etait  completement  conforme  a  ce  que  vous  avec  deja  declare  ?    R  Oui. 

Q.  Et  qaand  vous  etes  arrive  la,  les  gens  etaient  partis  pour  s'en  retourner  chez 
eux  et  vous  les  avez  rappeles  ?  R.  Je  les  ai  rencontres  justeraent  comme  ils  soriaient 
de  la  maison  d'ecole,  ou  ils  venaient  d'assister  a  l'office. 

Q.  Main  tenant  M.  Scott  a  parle  a  I'assemblee  qui  s'est  tenue  a  cet  endroit,  n'est- 
ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu|a  dit  le  prisonnier  ?  R.  Je  ne  puis  repSter  ses  paroles,  bien  entendu, 
mais  je  puis  vous  rapporter  ce  qu'il  a  dit,  au  meilleur  de  mes  souvenirs. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  en  substance?  R.  II  a  dit  qu'il  croyait  a  propos  que  les  volon- 
taires  partis  de  Prince-Albert  pour  Carlton  retournassent  chez  eux.  Leur  absence 
de  Prince  Albert  mettait  l'etablissement  en  danger  de  deux  manieres :  d'abord^ 
parce  qu'il  y  avait  tant  d'hommes  avec  dos  armes  eloigned  de  l'etablissement,  ce  qui 
le  rendait  plus  faible  d'autant,  ensuite,  a  cause  de  la  connaissance  qu'on  aurait  qu'ils. 
etaient  a  Carlton  pour  se  battre  contre  lei  Francais  et  les  Sauvages,  ou  contre  leurs 
allies,  quels  qu'i le  lussent;  alors  on  dirait  naturellement :  Bien,  il  y  a  tant  d'hom- 
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mes  partis  do  Prince- Albert,  ils  sont  ici  pour  vous  attaquer ;  allons,  par  un  autre 
cheroin,  prendre  possession  de  Prince- Albert  et  de  la  route  par  eau.  II  dit  que,  dans 
ces  circonstances,  il  pensait  que  le  mieux  a  faire  pour  les  volontairesseraitde  revenir 
chez  eux  pour  faire  le  service  de  gardes  municipaux,  car  ils  devaient  proteger  par 
tous  les  moyens  Prince-Albert.  Qu'est-ce  que  Carlton  sous  le  rapport  de  l'importance 
en  comparaiaon  de  Prince- Albert  ?  Prince- Albert  est  un  etablissement  considerable 
avec  beaucoup  de  femmes  et  d'enfauts ;  ils  peuvent  efcre  saorifies ;  ils  peuvent  etre 
massacres  si  les  Sauvages  sont  dechaines  sur  nous,  d'autant  plus  qu'on  craint  vivo- 
ment  un  soulevement  do  leur  part ;  s'il  se  produit  un  soulevement,  nous,  les  Metis 
anglais  de  ce  district,  nous  nous  leverons  comme  un  seul  homme  pour  aider  le  gou- 
vernement  a  Vabattre. 

Q.  II  a  dit  cela  a  la  maison  d'eeole  de  Lindsay  ?  E.  Oui,  a  Lindsay. 

Q.  Vous  avez  entendu  ses  observations  a  SainteCatherine  le  mSme  soir  ?  E  Oui. 

Q.  Etaient-elles  semblables  aux  premieres?  JR.  C'etaient  precisement  ies 
memes ;  jo  ne  pourrais  rien  vous  en  dire  qui  differaU  de  ce  que  je  viens  de  mentionner. 

Q.  Ces  resolutions  qui  vous  ont  ete  montrees  n'oat  pas  ete  redigees  a  Fassemblee 
de  Lindsay  ?  Qu'ont  deoide  les  habitants  de  l'endroit  quant  a  la  redaction  des  resolu- 
tious  ?  R,  Nous  ne  complet&mes  pas  les  resolutions  a  cet  endroit  pour  cette  raison  — 
j'avais  a  me  rendre  en  toute  hate  de  la  a  Feglise  de  Sainte-Catherine  afin  de  rencon- 
trer  les  gens  de  cette  locaiite  avant  qu'ils  s'en  fussent  retournes  chez  eux ;  en  sorte 
que  nous  decid&mes  que  quelques  hommes  de  Lindsay  se  rendraient  avec  nous  a 
Sainte-Catherine  et  que  nous  redigerions  des  resolutions  dans  Teglise  de  Sainte- 
Catherine, parce  que  nous  y  aurions  toute  la  nuit  pour  le  faire  s'il  en  6tait  besoin ; 
et  que  ces  resolutions  seraient  ensuite  transmises  a  Carlton. 

Q.  Et  c'est  la  ou  M,  Scott  et  quelques  autres  sont  alios  ?  R.  A  Sainte-Catherine. 

Q.  Elles  furent  envoyees  a  quelle  heure  ?  E.  Je  crois  les  avoir  donnees  au  m9S- 
sager  entre  deux  et  trois  heures  du  matin — le  lundi  matin.  Toutefois,  il  ne  partit 
pas  immediatement  avec  les  resolutions,  mais  vers  la  pointe  da  jour. 

Q.  Mais  si  M.  Thomas  McKay  ne  s'etait  pas  abouohe*  avec  vous,  vous  auriezs 
officio  a  Carlton,  et  vous  ne  paraitriez  pas  ici  aujourd'hui  ?  E.  Cost  exactement  la 
verite. 

Q.  Consideriez-vous  qu'en  agissant  comme  vous  1'avez  fait,  vous  etiez  coupable 
de  trahison  ou  de  trahison-folonie  ou  de  quelque  crime  de  ce  genre  ?  E.  Je  conside- 
rais  que  ce  que  je  faisais  etait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  a  faire  dans  Tinteret  de  la  . 
paix,  car  autrement,  je  ne  Taurais  pas  fait. 

Q.  De  sorte  que  vous  considerez  qu'en  essayant  de  maintenir  la  population  dans 
la  neutralite,  vous  ne  faisiez  que  ce  que  les  autorites  vous  avaient  dit,  vous  avaient 
demande  de  faire  ?  E.  Voila  tout,  voila  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Q.  Yous  ne  Fauriez  pas  fait  si  vous  n'aviez  pas  cru  que  vous  aviez  ordro  de  le 
fairo,  et  de  qui  ?  E.  Je  ne  Taurais  pas  fait  si  je  n'eu  avais  pas  recu  ordre  du  major 
Crozier,  qui  mo  Fa  ordonne. 

Contre-interrogS  par  M,  Osier  : 

Q*  Scott  a- t  il  parle  plus  d'une  fois  a  Fassembloe,  la  premiere  a  laquello  vous 
avez  assiste  ?    E.  Je  ne  puis  m'en  rappeler. 

Q.  Qui  preaidait  a  cette  premiere  assombleo  ?  E.  Moi. 

Q.  Yous  rappolez-vous  qui  a  parle  le  premier  ?  E.  J'ai,  bien  entendu,  parle  lo 
premier^pour  oxpliquer  le  but  pour  lequol  je  oonvoquais  Fassembloe. 

Q.  Yous  rappolez-vous  qui  a  parlo  ensuite  ?  E.  Je  no  suis  pas  certain  qui  a  parle 
apres  moi.    Je  nais  que  M.  Scott  a  parle. 

Q.  Yous  rappelez-vous  quob  sont  ceux  qui  ont  parle  ?  Donnez-inoi  lours  noms  t 
E.  Jo  me  rappollc  que  Andrew  Spence  a  parle. 

Q.  Yous  rappolez  vous  ce  qu'il  a  dit  ?    E.  J'oublio  ce  qu'il  a  dit. 

Q.  Yous  rappoloz-vous  qui  a  parle  ?  R.  M.  Soott. 

Q.  Porsonno  autre  ?  E,  Jo  ne  puis  mo  rappeler  que  d'autros  aient  parle. 

Q.  >Suromont,  il  y  ii  eu  plus  do  discours  quo  cola  ?  E.  Commo  do  raison,  il  y  a  ou 

quelquos  1  marquos  faites  par-ci  par-la,  mais  pas  do  regulior  
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Q.  Qui  a  fait  les  discours  prepares  do  la  soiree  ?  E.  M.  Spence,  M.  Scott,  l'accuse 
et  moi. 

Q.  Maintenant,  vous  pouvez  me  dire  ee  que  vous  avez  dit,  n'est-ce  pas  ?  E.  Je 
vous  l'ai  deja  dit. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  ce  qu'a  dit  M.  Spence  ?  E.  Non,  je  ne  puis  nie  rappeler 
ce  qu'il  a  dit. 

Q.  Ou  la  portee  de  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Je  ne  puis  me  rappeler  exactement  la 
portee  de  ce  qu'il  a  dit.    II  parla  dans  le  meme  sens  que  moi. 

Q.  Bien,  vous  pouvez  vous  rappeler  bien  distinctement  une  bonne  partie  du 
discours  de  M.  Scott?  E.  Je  me  rappelle  cette  partie  que  je  vous  ai  deja  rapportee. 

Q.  Yous  avez  cause,  je  presume,  recemment  sur  ce  qu'il  a  dit  ?  Vous  avez  eu 
occasion  de  vous  rafralchir  la  memoire  sur  ce  qu'il  a  dit  ?  E,  Oui. 

Q.  Or,  il  a  ete  assez  formellement  jure  ici  que  Scott  a  dit  qu'il  serait  mieux  pour 
les  colons  de  rester  neutres,  et  de  deposer  leurs  armes. 

Objecte  a  cette  question. 

La  Cour. — II  peut  etre  demande  au  temoin  :  A-t-il  6te  dit  quelque  chose  en  ce 
sens,  savoir :  qu'on  devrait  deposer  les  armes,  et  qu'on  devrait  laisser  les  Metis  fran- 
cais  et  la  police  a  eheval  vider  le  differend  entre  eux  ? 

Le  temoin.— Je  n'ai  pas  souvenir  de  cela. 

M.  Osier. — M.  Scott  a-t-il  dit  quelque  chose  de  semblable  a  cette  aesemblee  ?  E. 
Pas  que  je  me  rappelle. 

Q.  Vous  rappelez-vous  quelque  chose  a  ce  sujet  ?  Voulez-vous  jurer  que  cela  n'a 
pas  ete"  dit  ?  En  d'autres  termes,  voulez-vous  contredire  M.  Craig  ?  E.  Je  dis  qu'  an 
meilleur  de  ma  connaissance,  il  n'a  pas  dit  cela,  et  je  suis  sous  serment. 

Q*  Quoique  vous  ne  puissiez  pas  vous  rappeler  un  mot  de  ce  qu'a  dit  M.  Spence 
dans  le  discours  qu'il  a  prononce  en  cette  circonstance  ?  E.  Oui. 

Q,  M.  Craig  jure  cela  bien  formellement  ?  E.  Je  le  sais  paifaitement. 

Q.  Voulez-vous  prendre  sur  vous  de  le  contredire  sous  votre  serment  ?  E.  Je  me 
tiens  a  ce  que  j'ai  dit. 

Q.  Eepondez  directement  a  ma  question  ? 

M  .  Clarke. — Je  demande  a  Votre  Seigneurie  en  faveur  de  ce  monsieur  la  pro- 
tection ordinaire  qu'on  accorde  a  tout  temoin  dans  une  cour  de  justice.  C'est  un 
homme  instruit  et  intelligent ;  et  je  fais  remarquer  a  Votre  Seigneurie  qu'il  n'est 
guere  loyal  meme  pour  les  fins  d'une  poursuite  comme  celle-ci,  d'essayer  de  mettre 
dans  la  bouche  de  ce  monsieur  des  paroles  qu'il  n'a  jamais  dites.  Or,  je  demande 
ceci.  Je  represente  a  Votre  Seigneurie  que  ce  n'est  pas  la  une  maniere  reguliere  de 
poser  cette  question  :  "  Veut-il  prendre  sur  lui  de  le  contredire?  "  Si  la  couronne  se 
propose  de  lui  faire  contredire  M.  Craig,  la  loi  lui  prescrit  un  moyen  pour  en  venir 
la,  et  je  soutiens  qu'elle  ne  peut  le  faire  par  d'autres  moyens. 

La  Cour. — Est-ce  qu'un  conseil,  dans  le  contre-interrogatoire,  n'a  pas  le  pouvoir 
d'embrasser  un  champ  plus  vaste  que  dans  Finterrogatoire  ? 

M.  Clarke.— -II  Fa  dans  certaines  circon stances,  mais  il  n'a  pas  droit  de  suggerer 
ce  qui  n'est  pas,  pas  meme  s'il  represente  la  couronne. 

M.  Osier. — Mon  savant  ami  m'a  interrompu  deux  fois  dans  ce  contre-interroga- 
toire et  il  sait  ou  doit  savoir  qu'intervenir  dans  un  contre-interrogatoire  sur  des 
points  delicats  est  fort  irregulier,  a  moins  que  le  conseil  qui  contre-interroge  n'ait 
evidemment  tort.  La  premiere  intervention  de  mon  savant  ami  n'etait  pas  justifiable, 
et  je  demande  actuellement  ce  qui  se  demande  tous  les  jours,  savoir :  Si  un  temoin 
veut  en  contredire  un  autre,  Je  cherche  a  voir  ou  est  la  verite  par  rapport  aux  deux 
t^moins,  dont  ni  l'un  ni  l'autre,  j'en  suis  sur,  ne  desire  declarer  autre  chose  que  la 
verite  au  tribunal ;  mais  quand  sa  memoire  est  faillible,  on  a  besoin  de  contre  inter- 
roger  un  xe'moin  pour  en  obtenir  ce  qui  paralt  la  version  plus  croyable  de  Faffaire. 
Je  ne  desire  imputer  et  je  n'imputerai  pas  pour  un  moment  aucune  mauvaise  intention 
au  temoin  a  la  tribune,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  que  mon  savant  ami  en  impute  au 
temoin  Craig. 

M.  Clarke. — Je  ne  lui  en  ai  pas  impute. 

M.  Osier. — Je  serai  tres  oblige  a  mon  savant  ami  de  ne  pas  inter  venir,  et  je  pose- 
xai  mes  questions  le  plus  legalement  possible. 
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La  Cour. — Pourriez-vous  me  citer  quelque  autorite  pour  montrer  que  dans  un 
<contre-interrogatoire  on  nn  tenaoin  a  affirme  un  fait,  on  ne  peat  lui  demander:  You- 
lez-vous  contredire  an  tel  oa  un  tel  7 

M.  Clarke. — Je  ne  suis  pas  pret  a  fournir  une  semblable  autorite,  mais  Yotre 
Seigneurie  voudra  bien  se  rappeler  qu'aprea  tout  ceci  est  une  question  de  fait.  Ce 
n'est  pas  une  question  de  droit,  et  le  jury  en  est  le  juge,  et  non  Yotre  Honneur 

La  Cour. — Mais  je  dois  juger  de  ce  qui  est  regulier  ou  non. 

M.  Clarke. — Yotre  Seigneurie  siege  ici  non  pour  faire  laloi,  mais  pour  l'appliquer 
en  toute  surete,  et  je  protegerai  mon  client  lors  meme  que  la  couronne  et  le  gouver- 
nement  seraient  tout  entiers  contre  moi. 

M.  Osier. — Nous  serious  tres  f&ches  d'embarrasser  mon  savant  ami  dansl'accom- 
plissement  regulier  de  ses  devoirs  envers  son  client. 

La  Cour.— M.  Osier,  vous  pouvez  poser  la  question. 

Par  Mt  Osier : 

Q.  Maintenant,  voulez-vous  prendre  sur  vous  de  contredire  le  recit  qu'a  fait  M. 
Craig  de  ce  qui  s'est  passe  a  cette  aesemblee,  en  d'autres  termes,  voulez-vous  opposer 
votre  serment  au  sien  sur  ce  qui  s'est  passe  la  ?  E.  Si  ce  que  j'aideja  dit  le  contredit, 
je  n'y  puis  rien,  et  je  le  maintiens. 

Q.  Ceci  est  du  raisonnement — il  a  affirme  un  fait,  et  vous  en  affirmez  un  autre — 
il  se  peut  parfaitement  que  l'accuse  ait  fait  Tune  et  l'autre  assertion — voulez-vous 
prendre  sur  vous  de  jurer  qu'il  n'a  pas  dit  ce  que  M.  Craig  jure  qu'il  a  dit  ?  R.  Je 
vous  comprends  a  present.  Je  ne  comprenais  pas  votre  question  auparavant,  Je  ne 
puis  prendre  sur  moi  d'sffirmer  que  l'accuse  n'a  jamais  dit  cela,  mais  je  puis  jurer  que 
je  ne  lui  ai  pas  entendu  dire. 

Q.  Yous  pouvez  jurer  que  vous  ne  vous  en  rappelez  pas  ?  R.  Je  ne  lui  ai  pas 
entendu  dire  cela.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  dit  rien  de  semblable,  qu'il  ait  dit 
Autre  chose  que  ce  que  je  vous  ai  rapporte. 

Par  la  Cour  : 

Q.  S'il  a  dit  cela,  vous  ne  1'avez  pas  entendu,  est-ce  la  l'expression  de  votre 
pensee  ?  R.  S'il  a  fait  cette  assertion,  je  ne  l'ai  pas  entendu.  Je  ne  la  lui  ai  jamais, 
entendu  faire. 

Par  M.  Osier : 

Q.  Dans  cette  circonstance,  Scott  a-t-il  quitte"  l'assemblee  avant  l'adoption  des 
resolutions  ?  R.  Je  ne  suis  pas  certain  s'il  a  quitte  l'assemblee  avant  l'adoption  des 
resolutions.    Je  sais  qu'il  partit  avant  qu'elles  furent  complelees  et  signees. 

Q.  Pourquoi  est-il  parii  ?    R.  Je  l'ignore. 

Q.  Etait  ce  parce  que  l'assemblee  n'etait  pas  d'accord  avec  ses  vues?  R.  Non ;  je 
ne  saih  pao  quell es  etaiont  ses  raisons. 

Q.  Yous  n'en  avez  pas  d'idee  ?    R.  Non. 

Q.  Mais  quand  ces  resolutions  furent  signees,  il  n'6tait  pas  la  ?  R.  II  n'etait  pas 
present  quand  olles  furent  signees. 

Q.  Comment  avez-vous  remarque"  son  absence  ?  R.  Jo  savais  qu'il  etait  hors  de 
la  maison. 

Q.  L'avez  vous  vu  sortir  ?  R.  Parce  que  rassemblee  etait  passablement  dispor- 
s^e  

Q.  L'avez  vous  vu  sortir  ?    R.  Jo  l'ai  vu  sortir. 

Q.  Qu'est-ce  qui  est  survonu  dans  1'aHdombleo,  pour  qu'il  soit  sorti  ?  R.  Co  tut 
pendant  la  dibcussion  au  sujot  des  resolutions.  Jo  no  puis  vous  dire  pour  quollo  rai- 
son  particulidro  

Q  A-t-il  propose  une  contre  resolution  ?    R.  Non. 

Q.  En  etos-vous  sur,  M.  Mathoson  ?  R.  Jo  no  rao  rappollo  pas  qu'il  ait  propose 
uno  contro-rebolution. 

Q.  No  vous  rappoloz-vous  pas  qu'il  a  propose  uno  contre-r^solution,  qu'il  n*a  pa 
trouver  personne  pour  l'appuyor,  qu'il  s'ost  fiche  ot  ost  parti ;  vous  rappolez-vous 
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quelque  chose  de  ce  genre  ?  E.  Je  ne  me  rappelle  pas  ;  il  peut  avoir  propose  une 
cod  tr  e-re*sol  ution . 

Q.  Jurez-vous  qu'il  ne  l  a  pas  proposee  ?  E.  Je  le  jure  au  meilleur  de  ma  oon- 
naisbance. 

Q.  Jurez  vous  qu'il  ne  1  a  pas  proposee  ?  E.  Je  le  jure,  a  moins  que  ma  memoire 
Be  m'ait  fait  defaut. 

Q.  Yotre  memoire  vous  a  fait  defaut  relativement  au  discours  de  Spence  ;  vous 
Tavez  completement  oublie  ?  E.  Je  vous  ai  dit  que  Spence  s'etait  exprime  dans  le 
memo  sens  que  moi. 

Q.  Vous  m'avez  dit  aussi  que  vous  ne  pouviez  vous  rappeler  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Je 
ne  pouvais  me  le  rappeler. 

Q.  Vous  avez  repete,  pour  ainsi  dire,  le  discours  de  Scott  ?  E .  Et  j'ai  repete  le 
mien,  et  je  vous  ai  dit  que  Spence  a  pris  les  principaux  points  de  mon  discours. 

Q.  Maintenant,  dites-vous  que  Scott  etait  d'accord  avec  le  reste  de  i'assemblee  ? 
R.  II  etait  d'accord  avec  le  reste  de  I'assemblee,  car  la  neutrality  6tait  ce  pourquoi  on 
m'avait  demande  d'aller  la. 

Q.  Que  voulait-il  de  plus  ?  E.  Ce  qu'il  voulait  de  plus  etait-ce  qu'il  a  suggere,, 
savoir,  qu'il  etait  a  propos  que  les  volontaires  revinssent  chez-eux. 

Q.  Et  d^posassent  leurs  armes  ?  E.  Non,  qu'ils  ne  deposassent  pas  leurs  armes. 

Q.  Quand  vous  a-t-on  demande  de  dire  ce  que  vous  vous  rappeiiez  de  ce  qui 
s'etait  passe  a  cette  assemblee  ?  Quand  est-ce?  Quand  vous  a-t-on  demande  de  dire 
ce  que  vous  vous  rappeiiez  ?  L'assemblee  dont  nous  parlons,  est  celle  a  laquelle  M. 
Craig  fut  nomme  secretaire,  combien  de  temps  cette  assemblee  dura-t-elle?  Oombien 
de  temps  s'est-il  ecoule  apres  que  vous  eutes  pris  le  fauteuil  jusqu'a  ce  qu'elle  se  ter- 
minal ?    E.  II  a  du  s'ecouler  quatre  heures  probablement. 

Q.  Combien  de  temps  avez- vous  parle  ?    E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Dix  minutes?  E.  J'oserais  dire  que  tout  compris,  je  parlai  pendant  pres 
d'une  heure. 

Q.  Vous  devez  avoir  assez  fait  de  sermons  pour  savoir  qu'une  demi-heure  etait 
tout  ce  que  les  gens  pouvaient  supporter  ?  E.  Oui,  mais  je  n'ai  pas  parle  qu'une  foisi 

Q.  Bien,  vous  avez  parle  en  tout  une  heure?  Combien  de  temps  a  parle  Scott? 
E«  II  m'est  presque  impossible  de  vous  le  dire. 

Q.  Vous  m'avez  rapporte  fort  en  detail  ce  qu'il  a  dit,  donnez  moi  un  apergu  du 
temps  pendant  lequei  il  a  parle,  une  demi-heure  ou  une  heure?  E.  II  a  parle  plus 
d'une  demi  heure,  probablement. 

Q.  Combien  de  temps  a  parle  Spence  ?  A-t  il  parle  plus  d'une  demi-heure  ?  II  a 
parle  plusieurs  fois,  je  ne  puis  me  le  rappeler. 

Q.  Combien  de  temps  en  tout?    E.  II  peut  avoir  parle*  une  heure.. 

Q.  Eh  bien,  que  s'est-il  fait  le  reste  du  temps,  quatre  heures  en  tout;  fture- 
ment  quelque  autre  a  parle  dans  ces  quatre  heures ;  quatre  heures  pour  deux  ora- 
teurs,  ce  serait  terriblement  long,  me  me  si  mon  savant  ami  etait  Fun  des  deux — or 
done,  quels  autres  ont  parle  ?  E,  Je  ne  me  rappelle  pas  d'autres,  excepte  M.  Craig, 
bien  entendu. 

Q.  Bien,  M.  Craig  a  parle  combien  de  temps  ?  Pouvez-vous  dire  combien  de  reso- 
lutions ont  ete  proposees  et  qui  les  a  proposees  ?  E.  M.  Craig  a  propose  les  resolu- 
tion?. 

Q.  Quel  autre  a  propose  une  autre  resolution  ?    E.  Personne. 

Q.  Eh  bien,  vous  ne  discuteriez  jamais  quatre  heures  durant  sans  qu'il  y  eut 
d'amendement,  n'est-ce  pas  ?  E.  O'est-ce  que  nous  avons  fait  tout  de  meme,  quelque 
temps  qu'ait  dure  la  discussion. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  qu'elle  a  dure"  quatre  heures,  quelle  heure  etait-il  quand 
I'assemblee  fut  finie  ?  Quelle  heure  de  la  nuit  ?    E.  II  devait  etre  pres  de  minuit. 

Q.  Et  ou  etes-vous  alle  ensuite  ?    E.  Chez  moi. 

Q.  Nous  parlons  de  PasBembleo  a  I'eglise  de  Sainte-Catherine,  de  la  vous  vous 
etes  rendu  cbez  vous  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  s'est  tenue  I'assemblee  suivante  ?  E.  L'assemblee  suivante  s'est  tenue 
le  lendemain. 
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Q.  A  quelle  heure  ?    B.  Vers  11  heures  de  l'avant-midi* 
Q.  Qui  etaknt  la,  Scott  y  etait-il  ?    E.  Ncn,  il  n'y  etait  pas. 
Q.  Or,  en  tyrant  c<s  assemblies,  a  ia  demande  sans  doute  du  major  Crozier,  on 
ee  precccupait  un  ptu,  je  crois,  de  la  question  de  savoir  si  les  Metis  anglais  ne  se  sou- 
leveiaient  pas?  I 'etait  la  le  danger,  n'est-ce  pas?    Le  danger  presumable  que  vous 
cberthiez  a  detourner  c'etait  le  soulevement  des  Metis  anglais?    E.  Je  ne  sache  pas 
que  rous  eussionp  queJque  apprehension  d'un  soulevement  des  Metis  anglais  contre  le 
gouvernement. 

Q.  A  quoi  done  alors  servait-il  de  tenir  des  assemblies  ?  E.  Eh  bien,  a  ce  que 
j'ai  compris,  la  question  etait  cdle-ci,  eavoir,  que  les  Metis  francais  etaient  sous  l'im- 
pression  que  les  Metis  anglais  les  soutiendraient  par  les  armes,  et  que  s'ils  etaient 
assures  qu'ils  n'auraicnt  pas  leur  corcours,  ce  serait  le  moyen  de  les  disperser 
tranquillement  et  de  les  faire  retoumer  chez  eux. 

Q.  C'etait  la  le  but  de  l'assemblee  ?    E.  Tel  etait  le  but  de  l'assemblee. 

Q.  Et  ves  instructions  etaient  a  cet  effet  de  les  faire  rester  neutres  ?    E.  Oui. 

Q.  C'cst  pour  cela  qu'on  s'est  servi  du  mot  "  neutrality  "  ?    E.  Oui. 

Q.  Le  but  etait  de  montrer  que  les  Prancais  ne  pourraient  avoir  d'aide  des 
Anglais?    R.  Oui. 

Q.  Dites-vons  qu'il  y  eut  quelque  danger  que  ceux-ci  leur  donnaseent  de  l'aide  ? 
31.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  tut.    Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  eut. 

Q.  Et  je  suppose  que  bon  nombre  d'entre  eux  etaient  vos  ouaillee,  appartenaient  a 
Totre  congregation  ?    E.  Oui. 

Q.  De  sorte  que  vous  connaissiez,  jusqu'a  un  certain  point,  l'etat  des  esprits  a  cet 
endroit?    E.  Oui. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Vous  etiez  present  tout  le  temps  que  M.  Scott  a  e"te  la,  n'est-ce  pas  ?    R*  Oui. 

Q.  Le  savant  conseil  de  la  couronne  a  parle  de  la  maniere  dont  cette  affaire  avait 
ete  rappelee  a  vos  souvenirs.  Ou,  vous  avez  visite  M.  Scott  tandis  qu'il  etait  en  pri- 
fion,  n'est-ce  pas  ?   E.  Oui. 

Q.  Avez-vcus  eu  alors  avec  lui  quelque  conveisation  sur  les  evenements  prece* 
dents  de  maniere  que  les  faits  soient  restes  dans  votre  memoire  ?  Avez-vous  eu  alors 
des  discussions  avec  lui  ?    E.  Bien,  nous  n'avons  jamais  eu  de  ces  discussions* 

Q.  Cependant,  vous  vous  repassiez  ces  choses-la  dans  la  me*moire  ?    E.  Oui. 

Q.  Plus  particulierement  ce  qu'avait  dit  M.  Scott  a  ce  sujet?    E.  Oui. 

Q.  Ne  l'arez-vous  pas  visite  piusieurs  fois  en  prison  a  Prince- Albert  ?  E.  Je  l'ai 
Tieite  tres  frequemment. 

Hilliard  Mitchell  est  assermente : — 

Interrogi  par  M.  Clarke  : 

Q.  Ou  residez-vous  ?    E.  Au  Lac-aux- Canards. 
Q.  Dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est-ce  de  l'endroit  appeli  le  Plateau  ?  E.  Vingt-huit  ou 
trente  mi  lies. 

Q.  Connaissez-vous  le  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Dcpuis  combien  de  temps  le  connaissez-vous  ?  E.  Je  le  connais  dopuis  l'anneo 
de  la  conclusion  du  traite  avec  les  Sauvages,  et  9a  ete  en  1816,  jo  penee. 

Q.  Etes-vous  au  fait  de  ses  alliances  de  famille,  ou  bien,  s'est-il  trouve  en  rap- 
ports tres  etroits  avec  les  Metis  du  territoire  ?  E.  Je  sais  quo  sa  fommo  etait  uno 
Jletisse  anglaise. 

Q.  Jo  crois  qu'elle  est  morte  a  present  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  Thomas  Scott  Itait-il  employe  durant  le  temps  quo  vous  l'avoz 
connu  ?    E,  11  etait  employe  par  Stobart  et  Cio,  ot  ensuito  par  Stobart,  Kden  ot  Cio. 

Q.  Par  la  memo  maison  do  commorco?    E.  Oui,  la  memo  maison  do  commerce. 

Q.  Savez-vous  ou  itait  sa  residenco  avant  qu'il  futomprisonne  dorniei  emont  ?  R. 
11  a  uno  forme  au  Plateau. 
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Q.  Quelle  espece  de  ferme  est-ce,  ou  etait-ce,  plutot?  E.  Un  etablissement 
(homestead)  ordinaire. 

Q.  Savez-vous  de  quelle  etendue  ?  E.  Une  demi  section,  a  ce  que  je  suppose,  jo 
ne  le  sais  pas. 

Q.  Pouvez-vous  dire  au  tribunal  et  au  jury  s'il  oultivait  sur  une  grande  echelle  ? 
E.  II  cultivait  sur  une  grande  echelle.  J'ai  toujours  compris  que  c'etait  un  des  plus 
grands  cultivateurs  du  district. 

Q.  Vous  avez  vu  souvent  sa  ferme,  je  suppose?  E.  J'ai  ete  frequemment  sur  sa 
ferme. 

Q  Voulez  vous  dire  au  tribunal  et  au  jury  si  vous  avez  eu  occasion  d'aller  a 
Batoche  vers  la  derniere  partie  du  mois  de  mars  dernier  ?   E.  Je  suis  alle  a  Batoohe. 

Q.  Dites  au  tribunal  et  au  jury  quand  vous  etes  alle  a  Batoche,  et  pourquoi  ?  E. 
II  y  avait  du  trouble  a  Batoche,  et  j'y  suis  alle"  pour  voir  ce  que  c'etait  le  19  mars,  je 
crois,  dans  la  soiree.    Je  ne  suis  pas  sur  de  la  date.    C'etait  un  jeudi. 

Q.  Est-ce  la  seule  fois  que  vous  y  etes  alle?  E.  J'y  suis  alle  aussi  le  vendredi  et 
le  samedi  suivant. 

Q.  Avez-vous  rencontre  quelqu'un  de  votre  connaissance  a  Batoche,  dans  quel- 
qu'un  de  ces  trois  voyages  ?    B.  J'y  ai  vu  des  Metis  francais  que  je  conoaissais. 

Q.  Y  avez  vous  vu  l'accuse"  ?  B.  J'y  ai  vu  l'accuse  le  samedi,  dans  mon  voyage 
de  ce  j  mv  la. 

Q.  Voulez  vous  dire  au  tribunal  et  au  jury  ou  vous  l'avez  vu,  et  qui  etait  present  ? 
E.  Je  1'ai  vu  dans  la  salle  du  conseil  de  Eiel. 

Q  Yous  rappelez-vous  s'il  y  avait  quelqu'un  avec  lui,  et  si  oui  qui  etait  ce  ?  E. 
Deux  hommes  etaient  avec  lui.  L'un  etait  AC.  Eoss,  et  je  ne  me  rappelle  pas  qui  etait 
l'autre. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec  l'accuse  quand  vous  etiez  la  ?  B. 

Oui. 

Q,  Bien,  ayez  la  bonte  de  dire  au  tribunal  et  au  jury  ce  qui  s'est  passe  entre 
vous,  quelle  a  et6  votre  conversation  ?    E.  Je  demandai  a  l'accuse  qu'est-ce  qu'il 

faieait  la  — - 

M.  Osier. — Ce  n'est  pas  la  de  la  preuve.  Ce  qu'un  accuse  dit  qu'il  fait  la  ne  doit 
pas  faire  partie  de  la  preuve. 

M.  Clarke.-— Ce  qu'il  dit  lui-meme  faire  la,  joint  a  la  connaissance  personnelle 
qu'en  a  la  personne  qui  etait  presente,  si  ce  n'est  pas  la  de  la  preuve 

M.  Maclise.-  On  l'accuse  d'avoir  conspire  la,  a  Batoche. 

M.  Clarke. — II  ne  s'agit  pas  de  ce  qui  s'est  fait  la,  il  s'agit  de  ce  qui  s'y  est  dit, 
et  je  pense  que  le  jury  voudra  le  savoir. 

M.  Osier. — Je  ne  m'objecte  pas,  Votre  Honneur,  a  ce  que  le  te*moin  rapporte  ce 
qui  a  ete  dit  par  l'accuee,  ce  qu'il  lui  a  entendu  dire  aux  autres  qui  etaient  concerned 
dans  la  rebellion ;  mais  quand  un  homme  est  accuse  d'un  crime,  j'ai  encore  a  appren- 
dre  quo  lorsqu'il  donne  des  excuses  ou  definit  sa  position  en  reponse  a  quelqu'un  qui 
lui  demande  ce  qu'il  fait  la — j'ai  encore  a  ap prendre  que  ce  soit  la,  da  la  preuve, 
Je  suis  parfaitement  dispose  a  admettre,  et  dans  tons  les  cas,  je  ne  m'objecterai  pas  a 
ce  que  M.  Mitchell  rapporte  ce  qu'il  lui  a  entendu  dire  a  d'autres,  mais  ce  qu'il  a  dit 
en  reponee  a  la  question  de  M.  Mitchell  sur  ce  qu'il  faisait  la,  n'est  pas  une  preuve  a 
faire. 

M.  Clarke. — Mon  savant  ami  expose  le  cas  d'une  maniere  si  habile  que  Votro 
Seigneurie  doit  etre  frappee  de  la  justesse  et  du  poids  de  son  argumentation.  II  dit 
que  quand  Scott  etait  la  avec  les  autres,  engage s  dans  la  rebellion, — or,  le  temoin  n'a 
pas  dit  un  mot  de  la  rebellion,  et  je  fais  remarquer  a  Votre  Seigneurie  que  c'est  una 
tentative  fort  deloyale  que  de  pre*  tend  re  faire  voir  qa'ii  y  avait  rebellion  avant  que  le 
temoin  n'en  ait  parle.  Je  demande  qu'il  soit  pris  note  de  ma  question,  et  je  demande 
que  Votre  Seigneurie  en  decide,  sachant  exactement  quel  sera  le  resultat. 

La  Cour. — II  est  evident  que  le  temoin  n'a  pas  parle  de  rebellion.  Maintenant, 
vous  pouvez  lui  demander  ce  qu'il  a  dit,  ce  qui  a  ete  dit  par  l'accuse  et  ce  qui  a  ete 
fait  la  par  l'accufce. 
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M.  Clarke.—  Si  l'accuse"  et  le  temoin  se  tronvaient,  certain  jour,  a  un  endroit  a 
Batoche,  avec  d'autres  personnes,  je  demande  au  temoin  et  j'ai  droit  de  lui  demandex 
ce  qu'a  dit  l'accuse.    Voila  ce  que  je  lui  demande.    Qu'a  dit  l'accuse  ? 

La  Cour. — Quant  a  la  maniere  dont  vous  posez  votre  derniere  question,  vou& 
avez  raison,  mais  n'allez  pas  audela. 

Le  temoin. — L'accuse  dit  qu'il  dtait  envoys  la  par  les  Metis  anglais  pour  con- 
naitre  la  cause  du  trouble  et  pour  engager  les  perturbateurs  a  s'arretor  et  a  se  dis- 
perser,  et  pour  leur  representor  que  s'ils  ne  s'arretaient  pas,  ils  se  mettraient  dans  de 
mauvais  draps  et  qu'ils  mettaient  la  vie  des  colons  en  danger.  Cost  tout  ce  que 
l'accuse  m'a  dit. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  de  ceux  engages  dans  ce  trouble  quand  vous  6tiez 
la;  avez-vous  vu  quelqu'un  de  ceux  qu'on  supposait  etro  les  meneurs  parmi  les  Metis 
francais?  E.  J'ai  vu  tout  le  conseil,  le  conseil  qui  etait  reuni. 

Q.  Avez-vous  vu  Louis  Eiel?  E.  Oui. 

Q.  J'ai  compris  que  vous  avez  dit  que  vous  etiez  alle  la  dans  le  but  de  voir  s'il 
y  avait  du  trouble,  et  ce  qui  en  etait?  E.  J'ai  ete  la  pour  essayer  de  faire  la  paix. 

Q.  Et  vous  y  avez  rencontre  le  prisonnier  ?  E.  Qui  s'y  trouvait  dans  des  circons- 
tances  semblables. 

Q.  On  ne  vous  a  pas  arrSte  pour  non-revelation  de  trahison  ?  E.  Non,  on  ne  Pa 
pas  fait, 

Q.  Youdriez-vous  avoir  la  bonte  de  dire,  M.  Mitchell,  si  vous  y  etes  alle"  de  votre 
propre  mouvement  les  trois  fois  que  vous  avez  mentionnees,  ou  bien,  si  quelqu'une 
de  ces  fois,  quelque  personne  constitute  en  autorite  vous  a  demande*  d'y  aller?  R. 
La  premiere  fois,  le  major  Crozier  m'avait  demande  si  je  voudrais  y  aller,  voir  ce  que 
ces  gens  entendaient  faire. 

Q.  Le  prisonnier  est  accuse"  d'avoir  aide"  et  assiste  ces  gens-la.  Vous  etiez  la ; 
leur  a  t  il  donne  beaucoup  d'assistance  en  votre  presence  ?  E.  J'ai  deja  rapporte  tout 
ce  que  m'a  dit  le  prisonnier. 

Q  V  us  dites  que  vous  y  avez  vu  Eoss  avec  lui  ?    E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  vous  connaissez  l'accuse  depuis  quelques  annees,  comme  vous 
Pavezdit?   E  Oui. 

Q.  Savez-vous  s'ii  parle  le  cris  ?  Je  ne  pense  pas  qu'il  sache  beaucoup  le  cris. 

Q.  Savez-vous  s'il  parle  francais  ?    Je  sais  qu'il  ne  parle  pas  le  francais. 

Q.  Connaissez-vous  le  temoin  Astley  qui  a  paru  ici  ?    E.  Oui. 

Q.  Est  il  a  votre  connaissance  que  ce  monsieur  Astley  demande  une  place  da 
gouvernement  ?    E.  Je  n'en  sais  rien.    Je  ne  connais  rien  de  ceta. 

Q.  Avez-vous  vu  la  un  monsieur  du  nom  de  McKay  ?  E.  McKay  a  ete  a  Batoche 
avec  moi  la  troisieme  tois.    O'est  de  celle-ci  que  nous  parlons. 

Q.  C'est  cette  fois-la  que  vous  avez  vu  l'accuse  a  Batoche  ?    E.  Oai. 

Q.  Avez-vous  entendu  le  temoin  McKay  dire  quelque  chose  sur  la  position  des 
Metis  anglais  ?  E.  Je  ne  sais.  Je  n'ai  pas  fait  attention  a  ce  que  disait  M.  McKay. 
H  parla  cris  la  plus  grande  partie  du  temps,  au  meillear  de  mes  souvenirs. 

Q.  II  parlait  oris  a  qui  ?  E.  Au  conseil.  Quand  il  parlait  a  Eiol  il  le  faisait  on 
anglais. 

Q.  Avez-vous  entendu  la  quelque  conversation  avec  McKay  sur  la  position  des 
M6tis  anglais  ? 

M.  Osier, — Ce  qu'a  dit  M.  McKay  ne  doit  par  faire  partie  de  la  prouve. 
La  Cour. — Cola  en  ferait  partie  si  l'accuse  etait  la. 

Par  Mt  Osier  ; 

Q.  M.  Mitchell,  avoz-vou*  entendu  quelque  conversation  do  Scott  avec  lc^  ^ons 
qu'il  etait  alle  voir  ?  E.  II  n'a  pas  ou  do  conversation  avec  d'autres  quo  moi  ponJant 
que  j'ai  eto"  dans  la  sallo  du  conseil. 

Q.  Ainsi,  quelle  qu'ait  ete  sa  mission,  vous  no  la  lui  avez  pas  onten  lu  tnonoer  ? 
E.  Je  ne  me  rappollo  pas  qu'il  ait  parle"  a  d'autro  qu'a  moi. 

Q.  Avait-il  terming  ce  qu'il  etait  alle  faire  lorsquo  vous  l'avoz  rencontre*  la  f 
E.  Je  ne  le  lui  ai  pas  domande\ 
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Q.  De  sorte  que  ce  que  vous  nous  avez  rapports  n'est  pas  ce  qu'il  a  dit  aux 
yersonnes  qui  l'entouraient,  mais  ce  qu'il  vou3  a  dit  en  reponse  a  votre  question  ? 
M.  C'est  ce  qu'il  m'a  dit. 

M.  Osier. — Ainsi,  vous  le  voyez,  Votre  Honneur,  cela  n'entre  pas  dans  la  preuve, 
*t  devrait  etre  eupprime. 

M.  Clarke. — Je  soutiens  a  Yotre  Honneur  que  c'est  de  la  preuve. 

La  Co^ir. — A  un  certain  moment,  j'aurai  a  exprimer  mon  opinion  sur  cela. 
Par  M.  Osier  : 

Q.  A  quelle  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  1'avez-vous  vu  la  ?  E.  II  pouvait  etre  a 
yen  pres  midi. 

Q.  Et  vous  etiez  la  a  la  demande,  je  crois,  du  major  Crozier  ?    E.  Oui. 

Albert  Austin  Porter  est  assermente"  : — 

InterrogS  par  M.  Maclise  ; 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?    E.  A  Prince-Albert. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Teiegraphiste. 

Q.  Au  service  de  qui  ?  E.  JDu  gouvernement  du  Canada. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  ?  E.  Depuis  janvier  1883,  epoque  ou  la  ligne 
Dominion  a  ete  prolonged  du  sud  jusque-la. 

Q.  Yous  rappelez-vous  le  22  mars  dernier  ?   E.  Oui. 

Q  Ou  etes-vous  alle  ce  jour-la,  et  sur  l'ordre  de  qui  ?    E»  Le  capitaine  Moore 

m'envoya  l'oidre  de  mc  le  capitaine  Moore,  de  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest, 

m'envoya  Fordre  de  me  rendre  au  Plateau— a  la  coulee  de  McFarlan,  du  moins. 

Q.  A  quelle  distance  de  Prince-Albert  ?  E.  Vingt  ou  vingt-cinq  milles,  je 
suppose,  de  Prince- Albert. 

Q.  Comme — —  ?  E.  Com  me  teiegraphiste.  Je  devais  trans  mettre  les  messages 
qui  seiaient  envoyea  de  Carlton  aux  autorites  de  Prince- Albert,  et  vice  versa. 

Q.  Par  des  eclaireurs  de  Carlton  et  de  Prince-Albert,  par  le  telegrapae?  E.  Je 
devais  transmettre  ces  derniers  a  Carlton. 

Q.  Quelle  espece  de  bureau  aviez-vous  la  ?  E.  Une  tente  sous  forme  de  cloche 
<et  un  fil  qui  s'y  joignait. 

Qt  Vous  rappelez-vous  la  bataille  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui,  je  me  la  rap- 
pelle. 

Q.  Qu'arriva  t-il  apres  cela,  pendant  la  nuit?  E.  Nous  recumes  l'ordre  de  lever 
le  camp  et  de  nous  transporter  au  Plateau,  pros  de  Prince- Albert,  et  de  nous  mettre 
<en  communication  avec  la  ligne  telegraphique  au  Plateau,  ou  pros  du  Plateau. 

Q.  Dans  la  maison  de  qui  ?  E.  Je  me  mis  en  communication  avec  la  ligne  dans 
la  maison  de  M.  William  Miller.  11  etait  environ  quatre  heures  du  matin,  je  crois, 
quand  iious  fumes  la. 

Q  A  quelle  distance  etait-ce  de  la  ferme  de  Scott  ?  E.  Je  suppose  que  c'est  a 
Irois  quarts  de  mille  probablemont.    C'est  l'idee  que  j'ai  de  la  distance. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  c'est  le  plus  proche  voisin  de  Scott  ?   E.  Oui. 

Q.  Connaissez  vous  1'accuse,  Thomas  Scott  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  se  passa-t-il  entre  vous  et  lui,  le  24,  apres  la  bataille  du  Lac-aux-Canards? 
3fc.  II  vint  au  bureau  du  telegraphe  et  me  dit — le  27,  apres  la  bataille  du  Lac  aux-Ca- 
jaards  

Q.  II  vous  donna  un  telegramme  

Par  M.  Osier : 

Q.  Ou  est  ce  telegramme  ?  E.  Je  ne  Tai  pas  sur  moi.  II  est  detruit  avec  tous 
lesautres  messages.    II  etait  envoye  au  capitaine  MoSfatt  a  Prince- Albert. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Quel  etait  l'objet  de  ce  telegramme,  et  quelle  en  a  ete  la  suite  ?  E.  II  me  dicta 
ct  j'ecrivis  sur  un  morceau  de  papier. 

M.  Osier. — Ceci  n'a  pas  rapport  a  la  cause. 
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M.  Maclise. — Supposez  que  vous  eoyez  accuse  d'avoir  conspire  avec  des  rebelles, 
avant  et  apres  une  certain©  date. 

La  Cour. — La  date  n'est  pas  essentielle  dans  une  accusation  de  ce  genre. 

M.  Maolise. — Suppose  qu'on  prouve  que  durant  ce  laps  de  temps  vous  avez  offert 
de  fournir  des  troupes,  cette  preuve  ne  serait-elle  pas  pertinente  ?  Le  27,  et  plusieurs 
jours  avant  et  apres. 

La  Cour.— Non,  je  ne  le  crois  pas.  La  reponse  que  le  temoin  allait  faire  c'est 
que  l'accuse  dicta  dans  la  maison  de  Miller  une  depeche  an  temoin  par  laquelle  il 
offrait  ees  services. 

M.  Clarke.  -—La  question  que  je  veux  faire  est  colle-ci,  savoir,  si,  le  jour  en 
question,  l'accuse  est  alle  chez  le  temoin  comme  telegraphiste  a  l'emploi  du  gouver- 
nement  au  Plateau,  et  s'il  a  envoye  par  lui  un  telegramme  a  la  plus  haute  autorite 
miHtaire,  lui  offrant  de  lever  une  compagnie  de  volontaires  pour  la  defense  du  pays 
et  contre  les  rebelles  ?    Voila  ma  question. 

La  Cour. — Je  crois  que  vous  pouvez  demander,  d'unemaniere  generale,  si  l'accuse' 
a  agi  ainsi,  afin  d'etablir  sa  loyaute  si  tel  est  le  cas,  sans  mention ner  de  date. 

M.  Scott. — En  second  lieu,  c'est  une  question  suggestive  que  vous  ne  devrioz  pas 
faire. 

M.  Clarke. — Je  demande  humblement  a  Yotre  Honneur  de  prendre  note  de  ma 
question,  et  nous  aurons  ensuite  une  decision  sur  cette  question. 

M.  Osier.— Certainement,  il  vaudrait  mieux  pour  mon  savant  ami  de  demander 
ce  qui  s'est  passe.  A  la  maniere  dont  la  question  est  maintenant  posee,  elle  donne 
prise  a  l'objection  qu'elle  met  la  reponse  dans  la  bouche  du  temoin. 

M.  Clarke. — Je  demande  qu'il  soit  pris  note  de  ma  question,  et  qu'il  en  soit 
decide. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Que  s'est-il  passe  ?  E.  M.  Scott  vint  au  bureau  et  me  demanda  d'ecrire  sous 
sa  dictee  la  depeche  suivante.  D'apres  ce  que  je  me  rappeile,  il  me  dit  auparavant 
qu'il  avait  appris  la  bataille  du  Lac-aux  Canards,  et  il  me  dit  d'ecrire  au  capitaine 
Moffatt  le  message  suivant :  qu'il  pourrait  iever  et  assembler  de  150  a  200  hommes 
ami 6s  a  midi  ce  jour-la  au  Plateau  pour  combattre  les  Sauvages  et  les  rebelles  pour  la 
defense  de  la  reine  et  du  pays  ;  c'est  la  la  substance  de  la  depeche. 

Q.  Qu'en  lltes-vous  ?    E.  Je  la  transmit  a  Prince-Albert. 

Q.  Ee  cut  es- vous  quelquo  accuse  de  reception  ?    E.  Je  recus  l'accuse  ordinaire 
des  telegiaphistes,  savoir,  que  la  depeche  avait  ete  recue  con ectement. 
-    Q,  A  qui  etait-elle  adressee  ?    E.  Au  capitaine  Moffatt. 

Q.  Quelle  position  occupait-il  aJors — le  capitaine  Moffatt  ?  E.  Celle  d'inspec- 
ttur  dans  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest.  II  etait  alors,  je  pense,  oflicier  comman- 
dant. La  deteche  etait  adrees^e  au  capitaine  Moffatt, officier  commandant,  a  Prince- 
Albert 

Q.  Quelle  reponse  re^utes-vous,  ou  quelle  discussion  se  fit-il  par  le  fil  t^lesrra- 
phique  au  sujet  de  cette  proposition  ?  E.  Je  ne  sais  s'il  m'est  permis  ou  non  de  dire 
cel*\.    Je  suis  un  telegraph iste  assermente,  sous  serment. 

M.  Osier. — Ceci  n'a  pas  rapport  a  la  preuve  en  cette  cause.  Je  n'ai  pas  d' objec- 
tion a  ce  que  la  reponse  a  Scott  soit  donnee,  mais  il  en  est  iautremont  do  toute  discus- 
sion cntre  les  autoiites  sur  ce  qu'elles  devaiont  faire  par  rapport  a  cette  depeche  ; 
cela  no  serait  pas  r^gulier. 

M.  Clarke. — Mslgie  tout  mon  desir  de  faire  tout  en  mon  pouvoir  pour  la  defense 
de  mon  client,  je  ne  ponso  pas  que  je  serais  justifiable  de  me  mettro  en  communica- 
tion avec  la  ligne  telegraph i quo  ou  de  demander  qu'est-co  que  los  autorites  discutaicnt 
entro  olios. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Quollo  reponse  fut  rccuo  ?  E.  II  n'y  out  pas  do  reponso  dirocto,  maifl  un 
accuse  do  reception  constatant  que  la  depocho  avait  ete  rocuo  corroctomont . 

Q.  Eh  bion,  avez-vous  revu  M.  Scott  apres  cola  ?  E.  Oui.  Jo  lo  voyais  \  touto 
heure  ou  a  peu  pres  pendant  quo  je  fus  la. 
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Q.  Que  s'est-il  passe  entre  vous  ?  E.  II  De  s'est  riea  passe  de  particulier.  On 
discutait  et  on  causait.  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement  qu'il  se  soit  rien  passe*  de 
particulier. 

Q.  At-il,  en  votre  presence,  conspire  avec  qui  que  ce  soit  pour  amener  une 
revoke  ou  pour  aider  ou  encourager  la  rebellion  pendant  ce  temps  la  ?  K.  Je  n'en 
ai  jamais  rien  su. 

Q.  N'6tait-il  pas  au  bureau  la  plupart  du  temps  ?    R.  Souvent.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  dans  sa  conduite  quelque  chose  qui  put  motiver  Taceusation 
portee  contre  lui  ? 

M.  Osier. — Certes,  vous  avez  et6  assez  loin  avec  ces  questions  irregulieres. 

M.  Clarke. — Vous  avez  porte  contre  lui  une  accusation  vague. 

M.  Osier. — La  couronne  doit  appuyer  pa  cause  sur  les  actes  patents  qu'elle  a 
prouves,  et  vous  devez  vous  attaquer  a  cela. 

M.  Maclise.—  Des  conversations  de  ce  genre  ont  6te  mises  en  preuve  par  la 
poursuite. 

Par  M.  Osier : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  M.  Scott  ?  R.  Depuis  que  je  suis 
a  Prince-Albert. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  y  etes-vous  ?  R.  II  y  aura  trois  ans  cet  hiver. 
Q.  Avez-vous  ete  dans  son  intimite  ?    R.  Non,  je  n'ai  jamais  etc"  intime  avec  lui. 
Q.  Le  pays  etait  cousiderablement  alar  me  aussitot  apres  la  bataille  du  Lac-aux- 
Canards  ?    R.  Oui,  il  y  avait  une  certaine  excitation. 
Q.  On  redoutait  les  Sauvages?    R.  Oui. 

Q.  Et  on  craignait  que  Tetablissement  fut  mis  en  peril  ?    R.  C'dtait  la  plainte 

generale. 

Q.  C'est  apres  qu'il  fut  connu  que  les  gens  avaient  ete  tues  au  Lac-aux-Canards 
que  cetto  offre  de  M.  Scott  a  ete  faite  ?  R.  Ce  fut  le  27— oui,  c'etait  apres  la  bataille 
<lu  Lac-aux-Canards,  qui  a  eu  lieu  le  26. 

Q.  II  y  avait  beaucoup  d'alarme  dans  le  pays  ?  R.  Oui,  il  y  avait  beaucoup 
d'excitation. 

Hugh  Ross  est  assermentS  : 

Interrogi  par  M.  Maclise  : 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?  R.  A  Prince- Albert  l'hiver  dernier — pres  de  Prince - 
Albert. 

Q.  Connaissez-vous  Paccuse,  M.  Scott  ?   R.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  ?    R  Je  le  connais  depuis  18*72 . 

Q.  Ou  etait-ce  ?    R.  A  la  riviere  Princess. 

Q.  Au  service  de  ?   R.  La  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson. 

Q  Vous  etiez  tous  deux  au  service  de  la  compagnie  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  Tavez  quittee,  je  pense,  vers  le  meme  temps  que  lui  ?    R.  Oui. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  R.  Entrepreneur  de  transports  en  general  et 
oultivateur. 

Q.  Ou  est  votre  ferme  ?   R.  A  Medicine-Hat. 

Q,  Connaissez -vous  Tetablissement  appete  le  Plateau  ?   R.  Oui. 

Q.  Quelle  position  occupe-t-il  par  rapport  a  Batoche  et  a  Prince- Albert  au  cas 
ou  il  aurait  ete  fait  une  attaque  pendant  la  rebellion,  ou  Ton  aurait  marche  de  Batoche 
sur  Prince- Albert  ?    R.  Le  Plateau  est  directement  sur  la  route. 

Q.  En  ce  qui  est  des  sentiers  ?    R.  Oui. 

Q.  Les  sentiers  a  partir  de  Carlton,  du  Lac  aux-Canards  et  de  Batoohe,  tous? 
R.  Menent  au-dessus  du  Plateau;  ils  s'y  reunissent  tous  pour  n'en  plus  faire  qu'un 
seul. 

Q.  S'il  avait  ete  fait  une  attaque,  quel  en  aurait  ete  Teffet  sur  Tetablissement  du 
Plateau  ?    R.  II  aurait  eu  peu  de  chance,  je  presume. 


141 


Q.  Que  pensaient  de  cela,  de  leur  position,  les  cokms  de  cet  Stablissement  a cette 
epoque,  vers  ce  tempb-Ja  ?  B.  Les  families  etaient  dans  l'alarme.  Elles  voulaient 
qu'il  y  etlt  une  assemblee  pnblique  pour  voir  a  ce  qu'il  y  avait  a  faire* 

Q.  Ceci  etait  en  hiver,  et  quand  il  n'y  a  pas  tant  de  sentiers  ouverts.  II  n'y  a  pas 
autant  de  sentiers  ouverts  en  hiver  qu'en  ete  dans  cette  region  ?    B.  Non. 

Q.  Quelle  espece  de  ferme  y  possede  M.  Scott,  et  quelle  a  ete  son  occupation 
depuis  quelque  temps  ?    E.  Cultivateur,  et  il  possede  environ  300  acres  de  terre. 

Q*  En  culture  ?    B.  Oui,  a  pen  pres  ca,  en  tant  que  j'en  puis  juger,  M.  Scott  a 

oela. 

Q.  Cela  fait-il  une  petite  ferme  oa  une  grande  ?  E.  Une  grande,  je  le  crois  bien. 
Q.  Quelle  sorte  d'etabliseement  est-ce,  quelle  espece  de  gens  s'y  trouve-t-il  ? 
E.  Des  Metis  anglais  et  ecossais. 

Q.  Preeque  tous,  n'est-il  pas  vrai  ?    E.  Oui,  avec  quelques  colons  canadiens. 
Q.  Vous  etes  alle  demeurer  quelque  temps  avec  M.  Scott  dernierement  ?  E.  Oui. 
Q,  Quand  etait-ce  ?  E.  C'etait  vers  le  4  decembre,  je  crois. 
Q.  De  l'annee  derniere  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  y  etes-vous  demeure  ?  E.  Jusqu'apres  la  bataille  de 
Batoche  ;  j'en  suis  parti  quelques  joins  apres. 

Q.  Comme  de  raison,  vous  vous  etes  parfois  absents  dans  i'intervalle,  je  suppose  Y 
E.  Oui,  je  me  suis  absente. 

Q.  Yous  avez  done  demeure  chez  lui  apres  le  4  decembre  ?  E.  Oui. 

Q.  S'est-il  eloigne  pendant  une  partie  du  temps,  ou  avez-vous  ete  avec  lui  une 
bonne  partie  du  temps  depuis  cette  date  jusqu'a  la  fin  de  l'annee  ?  E.  J'ai  6te  avec 
lui  la  plupart  du  temps,  presque  tout  le  temps,  jusqu'a  mon  depart. 

Q.  11  y  avait  des  gens  qui  venaient  le  voir,  a-t-il  converse  avec  eux  en  particu- 
lier  ?  E.  Je  n'ai  jamais  entendu  de  ces  conversations.  J'ai  tcujours  ete  avec  lai  a  la 
maison  quand  il  y  est  venu  du  monde ;  j'ai  toujours  ete  en  sa  compagnie. 

Q.  Comment  les  Metis  de  cette  section  du  pays  considerent-ils  M.  Scott ;  quelle 
influence  a-t-il  sur  eux  ?  E.  lis  le  regardent  comme  chef  de  la  population  de  l'endroito 

Q-  Les  Metis  le  regardent  comme  leur  chef  ?  E.  Oui. 

Q.  C'est  lui  qui  est  l'esprit  dirigeant,  n'est-ce  pas  ?  E.  Je  ne  puis  dire. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  occupe  cette  position  sur  leur  demande  et  lours 
instances?  E.  Certainement,  c'est  sur  leur  demande. 

Q.  Or,  vous  dites  qu'il  n'a  pas  tenu  de  conversations  con  fid  en  ti  elles  depuis  le 
temps  ou  vous  etes  alle  demeurer  chez  lui?  E,  Non,  pas  que  je  sacbe. 

Q.  Eh  bien,  dans  toutes  les  conversations  que  vous  avez  entendues,  dans  tout 
ce  que  vous  avez  entendu  dire  a  Thomas  Scott,  a  partir  du  5  decembre,  jusqu'a  ce 
qu'il  fut  connu  que  la  rebellion  avait  eclats  apres  la  bataille  du  Lac-aux-Canards, 
avez-vous  jamais  entendu  quelque  chose  qui  vous  ait  paru  sentir  la  trahison  houb 
quelque  mpport  que  ce  soit,  ou  bien,  qu'est-ce  que  vous  avez  entendu  ?  Dans  quel 
sens  parlait-il  des  evenements  publics  ? 

M.  Osier.  — Que  disait-il  ?  Si  cela  peut  cntrer  en  preuve,  mais  ca  ne  le  pout  pas, 
cela  ne  repond  a  rien  de  ce  qu'a  prouve  la  couronne;  cetto  categorie  de  questions 
a  deja  ete  mise  de  cote  par  la  cour. 

Par  M,  Maclise  : 

Q.  Bien!  I'accus6  s'est-il  jamais  oxprime  dovant  vous  publiquement,  ou  privemont 
dans  un  sens  favorable  a  la  rebellion  ? 

M.  Osier. — Je  m'objecte  a  cette  question  ;  un  moment  do  reflexion  montrora  cer- 
tainement qu'ello  n'est  pas  admissible. 

M.  Maclise. — 11  en  sorait  ainsi  dans  les  cas  ordinaircs,  mais  il  on  est  autromont 
dans  celui-ci. 

Q.  Depuis  que  vous  etes  alle  demeurer  la,  lo  5  decembre,  jusqu'au  21  mars,  jiH- 
qu'au  jour  ou  vous  vous  etes  rendu  a  Batoche  avec  lui  commo  del6gu£ — y  etst-ii  alle, 
a  l'etabliFsoment  des  Metis  francais,  pendant  co  laps  do  tempM?  Savez-VOUfi  est 
alle  a  Batoche?    R.  Non,  jo  ne  pacho  pan  qu'il  y  soit  alio  avant  d'y  aller  nvoc  moi. 

Q.  Maintenant,  vous  rappeloz-vous  lo  20  mars?    E.  Oui: 
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Q.  Que  s'est-il  passe  ce  jour-la  ?   E.  II  s'est  tenu  une  assemble  dans  la  nuit  du 
20  a  l'ecoie  de  Lindsay. 

Q.  Yous  rappelez-vous  pourquoi  s'est  tenue  cette  assemblee  ?  E.  Paroe  que  les 
gens  voulaient  savoir  en  quoi  consistait  le  trouble  qu'il  y  avait  a  Batoohe.  II  y  avait 
tant  de  rapports,  et  des  rapports  contradictoires  auxquels  ils  ne  pouvaient  ajouter  foi, 
qu'une  assemblee  fut  convoqude. 

Q.  Et  que  s'y  passa-t-il  ?    L'assemblee  fut  ouverte,  et  qui  fut  nomme  president  ? 
Qui  fut  nomine"  secretaire  ?    E.  Tom  Scott,  et  William  Miller. 

Q,  Scott  fut  no  name  president  et  Miller  secretaire?  Est-ce  oela?    E.  Oui. 

Q.  Bien !  Que  dit  M.  Scott ;  vous  en  rappelez-vous?  E.  Bien ;  M.  Scott  ne  dit  pas 
grand'chose;  il  ne  se  dit  pas  grand'chose  a  l'assemblee,  cette  nuit  la  ;  il  ne  s'agissait 
que  de  savoir  ce  qui  en  etait  du  trouble  a  Batoche ;  et  il  fut  propose  par  l'assemblee 
d'envoyer  une  delegation  4  Batoche  :  Thomas  Scott,  William  Paquin  et  moi  nous  fu- 
mes nommesdeleguSs;  apre3  quoi,  il  y  eut  une  discussion  a  propos  d'une  salle. 

Q.  II  a  ete  dit  que  M.  Miller  avait  fait  la  un  discours,  avez- vous  entendu  le 
temoignage  de  M.  McNiven  ce  matin  ?    E,  Oui. 

Q,  Avez-vous  eatendu  ce  qu'a  affirme  M,  McNiven,  que  M.  Miller  avait  dit  qu'il 
y  avait  une  rebellion  parmi  les  Metis  frangais?'  Yous  rappelez  vous  que  McNiven  a 
affirme  ceia  ?    E.  Je  pense  qa'il  a  dit  quelque  chose  a  ce  sujet. 

Q  Yous  avez  entendu  ce  qu'a  dit  M.  Miller,  si  toutefois  il  adit  quelque  chose 
dans  cette  circonstance  ?    E,  Je  ne  vous  comprends  pas. 

Q.  M.  McNiven  a  affirme  ce  matin  dans  son  temoignage  que  peudant  cette 
assemblee,  M.  William  Miller  avait  dit  que  cooime  il  s'ecait  produit  une  rebellion 
parmi  les  Metis  francais,  on  devait  nomme r  des  delegues  pour  aller  s'enquerir  de  ce  \ 
qui  en  etait ;  or,  vous  avez  entendu  le  temoignage  de  M.  McNiven  ?    E.  Oui. 

La  Cour. — Ce  qu'il  a  affirme"  est  ceci :  que,  comme  les  Metis  franc ais  etaient  sous 
les  armes,  des  mesures  devaient  etre  prises. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Qu'est-ce  qu'a  dit  M.  Miller  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q,  Cette  affirmation  de  M.  McNiven  est-elle  vraie  ou  non  ?    E.  Je  ne  me  rap- 
pelle  rien  de  semblable. 

Q.  Yous  avez  ete  present  a  l'assemble*e  pendant  toute  sa  duree  ?    B.  J'y  etais 
present,  mais  je  ne  me  rappeile  pas  avoir  entendu  cela. 

Q.  M.  McNiven  a  aussi  affirme  qu'il  y  eut  des  salves  d'applaudissement  apres  j 
l'assemblee  j  qu'apres  ou  vers  la  fin  de  l'assemblee  il  y  eut  des  hourras,  trois  pour  les 
delegues  et  trois  pour  Eiel ;  qu'est-ce  que  vous  en  dites  ?    E.  Bien,  il  n'y  a  pas  eu  de  I 
salves  d'applaudissement  lorsque  l'assemblee — apres  que  l'assemblee  fut  cong^diee, 
des  hourras  furent  pousses  par  la  foule  en  sortant.    Je  ne  puis  dire  ce  que  c'efcait. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  pourquoi  etaient  pousses  cea  hourras  ?  E.  Non,  je  ne  le  i 
sais  pas.  11  n'y  a  pas  eu  de  salves  d'applaudissements  tant  qu'a  dure  l'assemblee  ;  | 
apres  qu'elle  fut  congediee,  il  y  eut  des  salves  d'applaudissement. 

Q,  Avez- vous  entendu  crier  le  nom  de  Eiel  ?   E.  Non. ,  C  etait  au  dehors.   II  y 
avait  la  beaucoup  de  monde. 

Q.  Croyez-vous  que  si  le  nom  de  Eiel  eut  ete  profeVe,  vous  l'auriez  entendu  ?' 
E.  Je  crois  bien  que  j'aurais  du  1' entendre  s'il  eut  ete  profere  la. 

Q.  Les  hourras  qui  furent  pousses  etaient,  de  fait,  ceux  que  la  foule  pousse* 
d'ordmaire  en  sortant  d'une  assemblee  ?  E.  Oui,  a  ce  que  je  sache,  je  n'ai  pas; 
entendu  de  hourras  pour  Eiel. 

Q.  Main  tenant,  vous  rappelez-vous  que  M.  Scott  soit  alle,  en  fevrier,  a  Qu'Ap-|, 
pelle?    E.  Oui. 

Q.  Quand,  vers  quel  temps  est-il  revenu  de  Qu'Appelle?    E.  A  la  fin  de  fevrier,| 
je  ne  pourrais  dire  positivement. 

Q.  Alors,  combien  de  temps  etait-ce  avant  cette  assemblee  ?  E.  Je  crois  qu'il  j 
est  revenu  a  la  fin  de  fevrier,  si  je  ne  me  trompe,  ou  le  premier  mars. 

Q.  Yous  oubliez  dans  le  moment  quand  il  est  parti  pour  la  capitale,  quand  etesi  I 
vous  parti  vous-meme  pour  la  capitale  ?    E.  A  la  fin  de  janvier. 
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Q.  Et  quand  en  etes-vous  revenu  ?    E.  Le  premier  marB. 

Q.  Eh  bien,  quand  Scott  est-il  parti  pour  revenir?  E.  Ce  fut  apres  cela  que 
Scott  revint. 

Q.  Combien  de  temps  apres  ?  E.  Huit  ou  dix  jours,  je  presume.  Je  pense  quo 
j'etais  chez  lui  huit  ou  dix  jours  apres. 

Q.  Yous  rappelez-vous  s'il  a  fait  ou  non  un  voyage  a  Prince- Albert  dans  ce 
temps-la  ?    Quels  sont  les  faits  a  ce  sujet  ?    E.  Depuis  son  retour  ? 

Q.  Jusqu'a  cette  assembled  du  20,  vendredi  ?  JR.  II  n'y  a  ete  qu'une  fois,  et  j'ai 
ete  avec  lui.    II  y  est  alle  avec  de  la  farine,  de  la  farine  qu'il  y  apportait. 

Q.  Quand  etait-ce  ?    E.  Le  lendemain  apres  son  retour. 

Q.  Ce  serait  alors  vers  quel  temps  ?  Vous  dites  que  vous  avez  ete  de  retour  le 
ler  mars  et  que  Scott  est  revenu  environ  huit  ou  dix  jours  apres  ?  E.  Je  pense  que 
c'est  vers  le  12  mars,  d'apres  ce  que  je  puis  me  rappeler. 

Q.  Dans  cet  intervalle  du  12  au  20,  date  de  l'assemblee,  ou  etait  Scott  ?  E. 
Toujours  a  la  maison. 

Q.  Avez-vous  entendu  ce  qu'a  dit  ce  matin  M.  Astley,  que  la  veille  du  jour  ou 
les  magasins  furent  pilies,  le  17  mars,  il  a  vu  M.  Thomas  Scott  a  Prince- Albert?  E. 
Je  ne  l'ai  pas  entendu. 

Q.  Avez-vous  entendu  ce  qu'a  dit  M.  Astley,  que  Thomas  Scott  etait  a  Prince- 
Albert,  qu'il  est  descendu  d'un  traineau  le  17  mars,  la  veille  du  jour  du  pillage  des 
magasins,  et  qu'il  est  alle  converser  avec  le  capitaine  Moore?  E.  Oui,  j'ai  entendu 
cela. 

Q,  Or,  vous  avez  deja  dit  qu'a  partir  du  12  jusqu'au  20  Scott  n'a  pas  6te  a 
Prince-Albert?  E.  Non,  il  n'y  a  pas  ete  ;  j'ai  eie  chez  lui  tout  r*e  temps-la,  et  je  ne 
l'ai  jamais  vu  y  aller  jusqu'a  ce  qu'il  fut  amene  comme  prisonnier  a  Prince-Albert — ■ 
environ  deux  jours  avant  qu'il  fut  arrets,  j'etais  chez  lui. 

Q.  Bi9n,  que  dites-vous  de  cette  affirmation  de  M.  Astley — est-elle  vraieou  non? 
Etes-vous  pret  a  la  contredire  ? 

M.  Osier. — Ce  n'est  pas  la  la  maniere  reguliere  de  proceder. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Ou  etait  Thomas  Scott  le  17  mars?  E,  Bien,  il  devait  etre  chez  lui,  car  il  n'a 
jamais  ete  a  Prince-Albert  depuis  ce  temps-la  jusqu'apres.  S'il  y  est  al!6,  je  ne  l'ai 
pas  su,  et  j'ai  ete  chez  lui  tout  le  temps.  Il  faut  qu'il  y  soit  alle  pendant  la  nuit, 
mais  alors  il  ne  pouvait  guere  y  aller  pendant  la  nuit  et  etre  de  retour  au  matin  sans 
que  je  l'eusse  su. 

Q.  Astley  dit  que  c'est  dans  Taprea-midi  qu'il  l'a  vu  a  Prince-Albert  ?  E.  Je  ne 
puis  rien  dire  la-dessus. 

Q.  Vous  savoz  que  M.  Scott  6tait  chez  lui  dans  l'apres-midi,  n'est-ce  pas  ? 

M.  Osier.— -Je  desire  qu'il  ne  soit  pa«  pose  sans  nScessite  de  question  suggestive 
au  temoin. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Maintenant,  qu'a  dit  M.  Scott  a  cette  assombleo  du  20  mars  ?  Vous  rappelez- 
vous  en  quel  sens  il  a  parle  ?  Vous  souvenez  vous  qu'il  a  invite  quelqu'un  des  assis-' 
tants  a  prendre  la  parole  ?  E.  Oui. 

Q.  Qui  etait-ce  ?  E.  Je  crois  quo  le  promier  fut  McNivon. 

Q.  Vous  nous  avez  deja  dit  quo  ce  qui  s'cst  fait  a  cette  assemblee  a  ete  la  nomi-. 
nation  de  delegues,  et  tres  peu  de  discussion.  Bien,  qui  a-t-elle  envoy e"  comme  dele- 
gu^s  ot  quelle  etait  leur  mission?    E.  Thomas  Scott,  moi  et  William  Paquin. 

Q  Vous  avez  deja  dit  que  M.  Miller  etait  lo  secretaire  do  cotto  asnombleo.  A-t  il 
pris  don  notes  ?  E.  Jo  ne  crois  pas  qu'il  ait  pria  de  notes.  Jo  crois  qu'il  eV.rivait  sur 
un  morceau  do  papior — des  morcoaux  do  papior  gritf'onnes  j\  la  hfito. 

Q.  Quand  etes-vous  partis  pour  Batoche?    R  Lo  20  au  matin. 

Q.  Quol  jour  do  la  somaine?    E.  Lo  Hamodi  matin — lo  21,  jo  veux  diro. 

Q.  A  quollo  houre  du  matin  ?    E  Vors  uno  heuro. 

Q.  Aprds,  quo  s'ost-il  pasne  co  jour-la  ?  Ou  etes-vous  alles  ot  quo  s'o-^t  il  pass^ 
la  7    E.  Nous  sommes  alles  a  Batoche. 
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Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  sur  la  route  ?  E.  Nod,  nons  n'avons  rencontre"  qu'un 
traineau.  Je  ne  sais  qui  c'elait.  Je  pense  que  c'est  tout  ce  que  nous  avons  rencontre 
but  la  route.    II  faisait  noir. 

Q.  Une  fois  arrives  a  Batoche,  que  s'y  est-il  passe  ?  E.  Nous  vimes  qu'il  y  avait 
du  trouble, 

Q.  Ou  etes-vous  alles  ?    E.  Nous  sommes  alles  chez  Eiel. 

Q.  Est-ce  la  que  vous  etes  alles  en  premier  lieu  ?    E.  Non. 

Q.  Ou  etes-vous  alles  en  premier  lieu  ?  E.  Je  crois  que  c'est  au  magasin  de 
Fisher,  je  n'en  suis  pas  sur. 

Q.  De  la  vous  lies  alles  a  la  maison  ou  etait  le  conseil,  n'est-ce  pas  ?    E.  Ouh 

Q.  Et  qu'avez-vous  vu  la  ?  Ou  vites-vous  d'abord  M.  Eiel  ?  E.  A  environ  vingt 
verges,  je  suppose,  de  la  maison — il  etait  sorti  pour  nous  rencontrer. 

Q.  Quelle  fut  la  conversation  entre  lui  et  M.  Scott,  ou  entre  lui  et  vous  en  votre 
qualite  de  delegues  ?  E.  M.  Eiel  dit :  J'espere  que  vous  venez  pour  faire  la  paix, 
pour  eviter  l'effueion  du  sang.  Et  Thomas  Scott  dit  qu'il  venait  comme  delegue  avec 
un  ecrit,  et  cet  ecrit  fut  donne*  a  Eiel  qui  le  lut ;  et  Scott  sjouta  qu'il  voulait  rapporter 
par  ecrit  la  verite  sur  le  trouble. 

Q.  Mais  qu'a-t-il  dit  en  reponse  a  la  question  de  Eiel  s'il  venait  pour  eviter 
l'effusion  du  «ang  ?  E,  II  dit  que  s'il  pouvait  obtenir  ce  retultat,  il  ferait  tres  volon- 
tiers  ce  qui  serai t  en  son  pouvoir. 

M.  Osier.— Qui  a  dit  cela  ?    E.  Tom  Scott. 

M.  Maclise.—  M.  Scott  lui  demanda  quelle  etait  la  cause  du  trouble,  n'est-ce  pas  ? 
E.  Oui. 

Q.  Et  qu'a  dit  Eiel  ?  E.  II  dit  que  c'e'tait  parce  que  Lawrence  Clarke,  passant 
a  Batoche  en  revenant  d'un  voyage  dans  Test,  je  crois,  a  Troy  dans  tous  les  cas,  et 
les  Metis  lui  ayant  demande  ce  que  le  gouvernement  allait  faire  relativement  a  leurs 
griefs,  il  leur  avait  dit  que  ce  qu'ils  auraient  ce  serait  de  la  poudre  et  des  balles,  que 
500  hommes  de  la  police  a  cheval  etaient  partis  de  Hoodo  pour  venir  les  balayer. 

Q.  Quand  etaient-ils  partis  de  Hoodo?  E.  Le  matin  du  jour  meme  ou  Lawrence 
Clarke  passa  a  Batoche.  Je  ne  puis  dire  quand  c'etait.  C'etait  quelques  jours  avant 
notre  entrevue.    C'est  la,  dans  tous  les  cas,  ce  que  nous  a  raconte  Eiel. 

Q.  11  a  dit  quelque  chose  a  propos  de  quelqu'un  dont  il  attendait  l'arrivee, 
n'est-ce  pas  ? 

M.  Osier. — II  est  a  desirer  qu'on  fasse  dire  au  temoin  ce  qui  s'est  dit  la,  sans  le 
lui  suggerer. 

M.  Macli^e.— Qu'a  dit  Eiel  apres  cela  ?  A-t-il  dit  quelque  chose  a  propos  de 
McE.ay  et  de  Mitchell?  E.  Oui,  il  nous  retint  la.  Trois  eclaireurs,  des  Metis  irareais, 
venus  du  Lac  aux-Canaids,  avaient  dit  que  M.  Mitchell  et  Thomas  McKay  allaient 
arriver,  et  ces  eclaireurs  apportaient  a  Eiel  la  nouvelle  que  les  Metis  (anglais  et 
ecossais)  etaient  assembles  k  Carlton. 

Q.  Ces  eclaireurs  ont-ils  mention  ne  quelque  conversation  qu'ils  auraient  eue  avec 
Thomas  McKay  ?  E.  Les  eclaireurs  apportaient  a  Eiel  la  nouvelle  du  Lac  aux- 
Canards. 

Q.  Et  qui  avait  fait  venir  les  eclaireurs  ?    E.  Tom  McKay. 
Q.  Qu'est  ce  qu'ils  ont  rapport 6  comme  venant  de  Tom  McKay  ?    E.  lis  lui  dirent 
que  les  Metis  anglais  etaient  a  Carlton  pour  se  joindre  a  Crozier. 
Q.  Quels  sont  ceux  qui  lui  ont  dit  cela? 

M.  Osier. — Vous  ne  pouvez,  certainement,  rapporter  ce  qu'on t  dit  les  eclai- 
reurs ? 

M,  Maclise.—  Quels  sont-ils  ?    E.  C'est  la  ce  que  les  eclaireurs  ont  dit, 

Q  Que  vous  a  dit  Eiel  ?  E.  Eiel  nous  dit  que  nous  aurions  a  rester  la ;  que  de 
deux  choses  :  ou  nous  jouions  triple  jeu  avec  eux,  ou  il  fallait  que  Tom  McKay  fuc 
un  menteur,  qu'ainsi  nous  devions  rester  a  Batoche  jusqu'a  l'arrivee  de  Tom  McKay. 

Q.  De  sorte  que  tel  fut  le  resultat  de  votre  voyage  a  Batoche?  E.  Nous  y 
fumes  retenus  jusqu'a  l'arrivee  des  eclaireurs. 

La  Cour.— Le  fait  est  simplement  que  vous  avez  ete  retenus  jusqu'a  l'arrivee  de 
McKay  a  cause  de  l'histoire  contee  par  les  eclaireurs  ?    E.  Oui. 
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Q.  Kiel  a-t-il  fait  quelque  menace,  et  laquelte  ?    E.  II  me  dit  que  Tom  McKay  

Q  Yous  a-t-il  fait  quelque  menace,  a  vous  ?  • 
M.  Osier.— Qu'a-t-il  dit  ? 

M.  Maclise. — Qu'a-t-il  dit  au  sujet  de  Nolin  ?  R.  II  dit  qae  Nolin  avait  ete  con- 
damne.  II  et:ut  tres  excite  ou  tres  furieux,  comme  on  dit,  puree  que  nous  venions  la 
avec  la  meme  mission  que  McKay,  tout  en  differant  d'opinion  a  ce  sujet. 

Q.  Qu'a  t  il  dit  a  propos  de  Nolin  ?  R.  11  dit  qu'ils  avaient  condamne  Nolin,  et 
que  pouvioas-nous  attendre? 

Q.  Condamne  Nolin  a  quoi  ?    R.  A  mort,  a  etre  fusille, 

Q.  Ou  etait  Thomas  Scott  pendant  que  vous  futes  la  toute  la  journee  ?  Etait-il 
avec  vous,  ou  avec  d'autres  personnes?  On  comment  se  tenait-il,  ou  quo  faisait-il  ? 
II  fun  avec  moi  tout  le  temps,  avec  les  autres  delegues. 

Q.  Thomas  Scott  comprond  il  le  cris  ou  le  franc,  ai«  ?    R.  Non. 

Q.  Thoma  Scott  a-t-il  dit  apres  cela  quelque  cbose  a  Riel,  et  qu'etait-ce  ?  a 
propos  de  co  qu'i!  ferait  ?  R.  II  dit  qu'il  n'aurait  rien  a  faire  s'il  prenait  les  araios  ; 
mais  que  s'il  restait  dans  la  legaiite,  tout  irait  blen ;  mais  que  du  moment  qu'il 
recouirait  aux  armes,  il  voulait  n'avoir  rien  du  tout  a  faire  avec  lui. 

Q.  A-t-il  parJe  d'agitation  constitutionnelle  ?    R.  Oui. 

Q  Et  qu'a-t-il  dit  la-dessus  ?  R.  II  dit  qu'il  etait  pres  a  faire  tout  en  so  a  pouvoir 
pour  l'ohtention  des  droits  du  peupie. 

Q  D'une  mamere  legale  et  constitutionnelle  ?  R,  D'une  maniere  oonstitution- 
nelle,  mais  pas  autrement. 

Q.  A-t-il  dit  quelque  chose  relativement  a  1'eVentualite  d'un  soulevement  des 
Sauvage  >  ?    A-t-il  fait  quelque  remarque  au  sujet  des  colons  du  Plateau  ?    R.  Oui. 

M.  Osier. — Yous  lui  faites  continuellement  des  questions  suggestives  ;  e'est 
etrange. 

La  Cour. — S'est-il  dit  d'autce  chose  ? 

M.  Maclise. — Q.  S'est  il  dit  autre  chose  entre  eux  a  l'effat  d'en  faire  savoir  des 
nouvelles  aux  colons  ?    R.  Oui. 

Q.  Eh  !  bien,  qu' etait  ce  ?  R,  Thomas  Scott  demanda  a  Riel  que,  dans  le  cas 
ou  les  Sauvages  det>eendraient  la,  il  le  leur  fit  savoir, 

Q.  Que  Riel  le  lour  fit  savoir  d'avance  ?  R.  Avant  qu'ils  descendissent  la  et 
qu'ils  pastassent  par  le  Plateau,  parce  que  cet  etablissement  etait  precise ment  sur 
leur  route. 

Q.  Quand  etes-vous  parti  de  Batoche,  et  ou  etes-vous  alle  ?  R.  Je  retournai  au 
Plateau. 

Q,  Quand  ?    R.  Le  samedi  soir. 

Q.  A  quelle  heure  ?    R.  Yers  quatre  heures. 

Q.  A  quelle  heure  etes-vous  arrive  ?    R.  Yers  huit  heures. 

Q.  Et  vous  vqus  etes  rendu  chez  Scott  ?  Oui. 

R  Quand  s'est  tenue  I'as^emblee  suivante  de  Lindsay,  apres  votre  arrive©  chez 
Scott  le  samedi  soir  ?    R.  Le  lundi  soir. 

Q.  Avez  vous  6te"  a  1'eglise  de  Lindsay  le  londemain  de  votre  arrives?  R.  Non, 
je  n'ai  pas  ete  a  1'eglise. 

Q,  Yous  dites  qu'il  y  eut  uno  assemble©  le  lundi  soir  ?  R.  Oui,  lo  lundi,  a  quelquo 
heure  ce  jour-la. 

Q.  Yous  rappelez-vous  quels  furent  lo  president  et  lo  socretairo  do  oette  assem- 
ble©? R.  Je  crois  que  Thomas  Miller  en  fut  lo  socretairo,  jo  n'en  suis  pas  sur,  jo  ae 
pourrais  dire. 

M.  Maclise. —  Des  resolutions,  une  serio  do  resolutions  y- furent  ad^pteos;  j'ai 
essaye  do  me  les  procurer;  elles  furent  onvoydos  au  major  Crozior,  et  donneos  par  lui, 
je  crois,  a  la  poursuite ;  j'ai  fait  significr  a  cello  ci  un  avis  lui  intimant  de  produire 
cos  resolutions  so  rapportant  a  l'assombleo  du  23  mars  et  signeos  par  un  trds  grand 
nombro  do  persunnos. 

M.  Onlor. — Nous  avons  un  cfocumont  qui  pout  vonir  du  major  Crozior,  c'ost  one 
copio,  et  e'est  tout  co  que  noun  avons  ;  nous  no  savons  pas  m  elle  ost  aathentique,  et 
elle  est  marqueo  "L  "—olio  elait  parmi  les  papiors  do  Riel,  a  Batoohe. 
52—10 
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Par  M.  Maclise  : 

Q.  Bien,  co  document  fait-ii  voir  ce  qui  s'est  passe  ce  jour  la?  Examinez-Ie; 
vous  rappelez  vous  s'il  a  ete  adopte  que Ique  chose  de  semblable  ce  jour-la?    R.  Oui. 
Q.  Cela  devait  etre  envoye  a  qui  ?    E.  Au  major  Crozier. 
Q.  Qui  part  it  avec  ces  resolutions  ?    R.  William  Miller,  je  crois. 
Q.  Et  quel  autre?    R.  Adams. 

Q.  Main  tenant,  vous  etUz  a  cette  assemblee  oii  il  a'ete  fait  des  discours,y  avait-il 
dans  ie  discours  prononce  par  Thomas  Scott  ou  dans  tout  ce  qu'il  a  dit — qu'a  dit 
Thomas  Scott  ?  R.  II  s'est  tenu  dans  la  legalite,  disant  que  leurs  droits  devaient  etre 
revendiques  d'une  roaniere  legale,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  les  armes,  voila 
tout  ce  qui  e  n  est  de  cette  assemblee. 

Q.  Avtz-vous  vu  la  prison  ou  a  ete  renferme  M.  Scott  apies  avoir  ete  amend  a. 
Prince- Albert  ?    R.  Je  l'ai  vue. 

M.  Osier. —Assureuaent,  cela  n'a  rien  a  faire  avec  le  proces  actuel. 

M.  Maciise.—  Ii  a  ete  arrete  et  emprisonne"  pendant  trois  mois  sans  qu'il  y  eat 
d'accusaion  contre  lui.  * 

M.  Osier. — S'il  est  accuse  a  tort,  il  existe  un  remede. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  De  qui  est  cette  signature  sur  la  piece  "  H."    Qui  a  signe  cela?    O'est  moi. 

Q.  Ou  avez-vous  ecrit  cela  ?    R.  La-bas,  dans  un  bureau  d'avocat  en  viile. 

Q,  Yous  jurez  positivement  d'avoir  ecrit  cela?    R.  Oui,  je  jure  avoir  ecrit  cela. 

Q.  Yoyez-vous  cette  piece  u  O  "  avec  un  nom  au  bas,  qui  croyez-vous  avoir  signe 
€e  nom  ia  ?    Yous  figurez-vous  qui  I'a  signe  ?    R.  Thomas  Scott. 

Q  Pensez-vous  que  Thomas  Scott  a  signe  cela?  R.  II  pent  Favoir  sigod,  et  il 
peut  ne  pas  l'avoir  signe.    Cost  assez  difficile  a  dire— je  ne  pourrais  le  jarer. 

Q  Yous  vous  rappelez  quand  a  eu  lieu  la  bataille  da  Lae-aux-Canar  is,  n'esfc-ce 
pas?   R.  Oui~ 

Q.  Yous  rappelez  vous  qnand  Thomas  Scott  a  ete  arrete  apres  cela  ?  R.  Oui. 
Q.  Vouk  avez  ete  charge  du  soin  de  sa  forme,  je  crois,  vous  etes  demeure  sur  la 
ferme  ?    R.  Oui. 

Q.  Que  se  passa-il-la  sur  la  ferme  de  Scott— 

M.  Osier  .—Quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  cause?  Gertainement,  cela  n'en  a 
pas,  et  ne  saurait  faire  partie  de  la  preuve. 

Q.  Yous  connaisHCz  M.  Scott,  je  crois,  depuis  treize  anaouapeu  pros?  R.  Bepuis 
18?2. 

Q.  Yous  n'avez  ni  parente  ni  alliance  avec  lui  ?   R.  Non. 

Q.  Et  dans  quelle  position  etiez  vous  chez  loi,  depuis  decembre  jusqu'en  mars— • 
etiez-vous  a  gages,  ou  que  faisiezvous  en  restant  la  ?  R.  Je  restaio  la,  et  je  suis  alle 
a  Troy  pour  du  el.arroi. 

Q.  Etiez-voup  la  comme  ami,  ou  etiez-vous  a  gages  ?  R.  Non,  je  derueurais  la 
simplement ;  c'etait  un  bon  endroit  pour  men  chevaux. 

Q.  Yous  restiez  la  simplement,  faisant  ie  charrroi  que  vous  pouvies  ?  R.  Je 
n'ai  fait  qu'un  voyage  a  Troy. 

Q.  Alors  qu'est-ce  qui  vous  retenait  la?  Travailliez-vous  pour  votre  entrotien  ou 
payiez-vous  voire  pension  et  faisiez-vous  de  Fouvragtt,  ou  etiez-vous  la  pour  passer 
l'hiver,  ou  pourquoi?    R.  J'etais  justement  a  y  passer  Phiver. 

Q.  Et  a  ne  rien  faire  ?  R.  Je  charroyais.    Je  suis  alle  a  Troy. 

Q.  Cela  vous  a  pris  cumbien  de  temps  ?  R.  Beaueoap  de  temps,  environ  deux 
mois.    La  neige  etait  assez  epaisse. 

Q.  Yous  avez  ete  absent  quel  mois  tout  entier  ?  Vous  avez  pris  deux  mois  pour 
ce  voyage;  quand  etes-vous  revenu?   R.  Je  suis  revenu- — — 

Q.  Yers  le  8  mars,  n'est-ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  Ainsi,  vous  avez  ete  absent  tout  le  mois  de  fevrier  ;  vous  avez  ete  de  retour  ie 
ler  mars,  ou  a  la  fin  de  fevrier,  de  sorte  que  vous  avez  eteabsant  pendant  tout  Janvier 
et  fevrier  ?    R.  C'est  a  peu  pres  cela — deux  mois. 

Q.  Scott  etait-il  avec  vous  a  charroyer  ?    R.  Nosl 
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Q.  Bien,  vous  m'avez  mis  sous  l'impression,  je  ne  pense  pas  que  vous  en  eussiez. 
Fintention,  peut-etre,  que  vous  ot  Scott  vous  avez  presque  couche  ensemble  depuis  d6- 
cembte  jusqu'en  mars;  il  n'en  est  pas  ainsi,  n'ost-ce  pas?    R*  Je  n'ai  pas  ditcela. 

Q.  Vous  avez  sembie  dire  que  vous  etiez  continuellement  avec  lui,  qail  ne  pou- 
vait  alfer  nulle  pait  sans  que  vous  le  euivissiez  comme  son  ombre  ?    R.  Pas  du  tout. 

Q.  Do  fait,  fous  avez  ete  en  tout  a  peu  pres  quatre  se rnaines  chez  Scott,  depuis 
les  premiers  jours  de  decembre  jusqu'aux  premiers  jours  de  janvier  ?  R.  Oh  !  j'y  ai 
6te"  plus  longtemps  que  cela  apre^  mon  retour. 

Q.  Mais  vous  n'y  avez  6te  qu'onviron  quatre  semaines  ?  R,  Environ  quatre  se- 
maines. 

Q.  Et  pendant  ce  ternps-la,  vous  etes  alle  a  Prince- Albert,  n'y  etes-vous  pas  alle 
pendant  votre  pejour  chez  Soott,  a  partir  du  4  decembre?  Etes-vous  alle  a  Prince-Al- 
bert?   R.  Oui,  je  suis  alle  voir  Prince- Albert. 

Q.  Trois  ou  quatre  fois  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire  combien  de  fois. 

Q.  Surement,  il  vous  fallait  un  peu  de  biere  de  la  Machoi  e-d'Orignal  a  Noel  ? 
R.  Pas  de  la  sorte  de  biere  qu'il  y  avait  la. 

Q,  Ensuite,  en  mars,  que  faisiez-vous  apres  votre  retour  ;  pouvez  vous  ma  le 
dire  ?  Ou  6tiez-vous  le  ler  ou  le  2  mars?  R.  Je  suppose  quo  j'6tais  en  route  pour 
Prince- Albert,  assez  pros  de  cette  localite. 

Q.  Bien,  qu'avez-vous  fait  le  premier  jour  aprds  votre  arrivee  la  ?  Apres  votre 
arrivee  a  Prince  Albert  ?    R.  Je  suis  retouroe  au  Plateau. 

Q.  Et  que  faisiez-vous  au  Plateau  ?  A  quoi  vous  occupiez-vous  ?  R.  Je  docnais 
a  maiiger  a  mes  chovaux. 

Q.  Cost  la  tout  ce  que  vous  aviez  a  faire  ?    R.  Tout  ce  que  j'avais  a  faire. 

Q.  Et  tout  ce  que  vous  faisiez  ?    R.  Tout  ce  que  je  faisais. 

Q,  Et  que  faisait  Scott,  il  voyait  a  tees  chevaux  et  a  son  betail  ?  R.  II  n'etait 
pas  chez  lui  alors  ;  il  etait  a  Troy. 

Q  Avez- vous  eu  une  lettre  de  Riel  lorsque  vous  etiez  a  Batoche,  avez- vous  recu 
ou  bien  Scott  ou  quelqu'un  de  votre  delegation  a-t-il  recu  une  lettre  ?  R.  11  y  eut  une 
lettre  qui  arriva  la. 

Q.  Une  lettre  dont  vous  pourriez  vous  rappeler  les  termes  ?  R.  Je  crois 
que  oui. 

Q.  Une  lettre  qui  fut  donnee  a  Scott  ?    R.  Oui. 

Q.  EtaU-elle  adressee  aux  Metis  anglais  des  Buttes-du-Daim-Rouge,  de  Sainte- 
Catherine  et  de  Saint-Paul,  chers  frires  en  Jesus  Obrist ;  eat-ce  ainsi  que  commengait 
la  lettre?  R.  Je  pense  que  je  pourrais  la  reconnaltre  ;  ce  serait  plus  tot  fait  si  vous 
me  la  lisiez.    Je  ne  puis  i'identifier. 

Q.  Voyez  les  termes  et  les  phrases,  peut-etre  pourrez-vous  vous  en  rappeler. 
Avcz-vous  entendu  Scott  lire  une  lettre  a  l'assemblee  apres  votre  retour  ?  R.  Oui, 
la  lottre  que  nous  apporlames. 

Q  Yoyez  si  cette  lettre  est  celle  qu'il  a  lue  a  l'assemblee.  Ne  la  li^ez  pas  tout 
haut.    Vojs  rappelez-vous  si  c'est  la  lettre  lue  par  Scott?    R.  Je  ne  puis  dire. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  si  c'est  elle  ou  non  ?    R.  Je  ne  puis  dire  si  c'est  elle  ou 

non. 

Q.  Qui  a  remporte*  la  lettre  au  sortir  de  cette  assemble©  ?    R.  Tom  Soott. 

Q.  Or,  vous  avez  dit  qu'il  y  eut  ce  jour-la  deux  delegations  aupres  do  Riel,  l'uno 
composeo  do  MM.  Mitchell  et  McKay,  l'autre  de  M.  Scott,  do  vous  ©t  d'un  autre,  et 
vous  avez  dit  quo  ces  doux  delegations  etaiont  differontos  ou  avaiont  un  principo 
different,  ou  quolquo  chose  on  co  sons.  Voulcz-vous  mo  diro  qu'ollo  eiait  cotto  diffe- 
rence, ou  qu'est-co  que  vous  entendez  en  diBant  qu'ollos  avaiont  un  principe  diffe- 
rent? 

M.  Clarko. — .Jo  n'ai  pas  compris  quo  le  te*moin  ait  dit  cola. 

M.  Osier. — Jo  no  dis  pus  que  ce  soiont  la  los  tormos  exacts,  mais  lo  temoin  m'a 

mis  roum  F impression  qu'il  existait  uno  difference. 

Le  temoin. — Nous  avons  ossay6,  los  uns  los  autros,  de  fairo  la  paix,  jo  suppose* 
Q.  Bion,  quelle  etait  la  divergence  ontre  vouh  ?    R.  Jo  no  puis  diro,  assureniont, 

quelle  etait  lo  difference. 
52-10* 
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Q.  Vous  n'avez  entendu  dormer  aucune  idee  de  co  genre  ?    E.  Non. 

Q.  Alors  vous  retirez  ce  que  M.  Maclise  vous  a  mis  dans  la  Douche,  je  pense, 
savoir,  que  Scott  n'est  pas  a  lie  a  Batoche  depuis  le  5  de*eembre  jusqu'au  21  mars. 
Comme  de  raison,  vous  devez  retirer  cela,  car  vous  avez  ete  absent  pendant  deux 
mois  ?  E.  11  n'y  est  pas  alle,  que  je  sache— il  n'y  est  pas  alle  pendant  que  j'etais  ehez 
lui,  ui  d'apres  eequej'ai  entendu.  dire ;  je  lui  ai  demande  s'il  y  e"tait  alle  et  il  m'a 
repondu  que  non. 

Q.  Maintenant,  savez  vous  qui  a  propose  les  salves  d'applaudissement  quand  la 
foule  sortait  de  1'a^semblea  du  20  mars  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire  qui. 

Q.  Combien  y  eutil  de  salves  d'applaudissement  ?  E.  II  y  en  eut  deux  ou  trois, 
je  pense. 

Q.  Et  vous  ue  vous  y  etes  pes  joint?    E,  II  n'y  eut  que  les  hourras  ordinaires. 

Q.  Trois  hourras  puur  la  reme,  je  suppose,  a  la  fin  de  l'assemblee  ?  E.  Trois 
hourras  generalement  pour  le  president. 

Q.  Y  a-t-il  eu  trois  hourras  pour  la  reir.e?    E.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  On  me  dit  qu'il  y  eut  trois  hourras  pour  la  delegation,  et  que  vous  futes  salue 
d'acclamations,  vous  vous  rappelieriez  cela  assuremont  ?  E.  Je  ne  me  rappelle  pas 
que  l'assemblee  se  soit  dispersee. 


Jeudi,  10  septembre  j  9  a.ma 

William  Paquin  est  assermente  : 

Inttrrogt  par  M,  Maclise  : 

Q.  Connaissez-vous  Taccuee,  M.  Scott?   E.  Oui. 
Q.  Depuis  combien  de  temps  ?   E.  Depuis  1879. 
Q.  C'eet  quand  vous  etes  venu  ou  ?    E.  Au  Plateau. 
Q.  Ou  demeurez-vous  ?  E.  Au  Plateau. 

Q.  Vous  rappelez  vous  quelle  part  M.  Scott  a  prise  a  Tagitation  juste  avant  que 
la  rebellion  eclat^t,  et  qu'a-t-elle  ete  ?   E.  Je  ne  saisis  pas  bien. 

Q.  Avant  que  la  rebellion  ait  eclatee,  qu'avez-vous  entendu  dire  a  M.  Scott  ? 

M.  Osier. — II  ne  s'agit  pas  de  cela  j  vous  avez  a  repondre  aux  faits  determines 
que  nous  prouvons. 

M.  Maclise.— -J'ai  compris  que  la  pretention  que  l'accuse  avait  pousse"  ces  per- 
sonnel a.  la  rebellion  faisait  partie  de  la  cause  de  la  couronne. 

M.  Osier. — Yous  ne  devez  pas  prouver  d'autres  faits.  Ce  qu'a  dit  le  prisonnier 
en  d'autres  circon stances  ne  repond  pas  a  ce  qu'il  est  accuse  d'avoir  dit  ou  fait  dans 
les  circonst&nces  expresses  sur  leequelles  s'appuie  la  couronne.  Nous  ne  sommes 
pas  a  passer  en  revue  toute  la  conduite  de  l'accuse.  Nous  avons  etabii  certains  faits 
contre  lui ;  ce  sont  la  les  faits  a  refuter,  et  les  seuls  faits  dont  il  soit  question  dans  le 
proces. 

Q.  Yous  rappelez-vous  le  vendredi,  20  mars  dernier  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  ce  qui  a  eu  lieu  ce  jour-la  ?  E.  Eien,  une  assemblee  a  la 
maison  d'ecole  de  Lindsay  ce  jour-la. 

Q.  M.  Scott  y  a-t-il  dit  quelque  chose ;  qu'est  ce  qui  s'est  passe  a  l'assemblee,  au 
meilleur  de  vos  souvenirs,  quant  a  ce  qui  touche  en  particulier  a  M.  Scott  ?  E*  Bien, 
on  s'est  assemble  la,  d'abord  pour  savoir  ce  qu'ii  y  avait  a  faire,  car  nous  avionsappris 
qu'il  y  avait  du  trouble.  Ainsi,  nous  nous  reuuimes  a  Lindsay  et  on  nomma  trois 
d&egues  pour  les  envoyer  a  Batoche. 

Q.  Quels  etaient  les  delegues  ?  E.  Scott,  Eoss,  moi,  et  nous  nous  y  rendimes 
immediatemenl. 

Q.  Pour  quel  objet  l'assemblee  vous  prescrivit-elle  d'aller  a  Batoche  ?  E.  Pour 
voir  quel  etait  l'etat  des  affaires,  pour  voir  si  c'etait  vrai. 

Q.  Quand  etes- vous  partis  ?  E.  Nous  eommes  partis  le  samedi  matin,  a  1  heure. 

Q.  Et  vous  vous  etes  rendus  a  ?  E.  Batoche,  le  matin  a  bonne  heure. 

Q.  Et  que  se  pasea-t-il  a  Batoche  ?  E.  Bien,  il  n'y  avait  pas  grand'chose  la. 
Nous  entr&mes  dans  une  maison  et  nous  y  vimes  les  gens,  quelques-uns  dormaient, 
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d'autrea  etaiont  a  faire  cuire  l^ur  pain.  Kiel  n'y  elait  pas,  et  nous  all&mes  dans  une 
autre  maieon  ou  nous  Taverns  rencontre. 

Q.  Qui  avez  vous  vu  la  ?  R.  Nous  y  avons  vu  Riel. 

Q.  Que  se  passa  t  il  ensuite  jusqu'a  votre  depart  pour  chez  vous  ?  JR.  M.  Riel 
nous  deraanda  ce  que  nou3  faisions.  Je  ne  puis  dire  cela  exactement,  parce  que  je  ne 
parle  pas  anglais. 

Par  la  Cour  : 

Q.  II  vous  demanda  pourquoi  vous  veniez  ?  E.  Oui. 

Par  M.  Maclise : 

Q,  Ditos-nous  l'affaire  aussi  bion  que  vous  le  pourrez,  prenez  votre  temps.  Quel 
est  celui  d'entre  vous  qui  porta  la  parole  ?  R.  Scott. 

Q  Et  que  dit-il  ?  R.  II  dit  que  nous  etions  envoyes  la  commo  delegues.  Nous 
rest£mes-la  ensemble  tous  les  trois,  et  Riel  alia  en  bas,  je  ne  sais  pourquoi.  Apres,  il 
revint,  et  dit  que  Tom  McKay  devait  venir  ce  jour-la  ainsi  que  M.  Mitchell. 

Q.  Et  il  vous  quitta  ;  a-t-il  ou  n'a-t-il  pas  dit  quelque  chose  de  plus  ?    R.  Je  ne 

sais. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  a-t-il  dit  autre  chose  ensuite  a  propos  de  McKay  ?  R.  Oui. 
II  dit  qua  John  McKay  avait  dit  a  Scott  ou  a  quelque  autre  ami  que  les  Metis  anglais 
etaient  a  Carlton. 

Q.  Et  qu'a  dit  Riel  la-dessus  ?  R.  Bien  entendu,  il  etait  fdohe  et  aussi  oontre 
nous,  et  il  disait  que  nous  allions  le  jouer  de  quelque  maniere. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  en  outre  ?  R.  II  a  dit  quelque  chose  en  parlant  de  nouveau  de 
Nolin. 

Q.  Yous  rappelez- vous  ce  que  e'etait?  R.  Je  m'en  rappelle,  mais  je  ne  puis  le 
dire  com  me  il  faut. 

Q.  Vous  ne  pouvez  le  dire  en  anglais  ?    R.  Je  ne  puis  pas  le  dire  tres  bien. 

Q.  Eiel  parlait-il  anglais?  R,  Oui.  Je  comprends  assez  bien  l'anglais,  mais  jene 
puisle  pHrler.    II  dit  qu'il  aliait  le  faire  fusilier,  et  alors  que  pouvez-vous  attendre? 

Q.  Bien,  a-t-il  dit  quelque  chose  apres  cela?    Vous  a-t-il  laisseparler?    R.  Non. 

Q.  Et  puis?  R.  Je  crois  qu'il  est  al!e  cucore  en  bas,  et  nous  renames  la.  II dit 
que  nous  devious  restcr  la  jusqu'a  l'arrivee  de  McKay  et  Mitchell. 

Q.  McKay  vint-il?    R.  Oui. 

Q.  Bien,  vous  rappelez  vous  quelque  conversation  entre  Riel  et  Scott  apres  cela, 
avant  votre  depart  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'etait-ce?  Qu'a  dit  M.  Scott  ?  R.  II  a  dit  quelque  chose  a  propos  d'une 
lettre  a  ecrire  par  Riel. 

Q.  Scott  a-t-i!  dit  quelque  chose  a  propos  de  rebellion  ?  R.  Non.  II  y  avait  John 
McKay  et  Mitchell — quand  ils  vinrent,  ils  diront  qu'ils  allaient  se  reacontrer  a  mi- 
chemin  quelque  part,  Riel  et  eux. 

Q.  Mais  Scott  a-t-il  dit  quelque  chose  de  plus  a  Riel  avant  son  depart,  juste  avant 
sor  depart,  quolques  instants  avant  votre  depart?  R.  II  iui  dit  de  nous  envoyer  un 
mot  do  ce  qui  arrivorait. 

Q.  Do  vous  envoyer  un  mot  dans  quel  cas  ?  R.  Sur  la  nature  de  Parrangoment 
qu'ils  foraient  avee  eux,  paix  ou  accord,  ou  quoi  quo  ce  soit  dans  ce  genre. 

Q.  Vous  demandiez  ausei  qu'il  vous  onvoy&t  un  mot  pour  autre  chose,  qu'etait- 
ce  ?    R.  C'est  tout  ce  que  je  me  rappelle. 

Q.  ^N'y  avail -il  pas  quelque  autre  objot  pour  lequel  vous  vouliez  qu'il  vous  on- 
voyftt  un  mot?  A  votre  etablissement,  vous  domeurioz  au  Plateau,  n'ost-co  pas  ?  R. 
Oui, 

Q.  Que  oraigniez  vous  la?  R.  Jo  craignais  les  Sauvages,  ot  c'est  pour  cola  que 
nous  fumes  envoy 6s  a  Batooho. 

Q.  Pourquoi  vouliez-vous  qu'il  vous  fut  onvoye  un  mot?  R  Je  L'fti  dejft  dit. 
J'ai  dit  qu'ils  ouss^nt  a  nous  envoyer  un  mot  s'il  nrrivait  quolquo  choso  a  propos  dos 
Sauvages.    J'ai  deja  dit  cola. 

Q  CVst  -a-dire,  de  vous  envoyer  un  mot  ou  ?    R.  Au  Plateau. 
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Q.  Quand  avez-vous  quitte  Eatoche  pour  partir  pour  le  Plateau,  pour  chez  vous  ? 
K.  Vers  le  soir,  a  trois  ou  quatre  heures  environ,  le  samedi. 

Q.  Vous  rappelez-vous  une  assemblee,  le  jour  suivant,  a  Lindsay,  assemblee  dont 
il  a  ete  parle  ?   E  Oui. 

Q.  Vous  vous  rappelez  aussi  une  assemblee  a  Sainte-Catherine,  apres  celle-la  ? 
E.  Oui. 

Q.  L'accuse  y  etait-il  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  a  Saint-Catherine?  E.  11  dit  qu'il  serait  bon  que  ces  volontaires 
revinssent  pour  proteger  Prince- Albert,  et  que  tous  les  Metis  devaient  se  reunir  comme 
un  seul  homme  pour  leur  donner  leur  concours.  C'est  ce  qu'il  a  dit,  quelque  chose 
comme  cela  dans  tous  les  cas  ;  ce  ne  sont  pas  ses  propres  paroles. 

Q.  Vous  rappelez-vous  qu'il  a  ete  dit  qu'il  y  avait  eu  trois  hourras  pour  Eiel  ? 
E.  Oui. 

Q.  Dans  quelle  partie  de  la  salle  vous  trouviez-vous  a  cette  assemblee  ?  E.  A 
pen  pres  au  milieu  de  la  maison. 

Q.  Avez-vous  entondu  quels  hourras  ont  ete"  proferes  ?  E.  II  n'y  a  pas  eu  de 
hourras  dans  la  maison. 

Q.  Bien,  qu'est  ce  qu'il  y  a  eu  ;  quelle  sorte  de  bruit  s'est-il  fait  la  ?  E.  Je  sup- 
pose que  des  jeunes  gens  applaudissaient  audehors,  mais  il  n'y  a  rien  eu  de  tel  dans 
la  maison.  J'en  suis  sorti  un  des  deroiers.  Je  suis  reste  la  jusqu'au  moment  ou  j'ai 
pu  savoir  a  quelle  heure  de  la  nuit  on  alJait  partir. 

Q.  Quand  vous  etiez  encore  a  Batoche,  qu'a  dit  M.  Scott  ?  Avant  de  partir, 
qu'a-t-il  dit  a  M.  Eiel  sur  sa  mission  a  Batoche,  sur  ce  pourquoi  vous  etiez  envoyes, 
ot  sur  ce  que  vous  alliez  faire  dans  les  circonstances  ?  E.  II  dit  qu'il  etait  envoye  a 
Batoche,  et  qu'il  n'aurait  rien  a  faire  avec  Eiel  s'il  prenait  les  armes.  11  repeta  cela. 

La  Cout  . — C'etait  au  moment  du  depart  ?    E.  Oui. 

M.  Oeler. — Q  Quand  vous  etiez  a  Batoche,  fut-il  convenu,  lors  de  votre  depart, 
qu'il  se  ferait  quelque  chose  ?  Scott  a-t-il  promis  ou  quelqu'un  d'entre  vous  a-t-il 
promib  de  convoquer  une  autre  assemblee  ?  E.  Oui,  que  quand  nous  serious  retournes, 
nous  ferior^  connaitre  aux  gens  ce  qui  s'etait  passe. 

Q.  Qu'est  ce  que  Scott  promit  de  fail e  a  cette  autre  assemblee?  N'etait-ce  pas 
qu'il  deteruiinerait  les  gens  a  rester  neutres?    E.  Oui. 

Q.  Et  a  ne  pas  donner  leur  appui  aux  troupes  de  Eiel  ?  E.  Contra  Eiel,  mais 
non  a  se  rendre  a  Batoche. 

Q.  lis  re  devaient  pas  preter  main-forte  a  Eiel,  et  Scott  devait  faire  assembler 
les  gens  et  leur  persuader  de  rester  neutres,  n'est-ce  pas  ?    E.  Pas  comme  cela. 

Q.  N'est-ce  pas  la  ce  qui  fut  convenu  ?  Comment  ont  ils  consenti  a  vous  laisser 
partir  ?    E.  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  leur  avons  rien  promis. 

Q.  Vous  ont-ils  laisr-e  partir  apres  l'arrivee  de  McKay  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  Scott  devait  convoquer  une  autre  assemblee  et  determiner  les  gens  a 
jrester  neutres — c'est  ce  vous  avez  dit,  n'est  ce  pas?  E.  Bien,  j'ai  dit  d'aboid  que 
nous  ferions  conm  !tre  aux  gens  ce  qui  s'etait  passe,  quand  nous  serious  r^tournesi 

Q.  Et  que  les  gens  resteraient  neutres — . 

M.  Clarke. — Si  cela  doit  continuer,  je  demanderai  un  interprete.  Nous  insistons 
pour  que  l'interrogatoire  se  fasse  en  cris  (cette  langue  etant  celle  du  temoin,  comme 
il  le  dit). 

M.  Osier. — Le  temoin  repond  tres  bien  en  anglais. 

M.  Maclise. — II  ne  comprend  pas  la  signification  du  mot  "  neutre." 

M.  Osier.— -II  ne  tied  pas  a  un  avocat  d'intervenir  de  la  sorte  ;  c'est  tres  irre- 
gnlier  et  inconvenant. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  a  Batoche  ?  E.  J'y  sui3  arrive  le  matin  et 
j'y  suis  reste  jasque  vers  4  heures  du  soir. 

Q.  Vous  y  etes  arrive  le  matin  a  peu  pies  a  l'heure  du  dejeuner,  n'est-ce  pas  ? 
31.  Oui,  vers  8  heures  du  matin. 

Q.  Avez-vous  ete  tout  le  temps  avec  M.  Scott  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  avez  vous  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit  entre  Eiel  et  lui  ?    E.  Oui, 

Q.  Avez-vous  eu  une  lettie  a  emporter  de  Batoche  ?    E.  Oui. 
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Q.  M.  Scott  devait  il  mander  ce  que  feraient  les  gens  a  la  suite  de  l'assemblee  ? 
Comment  Kiel  devait  il  le  savoir  ?   E.  Je  ne  sais  rien  de  cela. 

Q.  Bien,  comment  Kiel  devait-il  apprendre  ce  qu'aurait  decide  l'assemblee  ?  E. 
Je  ne  sais  pas.  Je  ne  pais  si  nous  devions  lui  en  envoyer  ou  non  des  nouvelles — pas 
que  je  sache. 

Q.  A  quoi  devait  servir  l'assemblee  ?  E.  A  savoir  d'abord,  ce  qu'il  fallait 
faire,  nous,  gens  de  1'endroit,  qui  avions  des  families. 

Q.  Mais  vous  avez  deja  dit  a  mon  savant  ami  que  Scott  demandaa  Eiel  d'envoyer 
nn  mot  pour  lui  faire  savoir  quelle  espece  d'arrangement  il  ferait  eti  vue  de  la  paix  ? 
E.  Oui. 

Q.  Scott  demanda  a  Eiel  de  lui  envoyer  des  nouvelles  ?    E.  Oui. 

<£.  Bien,  Scott  ne  devait-il  pas  mander  a  Eiel  ce  que  feraient  les  Metis  anglais? 
E.  Nous  ne  eavions  pas  ce  qui  allait  arriver.  Nous  avions  d'abord  a  retourner  ones 
nous  pour  voir  cela. 

Q.  Comment  deviez- vous  le  savoir?  E.  Nous  le  saurions  apres  etre  retournes 
chez  nous,  et  nous  verrions  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau. 

Q  Comment  deviez  vous  l'apprendre  ?  Comment  devait  etre  envoye  le  message  ? 
E.  Je  r  e  parle  pas  de  message. 

Q   Bien,  alors,  c'etait  des  Sauvages  que  les  colons  avaient  peur?  E.  Oui. 

Q  Non  des  Metis  francais  ?  E.  Non  ;  quant  a  moi,  du  moins,  je  ne  les  craignais 

pas. 

Q.  lis  n'etaient  pas  pour  vous  attaquer  ?  Non. 

Q.  Ceux  que  vous  redoutiez  dans  la  localite,  c'etaient  lesSauvages  ?  E.  Oui,  los 
Sauvages,  c'est  ce  qui  faisait  peur  aux  femmes. 

Q.  Et  Scott  et  vous,  vous  etes  alles  a  Batoche  pour  voir  comment  vous  seriez 
proteges  centre  les  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  Qa  n'avait  rien  a  faire  avec  le  soulevement  des  Metis  franc,  ais  ?  E.  Non,  rien 
du  tout. 

Q.  Mais  c'etait  justement  pour  voir  comment  vous  pourvoiriez  &  la  surete  de 
vos  families,  au  cas  ou  les  Sauvages  viendraient  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  vouliez  que  1<  s  Metis  irangais  fissent  en  sorte  de  vous  proteger  contre 
les  Sauvages,  n'estce  pas  cela  ?    E.  Nous  n'avions  rien  a  faire  avec  lea  Metis  francais. 

Q.  Vous  ne  vouliez  avoir  rien  a  faire  avec  eux,  mais  vous  alliez  a  Batoche  dans  le 
Imt  d'etre  proteges  contre  les  Sauvages  ?    E.  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Q.  Eh  bien  !  pourquoi  y  etes-vous  alles  ?  Pour  vous  ecquerir  do  ce  quo  les  Sau- 
vages allaient  faire  ?  K.  Pai  ce  que,  s'ils  etaient  pour  venir,  comme  de  juste,  nous 
nous  preparerions  en  consequence. 

Q.  Pourquoi  vous  etes-vous  rendus  aupres  de  Eiel  ?  Pourquoi  n'avez  uous  pas 
ete  trouve  ies Sauvages  pour  voir  ce  qu'ils  allaient  faire?  E.  Nous  l'apprendrions  a 
Batoche. 

Q.  Avez-vous  demande  a  Eiel  des  renseignements  au  sujet  des  Sauvages  ?  E. 
Je  crois  que  oui. 

Q.  Quo  vous  a  dit  Eiel  au  sujet  des  Sauvages  ?  E.  J'ai  interroge  moi-meme  a 
ce  sujet  Gabriel  Dumont,  et  il  me  dit  que  lesSauvages  allaient  pieudro  les  armes, 
e'ebt  tout  ce  que  jo  lui  ai  demande. 

Q.  Alors,  par  quel  piocede,  dites  done,  avez-vous  dovine  comment  vous  alliez 
etre  proteges  ?  Vous  savez  que  vous  etes  alles  a  Batoche  pour  voir  oomraont  vous 
pourriez  vous  faire  proteger  contre  les  Sauvages.  Ayez,  maintenant,  la  honte  do  me 
dire  qu'est  ce  quo  vouh  avez  fait  pour  obtonir  cotto  protection,  quels  roi^cignoraents 
vous  avez  de  man  des  ?  E.  Je  ne  suis  pas  alle  la  pour  obtenir  des  Metis  francais 
protection  contro  les  Sauvages. 

Q.  Pourquoi  y  etes-vous  alle  ?  E.  Pour  m'assurer  do  co  qui  se  passait  a  Batoche. 

Q.  Bien,  qu'est-ce  quo  vous  y  avoz  constate  ?  Q.  Nous  avons  pensl  qu'il  y  avait 
la  dia  trouble. 

Q.  Bien,  voi;s  etes-vous  enquis  do  l'etenduo  du  troublo  ?    E.  Non. 
Q.  Bien,  a  quoi  done  a  sorvi  votro  delogauon  ?    E.  J'ni  vu  co  qui  etait  suffisant 
pour  mo  convaincre. 
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Q.  Yous  convaincre  de  quoi  ?   R.  Qa'il  y  avait  du  trouble. 
Q.  Yous  saviez  ceia  avant  d'aller  a  Batocho,  n'est-ce  pas  ?    E.  Non,  il-— 
M.  Clarke.-— Je  ne  pense  pas  que  ceci  soit  regulier,  qu'il  plaise  a  Yotre  Sel- 
gneurie.    Le  temoin  est  sous  serment,  et  il  jure  qu'ils  sont  alles  la  pour  voir  

Par  M.  Oder  : 

Q.  Yous  saviez  qu'il  y  avait  du  trouble  avant  d'y  aller,  n'est-ce  pas  ?  R.  Non. 
Q.  Yous  l'aviez  entendu  dire  ?    R.  Je  l'avais  entendu  dire,  mais  je  ne  le  croyais 

pas. 

Q*  Qu'aviez-vous  entendu  dire  ?  R.  J'avais  entendu  dire  qu'il  allait  y  avoir  do. 
trouble  la. 

Q.  Quelle  enpece  de  trouble  ?  R.  Bien,  je  ne  sais  pas  quelle  espece  de  trouble  il 
allait  y  avoir,  mais  du  trouble  dans  tous  les  cas. 

Q,  Quelle  espece  de  trouble  ?  Yous  pouvez  me  dire  ce  que  vous  aviez  entendu 
dire  ?  Yous  aviez  entendu  dire  qu'ils  avaient  pris  les  armes  ?  R.  C'est  ce  que  nous 
entendioDs  dire  parfois^  et  d'autres  fois  noo. 

Q.  Yous  avez  entendu  dire  qu'ils  allaient  se  battre  avec  la  police,  n'est-ce  pas? 
JR.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  cela. 

Le  PiiRE  Andr^  e^t  assermente : — 

Interrogt  par  M.  Maclise  : 

Q.  Connaissez-vous  Taccusd,  M.  Scott  ?    R.  Oui,  je  le  connais. 
Q.  Depuis  quand  ?    R.  Je  le  connais  depuis  1875. 

Q.  Quelle  est  son  occupation  ?  R.  Bien,  quand  je  l'ai  connu,  il  etait  com  morgan  t. 
II  venait  la  parfois  chaque  semaine,  paifois  plus  souvent,  et  j'arretais  la ;  il  commer- 
c,ait  alors  pour  Stobart  et  Eden. 

Q.  Et  vous  Pavez  connu,  je  suppose,  com  me  etant  tres  deloyal  ?  R.  D'apres  ce 
que  je  sais,  je  n'en  ai  jamais  entendu  dire  que  du  bien.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  Jui  que  com  me  d'un  bomme  estime'  et  aime.  J'ai  entendu  Stobart,  son  patron,  le 
louer  beaucoup. 

Q.  Vous  conn aissrz  le  Plateau  ?    R.  Je  le  connais  tres  bien . 

Q.  Yous  savez  ou  y  est  la  residence  da  M.  Scott  ?  R.  Oui,  j'y  ai  passe  en  des- 
cendant de  Prince- Albert  pour  visiter  ma  mission.  Sa  maison  est  sur  le  chemuL 
J'arrdte  tres  souvent  chez  lui. 

Q.  Yous  avez  connu  sa  femme  ?    R.  Oui,  je  l'ai  connue  quand  elle  vivait. 

Q.  Elle  etait  de  quelle  origine  ?    R.  O'etait  une  Metisse  anglaise. 

Q  Ni  M.  Scott  ni  sa  femme  ne  sont  de  votre  communion  ?  R.  Non  ;  ils  ne  sonfc 
pas  de  ma  communion. 

Q,  Maintenant,  quelle  espece  de  colonie  est  etablie  la  ou  reside  M.  Scott  ?  R. 
Une  colonie  de  cultivateurs,  particul  erement  des  Metis  anglais  et  quelques  biancs. 

Q.  Un  bien  petit  nombre  de  blanc^  ?  R.  Oui. 

Q  Quels  rapports  M.  Scott  a-t-il  avec  eux,  ou  avait-il  avec  eux  lors  de  la  derniero 
rebellion,  et  quelle  influence  avait-il  sur  la  population  de  cette  localite  ?  R.  Bien,  je 
sais  que  M.  Scott  y  avah  beaucoup  d'irfluecce  parmi  la  population,  car  je  connais 
presque  tous  les  Metis  echolonnes  sur  la  route,  et  je  les  ai  entendu  parler  alors  de  M. 
Scott  avec  beaucoup  d'estime  ;  je  sais  aussi  qu'il  etait  considere  com  me  cbef  dans 
cette  partie  du  pays. 

Q  II  possedait  leur  confiance  ?  R.  Oui,  comme  horn  me  il  possede  leur  confiance. 
Ce  sont  des  gens  simples,  et  ils  aiment  M.  Scott. 

Q,  Avez-vouH  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  abuse  de  leur  confiance  ?  R.  Non. 

Q.  Ou  savez-vous  s'il  a  abuse  en  avjeune  facon  de  cette  confiance  ?  R,  Non. 
Quant  a  cela,  je  les  ai  toujours  entendus  fuire  des  louanges  de  lui,  iongtemps  avant  la 
rebellion. 

Q.  Bien,  vous  savez,  n'est-ce  pas,  que  lors  de  la  rebellion,  on  craignait  a  Piince- 
Albert  un  soulevement  de  ces  Metis  anglai  ?  R.  Oui,  pendant  tout  le  temps  que  j'y 
ai  ete.    C'etait  notre  cruinte  que  les  Metis  ^ijgiais — nous  nous  attendions  alors  qu'ils 
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allaient  se  joindre  a  Riel,  et  nous  disions  qu'il  fallait  une  grande  influence  ponr  les 
arreter. 

M.  Osier. — Ce  n'est  pas  la  de  la  preuve. 
Par  M.  Maclise  : 

Q.  Yous  avez  eu  quelque  conversation  avec  M.  Scott  vers  le  temps  de  la  rebellion, 
quand  elle  a  eclate  ?  K.  Pas  lors  de  la  rebellion.  Lorsque  Kiel  vint  dans  le  pays  et 
que  ee  faisaient  les  assemblies,  j'avais  coutume  d'arreter  chez  M.  Scott,  et  nous  par- 
lions  de  ce  qui  se  passait  en  general. 

M.  Osier. — Ce  genre  de  preuve  a  ete  rejete"  hier  par  la  cour. 

Par  M%  Maclise  : 

Q.  Bien,  vous  rappelez-vous  le  20  mars  dernier  ?  K.  Oui,  je  me  le  rappelle  bien. 

Q.  Que  ee  passa-t-il  ce  jour-la  ?  R.  Ce  jour-la,  le  jour  ou  vint  la  nouvelle  que  la 
rebellion  avait  eclate,  ou  que  les  Metis  etaient  en  armes,  je  fus  envoye  par  quelques 
colons  pour  voir  ce  qu'il  y  avait.  Je  partis  pour  Saint-Laurent  et  je  fus  oblige  de 
rebrousser  chemin.  Nous  rencontrSm.es  dix  Metis  anglais  qui  me  dirent  qu'il  valait 
mieux  pour  moi  ne  pas  y  aller,  parce  que  je  serais  arrete  si  j'y  allais  ;  je  revins  done 
sur  mes  pas,  et  je  vis  que  cette  region  6tait  fort  emue,  que  toutes  les  femmes  etaient 
dehors  et  venaient  en  foule  demander  des  nouvelles.  Elles  craignaient  les  Sauvages. 
Oar  la  grande  crainte,  c'e"tait  de  voir  arriver  les  Sauvages. 

Q.  Ceci  se  passait  vers  le  Plateau,  en  dec,a  et  au  dela  ?  R.  Oui ;  j'allai  plus  loin 
que  le  Plateau,  a  dix  mil  les  de  Saint-Laurent. 

Par  la  Cour  : 

Q.  A  dix  mi  lies  de  Saint-Laurent  ?  R.  Oui. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Yous  etes  rests  apres  cela  jusqu'au  jour  ou  M.  Scott  fut  arrete  ?    R.  Oui,je 
1'ai  vu  venir  avec  son  attelage,  et  j'ai  vu  la  police  venir  le  ohercher. 
Q.  Dans  quelle  sort©  de  local  lut-il  enferrae? 

M.  Osier. — Yous  savez  que  cette  question  n'est  pas  pertinente  et  que  vous  ne 
devriez  pas  la  poser. 

M.  Clarke.— Nous  offrons  eimplemeot  de  faire  la  preuve  de  ce  fait. 
M.  Osier. — Yous  savez  quo  cette  preuve  n'est  pas  pertinente. 

Charles  Nolis  est  atsermente  : 

Interrogi  par  M.  Maclise  ; 

Q.  Connaisscz-vous  l'accuse,  M.  Scott,  ?  R.  Oui. 

Q.  Depuis  quand  le  conn aissez-vous  ?    R.  Depuis  1819. 

Q.  Ou  reside  t-il  maintenant  ?  R.  A  Prince  Albert.  A  I'endroit  qu'on  appelle 
le  Plateau,  dix  ou  douze  mil  les  en  dega  de  Prince- Albert. 

Q.  Quelle  position  occupo  le  Plateau  par  rapport  a  Batoche  eta  Prince- Albert, 
particulierement  en  hiver,  quand  la  neige  est  epaisse,  j'ontends  les  ch  rnins  menant 
de  Carlton,  du  Lac  aux-Oanards  et  de  Batoche  a  Prince- Albert ;  ou  est  le  Plateau  par 
rapport  a  ces  cbornins  ? 

M.  Osier. — Nous  admottrons  que  le  Plateau  se  trouvo  au  contro.  Ceet  prouv6 
par  trois  ou  quatro  temoins. 

.  Le  temoin. — Ces  cherains  s'y  joignent  en  allant  a  Prince- Albert.  Coat  une 
grande  route. 

Par  M.  Maclise  ; 

Q.  En  allant  do  Butocho  a  Princo-Albort  ?  R  Tons  les  ch  )mins  so  |oi  ;nont  an 
Plateau.  Oui. 

Q.  An  en*  ou  les  rebolles  auraiont  marche  do  Bitocho  sur  Prince- A' bort,  quel 
aurait  ete  l'effot  do  cotto  marche  sur  l'etablissomont  du  Plateau  ?  Si  los  rebellafi  on 
les  Sauvagos  Staiont  ai'es  a  Princo- Abort,  comment  so  sorait  trouvo  lo  Plateau  ; 
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auraient-ils  traverse  d'abord  le  Plateau  ?    E.  Oui,  ils  auraient  passe  d'abord  par  le 

Plateau. 

Q.  Eh  bien,  alors  les  gens  du  Plateau  auraient  ete  grandement  en  danger,  n'est- 
ce  3pa«,  dans  le  cas  d'une  marche  en  avant  ?    E.  Oui. 

Q  Quelle  espece  de  colonie  est  etablie  au  Plateau,  au  nord  et  au  sud  de  Sainte- 
Catherine  et  de  Halcro,  quels  sont  principalement  les  gens  qui  habitent  la  localite  ou 
jeside  M.  Scott  ?  E.  Ce  sont  presque  tous  des  cultivateurs,  et  je  pense  que  la  plus 
grande  paitie  d'entre  eux  sect  des  M6tis  anglais. 

Q.  Main  tenant,  savez-vous  si  ces  Metis  anglais  qui  demeurent  au  Plateau,  ont 
vw&ye  d'induire  M.  Scott  a  se  mettre  a  leur^tete  dans  les  affaires  publiques,  lors  de  la 
3  ebeilion  ou  avant  ?  E.  Je  ne  sais  si  les  M6tis  anglais  prennent  M.  Scott  pour  chef, 
mais  je  sais  que  dans  quelques  assemblies  M.  Scott  a  exerce  sur  eux  une  grando 
influence. 

Q.  Yous  alliez  frequemment  chez  M.  Scott  avant  la  rebellion  et  jusqu'au  temps 
©u  elle  a  eclate,  n'est-ce  pas  ?  E.  J'ai  souvent  arr&te  chez  M.  Scott,  presque  chaque 
fois  que  j'ai  passe  la.    J'y  ai  arrete  souvent. 

Q.  Quelle  etait  son  opinion  ?  Que  disait-il? 

M.  Osier. — Je  m 'object e  a  cette  question,  et  cette  objection  a  ete  decidee  une 
deinidouzaine  de  fois. 

Par  M.  JUaclise  : 

Q.  Vous  avez  ete  anefe  par  M.  Eiel,  n'est-ce  pas?   E.  Oui, 

D.  Dans  quelles  circonstances  ?  Que  cherchiez-vous  a  faire,  ou  que  f&isiez-vous 
quand  il  vous  a  arrete,  et  quand  etait-ce  ?  Pourquoi  Eiel  vous  a-t-il  fait  prisonnier, 
et  dans  quelles  circonstances  ?  E.  Paree  que  je  ne  voulais  pas  faire  de  rebellion  ;  je> 
refui-ai  de  faire  cause  commune  avec  lui,  et  je  travaillai  aussi  contre  lui. 

Q.  Et  ou  vous  a-t-il  arrete?    E.  II  m'a  arrete  a  l'eglise  de  Saint-Laurent. 

Q.  A  quelle  distance  est-ce  de  Batoche  ?    E.  Six  ou  sept  milles. 

Q.  Ou  alliez-vous  quand  il  vous  a  arrete  ?  E.  J'assistais  a  la  messe  dans  l'eglise* 

Q.  Maintenant,  vous  rappelez-vous  le  21  mars  dernier  ?   E.  Oui. 

Q.  Quel  jour  de  la  ^emaine  etait-ce  ?    E.  Le  samedi. 

Q.  Avez-vous  vu  M.  Scott  ce  jour-la  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  ?    E.  Dans  la  salle  du  conseil,  la  salle  du  conseil  de  Eiel,  a  Batoche. 

Q.  Et  que  se  passa-til  ce  jour-Ja,  a  ce  que  vous  vous  rappelez  ?  E.  Bien,  M. 
Eiel  m'erjvoya  chercher  pour  que  ]e  me  joignisse  a  lui,  et  il  demanda  quelle  influence 
posfedait  M.  Scott,  celuici  dit :  J'ai  convoque  une  grande  assemble©  hier  soir  et  a 
cette  assemble©  j'ai  ete  nomme  delegue,  vous  trouverez  les  nouvelles  que  j'apporte 
dans  cette  lettre.  M.  Scott  donna  alors  la  lettre  a  Eiel,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'ell© 
contenait.  Je  n'ai  pas  lu  la  lettre.  J'ai  vu  M.  Eiel  lire  la  lettre,  et  apres  cette 
lecture,  il  interrogea  M.  Scott  au  sujet  de  la  lebellion,  et  M.  Scott  repondit  a  Eiel  : 
Je  n'ai  a  traiter  d'aucune  question  avec  vous.  Je  suis  delegue.  Si  vous  avez  quelque 
chose  a  dire,  envoyez  votre  reponse  par  lettre ;  voila  ma  mission.  Personneliement, 
dit-il,  je  desapprouve  les  deux  actes. 

Q.  Tcute  1'affaire,  vous  entendez  dire  ?  E.  Je  desapprouve,  d'abord,  l'acte  de 
prendre  les  aim €8,  et  ensuite  de  soulever  les  Sauvages.  JMoi,  je  desapprouve  cela. 
Cest  tout  ce  que  j'ai  enterdu  de  la  conversation  entre  M.  Eiel  et  M.  Scott. 

Q.  Avez  vous  entendu,  par  la  suite,  Eiel  dire  quelque  chose  a  M.  Scott  au  sujet 
des  !Metis  anglais  ?  Non. 

Q.  Vous  n'avez  rien  entendu  dire  a  Eiel  sur  ce  sujet  ?  Ou  avez-vous  vu  pour  la 
premiere  fois  une  ce  pie  de  cette  proclamation  du  major  Crozier ;  de  qui  l'avez-vous 
cue  ?  E.  La  premiere  fois  que  je  1'ai  vue,  je  crois,  je  n'en  suis  pas  absolument  sur, 
je  ci  ois  que  e'est  le  24  de  mars,  a  une  assembled  dans  la  maison  d'ecole  de  Lindsay 
—  Is  premiere  fois  que  M.  Scott  m'en  a  donne  une  ccpie. 

Q.  Que  vous  a-t-il  dit  en  vous  la  doDDant  ?  J'eus  une  conversation  particular© 
avec  M.  Scott.  Je  pretais  mon  appui  a  Eiel  conjoin  tement  avec  M.  Monkman.  Je 
i©  ]  ourrais  dire  exactement  quelle  etait  la  mission  de  M.  Monkman,  mais  il  avait 
wmm  mission  et  Eiel  m 'avait  envoye  avec  Monkman ;  il  avait  fourni  vingt-deux 
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' homines  a  M.  Monkman  ;  j'allai  a  cette  assemblee  de  la  maison  d'ecole  de  Lindsay, 
on  les  gens  et  moi  nous  rencontrfimes  Scott,  qui  etait  a  cette  assemblee  ;  jo  1'entretins 
en  particulier  ainsi  que  quelqaes  autres  rotables,  et  je  dis  a  M.  Sco  t  que  je  me 
trouvais  dans  une  mauvaise  position  et  que  je  voulais  m'echapper,  que  je  ne  savnis 
pas  ou  aller.  M.  Scott  me  repondit :  Biec,  vous  avez  eu  la  beau  jeu  pour  vous 
echapper. 

Q.  Avez-vous  entendu  ce  que  M.  Scott  a  dit  a  l'assemblee  ?  Et  qu'etait  ce—  1© 
24  ?    Combien  y  avait-il  d 'assistants  ?    E.  Je  ne  les  ai  pas  comptes. 

Q.  Combien  a  peu  pres,  pensez-vous  ?  K.  La  maison  etait  grande  et  remplie 
— -je  suppose  qu'il  y  avait  de  100  a  120  personnes. 

Q.  Bien,  M.  Scott  y  a-t-il  parle  et  donne  des  conseils  aux  gens  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  E.  M.  Scott  parla,  mais  je  ne  puis  repeter  tout  ce  qu'il  a  dit, 
je  ne  puis  donner  tout  son  discours  en  quelques  mots.  M.  Scott  dit  :  Je  suis  fache 
de  sympathiser  avec  les  M6tis  francais^  Pour  deux  raisons,  je  ne  puis  leur  donner 
mon  concoursj  parce  qu'ils  prennent  les  armes  et  qu'ils  soulevent  les  Sauvages ; 
pour  ces  deux  raisons  j'arrete;  et  M.  Scott  dit  tout  ce  qu'il  put  a  l'assemblee  pour 
empecher  les  Metis  anglais  de  se  joindre  a  Eiel,  et  en  outre,  il  fit  adopter  une 
petition.  Je  ne  sais  s'il  redigea  lui-meme  la  petition,  mais  il  l'avait  sur  lui,  et  Ja 
montra  a  l'assemblee  ce  soir-]a.  Tous  donnerent  leur  assentiment  a  cette  petition  ; 
deux  ou  trois  ou  quatre  notables  parlerent  en  faveur  de  la  petition ;  personne  ne 
parla  contre  la  petition,  et  tous  s'accorderent  a  signer  la  petition. 

Q.  Est-ceci  (piece  "  L  ")  qu'ils  ont  signe  ?  E.  Je  n'ai  pas  pu  lire  la  petitioB 
a  l'assemblee  ;  j'ai  entendu  lire  la  petition,  mais  je  ne  1'ai  pas  luemoi-meme. 

Q.  Etait-ce  une  petition  qui  avait  ete  dressee  a  l'assemblee  de  la  veille  ?  Vous 
le  rappelez-vous  ?  Je  n'ai  jamais  vu  la  petition  avant  cela.  M.  Scott  tira  la  petition 
de  sa  poche  a  l'assemblee  dont  je  viens  de  parler. 

(Ici  la  petition  est  lue  par  M..  Maclise.) 

Q.  Yous  rappelez-vous  ces  expressions  ?    (Le  temoin  demande  que  toute  la 

Eetition  soit  lue,  ce  qui  est  iait  aussitot.)  E.  Oui,  c'est  la  la  petition  que  j'ai  entenda 
re. 

Q.  C'est  celle  qu'a  lue  M.  Scott  a  l'assemblee  en  question?  C'en  est  du  moms 
line  copie. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Je  comprends  alors,  M.  ^Nolin,  que  le  24  il  y  eut  une  assemblee  a  la  maison 
d'ecole  de  Lindsay,  et  que  vous  y  etiez :  etiez-vous  a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay  lo 
24?    E.  Oui. 

Q.  Ainsi  que  vingt  bommes  et  Monkman  venus  du  camp  des  Metis  frareais  ? 
E.  Oui. 

Q.  Et  Scott  les  a  rencontres  la?    E.  Oui,  Scott  les  a  rencontres  la. 

Q.  Yos  vingt  hommes  etaient-ils  sous  les  armes  ?    E.  Oui. 

Q.  Etait-ne  une  assemblee  privee?    E.  Non,  c'etait  une  assemblee  publiquc. 

Q.  Les  vingt  bommes  sous  les  armos  y  etaient-ils?  E.  Oui,  non  pas  dans  la 
maison,  mais  en  dehors. 

Q  Et  les  affaires  y  furent  discuteos  ?  E.  L'affaire  fut  discuteo,  la  petition  fut 
discuteo. 

Q  Et  qui  etait  lo  president  do  cetto  assombleo  ?  E.  Je  ne  sais  pas  son  nom  do 
baptemo,  M.  Miller. 

Q.  Quelqu'un  d'entro  vous  autres,  du  camp  dos  Metis  franc, ais,  a-t-il  parlo  a  cotto 
assemblee?  Avez-vous  parle  ?  E.  Oui,  j'ai  dit  quelques  mots,  et  M.  JVfonkman  a 
parle. 

Q.  EtM.  Monkman  etait  un  dos  monours  do  Eiel,  n'ost-co  pas?    E.  Oui. 
(I  11  y  a  parle  aussi  ?    E.  Oui. 

<l.  Et  qu'est-oe  quo  M.  Monkman  voulait  (jii'i Is  fissont  ?  R.  Jo  no  pourraifi  dire 
exactomont  quolle  etait  la  mission  do  M.  Monkman.  D'apros  co  quo  jo  peH80,  Kiel 
l'avait  ongage  pour  s'emparer  par  force  des  Metis  anglais. 

Q.  Yous  ponsez  qu'il  avait  onvoye  Monkman  pour  en  amjner  quelqQ6-UlUI  avee 
lui?   E.  Oui.  J  F  1 
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Q.  Bien,  cela  fut-il  conseille  a  cette  assemblee,  y  fut-il  convenu  que  les  Metis 
anglais  resteraient  neutres?    E.  Oh!  oui. 

Q.  Et  qu'ils  feraient  des  efforts  pour  amener  les  volontaires  a  deposer  leurs  armes  ? 
R.  Non,  je  n'ai  rien  entendu  dire  a  ce  sujet. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  autre  Thomas  Scott  au  Plateau  ?  Celui-ci  est-il  1© 
seil  T nomas  Scott  que  vous  connaissez?  Yous  connaissez  tous  les  gens  de  cette  loca- 
lity, n'est-ce  pas  ?  E.  11  est  possible  qu'il  y  en  ait  quelque  autre,  mais  c'est  le  seul 
que  je  connaisse. 

Q.  Et  c'est  le  seul,  dans  les  environs,  dont  vous  ayez  ontendu  parler  ?  C'est  le 
seul  Thomas  Scott  dont  vous  ayez  entendu  parler  dans  les  environs  ?    E.  Oui. 

Q  Et  c'est  le  seul  Thomas  Scott  qui  ait  pris  quelque  part  au  mouvoment  ?  R, 

Oui. 

Q.  Et  i)  paraissait  connaltre  le  conseil  des  Metis  francais  generalement  ? 

M.  Clarke.— Yous  essay ez  la  de  fabriquer  de  la  preuve,  et  vous  profitez  dans  ce 
but  de  ce  que  le  temoin  ne  comprend  pas  tres  bien  la  languo  qu'il  parle  en  ce  mo- 
ment. 

M.  Osier. — Yous  savez  qu'il  est  extremement  irregulier  d'interrompre  comme 
vous  faites  un  contre-interrogatoire. 

M.  Clarke. — Ce  n'est  pas  un  contre-interrogatoire.  Yous  faites  un  interrogatoire, 
et  vous  presentez  une  preuve  nouvelle. 

M.  Osier. — Un  avocat  d'une  annee  de  pratique  saurait  qu'il  ne  doit  pas  inter- 
venir.    C'est  d'une  grossiere  irregularity,  et  vous  devriez  savoir  mieux. 

Q.  Done,  vous  etiez  a  cette  assemblee  ?  a  quelle  heure  at-elle  eu  lieu  ? — cette  as- 
sembled a  la  maison  d'eeole  de  Lindsay  ?  E.  Elle  a  eu  lieu  dans  la  soiree,  apres  la 
forune. 

Q.  Maintenant,  M.  Scott  connaissait-il  les  membres  du  conseil  des  Metis  francais? 
Connaissait-il  les  environs  de  Batoche  ?  E.  Bien,  je  ne  sais  pas  s'il  connaissait  alors 
le  conseil  des  Metis  francais.  Je  sais  qu'il  connaissait  le  conseil  rles  Metis  francais 
d'avant  Eiel.    Celui  d'apres,  je  ne  puis  dire,  car  le  conseil  fut  change  par  Eiel. 

Q.  Alors,  e'etait  les  Sauvages,  je  crois,  que  les  Metis  anglais  craignaient  ?  Crai- 
gnaient-ils  les  Sauvages,  on  craignaient  ils  les  Metis  francais?  E.  Bien,  quant  a  moi, 
je  ne  pensepas  que  les  Metis  anglais  craignent  les  Metis  francais. 

Q.  Mais  ils  craignaient  un  soulevement  des  Sauvages?    E.  Oui. 

Q.  Et  ce  qui  les  preoccupait  a  cette  assembles  etait  de  savoir  comment  ils  serai ent 
proteges  contre  les  Sauvages  ?  E.  La  pre  )Coupation  a  cette  assemblee  se  rapportait  & 
la  petition,  parce  qu'elJe  demandait  au  gouvernement  de  regler  aussit6t  que  possible  le 
differend  avec  les  Metis  frarcais. 

Q.  De  regler  le  differend  avec  les  Metis  francais,  qui  etaient  sous  les  armes,  assi- 
tot  possible. 

M.  Clarke. — Le  temoin  n'a  pas  dit  cola. 

M.  Osier. — Est  ce  que  le  savant  avocat  agit  comme  doit  le  faire  un  membre  du 
barreau  ? 

M.  Clarke.— Quand  le  conseil  fait  dire  au  temoin  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  il  est  temps 
d'intervenir. 

M.  Osier. — Je  puis  dire  que  j'exerce  ma  profession  depuis  bien  des  anoees,  etque 
jo  n'ai  jamais  ?u  jusqti'ici  au  barreau  des  proeedes  tels  que  ceux  dont  a  use  a  mon 
<e#ard  le  principal  avocat  de  la  defense.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  aussi  peu  sou- 
cieux  que  Test  le  savant  conseil  des  convenances  a  observer  dans  ea  conduite  comme 
membre  du  barreau. 

M.  Clarke.— Je  serai  oblige  de  demander  que  les  temoins  soient  interroges  dans 
leur  lan*?ue  naturelle,  si  cela  continue, 

M.  Osier.— Avec  une  pareiile  conduite,  il  est  simplement  impossible  de  conduire 
un  contre-interrogatoire. 

Q.  L'idee  etait,  si  je  la  comprends  bien,  M.  Nolin,  d'amener  le  gouvernement  a 
traitor  avec  les  Metis  francais  qui  etaient  sous  les  armes  ?  E.  Je  pense  que  pout-etre 
ma  maniere  de  m'exprimer  pent  causer  un  malentendu.  Toute  la  question  qui  fut 
dibcutee  a  cette  assemblee  se  trouve  comprise  dans  la  petition. 
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Q.  Dans  le  document  ?  E.  Dans  le  document. 

Q.  Bien,  l'ide'e  etait  d'amener  le  gouvernement  a  faire  un  traite  avec  eux,  avec 
M.  Kiel  ?  E,  Oui. 

Q.  A  faire  un  traite  avec  M.  Eiel  ?  E.  Oui,  aussitot  que  possible,  a  reconnaitre — 

Q.  C'est  la  ce  qu'on  essayait  de  faire  a  cette  assemblee  ?  E.  Oui. 

M.  Maclise. — Yous  venez  de  parler  d'un  traite,  dont  on  semble  disposer  d'un© 
maniere  bien  sommaire — la  discussion  qui  eut  lieu  a  cette  assemblee  etait-elle  con- 
forme  ou  non  aux  termos  de  ce  document  que  vous  avez  deja  attestes  sous  serment  ? 

La  Cour. — Tl  l'a  dit  clairement,  d'apres  ce  que  j'ai  compris. 

Par  M.  Macltse  : 

Q.  11  y  a  ce  paragraphe  dans  la  petition  :  "  Nous  demandons  en  consequence  an 
gouvernement  de  f  ;ire  justice  aux  colons."  Etait-ce  la  le  sentiment  de  cette  assem- 
blee ?  E.  Oui,  tonte  la  discussion  qui  se  fit  a  cette  assemblee  avait  precisement  pour 
objet  cette  conclusion  de  la  petition. 

Q.  "  Nous  demandons  en  consequence  au  gouvernement  de  faire  justice  aux 
colons."  C'etait  Ja  le  sentiment  de  l'assemblee  ?  E  Oui.  Je  pense  que  ma  maniere 
de  m'exprimer  n'est  pas  ties  bonne,  vous  savez,  parce  que  je  ne  puis  pas  bien  parler, 
maie  toute  l'assemblee  s'accorda  a  soutenir  la  petition . 

Q.  Yous  devrez  veiller  a  ce  que  vos  paroles  ne  soient  pas  detournees  de  leur 
sens  ;  maintenant,  il  a  ete  question  de  ces  vingt-deux  hommes  allant  la  tout  armes  ; 
ou  etaient  ces  armes  pendant  l'assemblee  ?  E.  En  dehors  de  la  maison, 

Q.  En  quel  endroit,  en  dehors  de  la  maison. 

Q.  Dans  quoi,  eiaient-elles  decouvertes  et  exposees  aux  regards — ces  armee  ; 
chacun  pouvait-il  los  voir  ?  E.  Je  l'ignore.  je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Etaient  elles  plaeees  debout  ou  non,  en  dehors  ?  E.  Oh  !  oui. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  qu'eiles  etaient  eouvertes  ?  E.  Je  ne  les  ai  pas  vues  cou- 
vertes. 

Q.  Eh  biec,  comment  etaient-elles ;  en  faisceau  ou  autrement  ?  E.  Bien,j  je 
n'ai  pas  fait  graode  attention  aux  aimes. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  ou  elles  etaient  ?  E.  Non  ;  j'ai  6te  tout  le  temps  dans  la 
maison. 

Par  M,  Osier  : 

Q.  Ou  avez-vous  mis  votre  lusil  ?    E.  Je  n'avais  pas  de  fusil. 
Par  M.  Maclise  : 

Q.  Dites-vous  que  vous  n'aviez  pas  de  fusil  ?    E.  Certainement. 

Q.  Et  vous  savez  tout  ce  qui  en  est  do  cela,  n'est-ce  pas — que  vous  n'aviez  pas 
de  fusil;  le  savant  consoil  dit  que  e'est  tout  ce  que  vous  en  savez.  Or,  jo  vous  )e> 
demande,  y  a-t  il  quelque  autre  qui  put  savoir  mieux  que  vous  si  vous  aviez  ou  noo 
un  fusil  ?  E.  Je  suis  contraint  de  parler  1' anglais,  et  je  vois  maintenant  qu'on  profile 
ce  que  je  ne  puis  parler  correctement  l'anglais  ;  M.  Clarke  le  dit. 

M.  Osier. — No  croycz  pas  que  je  diso  que  vous  aviez  un  fusil.  J'etais  a  dire  & 
M.  Maclise  que  la  soulo  question  qu'il  pouvait  vous  faire  etait  au  sujot  do  votre  fofiil 
a  vous,  ct  nous  savons  que  vous  n'en  aviez  pas. 

Le  temoin  dit  en  francais  qu'il  aimerait  que  son  tdmoignage  lui  fut  traduit  dan^ 
sa  langue  maternollo. 

M.  Osier. — Le  temoin  a  repondu  d'uno  maniorc  intelligible  aux  questions  qui  lui 
ont  ete  faites  en  arglais.    Le  jury  est  convaincu  quo  son  interrogatoiro  a  ete  loj 

Andrew  Whitford  est  assermonte" : 

Inter rogi  par  M.  Maclise  : 

Q.  Yous  rappoh  z  vous  le  diraancho,  22  mars  dernier  ?    E.  Oui. 
Q.  Etiez-vous  a  uno  assombleo  a  Sainto-Cathorino,  ce  jour-la  ?    E.  Oui,  c'etait 
dans  la  soiree,  non  lo  join-. 

Q.  M.  Scott,  l'accu-e,  y  etait-il  ?    E.  Oui,  il  y  6tait. 
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Q.  Le  connaissez-vous  ?  R  Oui,  je  le  connais. 

Q.  Depuis  quand  le  connais^  z  vous  ?    R.  Je  le  connais  depuis  bion  longtemps. 
Je  puis  jurer  que  je  le  connais  depuis  une  dizaine  d'annees,  dans  tons  les  cas. 
Q.  Ou  demeure-t-il?    R.  An  Plateau. 

Q.  Yous  connaissez  bien  oet  etablissement  ?  R.  Oui,  je  connais  cet  etablissement, 

Q.  M.  Scott  a-t-il  parle  a  cette  assemblee  de  Sainte-Catherine  ?    R.  Oui* 

Q.  Qu'at-il  dit,  au  meilleur  de  vos  souvenirs  ?    R.  II  dit  que  c'etait  une  tres 

folle  idee  de  la  part  des  volontaires  que  d'aller  defendre  Carlton  quand  Prince- Albert 

etait  la  iocalite  qu'ils  devraient  defendre. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Vous  rappelez-vous  tout  ce  qu'il  a  dit  ?  Rt  Je  no  me  rappelle  pas  tout  ce 
qu'il  a  dit,  mais  je  me  rappelle  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

Q  Et  vous  rappelez-vous  ce  qu'a  dit  aussi  a  ce  sujet  M.  Spence  ?  R.  Je  ne  me 
rappelle  pas  ce  qu'a  dit  M.  Spence,  parce  que  je  n'ai  pas  destruction  pour  fixer  mes 
souvenirs — je  n'ai  pas  cette  memoire-la. 

Q,  Pouvezvous  vous  rappeler  ce  qu'a  dit  M.  Matheson  ?  R.  Oui,  je  puis  me 
rappeier  jusqu'a  un  certain  point  une  partie  de  ce  qu'il  a  dit,  mais  pas  tout. 

Q.  Pouvez-vous  vous  rappeler  tout  ce  qu'a  dit  M.  Scott?  R.  Non,  je  ne  me 
rappelle  pas  tout.  Je  ne  me  souviens  pas  de  tout  ce  qu'il  a  dit.  Je  ne  me  rappelle 
que  ce  que  j'ai  rappoHe,  et  rien  de  plus. 

Q.  Rien  de  plus  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  rien  de  plus ;  je  me  rappelle  un  peu  de 
ce  qu'a  dit  81.  Matheson. 

Q.  Vous  savez  que  nons  avons  souvent  a  apprecier  d'une  facon  toute  speciale  si 
un  homme  qui  se  rappelle  justement  ce  qui  est  important  et  rien  de  plus,  est  un 
temoin  croyable  ou  non  ?    R.  Yondriez-vous  re  peter  cela  ? 

Q,  Dites-vous  que  vous  ne  pouvez  vous  rappeler  rien  de  plus  que  ces  mots  que 
vous  avez  rapporte*,  rien  de  plus  de  ce  qu'a  dit  M.  Scott;  c'est  tout?  Quels  sont  les 
an  tres  qui  ont  parle  ?  R.  Bien,  au  meilleur  de  ma  connaissance,  M.  Adams  a  aussi 
parle  ainsi  que  M.  Craig. 

Q.  Dites-moi  ce  qu'a  dit  M.  Craig  ?    R.  Non  ;  je  ne  le  puis  pas. 

Q.  Ca  qu'a  dit  M.  Adams?  R.  Non ;  je  ne  ie  puis  pas.  Je  ne  pourrais  vous 
rapporter  exactement  ce  qu'ils  ont  dit. 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?    R.  Je  demeure  a  Prince- Albert, 

Q  Quelle  est  votre  occupation  ?  R,  Domestique  a  gages.  Je  travaillais,  lors 
de  cette  assemblee,  pour  une  dame  Taylor,  dans  ia  ville. 

Q.  Ou  travaillez-vous  maintenant  ?  R.  Je  ne  travaille  pas  maintenant.  J'etais 
employe  t?ur  le  bateau  avani  de  venir  ici. 

Q.  Comment  la  defense  a  t  elle  decouvert  que  vous  saviez  ce  que  vous  avez  dit 
de  1'assemblee  ?    R.  Bien  entendu,  j'y  etais  present. 

Q.  Comment  vous  a-t-elle  trouve,  et  a-t-elle  constate  que  vous  saviez  les  propres 
paroles  de  M.  Scott?  R.  Bien,  elle  n'a  pas  su  preciHement  que  je  savais  ses  propres 
paroles  avant  de  m' a  voir  amene  ici  pour  voir  ce  que  je  savais. 

Q.  On  vous  a  fait  venir  de  300  milles  d'ici  sur  des  conjectures  (spec) — 

M.  Clarke.— Comme  vous  avez  amene  le  balayeur  du  bureau  de  poste. 

Le  temoin. — Je  ne  vois  pas  de  speculation  (spec), 

William  Miller  est  assermente  : — 

Interrogi  par  M.  Maclise  : 
Q.  Connaissez-vous  Thomas  Scott?  R.  Oui. 

Q  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez-vous  ?  R.  Depuis  1'automne  de  1878. 
Q.  Ou  demeure-t-il  ?  R.  Au  Plateau. 

Q.  Ou  demeurez-vous ;  vous  etes  son  plus  proche  voisin  ?  R.  Oui. 
Q  Et  qu'est-ce  que  fait  la  M.  Scott  ?  R.  II  cultive ;  c'est  srn  occupation  generale. 
M.  Osier. — Nous  ne  contesterons  pas  que  1'accuse  demeure  au  Plateau  et  qu'il  est 
cultivateur. 
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Par  M.  Maclise  : 

Q.  Yous  rappelez-vous  le  retour  de  M.  Scott  chez  lui  en  mars  dernier?  R. 
C'etaii  quelque  jour  vers  lo  milieu  de  mars.    Je  ne  pourrais  preciser  la  date. 
Q.  D'cu  venait-il  ?    R  De  Troy. 

Q  Yous  rappelez-vous  le  20  mars,  jour  ou  l'assemblee  a  eu  lieu  ?    Rt  Oui. 

Q  Or,  ou  etait  M.  Scott  dans  l'interralle  du  13  au  20,  autant  qu'il  est  a  votre 
^onnaissance  corame  son  plus  proche  voisin  ?  R.  Au  meilleur  de  ma  conn&issance, 
il  etait  chez  lui. 

Q.  Si,  durant  cet  intervalle,  il  etait  slle  a  Prince- Albert,  l'auriez-vous  su  ou  non  ? 
!j  R.  Bien,  je  ne  pourrais  dire  positivement  qu'il  fut  chez  lui  tous  los  jours,  mais  au 
meilleur  de  ma  connaissance,  il  etait  chez  lui;  parce  que  d'ordinaire  il  venait  s'il 
y  avait  des  nouvelles  de  Prince- Albert — il  venait  d'ordinaire  chez  moi. 

Q.  Hugh  Ross  restait  chez  lui  dans  le  meme  temps  ?    R.  Oui. 

Q.  Connaissez-vous  Hugh  Ross,  le  temoin  qui  a  ete  interroge?    R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  vous  rappelez-vous  l'assemblee  du  20  mars?    R.  Oui. 

Q.  Ii  a  ete  dit  ici  en  temoignage  que  William  Miller  etait  le  secre  ,:.ire  de  cette 
assembler  ;  est-ce  vous  ?    R.  Moi  meme. 

Q.  M.  McNiven  a  amrme  dans  son  temoignage  que  dans  votre  disours  a  cette 
assemble©  vous  aviez  dit  que  ies  Metis  francais  etaient  sous  les  armes  ?  Qu'est  ce 
que  vous  avez  a  dire  a  ce  sujet  ?    R.  Je  n'ai  pas  fait  une  pareille  assertion. 

Q.  Vous  rappelez-vous  l'assemblee  tenue  ie  dimanche  suivarit,  a  Lindsay?  R. 
Non,  je  n'y  etais  pas. 

Q.  Etiez-vous  a  Sainte  Catherine  ?    R.  Non. 

Q.  Maintenant,  vous  avez  vu  cette  petition  UL,"  l'avez  vous  jamais  vue  aupara- 
vant  ?    R.  Oui ;  voici  ma  signature  au  bas. 

Q.  L'original  de  cette  petition  a  ete  signe  ou,  envoye  ou?  R.  Au  major  Crozier, 
a  Carlton  ? 

Q.  Qui  s'en  est  charge  ?  R.  M.  Charles  Adams  et  moi.  J^ous  etions  tous  deux 
dele^ues  pour  aller  la  porter ;  mais  elle  n'y  arriva  pas. 

Q  Yous  etes- vous  donne  la  peine  de  1'envoyer?  R.  Nou;  avant  d'arriver  a. 
Carlton,  nous  appiimes  la  nouvelle  de  I'engagement  du  Lac-aux-C<tnards,  et  je  dis  a 
M.  Adams  que  le  sang  ayant  coule,  il  etait  inutile  d'essayer  do  faire  lien  do  plus  \ 
nous'rebrouseSmes  chemin  en  rapportant  les  papiors;  et  quand  jo  partis  de  chez  moi 
je  detruisis  tous  lespapiers,  a  l'exception  d'un  ou  do  deux  documents  prives  qui  m'ap- 
partenaient — jo  le<>  deti  ui&is  dans  ma  propro  maison — je  ne  savais  pas  si  j'y  revien- 
!  drais  jamais  ou  non. 

Q.  Eh  bien,  quel  etait  l'objet  de  cette  petition  ?  Quelle  ea  dovail  etre  la  conse- 
quence ?  Dans  quel  but  etait-elle  faite  pour  etre  signee  par  un  si  grand  nombro  de 
peibonnes?    R.  Le  contenu  de  la  petition  en  explique  l'objot  et  lo  but. 

Q  Comment  vint-elle  sur  le  tapis?  M.  Matheson  a-t-ii  eu  quelquo  ehoso  a  faire 
avec  cette  petition  ?  R.  A  l'assemblee  de  Lindsay,  le  24 — c'esta-dire  r^ssembleo  ou 
:  M.  Kiel  etait — Scott  donna  lecture  de  cette  petition. 

Q.  Avez-vous  entendu  hier  lo  temoignage  de  M.  Matheson  disant  qu'il  s'etait 
rendu  a  Carlton  et  qu'il  avait  recu  instruction  d'agir  et  d'allor  fairo  faii'e  cortainos 
choses?  R.  Oui,  j'ai  compris  quo  c'est  pour  cola  qu'etait  faito  la  petition,  pour  satis- 
faire  a  la  demando  pour  laquello  etait  venu  M.  Mathoson. 

Q.  Kt  pour  dtro  ?    R.  Trausmiso  et  signeo  par  un  plus  grand  nombro  quo 

ne  l'avait  ete  la  petition  de  M.  Matheson. 

Q.  Maintenant,  quel  6tait  l'objet  do  l'assemblee  du  20  ?  Pourquoi  a-t-ollo  envoye 
des  delegues  ?  Qu'est-ce  qui  a  ete  dit  la-dossus  a  l'assemblee  ?  R.  C'etait  pour  savoir 
ei  ces  rapports  etaiont  vrais  oa  non,  ot  pour  quo  los  colons  deliberassout  sur  los 
nieilleurs  raoyons  do  se  protegor. 

Q.  Eu  egard  a  la  position  ou  se  trouvait  retablissomcnt,  quo  voulail  la  popu- 
lation ?  Pourquoi  doeirait-ollo  savoir  ce  qui  so  passait  ?  R.  Pai  co  que  tous  los 
chemins  partant  do  l'ouost  ot  du  sud  so  joignaiont  la,  au  Plateau,  ot  quo  s'il  vuiiait 
uno  troupe  d'homrnos — on  supposant  qu'ils  fussont  partis  ]>  ir  dos  chom  ns  difleronts, 
lis  so  trouvoraicnt  tous  eascmblo  au  Plateau,  ot  avant  d'y  arrive:-. 
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Q.  Une  troupe  d'hommes  en  particulier,  ou  des  hommes  en  general  ?  E„  Des 
Ihommes  en  general. 

Q.  Etait-il  question  des  Sauvages  seulement,  ou  des  Metis  francais  et  des  Sauvages, 
ou  de  qui  s'agissait  il  ?  E.  Nous  ne  le  savions  pas,  et  c'est  la  raison  qui  fit  envoyer 
des  delegnes,  afin  de  constater  s'il  s'agissait  des  Metis  anglais  ou  francais,  et  de 
connaitre  les  details. 

Q.  Que  vous  attendiez-vous  qu'il  arriverait  au  Plateau  ?  E.  S'ils  venaient,  nous 
nous  attendioEts  a  etre  massacres  si  nous  n'etions  pas  proteges  ou  si  nousn'avions  pas 
quitte  la  localite. 

Q.  Ou  vous  attendiez-vous  quo  se  ferait  la  bataille  dans  le  cas  d'une  march e  en 
^rvant,  de  Batoche  ou  de  Prince- Albert  ?  E.  Je  ne  m'attendais  a  rien  de  semblable. 
Je  ne  pourrais  dire  ou  se  serait  faite  la  bataille. 

Q.  Si  Ton  etait  venu  aux  mains  avant  d'arriver  a  Prince- Albert,  a  dix  milles  de 
la,  est-ce  que  ce  n'aurait  pas  ete  au  Plateau  ?  E.  S'ils  avaient  ete  pour  massacrer, 
ils  auraient  massacre  le  long  de  leur  route. 

Par  la  Gour  : 

Q.  Je  comprends  que  vous  dites  que  tous  les  chemins  conduisant  a  Prince-Albert 
«e  joignent  avant  d'arriver  a  la  grande  route,  et  le  Plateau  etait  un  endroit  expose 
auquel  ils  avaient  interet  ?    E;  Oui. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  M.  McNiven  a  parle  de  hourras  qui  auraientete  pousses  a  cette  assembleedu 
20  j  qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet  ?    E.  Je  n'ai  pas  entendu  de  hourras. 

Q.  II  a  affirme  que  queiqu'un  avait  propose  trois  hourras  pour  Kiel;  il  ne 
mentionne  personne  en  particulier  comme  ayant  fait  cette  proposition.  Avez- 
vous  entendu  queiqu'un  faire  cette  proposition  ?    K.  Non,  je  n'ai  entendu  personne. 

Q.  Etiez-vous  pres  ou  loin  de  Thomas  Scott  pendant  cette  assemblee  ?  Je  ne 
crois  pas  que  j'en  fusee  bien  loin  ;  je  pense  qu'il  etait  quelque  pait  vers  le  milieu  de 
la  salle,  et  j'etais  dans  le  coin  a  mettre  mon  pardeseus,  avec  un  ou  deux  autres  qui 
eu  laisaient  autant  pour  s'en  retourner  chez  eux. 

Q.  Scott  comprend-il  le  cris  ?  E.  Pas  a  ma  connaissance,  Je  ne  l'ai  jamais 
entendu  parler  cris. 

Q.  Vous  avez  ete  voir  les  gens  avec  l'originai  de  cette  petition  pour  avoir  des 
signatures  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  etes-vous  adresee  a  Thomas  McKay  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  vous  a-t-il  dit?  E.  11  dit  que  les  Melis  francais  n'avaient  pas  de  sacres 
droits.  II  dit  qu'il  y  avait  a  present  assez  d'hommes  dans  le  pays  pour  leur  faire 
avoir  leurs  droits. 

M.  Osier.— Ce  n'est  pas  la  de  la  preuve. 

M.  Maclise. —  Qa  contredit,  dans  tous  les  cas,  M.  McKay. 

Q.  Vous  etiez  present  quand  M.  McKay  a  rendu  temoignage  ?    E.  Oui. 

Q.  A  pres  le  21  mars,  quand  M.  Scott  retourna  chez  lui,  depuis  lors  jusqu'a,  disons, 
la  soiree  du  23,  quelles  me^ures  ont  ete  prises  par  la  population  du  Plateau,  et  dans 
quel  esprit  l'ont-elles  ete,  pour  retablir  la  paix  ?  Bien,  j'ai  compris  que  c'etait  la 
l'objet  de  l'asseniblee  du  24,  savoir  :  ce  qu'on  avait  fait  durant  cet  intervalle  pour 
dre!*pfr  ro<*  -evolutions,  les  faire  signer  et  les  faire  transmettre. 

Q.  Jbt  ce  sont  la  les  mesures  qui  ont  ete  prises  ?  II  n'en  a  pas  ete  adopte 
d'autres  ?    E.  Pas  a  ma  connaissance. 

Q.  Depuis  le  21  au  eoir  jusqu'au  23  au  soir,  comment  les  Metis  anglais  sympa- 
thisaient-ils  avec  les  Metis  francais? 

M.  Osier. — Comment  cela  peut-il  se  rapporter  a  Scott,  dont  la  conduite  est 
seule  en  cause  ? 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  En  quel  sens  M„  Scott  a-t-il  cherche  a  les  influence!'  ?  E.  Je  n'ai  jamais 
entendu  parler  d'autres  moyens  que  ceux  d'une  agitation  legale  et  constitutionnelle. 
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Q,  Eh  bien,  en  ce  que  vous  savez  de  la  conduite  de  Scott,  dans  quel  sens  at-il 
agi?  Depuis  le  21  au  soir  jasqu'au  23  au  soir?  R.  II  s'agissait  d'une  agitation  cons- 
titutioDnelle.  11  etait  d'accord  sur  la  question  des  griefs,  mais  etait  oppose  a  ce 
qu'on  recourut  aux  armes  ou  a  tout  moyen  inconstitutionnel. 

Q.  II  y  a  ces  mots  ici  (dans  la  petition)  :  "  Nous  demandons  en  consequence  au 
gouvernement  qu'il  fasse  justice  aux  colons."  Etait-ce  la  le  sentiment  de  M.  Scott, 
d'apres  tout  ce  que  vous  avez  entendu  dire  ?    R.  Oai. 

Q.  Y  a-t  il  eu  quelque  chose  qui  ne  fut  pas  conforme  a  cela  dans  tout  ce  que 
vous  lui  avez  entendu  dire  ?    R.  Non. 

Par  M.  Osier : 

Q.  Vous  etiez  le  secretaire  de  l'assemblee  du  23  raars,  M.  Miller?  R.  Oui. 
Q.  Tenue  a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay  ?    R.  Oui. 
Q.  Thomas  F.  Miller,  president  ?    R.  C'etait  le  23. 

Q.  J'ai  compris  que  vous  avez  dit  a  mon  savant  ami  que  vous  etiez  le  secretaire 
de  rassemblee  du  20  mars  ?    R.  Oui. 

Q.  Quel  en  etait  }e  president,  M.  Scott?    R,  Oui. 

Q.  Avez-vous  quelque  parente  avec  M.  Soott  ?    R,  Je  suis  son  beau  frere. 

Q.  Quand  avez-vous  su,  apres  le  18  qu'ils  avaient  fait  des  prisonniers  et  qu'ils 
avaient  pille  les  magasins  ?  Quand  cela  estil  venu  a  vos  oreiiles  ?  La  nouvelle  s'est 
repandue  tres  rapidement,  sans  doute  ?  R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas  exactement. 

Q.  Eh  bien,  c'etait  avant  i'assembl£e  du  20  ?  R.  C'etait  avant  l'assemblee  du  20. 
Je  pense  que  c'est  ce  jour-la  que  j'ai  appris  pour  la  premiere  fois  toutes  les  nouveiles 
Be  rapportant  au  soulevement — nous  ne  savions  pas  ce  que  c'etait. 

Q.  L'assemblee  fut  convoquee  parce  que  vous  aviez  appris  le  soulevement,  que 
vous  aviez  appris  qu'ils  avaient  pris  les  armes  et  fait  des  prisonniers  ?  R.  Nous 
n'avions  pas  appris  qu'ils  avaient  pris  les  armes. 

Q.  Vous  aviez  appris  qu'ils  avaient  fait  des  prisonniers  ?  R.  Oui. 

Q.  Et  qu'ils  avaient  pille  les  magasins  ?  R.  Oui. 

Q.  Da  sorte  que  cela  etait  connu  de  ceux  presents  a  l'assemblee  du  20  ?  R.  Oui. 
Q.  Puis,  vous  n'avez  jamais  remis  cette  petition  ou  ces  resolutions  au  major 
Crozier  ?  R.  Non. 

Q.  Et  il  n'est  pas  vrai  quViles  lui  soient  jamais  parvenues  ?  R.  Non  ;  ce  n'estpas 
vrai.  Avant  qu'elles  pussent  etre  transmises,  il  y  avait  eu  une  bataille — la  bataille 
du  Lac  aux-Canards  avait  eu  lieu. 

Q.  Vous  alliez  les  lui  porter,  n'est-ce  pas  ?  R.  Oui. 

Q.  Et  vous  ne  les  avez  pas  transmises  ?  R  Nous  etions  a  environ  deux  milles  et 
demi  de  Carlton  quand  nous  apprimes  que  la  bataille  avait  eu  lieu. 

Q.  Qui  a  pris  la  copie  que  vous  avez  dans  la  main  et  qui  a  ete  trouvee  dans  le 
camp  des  rebelles  ?  R.  Les  delegues  etaient  James  Isbester  e*i  Geo.  M.  Sanderson. 

Q.  Envoy^s  pour  porter  cette  copie  au  camp  ?  R.  lis  furent  envoyes  pour  la 
porter  au  camp. 

Q.  Quel  jour  ?  R.  Le  meme  jour  que  nous  partimos,  M.  Adams  et  moi. 

Q.  Deux  d'entre  vous  partirent  pour  remettre  ces  resolutions  au  major  Crozier, 
et  deux  autres  partirent  pour  les  remettre  a  M.  Riel  ?  R.  Oai. 

Q.  Et  la  copie  destined  a  Riel  lui  parvint,  mais  l'autre  n'arriva  pas  a  destination  ? 
R.  Je  ne  sais  pas  si  la  copie  dostineo  a  Riel  lui  est  parvenuo. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  cette  copie — l<  L  "—est  cello  que  vous  avez  onvoyeo  a  Riel  ? 
R.  Oui. 

Q.  C'est  celle  quo  vous  avez  faito  pour  lui  ?  R.  Oui 

Q.  Alors,  ce  que  vous  domandioz  t»u  gouvornernont  c'etait  de  fairo  un  trait£, 
n'est-ce  paw,  avec  les  Metis  francjais,  et  d'y  comprendre  auasi  vos  droits?  R.  Bien, 
les  griefs  du  pays  avaient  touto  notre  sympathio. 

Q.  Et  vous  vouliez  la  conclusion  do  ce  traite?  R.  Nous  demandions  au  gouvor- 
noment  de  le  concluro. 

Q.  Cost  a-dire  quo  vous  domandiez  au  gouvornomont  do  fairo  un  traite  avoo  los 
hommea  qui  avaiont  pris  les  armes  contro  le  gouvornomont ;  ost-co  cola  ?    K.  Nous  lo- 
mandionH  au  gouvornomont  le  rodrossemont  dos  griofs. 
52—11 
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Q.  "  II  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  mettre  fin  au  trouble  que  par  un  traite  ou 
par  la  guerre."  C'est  la  ce  que  vous  declariez  au  gouvernement,  n'est  ce  pas  ?  E. 
Oui. 

Q.  Ce  que  vous  craigniez  c'etaient  les  Sauvages,  n'est-ce  pas  ?  E.  Nous  les  crai- 
gnions  tous,  quant  a  moi. 

Q.  Quand  avez-vous  detruit  vos  papiers  ?  E.  Avant  de  quitter  mon  logis. 

Q.  Avant  de  partir  de  chez  vous  pour  vous  rendre  aupres  du  major  Crozier  ? 
E  Avant  de  partir  de  chez  moi  pour  aller  a  Prince- Albert. 

Q.  Apres  etre  revenu  en  consequence  de  la  nouvelle  de  l'engagement  au  Lac- 
aux-Canards  ?  E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  quels  papiers  avez-vous  detruits  ?  E.  Tous  les  papiers  que  j'avais 
rassembles  chez  moi. 

Q,  Avicz-vous  ete  secretaire  de  beaucoup  d'assemblees  ?  E.  Non. 

Q.  Pourquoi  les  avez-vous  detruits  ?  E.  Je  ne  savais  pas  si  je  reviendrais  jamais 
ou  non  a  ma  demeure,  et  je  ne  pouvais  emporter  plus  que  ce  que  je  transportai  a 
J  rince  Albert. 

Q.  Mais  c'est  assurement  un  procede  extraordinaire  que  de  detruire  des  papiers 
et  des  ecrits  ?  E,  Bien,  il  y  avait  des  Jettres  et  des  affaires  de  nulle  importance,  et  je 
los  mis  toutes  dans  le  poele  pour  les  bruler. 

Q.  Yous  avez  jeie  au  ieu  les  proces-verbaux  des  assemblers  ?  E.  Oui. 

Q.  De  combien  d'assemblees  avez-vous  brule  les  proc  es-verbaux  ?  E.  De  deux 
auxquelles  j'avais  assiste ;  il  n'y  avait  pas  de  documents  dans  ces  proces-verbaux. 

Q.  Od  aurait  euppo&e  que  vous  auriez  voulu  les  conserver  pour  montrer  ce  que 
vous  avkz  fait,  mais  vous  avez  penee  qu'il  valait  mieux  les  bruler  ?  E.  Je  n'ai  pas 
considere  qu'iis  pussent  servir  a  qui  que  ce  soit. 

Q,  A  quelle  distance  de  Scott  demeuriez-vous  ?  E.  A  environ  un  demi-mille. 

Q.  Savez  vous  s'il  est  le  seul  Thomas  Scott  qu'il  y  ait  au  Plateau  ?  E.  C'est  le 
seul  que  je  coimaisse. 

Q.  Le  seul  qui  ait  eu  quelque  communication  avec  le  conseil  des  Metis  francais  ? 
E.  Oui. 

Q,  M.  Scott  vous  a-t-il  jamais  montre  une  lettre  du  conseil  des  Metis  fraccais 
signee  par  Louis  David  Eiel  ?  E.  Non,  je  ne  pense  pas  qu'il  m'en  ait  jamais  montre". 
Qt  Vous  en  a-t-il  jamais  lu  une  ?    E.  Nod. 

Q.  Lui  en  avez-vous  jamais  entendu  lire  une  a  une  assemblee  ?  E.  Je  ne  puis 
m'en  rappeler. 

Q.  Essaycz  encore  ?    E.  Non,  je  ne  puis  pas  m'en, rappeler. 
Q.  A  combien  d'assemblees  avez-voas  ete  apres  le  20  mars  ?   E.  Eien  qu'a  une, 
apres  le  20. 

Q.  C'etait  a  celle  du  23  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  n'etes  pas  alle  a  Taesemblee  du  24  ?    E.  C'est  a  celle  du  23  que  j*ai  ete. 
Q.  Etes-vous  alle  a  1'assemblee  du  24  oii  etait  Charles  Nolin  ?    E.  E<jt-ce  a  celle 
du  23  qu'etait  Nolin — c'est  l'assemblee  a  laquelle  j'ai  assiste,  celle  ou  etait  Nolin. 
Q.  Une  vingtaine  de  Metis  frargais?    E  Je  ne  savais  rien  de  cela. 
Q.  Yous  ne  saviez  pas  qu'ils  etaient  la  ?    E.  Non. 

Q.  Que  veut  dire  ceci  (dans  la  petition)  et  455  autres— ou  est  la  petition  portant 
ces  455  signatures  ?  E.  Eile  a  ete  bruiee.  C'etait  celle  que  M.  Adams  et  moi  nous 
allions  porter  a  M.  Crozier. 

Q.  De  sorte  que  la  petition  ayant  pour  objet  le  redressement  de  vos  griefs,  au 
lieu  d 'avoir  ete  transmise  au  gouvernement  avec  les  signatures  des  colons,  afin  d'en 
obteDir  justice,  a  ete  bruiee  par  le  secretaire  ?  E.  Nous  n'avons  pas  considere  qu'elle 
put  servir  apres  qu'il  y  eut  eu  effusion  de  sang.  Nous  n'avons  pas  considere  qu'elle 
put  etre  d'aucune  utilite. 

Q.  II  ne  vous  est  pas  venu  a  l'esprit  que  1'envoi  d'uue  petition  prepareo  avant 
que  le  sang  eut  eoule  attesterait  la  position  que  vous  aviez  prise  ?    E.  Non. 

Q.  Qui  avez-vous  consulte*  avant  de  bruler  ces  papiers  ?  E.  Je  n'ai  consulte  per- 
sonne. 

Q.  Que  voulez  vous  dire?  Quand  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  considere  qu'il 
ne  valait  pas  la  peine  do  la  conserver  ?    E.  Les  gens,  M;  Adams  et  moi— 
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Q.  Aveo  qui  vous  etes-vous  consulte*  avant  de  la  bruler  ?  R  C'^tait  mon  opinion 
qu'apres  quo  le  sang  avait  6te  verse  

Q.  On  ditesmoi  que  c'est  vcus,  que  c'est  votrepropre  fait,  ou  bien,  retiroz  le  mot 
M  nous."  Si  vous  vous  eervez  de  ce  mot,  dites-moi  qui  vous  6tiez  ?  E.  Q&  ete  de  mon 
propre  fait, 

Q.  Et  vous  avez  pris  la  responsabilite*  do  detruire,  avec  les  autres  papiers,  une 
petition  au  gouvernement,  signee  par  455  personnes,  sans  consulter  personne.  E. 
Oui. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  A  propos  de  l'envoi  de  cette  petition,  n'est-il  pas  vrai,  n'avez-vous  pas  dit  que 
le  20  mars  vous  aviez  appris  qu'il  y  avait  eu  du  trouble  ?    JR.  Oui. 

Q.  Et  la  batsille  du  Lac  aux-Canards  eut  lieu  le  26,  n'est  ce  pas  ?    K.  Oui. 

Q.  Or,  quel  etait  l'objet  de  ces  petitions  prepaiees  entre  ces  deux  dates,  qu'espe- 
ricz  vous?    E.  C'etait  d'eviter  1'efTusion  du  sang. 

Q.  D'arreter,  de  fait,  la  rebellion  ?    E.  Oui. 

Q.  D'arreter  tout  ce  qui  pouvait  paraitre  rebellion  sous  une  forme  quelconque  ? 
E.  Oui. 

M.  Maclise. — Yoila  la  cause  de  la  defense. 

M.  Osier. — Nous  nVTons  pas  do  con  tre- preuve  a  faire. 

La  preuve  est  defi.  lavement  close. 

DISCOURS  DS  L'AYOCAT  DE  LA  DEFENSE. 

M.»  Clarke. — Plaise  a  la  cour :  Ti  es  peu  de  remarques  et  bien  peu  de  temps 
suffiraiont  a  resumer  la  preuve  faite  dans  cette  cause.  Dans  son  discours  d'ouverture, 
le  savant  conseil  representant  la  couronne  a  expose  guelle  etait  la  cause,  quelle  en 
etait  la  nature,  et  la  preuve  qu'il  apporterait.  Vous  avez  ente.ndu  cette  preuve.  Vous 
avez  vu  quelle  est  la  nature  de  la  cause  en  eeoutant  la  lecture  de  Facte  d'accusation. 
Maintenant,  vous  avez  entendu  la  preuve  faite  par  la  defense.  Je  crois  que  dans  mon 
dernier  discours,  j'ai  eu  1'honneur  do  vous  dire  que  nous  etablirions  par  des  temoi- 
gnages  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnattre  que  1'accuse,  au  lieu  de  paraitre 
comme  un  criminei  a  la  barre,  meritait  des  eloges  pour  avoir  ete  un  de  eeux  qui  se 
sont  le  plus  signales  par  leurs  efforts  pour  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre  dans  le 
pays  lors  des  derniers  troubles  et  auparavant. 

A  present,  nous  avons  la  preuve  du  caractere  des  assemblies—  de  ces  asf  emblees 
qu'on  disait  ou  qu'on  insinuait  avoir  ete"  sedicieuses.  Nous  avons  les  fails  relat  fs  aux 
resolutions  o'o  aux  pelifcious  qui  iureut  adoptees,  et  nous  avons,  dans  chaquo  a  s,  les 
depositions  de  trois  ou  quatre  temoins  preeque  pour  chaque  temoin  qui  a  ete  amene 
par  la  couronne. 

Nous  allons  commenoer  autant  que  possible  par  le  commencement  dans  l'o>  amon 
de  la  preuve.  La  premiere  chose  que  vous  avez  a  eonsiderer,  messieurs,  est  celk-ci — 
le  prisonier  est  accuse — quand  on  re-ume  touto  l'affaire  et  qu'on  la  re-iuit  a  sa  plus 
simple  expression — on  y  voit  ceci ;  une  certaine  lettre  qui  est  rapport  eo  au  long  dans 
l'acte  d'accusation  en  deux  ou  trois  endroits  differonts,  avec  toutes  les  variations  qu'il 
est  possible  d'executor  sur  ce  theme  sous  l'autorite  d'uno  loi  absurdo  ot  lombee  on  de- 
suetude, Jaquelle  existo  depuis  200  ou  300  ans,  et  qui  a  ete  faite  dans  un  temps  oil  lo 
peuple  etait  d'autant  plus  hostile  qu'il  etait  plus  tourmcnte,  et  cu  le  p'us  ailment  les 
gens  etaient  pondus  lo  mieux  c'euiit.  Touted  lea  variations  ont  ete  e>  ecutees  pour  co 
theme,  et  jo  soutiens,  messieurs,  que  vous  dovez  rojotor  complement  ootto  lottro. 
Cost  la  la  proposition  quo  j'avanco  dorant  vous,  et  jo  nvattonds—  je  suia  convaimu — 
quo  le  savant jugo  appuiera  sur  co  point  dans  lo  lesume  qu'il  vou*  few  dang  la  cause. 
Je  soutiens  qu'il  n'y  a  rien  danb  la  pieuve  pour  atlribuer  cette  lottro  et  rimputer  on 
aucune  fagon  a  1'aoeuHe,  c'est  a  dire  uno  lottro  ou  qutlquo  cho^o  ecrit  on  crayon  blou- 
atro  sur  un  morceau  do  papior,  ot  signe  "Thomas  Scott." 

Maintonant,  messieurs,  la  proposition  quo  j'avanco  est  collo-ci  :  la  eouronno  est 
tenuo  dans  co  proces  do  produire  devant  vous  la  meilleuro  preuve,  la  meilleuro  do 
toutes.  non  pas  uno  autre,  quclque  bonno  qu'tlle  BOlt.  S'll  s'etait  agi  do  GrosOurs  ou 
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d'un  dos  Sauvages  n'ayant  aucune  facilite  pour  s'assurer  d'un  temoin,  ou  n'ayant  pas 
de  conseii  pour  lui  suggerer  quelle  espece  de  preuve  il  fallait  faire,  il  aurait  pu 
resulter  quelque  defaut  ou  quelque  oubli  de  ce  genre,  mais  la  couronne  avait  toutes 
les  ressources  possibles  que  peuvent  procurer  Fargent,  Finfiuence,  les  espions,  les 
delateurs  et  Fexperience  la  plus  consommeo  en  matiere  de  poursuites  criminelles 
pour  etablir  le  point  en  question,  pour  convainere  Faccuse  de  ce  crime  et  pour  lui 
faire  porter  la  paternite  de  cette  lettre.  Elle  a  eohoue  dans  cette  entreprise.  Qaelle 
preuve  a-t-elle  taite  ?  Elle  a  fait  par&tfcre  un  expert  pour  vous  attestor  que  tous  ces 
ecrits,  que  toutes  ces  signatures  sont  du  prisonnier.  Eh  bien,  cet  expert,  pour  vous 
montrer  exactement  quelle  creance  il  me  rite,  ce  temoin  qui  vous  a  declare  a  cette 
tribune  que  cotte  derniere  signature  "  Thomas  Scott  "  sur  ce  morceau  de  papier  (il  le 
montre  aux  jures  seulement),  a  ete  ecritede  la  meme  main  que  l'autre  signature,  etait 
dans  l'erreur,  car  moi-meme  j'ai  ecrit  une  de  ces  signatures.  Cela  indique  la  valeur 
de  son  temoignage,  mais  en  supposant  qu'il  eut  prouve  que  cette  signature  est  celle 
de  Scott,  il  n'en  resulterait  nullement  que  le.nom  signe  sur  ce  morceau  de  papier,  sur 
cette  lettre,  est  la  propre  signature  de  Scott.  C'est  signe  au  crayon,  et  heureusenient 
que  dans  Fespece,  ceci  est  une  question  de  fait,  et  coin  me  question  de  fait,  il  vous 
appartient  de  decider  quelle  credibilite  vous  attachez  au  temoignage  de  cet  expert,  et 
n  vous  etes  prets  a  declarer,  sur  le  serment  solennel  que  vous  avez  prete,  quo  vous 
n'avez  pas  l'ombre  d'un  doute  que  cette  lettre  a  ete  ecriie  par  Thomas  Scott,  Faccuse, 
que  Thomas  Scott  Fa  portee  a  Eiel,  et  qu'en  ce  faisant,  Thomas  Scott  avait  une 
intention  illegale.  Or,  si  vous  etes  prets  a  vous  prononcer  ainsi,  ce  sera  a  vous,  mes- 
sieurs, d'en  prendre  la  responsabilite.  Mais  on  demandera  :  Pourquoi  la  couronne 
n'a-t  elle  pas  fait  entendre  d'autres  temoins  pour  prouver  la  signature  de  cet  horn  me  ? 
Pourquoi  ne  Fa-t-elle  pas  fait  ?  Elle  a  produit  une  eerie  de  documents  appories  a 

granas  frais  par  un  garcon  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg,  pour  prouver  quoi  ?  

que  ces  papiers  proviennent  d'un  certain  bureau  de  poste,  et  que  le  directeur  de  poste 
est  suppose  les  avoir  signes.  Sur  deux  au  moins  de  ces  papiers  se  trouvent  les  signa- 
tures de  deux  temoins,  et  ces  temoins  resident  a  Prince-Albert,  a  la  portee  d'une  assi- 
gnation de  la  cour,  et  d'ou  la  couronne  a  fait  venir  ses  autres  temoins.  Pourquoi  n'a- 
t-elle  fait  venir  ni  Fun  ni  l'autre  de  ces  temoins  ?  Messieurs,  c'etait  la  la  meilleure 
preuve  pour  etablir  que  la  signature  sur  ce  cautionnement  est  celle  du  directeur  de 
poste.  Mais  qui  etait  le  directeur  de  poste  ?  Yous  con tenterez- vous  de  Fassertion 
d'un  garcon  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg,  lorsqu'un  directeur  de  poste  est  un 
fonctionnaire  nomme  par  le  gouvernement,  et  que  sa  nomination  comme  tel  parait 
dans  la  Gazette  Officielle  t  Voila  la  meilleure  preuve  pour  etablir  qui  etait  le  direc- 
teur de  poste.  Cette  preuve  vous  ne  Favez  pas.  Messieurs,  vous  etes  les  juges  du 
fait,  Je  n'ai  que  le  droit  de  suggerer.  J  ai  le  droit  de  vous  signaler  ce  qui  manque 
dans  la  preuve,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  dieter  dans  quel  sens  vous  devez  pro- 
noncer.   Yous  etes  les  juges  du  fait,  vous  etes  responsables  a  cet  egard,  non  pas  moi. 

Passons  maintenant  a  la  decouverte  de  cette  lettre  qu'on  dit  avoir  ete  trouvee 
dans  la  salle  du  conseii  de  Eiel.  Qui  Fa  portee  la  ?  La  couronne  a  pris  les  meilleurs 
moyens  possibles,  messieurs,  de  vous  montrer  comme  les  jures  doivent  etre  circons- 
pects  quand  il  s'agit  d'accueillir  une  preuve.  Par  le  dernier  temoin,  elle  vous  a  fait 
voir  qu'un  document  qu'une  assemblee  avait  donne  ordre  d'envoyer  a  une  certaine 
personne  fut,  apies  cette  assemblee,  suppose  avoir  ete  remis  a  la  personne  a  laquelle 
il  etait  desth  e ;  tandis  que  ce  document  a  ete  detruit  avant  d'etre  parvenu  a  son 
destinataire.  S'il  n'eut  pas  6te  detruit,  s'il  eut  ete  laisse  au  domicile  du  temoin,  il 
aurait  pu  etre  emporte  par  le  premier  vonu  et  trouve  ensuite  dans  un  certain  endroit ; 
de  la  on  aurait  pu  conclure  que  ce  devait  etre  Thomas  Scott  qui  Favait  envoy6  la,  ou 
celui,  quel  qu'il  fut,  qui  en  etait  charge. 

Yous  voytz  comme  il  est  difficile,  messieurs,  vous  voyez  comme  il  est  necessaire 
d'avoir  une  preuve  parfaite,  surtout  quand  il  est  si  aise  de  la  rendre  telle,  etde  Favoir 
parfaite  avant  d'y  attacher  de  Fimportance. 

Ce  dont  le  prisonnier  est  emuite  accuse,  et  la  preuve  de  la  couronne  a  Fappui, 
consiste  en  ceci  :  que  le  prisonnier  a  cherche  a  contraindre  Sa  Majeste  a  changer 
sjs  mesuies.    Quelle  immense  responsabilite  fait-on  porter  a  celle-ci  et  quelle  impor- 
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tance  extraordinaire  y  attacherait  Sa  Majeste,  qui  n'a  iien  tu  de  tout  cela, 
quand  le  tout  se  r6duit  a  une  question  d'imbecilite  ou  de  quel  que  chose  de 
pire  chez  lea  dignitaires  qui,  sous  le  convert  de  Sa  Majeste,  administrent  a  tort  et  a 
travers  a  Ottawa  !  C'est  un  crime  punissable  de  detention  au  penitencier  que  de 
demander  humblement  au  ministre  de  l'interieur,  au  bout  de  quinze  ans,  pour  ces 
pauvres  gens  la  concession  de  leurs  droits.  C'est  forcer  Sa  Majeste  a  changer  ses 
mesures.  Et  le  savant  conseil  de  la  couronne,  voyant  qu'il  n'a  pas  Tom  ore  d'une  preuve 
serieuse  contre  l'accuse,  voyant  qu'il  n'a  rien  pour  le  convaincre  de  crime,  d'aucun 
acte  deshonorant  ou  seditieux,  se  prevaut  d'un  mot  ecrit  par  des  pauvres  gens  illet- 
tres,  de  ce  mot  de  "  traite."  II  vous  donnora  toute  espece  de  variations  sur  ce  theme. 
Ce  mot  indique,  dit-il,  qu'ils  cherchaiont  a  contraindre  Sa  Majesty  a  changer  ses 
mesures,  a  faire  ce  qu'ils  demandaient,  et  que  c'etait  un  traite  qu'ils  voulaient  con- 
clure  aveo  Sa  Majeste. 

Messieurs,  je  ne  consider©  pas  qu'il  vaille  la  peine  d'attacber  la  moindre  impor- 
tance a  cela,  si  ce  n'est  pour  vous  avertir  que  l'avocat  de  la  couronne  attachera  pro- 
bablement  une  immense  importance  a  ce  mot  "  traite  ;  "  or,  sur  les  455  signatairos 
de  la  petition  qui  les  contient  il  est  probable  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  com- 
prit  la  signification  du  mot  "traite  "  au  sens  de  la  loi.  Mais  ici  tout  doit  etre  inter- 
prets dans  ce  sens  quand  il  n'y  a  aucun  crime  qui  puisse  etre  ouvertement  impute  a 
un  homme  qui  doit  etre  la  victime  de  la  couronne,  et  la  couronne  doit  chercher  a 
charger  de  crimes  celui  qui  n'en  a  jamais  projete  -aucun,  en  donnant  a  des  mots  une 
interpretation  autre  que  celle  qu'avaient  en  vue  ceux  qui  les  ont  employes.  Yoila  le 
point  sur  lequel  j'appelle  particulierement  votre  attention,  messieurs  du  jury,  et  que 
je  vous  demande  de  prendre  en  serieuse  consideration.  Nous  avons  un  temoin  qui 
vient  prouver  que  cet  homme  a  eu,  ccmme  les  autres,  l'audace  de  demander,  en  des 
assemblies,  au  gouvernemont  d'accorder  leurs  droits  a  ces  gens  et  d'eviter  ainsi  l'ef- 
fusion  du  sang.  Ce  monsieur,  d'une  intelligence  et  d'une  instruction  supericure,  a 
tire  de  sa  poche  le  proces-verbai  de  1'assemblee  et  les  resolutions  qui,  d'apres  l'hypo- 
these  qui  vous  a  ete  enoncee  par  la  couronne,  l'enverraient  au  penitencier,  car  il 
atteste  commo  temoin  avoir  fait  tout  ce  dont  on  accuse  le  prisonnier,  mais  a  la  de- 
mande  de  qui  l'a-t-il  fait  ?  A  la  suggestion  de  qui  ?  A  la  suggestion  du  plu3  haut 
fonctionnaire  qui  fut  connu  alors  de  la  population  de  cette  region,  le  major  Crozier. 
Yous  avez  entendu  le  ministre  de  I'Evangile,  le  reverend  M.  Mathoson.  Messieurs 
les  jures,  je  ne  puis  m'empecher  d'appeler  votre  attention  sur  un  fait,  L'attitude  de 
ce  jeune  homme  a  la  tribune  des  temoine,  son  oxteriour,  sa  simplicity,  la  parfaitecan- 
deur  avec  laquelle  il  a  rendu  son  temoignage,  suffisaient  a  porter  la  conviction  dans 
l'esprit  et  la  conscience  de  tout  homme  ordinaire,  et  je  n'ai  pas  ete  peu  surpris  de 
voir  le  conseil  de  la  couronne.  a  la  maniere  et  suivant  l'habitude  des  comediens  de 
ce  genre,  jeter  du  doute  sur  le  temoignage  de  ce  jeune  homme  et  donner  a  croiro 
qu'il  cherchait  a  cacher  la  verite.  Messieurs  les  jures,  je  ne  pense  pas  quo  cette  con- 
duite  ait  fait  honneur  a  la  couronne ;  mais  ce  qui,  d'apres  moi,  a  fait  honneur  a  ce 
jeune  homme,  c'est  qu'en  subissant  cette  avanie  dont  il  s'ost  tire  viotorieuseraent,  il 
s'est  montre  un  gentilhomme,  un  honnete  homme  et  un  Chretien  ,pendant  tout  ce  qui 
a  ete  dit  et  insinue  contre  la  valour  de  eon  temoignage,  lequel  roste  irreproehable,  et 
je  dene  la  couronne  de  l'affaiblir  le  moindremor  t.  Parco  quo  ce  jourio  hommo  n'a 
pas  pu  rep6ter  mot  a  mot  les  discours  d'une  demi-heuro  qui  ont  ete  faits  par  d'autres 
a  cette  assembleo  durant  l'ospaco  do  quatro  heures,  alors  il  faut  necossairemont,  tonir 
pour  suspect  lo  fait  qu'il  s'est  rappole  co  qu'a  dit  l'accufe.  Or,  il  vous  a  dit  que, 
cornme  ministre  de  I'Evangile  il  uvait  visite  l'accuse  lorsqu'il  elait  en  prison,  dans  lo 
temps  ou  son  Mailro,  de  qui  il  tiont  sa  mission,  lui  fait  un  devoir  do  visiter  les  ma- 
lades,  et  en  visitant  ie  prisonnior,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cola  lui  a  fait  garder  me- 
moiro  do  co  pourquoi  il  etait  on  prison,  ct  lui  a  fait  rappoler  plus  dihtinclomont  co 
qu'avait  dit  l'accuse  et  co  qui  avait  ete  dit  a  son  sujet  dans  I'assombiee  do  la  nuit  en 
question ;  c'est  co  qui  fait,  nans  aucun  doute,  qu'il  s'on  est  si  bien  souvenu  on  donnant 
sa  deposition. 

Messieurs  les  jures,  avant  quo  lo  Eeverond  M.  Mathoson  parut  a  oette  tribune,  jo 
n'avais  jamais  eu  un  moment  d'ontreticn  avcc  lui.    Jo  n'ai  pas,  dcpuis,  cause  deux 
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minutes  avec  lui.  Je  lui  ai  simplement  parle*  et  donne  la  main  comma  etant  lie"  avec 
quelques-uns  de  mes  amis  a  Kildonan,  et  je  ne  savais  pas  quel  temoignage  il  allait 
rendre,  mais  jo  suis  parfaitement  convaincu  que  sur  son  seul  temoignage  tout  jury 
assermente  aoquitterait  L'aocus6. 

Qu'est-ee  que  nous  avons  encore,  messieurs  ?  Nous  avons,  en  faveur  de  la  cou- 
ronne, le  temoignage  d'un  monsieur  qui  peut  dire  sincere,  mais  qui  apres  un  tel  laps 
de  temps,  trois  ou  quatre  mois  s'etant  ecoules,  peut  meler  et  confoidre  les  fails.  II 
s'est  teiu  grand  nombre  d'assemblees  ayant  pour  objet  cette  que&tion  de  la  revendi- 
cation  des  droits  des  Me  lis. 

Messieurs,  ce  peut  etre  un  crime  la  bas,  mais  quand  les  colons  des  alen tours  de 
cette  ville  me  me  de  Regina  craignaient  tons  les  jours  d'etre  chassis  de  leurs  etablis- 
sements  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  ils  tenaient  des  assembles,  lis  demandaient  la 
sauvegarde  de  leurs  droits,  et  quelques-uns  allerent  jusqu'a  dire  :  Qa'il  en  vienne  un 
pour  me  faire  deguerpir  de  mon  etablissement ;  j'en  ai  ete  le  premier  occupant.  lis 
avaient  raison.  Des  speculateurs  n'avaient  pas  droit  de  les  expulser  de  leurs  etabiis- 
sements.  lis  y  etaient  sous  la  protection  de^  Jois  anglaises,  qui  reconnaissaient  leur 
droit  aux  etablissements  en  question  dans  les  cir Constances. 

La  couronne  aurait  pu  les  poursuivre  pour  haute  trahison  ou  pour  basse  trahison, 
car  c'est  une  tres  basse  espece  de  trahison  que  de  demander  quoi  que  ce  soit  au  mi- 
nistre  de  l'interieur.  II  y  aeu  un  tres  grand  nombre  d'assemblees  la-bas.  TJn  mon- 
sieur portant  toute  sa  barbe  (mauvais  signe  chez  un  homme)  — a  assiste  a  d'autres 
assemblees  ou  regnait  une  profonde  sympathie  entre  ces  gens  du  meme  pays,  entre 
les  Metis  de  langue  anglaise  et  ceux  de  langue  francaise— une  sympathie  profonde 
qui  les  ecgageait  a  joindre  leurs  efforts  pour  obtenir  justice  du  gouvernement,  et  je 
n'ai  pas  de  doute  qu'il  y  eut  trois  hourras  pour  Kiel,  mais  je  doute  qu'ii  y  eut  trois 
hourras  pour  sir  David  L.  Macpherson,  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  qu'ils  regar- 
daieDt  Kiel  com  me  un  auxiliaire  dans  I'oeuvre  ayant  pour  objet  1'obtention  de  leurs 
droits,  et  je  n'hesite  pas  a  dire  que  si  j'eusse  ete  la,  9'aurait  pu  etre  trahison,  mais 
j'aurais  pousse  trois  hourras  pour  qu  icon  que  aurait  ete  pr6i  a  aider,  moi  et  mes  amis, 
a  obtenir  des  droits  que  j'eusse  eus  de  par  la  loi,  et  que  ceux  charges  d'appliquer  les 
lois  auraient  manque  de  m'assurer. 

Bien,  messieurs,  en  me  pi  a  9  ant  a  ce  point  de  vue,  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment il  se  fait  que  ce  monsieur  a  dit  qu'a  cette  assemblee  ou  s'etait  glisse  la  trahison, 
il  y  eut  trois  hourras  pour  les  delegues  et  trois  hourras  pour  Riel. 

Or,  messieurs,  ce  fait  est  fort  etrange,  et  c'est  la  seule  maniere  dont  je  puisse 
1'expliquer  sans  accuser  directement  ce  temoin  d'avoir  profere  ce  qu'il  savait  etre  une 
accusation  fausse,  sans  i'accuser  de  mensonge  premediti,  ce  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
faire.  Je  crois  pluiot  que  cet  homme  a  confondu  cette  assemblee  avec  quelque  autre 
et  qu'il  s'est  ^implement  trompe,  parce  que  tous  les  autres  temoins  qui  etaient  pre- 
sents a  cette  assemblee  vous  disent  positivement  que  rien  de  tel  n'a  eu  lieu.  Us>.  des 
temoins  vous  dit  que  des  jeunes  gens  du  dehors  poussaient  des  hourras.  Bien,  nous 
ne  sommes  pas  des  enfants ;  nous  avons  souvent  assiste  a  des  assemblees  et  a  des 
reunions  puhiiques  ;  or  j'aimerais  a  savoir  si  jamais  vous  en  avez  quitte  une  ou  il  n'y 
eut  pas  dans  la  foule  quelque  jeune  homme  ou  quelque  enthousiaste  qui  ne  iut  pas 
pret,  en  sortant,  a  lancer  son  chapeau  en  Fair  en  criant  hourra  pour  n'importe  quoi 
et  pour  n'importe  qui  ?  Un  enfant  d'ecole,  pendant  la  guerre  civile  aux  EtatsUnis, 
parcourait  les  rues  en  criant  hourra  pour  Jefferson  !  Un  soldat  repliqua :  hourra  pour 
Jo  diable  !  Tres  bion,  s'ecria  1'enfant,  hourra  pour  le  diable  !  Mettre  ces  acclamations  a 
la  charge  d'un  homme  sans  chercher  a  etablir  qu'il  a  propose  les  hourras  ou  qu'il  s'y 
est  aesocie,  c'est  recourir  assuremont  a  une  espece  microscopique  de  preuve  pour  sou- 
tenir  une  accusation  contre  un  malheureux  traduit  a  la  barre  pour  un  crime  dont  la 
punition  est  I'emprisonnement  a  vie. 

Parsons  maintenant  au  contenu  de  cette  lettre,  qu'avons-nous  ?  La  lettre  dit : 
Nous  envoyons  une  petition,  et  nous  esperons  pouvoir  emp^cher  I'effusion  du  sang. 
"  Toutes  les  voix  etaient  pour  vous;"  c'est  ce  que  portait  le  document  envoye  a  la 
demande  du  major  Crozior.  "  Toutes  nos  sympathies  sont  pour  vous."  C'est  ce  que 
dit  le  temoin  de  la  couronne,  et  il  tire  le  document  de  sa  poohe.  Or,  pourquoi  serait- 
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«e  trahison  de  la  part  de  cet  hommo  illettre  que  de  dire :  "  toutes  les  voix  etaient 
pour  vous,"  en  meme  temps  que  cet  autre  individu,  instruit  Jcelui-la,  disait:  "Nous 
sympathisons  tous  avec  vous  "  ?  Mais  le  premier  est  un  criminel,  et  le  second  est 
amene  cornice  un  paraugon  de  loyaute  er.vers  la  couronne  dans  le  but  de  chercher  a 
faire  de  Fautre,  de  Scott,  une  victime.  "  Et  nous  avons  pris  des  mesures  qui,  jecrois, 
tendront  a  arreter  l'effusion  du  sang  et  a  bater  la  conclusion  d'un  traite."  Voici 
encore  ce  traite.  Pourquoi  ce  mot  "  traite  "  ?  L'accuse  est  un  commercant.  Les 
deux  tiers  de  ce  monde-la  sont  des  commercants,  et  pendant  la  plus  grande  partio  d-3 
leur  vie,  ils  ont  ete  dans  l'habitude  de  trafiquer  avec  les  Sauvages.  Or,  tous  ceux  qui 
sont  tant  soit  peu  au  fait  des  usages  de  cette  region  savent  que  tout  ce  qui  se  conclui 
avec  un  Sauvpge  est  un  traite,  et  quo  toutmarche,  toute  affaire  qui  se  fait  entre  Me' 
est  un  traite.  Toutes  ces  operations  sont  des  traites.  Ils  ne  donnent  et  ne  conaais> 
pasd'autre  signification  a  ce  mot.  Pour  eux,  toutes  ces  operations  sont  des  traites 
C'est  comme  quand  le  savant  conseil  de  la  couronne  a  cherche  a  profiter  de  ce  que  ces 
pauvres  gens  ne  pouvaient  pas  parler  Fanglais,  pour  les  compromettre  si  possible,  en 
leur  faisant  dire  autre  chose  que  ce  qu'ils  avaient  dit,  afin  de  tirer  d'eux  quelque 
preuve  contre  le  prison nier. 

Messieurs  les  jures,  mon  savant  ami  a  fait  aujourd'hui  une  observation  a  laquelie 
je  ne  me  propose  pas  de  repondre  pour  tnoi  meme.  J'ai  exerce,  comme  il  dit,  trente 
ans  au  parquet,  et  il  peut  critiquer  ma  conduite  autant  qu'il  lui  plaira.  Je  ne  suis 
plus  moi  quand  j'occupe  devant  une  cour  de  justice.  Je  suis  a  la  place  de  mon  client, 
le  prisonnier.  Sa  cause  est  la  mienne.  Je  me  mets  a  sa  place.  Je  prends  toute  la 
responsabilite  dont  on  pui^se  le  charger,  et  tant  que  Dieu  aura  la  bonte  de  me  con- 
server  la  vie  et  les  forces,  j'emploierai  tous  les  efforts  et  les  moyens  legaux  en  mon 
pouvoir  pour  me  sauver,  ou  en  d'autres  termes,  pour  sauver  cet  autre  moi-meme,  mon 
client,  des  consequences  d'attaques  comme  celle-ci;  mais  il  est  Strange  que  mon  sa- 
vant ami  n'ait  pas  senti  en  meme  temps  qu'il  exerc  ait  une  influence  d'un  genre  extr.i 
ordinaire.  II  n'est  nullement  du  devoir  d'un  conseil  de  la  couronne,  et  j'en  puis  par- 
ler avec  connaissance  de  cause,  car  j'ai  occupe  ces  fonctions  pendant  des  annees — il 
n'appartient  aucunement  a  un  avocat  de  la  couronne  ou  a  une  cour  de  justice  anglaise 
de  chercher  a  convaincre  un  accuse  du  crime  qui  lui  est  impate  a  moins  quesa  culpa- 
bilite  ne  soit  si  evidente  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  doute  la-dessus,  pas  plus  qu'il  n'y 
a  de  doute  que  vous  voyez  brilier  le  soleil  a  travers  ces  vitres.  Et  pouiquoi  s'evertuer 
par  des  moyens  subreptices  et  illegitimes,  a  extorquer  des  preuves  pour  obtenir  la 
conviction  d'un  accuse?  Cela  indique  un  renversement  quelconque  de  la  justice. 
Cela  montre  que  l'objet  qu'on  poursuit  n'est  pas  la  justice,  mais  la  vengeance  contre 
Faccufie. 

Messieurs,  ce  proces  est  de  ceux  ou  les  int^rets  de  la  couronne  et  les  interets  do 
la  societe  sont  communs.  Dans  les  cas  ordinaires  de  vol  et  de  mefaits  de  ce  genre,  le 
prisonnier  est  accuse  d'un  attentat,  d'un  crime  contre  la  societe ;  mais  dans  le  cas  du 
trahison,  de  non-revelation  do  trahison,  ou  de  trahison-felonie,  c'est  de  la  part  de  la 
couronne  une  accusation  directe  ou  elle  dit :  Yous  avez  commis  un  attentat  contra 
moi.  Et  c'est  justement  pourquoi  la  loi  anglaiso  a  6te  modifieo  depuis  Fepoque  de 
1'adoption  de  cet  acte  inf£me  qu'on  appelle  FActe  conceruant  la  Trahison — a  mosuro 
que  l'Angleterre  est  devenue  plus  civilisee,  quand  FAngioterre  a  commence  a  avoir 
horreur  des  flots  de  sang  ou  elle  s'eiait  baigneo  pondant  des  sioclos,  alors  qu'un  hommo 
etait  pondu  pour  avoir  vole  un  mouton  commo  pour  avoir  tue  son  pore,  alors  qu'un 
homme  etait  enchaine,  pondu,  execute,  ecartole,  pour  avoir  vol6  uno  piooo  do  fcroia 
deniors  commo  pour  avoir  ego rge"  sa  grand'mdro ;  alors  quo,  do  fait  nur  une  nomen- 
clature do  crimes  soumis  a  la  juridiction  des  tribunaux,  il  n'y  on  avait  pas  moins  do 
240  qui  emportaiont  la  peine  capitalo,  pour  losquols  on  onchalnnit,  on  pondait  ot  ou 
ecartclait.  Qaand  cotte  sanglanto  6poquo  commonca  a  disi)araiLro,  quand  lo  pouplo 
anglais  fut  rovonu  au  bon  sens,  il  dit :  11  noun  faut  etablir  uno  sauvogardo  autOOT  de 
nos  concitovons  ;  nous  no  los  laisnorons  pas  condamnor  dans  dea  Cham brea  Btoileefi 
par  des  hommos  reunis  en  conseil  prive  siogoant  e:»  secrot ;  ils  auront  un  jury  com- 
pose do  douze  mombros,  ot  coux-ci  so  mottront  ontro  la  couronno  ot  lo  Bujet,  noLro  co- 
eujot  accuse.    Telle  est  la  position  que  vous  occupez  aujourd'hui  ;  mais,  messieurs, 
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cette  justice  anglaise  a  ete  restreinte  dans  ces  Territoires  du  Nord  Ouest,  et  au  lien 
d'etre  juge  par  douze  sujets  anglais,  par  douze  de  ses  pairs,  l'accusd  le  sera  par  six. 
Mais,  messieurs,  consid^rez  l'affaire  a  oe  point  de  vue,  et  au  nom  de  la  justice  anglaise, 
au  nom  de  la  loi  anglaise,  sur  votre  serment,  que  chacun  de  vous  se  regarde  comme 
etant  deux  sujets  anglais,  que  vos  cceurs  se  dilatent  en  consequence  pour  egaler  ceux 
de  douze  hommes,  et  rendez  justice  a  l'accuse,  malgre  tout  ce  que  peut  faire  la  cou- 
ronne  pour  le  faire  condamner,  qu'il  soit  coupable  ou  non.  Car  c'est  la  ce  qu'elle  fait. 

Maintenant,  messieurs,  suppose  que  tout  ce  qui  concerne  cette  lettre  soit  prouve  : 
d'abord,  que  l'accuse  soit  reconnu  en  etre  I'auteur,  que  chaque  mot  ait  ete  ecrit  par 
lui,  qu'il  Fait  remise  a  Louis  Eiel,  est-il  plus  coupable  que  le  major  Orozier  ?  Est-il 
plus  coupable  que  ce  temoin  de  la  couronne,  M.  Craig  ?  Est-il  plus  coupable  que  M. 
Craig,  qui  a  dresse  ces  resolutions  ?  Est-il  plus  coupable  que  le  reverend  M.  Mathe- 
sor,  qui  a  agi  sur  la  demande  des  autorites  ?  Est-il  plus  coupable  qu'aucun  de  ceux 
qui  ont  essay  e  d'empecher  Feffusion  du  sang  !  Oh  !  mais  le  savant  conseil  de  la  cou- 
ronne a  fait  battre  une  autre  corde — contraindre  Sa  Majeste  a  faire  un  traite.  Alors, 
on  nous  donne  a  croire  que  Sa  Majeste  est  partie  d'Europe  pour  venir  en  Amerique ; 
elle  s'est  rendue  a  Carlton,  elle  est  mon  tee  a  cheval,  et  elle  est  representee  a  cet 
endroit  par  le  major  Crozier. 

Messieurs,  vous  voyez  comme  est  absurde  cette  loi  sur  la  trahison.    C'est  une 
absurdite  patente,  et  j'espere  que  le  jour  n'est  pas  bien  eloigne  ou  nous  aurons  en 
Canada  une  loi  raisonnable  sur  ce  sujet  pour  en  finir  avec  cette  vieillerie  absurde  qui 
date  d'un  siecle.  Savez-vous  1'effet  de  cette  loi  parmi  les  Sauvages  ?  Le  pauvre  Une- 
Eleche,  quand  on  lui  fit  lecture  de  l'acte  d'accueation  l'autre  jour,  se  le  fit  lire  en  cris, 
et  le  cris  peut  autant  fournir  d'expressions  absurdes  pour  la  traduction  de  la  serie  de 
termes  absurdes  qui  servent  a  definir  la  trahison,  qu'en  pourrait  offrir  le  bas  hollan- 
dais  pour  la  traduction  de  tout  ce  que  je  dis  dans  le  moment ;  le  resultat  est  que  ces 
mots :  la  couronne  de  Sa  Majeste*,  sont  traduits  en  cris  par  le  chapeau  de  guerre  de 
Sa  Majeste,  orne  de  plumes,  tel  est  le  cas.    Ce  pauvre  vieillard  a  fait  sauter  le  cha- 
peau de  guerre  de  Sa  Majeste,  et  il  l'a  frappe  a  coups  de  pied  et  a  coups  de  pistolet ; 
or,  quand  il  fut  sorti,  ce  pauvre  vieillard  demand  a  quel  etait  1'homme  ivre  qui  avait 
frappe  a  coups  de  pied  le  chapeau  de  guerre  de  Sa  Majeste.    C'est  vous-meme,  lui  fut- 
il  repondu.    Oh  !  repliqua-t-il,  je  n'ai  jamais  vu  Sa  Majeste.    Ceci  peut  servir  de  com- 
mentaires  precisement  sur  ce  que  ces  pauvres  malheureux  connaissent  des  loi3 
anglaises,  et  sur  les  termes  par  lesquels  ces  lois  vous  sont  specifiees  dans  ces  actes 
d'accusation.    Aussi  je  vous  demande  de  ne  pas  vous  laisser  egarer  par  la  simple 
phraseologie,  par  le  nuage  dont  le  fait  se  trouve  enveloppe.    Le  fait  que  vous  avez  a 
decider,  messieurs,  est  celui-ci :  existe-il  devant  vous  des  preuves  qui  etablissent  que 
l'accuse  etait  intentionnellement  et  deliberement  un  s&litieux,  et  qu'il  est  alleau  camp 
de  Batoche  dans  le  but  d'aider  et  d'assister  l'ennemi;  ou  bien,  n'avez-vous  pas  l'affir- 
mation  formeile  que  quand  il  etait  la,  menace  meme  de  perdre  la  vie,  il  dit :  Je  suis 
avec  vous,  nous  sympathisons  avec  vous  dans  la  demande  de  vos  droits,  mais  nous 
eiommes  contre  vous,  et  personnellemeut  je  suis  absolument  contre  vous  lorsque  vous 
avez  recours  aux  armes  ou  a  des  moyens  illegaux.  11  lui  fut  dit  par  l'aiiene  qui  jouait, 
autant  qu'il  lui  etait  possible,  le  role  d'un  Neron :  J'ai  condamne  mon  cousin  a  mort, 
que  pouvez-vous  attendre  ?    Et  ce  fat  apres  cela  que  l'accuse  lui  dit  qu'il 
sympathisait  avec  les  Metis  dans  la  demande  de  leurs  droits,  mais  qu'il  etait  person- 
nellement  contre  eux  dans  leur  recours  a  tout  acte  illegal.    Mais  la  couronne  l'a  fait 
aller  au  camp  des  rebelles,  et  c'est  ainsi  qu'il  y  a  ete.    Mais  si  le  fait  d'aller  la  etait 
un  si  grand  crime,  comment  se  fait  il  que  M.  McKay  ne  soit  pas  arrete  et  jete  en 
prison  ?  Comment  se  fait-il  que  Hilliard  Mitchell  nesoit  pas  arrete  et  jete  en  prison? 
11  y  a  ete  pour  voir  ce  qui  s'y  passait  ?    Comment  se  fait-il  que  Boss  ne  soit  pas 
prisonnier  et  accuse  de  trahison  ?    Pourquoi  choisir  parmi  les  autres  cet  homme  en 
particulier  ?    La  loi  dit,  et  mon  savant  ami  le  sait,  que  dans  cette  affaire  l'un  etait 
aussi  coupable  que  l'autre,  que  toutes  personnes  se  mettant  en  communication  avec 
des  rebelles,  les  sachant  tels,  sont  egalement  coupables.     Mais  la  couronne  a  cherche 
a  faire  voir  qu'avant  le  depart  de  cet  homme,  qu'avant  le  depart  de  la  delegation 
pour  le  camp,  ils  savaient  tous  qu'il  y  avait  rebellion  ouverte  ;  cependant,  elle  a 
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totalement  echoue  a  faire  cetto  preuve ;  ses  propres  temoins  vous  disont  qu'ils  avaient 
appris  que  quelque  chose  allait  mal  a  Batocbe,  qu'ils  furent  envoyes  pour  voir  ce  quo 
c'etait;  que  le  major  Crozier  avait  su  qu'il  y  avait  du  grabuge,  qu'il  avait  envoye 
M.  McKay,  que  celui  ci  eut  une  entrevae  avec  M.  Matheson,  que  M.  Matheson 
com  muni  qua  avec  eel  autre  monsieur  qui  remplit  les  fonctions  de  secretaire  de 
l'assemblee,  et  ils  convoquerent  des  assemblies,  pour  quoi  faire  ?    Pour  engager  les 
Metis  anglais  a  rester  neutres.    Or,  si  c'etait  un  acte  seditieux  que  de  les  engager  a 
rester  neutres,  tons  ces  messieurs  sans  exception  auraient  du  etre  accuses  et  traduits 
a  la  barre  du  tribunal.    Mais  un  temoin  declare  que  Scott  voulait  que  les  volontaires 
deposassent  leurs  armes.    Cela  est  contredit  par  tous  les  autres  temoins.    Ce  qu'a 
dit  Scott,  ce  qu'il  dit  encore,  et  ce  que  je  suis  autorise"  a  dire  pour  lui,  est  ceci  :  Le 
Plateau  est  expose  a  toutes  les  attaques.  Prince-Albert  est  le  cceur  de  tout  le  district. 
Carlton  est  un  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  situe  a  une  distance  consi- 
derable ;  et  pourquoi  toutes  les  troupes  seraient-elles  enlevees  d'une  ville  et  d'une 
region  fort  peuplees  pour  sauver  un  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  en 
laissant  tout  le  reste  expose  aux  incursions  des  Sauvages  et  des  Metis  francais  ?  Cela 
depasse  mes  conceptions,  a  moins  que  le  lard  seche  et  le  jambon,  et  les  barils  de  sucre 
et  toute  denree  semblable  appartenant  a  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  emma- 
gasines  dans  eon  poste  n'aient  plus  d'importance  aux  yeux  des  autorites  que  la  vie 
des  habitants  paisibles  qu'elles  vont  laisser  sans  defense.    Scott,  a  cette  assembiee, 
ajouta  :  Je  crois  que  ce  plan  est  mauvais.    Ici,  nous  avons  le  Plateau  qui  se  trouve 
directement  sur  la  route  entre  les  Metis  francais  et  les  Sauvages,  puis  Prince- Albert. 
S'ils  marchent  sur  Prince- Albert,  tous  les  combattants  sont  partis  ainsi  que  toutes 
les  armes ;  il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  ces  derniers  s'en  reviennent  du  fort  de 
la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson,  qu'ils  prennent  position  a  Prince-Albert  et 
defendent  la  population ;  alors,  nous  aurons  facilement  acces  jusqu'a  eux  et  nous 
pourrons  leur  preter  main-forte,    Mais  Scott  fait  plus.    II  envoie  une  depeche  aux 
autorites  leur  offrant  les  services  de  100  ou  150  hommes  pour  combattre  au  soutien 
du  drapeau  anglais  les  Metis  et  les  Sauvages,  et  pour  supprimer  la  re*volte.    On  a 
fait  une  legere  critique  a  ce  sujet,  mais  j'appelle  votre  attention  sur  ce  fait.  Cette 
offre  se  faisait  apres  1'engagement  du  Lac-aux-Canards,  aussitot  apres  la  bataille, 
quand  toute  la  population  du  territoire  etait  frappee  de  terreur,  quand-— je  regrette 
profondement  de  le  dire — les  Metis  francais  etaient  victorieux,  et  quand,  exaltes  par 
la  victoire,  on  pouvait  aussi  bien  s'attendre  qu'ils  attaqueraient  tous  les  gens  des 
alentours.    C'etait  i'heure  ou  un  homme  dont  la  fidelite  aurait  ete  chancelante  se 
serait  joint  avec  empressement  aux  Metis  francais  parce  qu'ils  etaient  triomphants,  et 
aurait  cause  infiniment  de  mal.    Mais  qu'avons-nous  ?     Nous  avons  la  preuve 
qu'alors,  a  I'heure  la  plus  nefaste  de  toute  la  rebellion,  cet  homme,  qu'on  accuse  de 
trahison,  est  alle  au  plus  proche  bureau  de  telegraphe  et  a  telegraphic  a  la  plus 
haute  autorite  qu'il  connut,  par  l'interraediaire  d'un  telegraphiste  officiel,  lui  offrant 
les  services  de  100  ou  de  150  hommes  pour  la  defense  du  pays.    Messieurs,  je  crois 
que  ce  serait  presque  vous  faire  insulte  quo  de  vous  demander  si,  dans  ces  circons- 
tances,  vous  pouvez  trouver  qu'il  existe  dans  la  conduite  du  prisonnier  la  moindro 
chose  approchant  de  la  criminalite.    Je  vous  previens  simplement  de  ceci,  que  le 
prisonnier  a  la  barre  etant  accuse,  cette  accusation,  a  moins  qu'ello  ne  soit  etablio 
contre  lui  par  la  couronne,  doit  tomber  absolumont.    La  couronne  est  tenuo  do 
produire  dans  chaque  cas  la  meilleuro  preuve.    S'il  s'est  passe  quelque  chose  do 
seditieux  dans  co  camp  de  Batocho,  la  meilloure  preuve  que  pouvait  offrir  la  couronne 
aurait  6te  le  temoignago  do  Garnot  et  celui  do  JKiol.    Si  la  couronne  voulait  pvouver 
la  signature  de  l'aceuse,  lui  qui  a  renide  pendant  sept,  huit,  neuf  ou  dix  ana  a  Prince- 
Albert,  lui  dont  les  signatures  ont  eti  dit<semineos  dans  touto  la  region  etqui  dovaiont 
etre  suffisammont connues, olle  aurait  certes  pu  fairo  venirdos  gon^  pour  les  attestor; 
mais  il  lui  a  fallu  faire  venir  lo  balayeur  du  bureau  do  posto  do  Winnipeg  pour 
prouvor  quo  la  signature  d'un  certain  directeur  do  poste  ressemblo  a  eolle-  a.  Et 
voila  co  qu'on  appello  la  prouvo  do  la  couronne. 

Messieurs,  du  jury,  quant  a  co  qui  vous  ro^ardo,  jo  vais  maintenanl  deferor  on- 
tieiemont  la  causo  a  votre  jugemont.  Quand  notro  lacho  est  finie,  la  votte  eommonee. 
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Quand  les  humbles  efforts  faits  par  le  conseil  de  la  defense  sont  a  leur  terme  et  qu'il 
a  fait  son  devoir,  alors  commence  votre  responsabilite. 

Je  voqs  demando,  messieurs  les  jures,  de  vous  d^partir  de  tout  autre  sentiment, 
politique  et  national,  de  tout  sentiment  autre  que  celui  qui  doit  animer  des  honnetes 
gens,  et  de  vous  mettre,  chacun  de  vous,  en  imagination,  a  la  place  ou  est  aujourd'hui 
Faccuse,  pour  de  la  jeter  les  yeux  sur  les  bancs  ou  vous  siegez,  examiner  la  contenance 
de  chacun  pour  juger  de  ce  qui  se  passe  en  lui,  et  vous  figurer  quelle  serait  votre 
anxiete  dans  l'attente  du  resultat,  com  me  vous  chercheriez  a  lire  sur  les  traits  des 
jures  ce  que  chacun  pense  de  votre  cas  et  quel  sera  son  verdict.  Messieurs,  ayez  ces 
memos  impressions  pour  le  prisonnier  a  la  barre.  Je  ne  fais  pas  appel  a  la  sympa- 
thie :  un  jure  n'en  a  pas  a  temoigner.  II  a  simplement  a  rendre  justice,  et  nous  de 
demandons  que  justice.  Nous  demandons  votre  verdict,  le  verdict  de  douze  honnetes 
hommes  prononce  par  six  honnetes  hommes.  Nous  demandons  le  verdict  d'un  jury 
anglais  ;  nous  demandons  de  vous  un  verdict  qui  nous  rendra  a  notre  famille  avec  une 
reputation  sans  tache,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  jamais  a  se  meprendre  sur  notre  fid&ite 
et  notre  honneur  en  les  appelant  trahison  envers  notre  drapeau  ou  envers  le  pays  ou 
nous  somme  ne. 

DISCOUKS  DU  CONSEIL  DE  LA  COURONNE, 

M.  Osier. — Plaise  a  Vos  Honneurs,  messieurs  les  jures :  Ce  n'est  nullement 
le  devoir  ni  le  desir  du  conseil  charge  ici  des  interets  de  la  couronne  d'exiger  un  ver- 
dict de  culpabilite  si  les  faits  ne  justifient  pas  un  tel  verdict.  Nous  devons  simple- 
ment aider  la  cour  et  le  jury  a  decouvrir  la  verite  en  nous  interposant  loyalement 
entre  l'accuse  et  le  public.  Une  fois  que  vous  avez  entendu  les  temoignages,  \ous 
etes  Forgane  du  public,  pour  condamner  ou  pour  absoudre.  II  s'agit  dans  ce  proces 
de  Finleret  public,  et  vous  etes  choisis  com  mo  representant  le  public  pour  juger  d'apres 
la  preuve  et  pour  decider  si  la  conduite  du  prisonnier  est  criminelle  on  non.  Je  re- 
grette  profon dement  de  dire  que  la  conduite  de  la  defense  en  cette  cause  n'a  pas  ete5 
telle  qu'on  Paurait  desire  quand  on  cherche  a  decouvrir  la  verite.  II  est  egalement  du 
devoir  de  la  defense  d'aider  a  decouvrir  la  verite.  C'est  ce  que  font  tous  les  avocats 
hahiles— les  avocats  sont  simplement  d'habiles  agents— ils  s'appliquent  honndtement 
a  degager  la  verite  de  la  fiction  et  a  decouvrir  ou  sont  reellement  les  faits  de  la  cause. 

Or,  nonobstant  la  conduite  extraordinaire  du  savant  conseil  de  la  defense,  je  vais 
vous  demander  de  ne  pas  en  faire  porter  la  responsabilite  sur  l'accuse,  mais  de  lui 
donner  le  benefice  de  tout  doute  et  de  toute  circonstance  qui  pourrait  etre  en  sa 
javeur,  malgre  que  son  conseil,  qui  s'est  identifie  avec  lui,  vous  ait  parle  trahison 
bier  et  aujourd'hui  en  justifiant  la  rebellion  et  toute  sorte  de  mesures  illegales. 
N'imputez  pas  ces  appreciations  a  Faccuse ;  ne  lui  imputez  que  les  faits  qui  ont  ete 
prouves  contre  lui.  Ne  lui  imputez  pas  Fattitude  inconsequente  qu'a  prise  son  conseil 
ni  la  l&2he  conduite  dont  celui  ci  a  fait  preuve  en  insultant  les  temoinsde  la  oouronne, 
qui  n'ont  merite  ces  insultes  par  rien  de  ce  qu'ils  ont  dit  dans  leur  contre-intorroga- 
toire.  Quoi  de  plus  l&che,  quoi  de  plus  propre  a  alienor  les  sympathies  a  Fegard  du 
prisonnier  que  Fattaque  de  son  conseil  contre  le  jeune  M,  Tuck,  du  bureau  de  poste 
de  Winnipeg,  citoyen  respectable  de  Winnipeg,  fils  du  juge  Tuck  du  Nouveau- 
Brunswick,  occupant  un  emploi  au  bureau  de  poste,  et  qui  a  ete  envoy  e  ici  simple- 
ment pour  produire  quelques  papiers  deposes  a  ce  bureau  ?  Comment  peut-on  justifier 
cette  conduite,  qu'y  a-t  il  de  plus  bas  ou  de  plus  l&che  

M.  Clarke. — Je  ne  permets  pas  qu'on  se  serve  a  mon  egard  de  cos  mots  "  bas  ou 
l&che."    Je  dis  a  mon  savant  ami  qu'il  aura  a  repondre  de  cela  ailleurs. 

M.  Osier. — que  d'attaquer  un  homme  qui  ne  peut  repondre,  qui  est  a  la  discre- 
tion du  conseil,  qui  ne  peut  dire  un  mot  pour  sa  defense?  Cette  attaque  a  ete  faite  et 
reite>ee  pour  humilier  un  homme  qui  certainement  ne  meritait  pas  d'etre  traits  de  la 
sorte.  II  en  est  de  memo  pour  le  temoin  Astley.  Qu'a  dit  ou  fait  M.  Astley  pour 
etre  attaque  comme  il  Fa  ete?  Qu'un  homme  en  attaque  un  autre  quand  celui-ci  le 
merite,  ou  s'il  exist©  quelquo  doute  a  cet  egard,  qu'il  Fattaque  quand  ce  dernier  peut 
lui  repondre ;  mais  quand  le  temoin  est  oblige  de  se  taire,  c'est  pour  un  avocat  abuser 
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grandement  de  son  privilege  que  de  l'injurier  comme  l'ont  ete  ces  deux  temoins. 
Mon  savant  ami  ou  le  savant  conseil  peut  avoir  ete  entratne  par  Vardeur  de  ses 
impressions,  par  une  erreur  de  jugement.  II  peut  avoir  ete  entraine  par  la  chaleur 
de  ses  sentiments  quand  il  a  injurie  d'une  facon  si  personnelle  le  gouvernement,  les 
membres  du  gouvernement,  quand  il  vous  a  parle  de  sir  David  Macpherson  comme 
il  l'a  fait — j'ignore  quelle  peut  etre  l'opinion  politique  de  mon  savant  ami,  mais  je 
n'ai  jamais  entenda  proferer  par  le  plus  violent  orateur  du  parti  reformiste  des 
insultes  comme  cellos  que  s'est  permises  le  savant  conseil  qui,  je  crois,  est  un  partisan 
prononce  du  gouvernement  conservateur. 

M.  Clarke. — Yous  vous  trompez,  et  je  desire  que  vous  le  sachiez, 

M.  Osier. — Alors  tant  pis  pour  le  parti  reformiste. 

M.  Clarke.— Et  je  ne  suis  pas  un  adherent  du  parti  reformiste — je  suis  un  inde- 
pendant. 

M.  Osier. — Maintenant,  messieurs,  quant  a  ces  poursuites,  je  desire  que  vous 
compreniez  que  la  responsabilite  du  proces  de  Thomas  Scott  et  de  tout  autre  accuse 
appartient  aux  conseils  de  la  couronne,  qui  ont  ete  nommes  pour  conduire  les  proces 
d'Etat,  et  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  n'avons  aucune opinion  politique  a  servir.  Nous 
n'avons  eu  qu'a  juger,  siegeant  jusqu'a  un  certain  point  comme  grand  jury — avant  de 
traduire  quelqu'un  a  la  barre,  nous  avon3  a  jugor  si  la  preuve  justifie  cette  proce- 
dure, et,  je  puis  vous  le  dire,  nous  n'avons  pas  recu  destructions  pour  poursuivre 
les  uns  ou  libe*rer  les  autres. 

Apres  ces  observations  preliminaires  que  je  regrette  d'avoir  eu  a  presenter,  mais 
je  pense  que  c'aurait  ete  manquer  a  mon  devoir  que  de  ne  pas  les  faire,  a  cause  des 
procedes  du  savant  conseil  de  la  defense— examinons  loyalement  et  tranquillement  la 
preuve  de  culpabilite  faite  contre  l'accuse.  L'avons-nous  convaincu  de  i'offense  qui 
lui  est  imputee  sans  qu'il  reste  de  doute  raisonnabie  a  cet  egard  ?  Si  nous  y  avons 
£choue,  alors  ii  plaira  davantage  aux  autorites  de  voir  etabli  qu'il  existe  un  feal  sujet 
de  plus. 

II  n'y  a  pas  de  doute  que  le  resultat  du  proces  depend  en  bonne  par  tie  de  l'ap- 
preciation  que  vous  ferez  de  la  preuve  relative  a  l'ecriture  de  Thomas  Scott  dans  la 
lettre  du  23  mars.  La  defense  a  souleve  une  grave  question  en  niant  l'authonticile 
de  cette  lettre,  Elle  a  paru  sentir  que  si  cette  lettre  est  prouve*e  venir  de  l'accuee, 
c'est  un  document  tres  dangereux  qui  le  mettrait  en  peril,  et  comme  c'etait  son  droit, 
elle  a  nie  l'authenticite  de  cette  lettre.  Eh  bien,  messieurs,  la  couronne  est  tenue 
de  la  prouver  et  cela  de  maniere  a  vous  convaincre  parfaitement ;  que  si  elle  ne  l'a 
pas  prouve'e  et  ne  le  prouve  pas  de  maniere  a  vous  convaincre  tout  a  fail,  vous  de- 
viez  i'eliminer  en  pesant  la  preuve  dans  cette  cause. 

Or,  d'ordinaire  c'cst  par  quelqu'un  qui  Fa  vu  ecrire  qu'une  lettre  ou  un  docu- 
ment est  le  mieux  prouve;  mais  comme  il  arrive  souvent  qu'on  a  a  faire  la  prouve 
d'un  document  que  personiie  n'a  vu  ecrire  par  un  accuse  ou  un  autre  individu,  la  loi 
etablit  des  moyens  de  faire  cetle  preuve,  que  nous  nous  sommes  efTorces  de  suivre 
dans  cette  affaire — et  ici  jo  puis  dire  que  mon  savant  ami  a  parle  sans  avoir  pour 
l'appuyer  aucune  autorite  legale,  ou  qu'il  a  mal  interprets  cob  autorites  dans  ce  qu'il 
vous  a  dit  sur  la  meilleure  preuve.  11  y  a  deux  cspeces  de  prouves,  la  preuve  primi- 
tive ou  principale,  et  la  preuve  secondaire  ou  accossoire,  et  la  regie  invariable  est  quo 
vous  devez  fburnir  la  preuve  primitive  quand  vous  le  pouvoz,  et  la  prouve  socondaii  o 
quand  vous  ne  pouvoz  pas  produire  la  premioro  ;  mais  il  n'oxiste  pas  de  dcgres  en 
fait  do  preuvo  primitive,  non  plus  qu'on  fait  do  prouve  secondaire :  et  c'est  hi  la  soulo 
regie  qui  puisse  donnor  quelquo  fondement  a  la  harangue  de  mon  savant  ami  a  pro- 
pos  do  la  meilleure  preuvo.  Sans  vouloir  lui  manquor  do  respect,  jo  dois  romnrquor 
qu'il  a  dit  asscz  d'yb.->urdite  sur  ce  point.  La  couronno  n'est  pas  obligee  do  faire  ve- 
nir Louis  Riel  ou  Philippe  Garnot  pour  prouver  quoi  ?  Pour  prouvor  quo  cotte  lottre 
a  eie  rocuo  au  camp  des  robelles.  Nous  en  avons  prouve  la  reception  d'uno  maniere 
conciuanto  }>ar  un  horn  me  qui  l'a  trouveo  la,  otdont  lo  temoignage  n'est  pas  OOntefltd, 
Mon  savant  ami  doit  savoir  quo  Louis  Kiel,  criminol  convaincu  ot  condarnno  a  mort, 
est  incompetent  a  sorvir  do  t^rnoin  dans  aucuno  cour,  ot  qu'il  no  pouvait  6tT€  appel^ 
ni  ontondu  comme  tel.    Qaant  a  son  observation  quo  nous  dovious  appolor  Philippe 
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Garnot,  celui-ci  pouvait-il  dire  que  cette  lettre  etait  de  l'ecriture  de  Scott?  Tout  ce 
qu'il  pouvait  vous  dire  est  ce  que  nous  a  dit  le  capitaine  Young,  savoir  :  que  la  lettre 
a  ete  regue  et  trouvee  dans  le  camp  des  rebeiles.  Alors,  messieurs,  comment  proce- 
dons-nous  a  prouver  cette  lettre  ?  Elle  doit  etre  prouvee  par  comparaison  d'ecritures. 
Or,  nous  vous  prouvons,  et  le  fait  n'est  pas  con  teste,  que  l'accuse  a  ete  directeur  do. 
bureau  de  poste  de  Kirkpatrick.  Nous  prouvons  les  differentes  signatures  de  Thomas 
Scott,  le  directeur  de  la  poste  de  cette  localite,  apposees  sur  la  liasse  officielle 
du  departement  postal  de  Winnipeg,  produite  par  le  commis  qui  en  a  regulierement 
la  garde.  La  sont  conserves  en  liasse  les  etats  officiels,  le  cautionnement  et  les 
autres  documents  signes  par  le  directeur  du  bureau  de  poste  a  Kirkpatrick,  dont  le 
nom  eHait  Thomas  Scott.  Et  quand  nous  prouvons  que  de  fait  Thomas  Scott  occu- 
pait  cet  emploi  et  faisait  les  fonetions  de  directeur  de  poste,  la  loi  presume  qu'il  etait 
directeur  de  poste  jusqu'a  preuve  du  contraire.  Quand  Son  Honneur  siege  ici,  il  y  a 
presomption  qu'il  y  est  regulierement  autorise  comme  magistrat  stipendiaire,  et  il  n'a 
pas  besom  de  prodoire  sa  commission  avaot  de  prononcer  une  condamnation  ou  de 
faire  queique  acte  ayant  pour  objet  l'administration  de  la  justice.  II  est  presume 
etre  revetu  de  cette  dignite  jusqu'a  preuve  du  contraire.  De  memo  quand  un  direc- 
teur de  poste  est  en  fonction,  il  est  presume  par  la  loi  etre  ce  fonctionnaire  jusqu'a  ce 
que  cette  preemption  soit  contredite  par  la  preuve.  Done,  messieurs,  ce  fait  est  ac- 
quis, et  nous  avons  les  signatures  ici  produites.  Nous  avons  aussi  produit  devant 
vous  une  signature  de  l'accuse,  trois  signatures  de  l'accuse  ainsi  qu'un  billet  echu  et 
une  lettre  prodaits  ici  par  les  temoins  venus  de  Prince-Albert,  et  qu'ils  ont  identifies 
comme  etant  positivement  de  l'ecriture  du  prisonnier. 

Or,  messieurs,  ces  ecrits  vous  seront  donnes,  et  vous  sertz  a  me  me  de  comparer 
vous  memes  l'ecriture.  J'ai,  conformemect  aux  formes  judiciaires,  a  appeler  un 
temoin  pour  etablir  que  le  document  que  je  me  propose  de  prouver  est  de  la  nee  me 
ecriture  que  celle  des  originaux  reconnus  comme  tels,  mais  la  preuve  sur  laquelle  je 
compte  principaiement  est  celle  resultant  d'une  comparaison  faite  par  des  jures  intel- 
ligents  ;  et  chaque  fois  que  j'ai  regulierement  etabli  par  queique  temoin  que  ces  ecrits 
se  ressemblent,  alert*  je  puis  suppleer  a  ce  que  cette  preuve  a  d'incomplet  en  deman- 
dant aux  jures  d'emporter  avec  eux  ces  ecrits  en  se  retirant  et  de  se  convaincre  eux- 
m ernes,  en  comparant  les  originaux  verifies  avec  le  document  a  prouver,  s'ila  sont  de 
l'ecriture  de  1'accuse.  O'est  ce  que  je  vous  demande  de  faire,  et  je  compte  beaucoup 
pour  cela  sur  voire  intelligence  et  sur  votre  examen  de  ces  documents. 

Je  n'ai  encore  jamais  vu  un  temoin  appele"  comme  expert  en  ecritures  qui  ne  put 
etre  trompe  par  une  fidele  imitation,  et  je  m'attendais  a  voir  mes  savants  amis  jouer 
ce  vieux  tour  au  temoin,  M.  Lunen.  Celui  qui  se  met  en  peine  d'i miter  une  signa- 
ture, pent,  sans  doute,  1'imiter  tres  fidelement,  surtout  si  e'est  celle  d'un  homme  dont 
l'occupation  n'est  pas  d'ecrire  tons  les  jours.  Mais,  messieurs,  vous  pouvez  toujours 
considerer  comme  preuve  confirmative  de  l'ecrit  ce  qu'il  contient.  Est-ce  la,  oui  ou 
non,  ce  que  Thomas  Scott  devait  vraisemblablement  ecrire,  a  en  juger  par  les 
autres  circonstances  qui  s'y  rapportent  ?  Le  contenu  de  cet  ecrit  s'accorde-t-il  avec 
le  resto  de  sa  conduite  ?  Est-il  vraisemblable  que  queique  autre  Thomas  Scott,  dont 
on  n'a  jamais  entendu  parler,  aurait  forge  cette  lettre  et  l'aurait  envoyee  au  camp  des 
rebeiles  ?  Comment  mon  savant  ami  peut-il  suggerer  qu'elle  f  oit  Toeuvre  de  queique 
autre  Thomas  Scott  quand  il  appelle  en  temoignage  le  propre  beau  frere  de  Thomas 
Scott,  M.  Miller,  et  qu'il  aurait  pu  lui  demander,  en  lui  presentant  cette  lettre  :  Bst-ce 
la,  oui  ou  non,  l'ecriture  de  Thomas  Scott  ?  et  si  ce  n'est  pas  l'ecriture  de  Thomas 
Scott,  son  beau-frere  n'auraifc-ii  pu  dire  que  ce  n'est  pas  son  ecriture  ?  Maintenant, 
messieurs,  voyez  ia  date  de  la  lettre  du  23  mars  ;  comparez  cette  date  avec  celies  des 
assemblees — le  tout  Concorde  exactement.  Comparez  les  sentiments  ex  primes  dans 
la  lettre  avec  ceux  de  Scott,  avec  les  sentiments  qu'on  savait  etre  les  siers.  Ne  con- 
cord ent-ils  pas  exactement  ?  Et  si  Thomas  Scott,  qu'on  prouve  etre  le  seul  Thomas 
Scott  residant  au  Plateau,  il  n'y  a  pas  la  d'autre  Thomas  Scott  pour  faire  de  la  corres- 
pondance— si  ce  n'est  pas  lui  qui  a  ecrit  cette  lettre,  qui  done  est-ce  ?  Mon  savant 
ami  suggere-t-il  que  quelqu'un  a  mechamment  fabrique  une  lettre  pour  qu'elle  fut 
prise  par  les  troupes  royales  et  qu'elle  servit  ensuite  de  preuve  de  trahison  contre 


173 


1'accuse  ?  Un  plan  aussi  coraplique  aurait  il  eohappe  a  l'attontion;  n'aurait  il  pas  ete 
decouvert  s'il  eut  existe  ?  Laissez  vous  done,  messieurs,  guider  par  votre  bon  sens 
dans  l'examen  de  ceite  question,  Considerez  la  lettre  telle  qu'cllo  est  Cornparez  la 
avec  les  ecrits  originaux  qui  sont  produits,  et  si,  apres  tout,  vous  dites  qa'elle  doit 
etre  reje'ee,  si  cela  satisfait  votre  conscience  et  que  vous  la  rejetiez  ainsi,  ne  rejotez 
pas  la  preuve  qui  demontre  d'ane  maniere  convaincante  l'authentioite  de  cette  lettre. 
Et  alors,  messieurs,  en  considerant,  pour  le  bosoin  de  l'argurnentation,  cette  lettre 
comma  authentique,  quelle  responsabilite  lait-elle  psser  sur  ie  prisonnier? 

Permettez-moi  de  vous  citer  lo  jugement  rendu  dans  un  proces  en  An^leterre, 
celui  du  Roi  vs  Stone,  ou  i'on  objectait  quo  les  avis  transmis  a  L'ennemi  par  l'accuse 
etaient  de  nature  a  le  dissuader  d'envahir  le  pays  et  avaient  ee  envoyes  dans  ce  but. 
Mais  lord  Kenyon,  juge  en  chef,  decida  que  la  question  de  savoir  si  les  avis  etaient  de 
nature  a  dissuader  ou  a  appeler  l'ennemi  etait  sans  importance  si  ces  reoseignements 
etaient  tels  qu'ils  pussent  vraisemblablement  iui  servir  soit  a  nous  inquieter,  ou  a  se 
defendre  lui  me  me  ou  a  diriger  son  attaque. 

Or,  mettez-vous  dans  l'esprit  que  e'est  la  la  loi  que  nous  invoquons.  La  lettre, 
dans  le  cas  que  je  viens  do  citer,  comme  dans  ceiui  dont  il  s'agit,  peut  avoir  eu  pour 
objot  do  dissuader  l'ennemi  d'attaquer,  mais  ce  sur  quoi  vous  avez  a  prononcer  est 
ceci :  Cette  lettre  a-t-elle  pour  effet  d'aider  ou  d'encourager  ou  d'assister  de  quelque 
maniere  les  gens  qui  avaient  alors  pris  les  armes?  C'est  ce  que  vous  avez  a  decider. 

Maintenant,  n'oubliez  pas  que  ce  23  mars,  de  feaux  sujets  avaient  ete  pris  sur  la 
route  et  dans  leurs  maisons  pour  etre  jetes  dans  les  prisons  de  Louis  Rie!,  et  qu'ils  y 
etaient  letenus  contre  leur  gre  comme  prisonniers  de  guerre.  Rappelez-vous  que 
Thomas  Scott  savait  cela.  Rappelez-vous  que  ces  homines  armes  avaient  attaque  et 
pille  les  magasins  de  Batoche.  Rappelez  vous  que  ces  hommes  armes  avaient  alors 
terrorise  le  pays,  et  que,  d'apres  ce  qu'ils  avaient  deja  fait,  ceux  qui  avaient  ete  ieurs 
ennemis  comme  ceux  qui  avaient  ete  ieurs  amis,  tous  en  general  craignaient  de  voir 
tous  les  Sauvages  se  soulever  et  causer  des  troubles.  Rappelez-vous  que  telle  etait  la 
situation,  qu'une  troupe  armee  etait  organises  et  cominandee  pour  combattre  le  gou- 
vernement  etabli.  Rappelez  vous  que  i'ac  use  dit  aux  chefs  du  mouvemeot,  en  parlant 
de  l'assemblee  tenue  a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay :  Cette  nuit,  toutes  les  voix 
etaient  pour  vous.  Pour  vous  en  quoi  ?  Dans  la  capture  des  prisonniers,  dans  le 
pillage  des  magasins,  dans  le  soulevement  des  Sauvages?  "Toutes  les  voix  etaient 
pour  vous."  Qui  aidait-il  et  encourageait-ii  ?  L'homme  qui  etait  en  rebellion  contre 
lacouronne;  celui  qui  s'etait  directement  oppose  aux  autorites,  et  qui,  sans  doute, 
avait  dans  le  moment  des  Sauvages  armes  dans  son  camp  ?  "  Nous  avons  pris  des 
mesures  qui,  je  pense,  contribueront  a  arreter  l'effusion  du  sang  et  a  n&ter  la  conclu- 
sion d'un  traite."  Eh !  bien,  que  signifient  ces  paroles  ?  Elles  ne  veulent  diro  qu'une 
chose,  savoir,  que  par  l'attitude  qu'avaient  prise  Louis  Riol  et  ses  adherents,  par 
1'attitude  qu'avaient  prise  les  Metis  anglais  sous  ia  conduite  do  Scott,  ils  forceiaient  le 
gouvernement  a  faire  un  traite  avec  eux  comme  avec  une  puissance  contrairo.  On  ne 
peut  donner  legitimement  une  autre  signification  a  ces  mots ;  c'est  ce  qui  so  suggdrea 
l'esprit,  et  ce  que  demontre  la  situation.  11  continue  :  "  et  nous  conimuniqueroLs  avec 
vous  dans  les  quarante-huit  heures  apres  quo  vous  aurez  recu  ceci;  avertissez-uous  de 
vos  mesures,  si  vous  etos  pour  en  prendre  quelqu'uno."  Or,  ceci  est  ecrit,  messieurs, 
apres  qu'il  a  ete  a  Batoche,  apres  qu'il  a  vu  do  ses  youx  que  les  Metis  tsont  armes, 
aprds  qu'il  a  vu  do  nes  youx  qu'ils  sont  on  opposition  contre  le  gouvernement,  quelle 
portee  allez-vous  donner  a  cette  lettre?  Lui  donncrez  vous  la  vraie  signification 
qu'elle  comporto  ?  Mon  savant  ami  sont  quo  cotto  lettre  est  si  forto  contre  lui,  qu'ello 
est  de  nature  a  etablir  si  clairoment  ia  cause  de  la  couronne,  quo  tout  co  qu'il  pout 
fairo  est  do  la  nior — il  n'a  pas  memo  suggere  quo  quolqu'un  a  huge  lo  nom  do  flu-mas 
Scott.  Cost  une  grande  responsabilite  quo  cello  qu'on  a  euo  a  porter  dans  les  alon- 
tours  co  printemps ;  cetto  responsabilite,  ce  genre  do  rosponHabihte  a  i>o.~e  sur  eor- 
tainos  tetes  do  tomps  a  autre,  alors  que  forinontait  la  trahisOD  ;  et  Ia  loi  dit  quo  la 
seulo  choso  qui  justifio  quolqu'un  do  sembler  agir  do  concert  avec  dee  gens  am 
contre  le  gouvernement,  c'est  la  orainte  absolue  et  immediate  de  lamort  Ni  la 
crainte  de  pordro  ses  biens  ni  cello  d'aueun  danger  autre  quo  celui  do  perdre  la  vie  no 
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justifie  an  homme  de  parlementer  avec  l'ennemi.  Si,  la  etalors  il  avait  ete  dit  a  Louis 
Eiel  :  Non-seulement  vous  ne  serez  pas  appuye,  mais  moi,  Thomas  Scott,  chef  des 
Metis  anglais,  je  vais  armer  contre  vous  et  vous  traiter  comme  un  traitre.  Louis 
Kiel  n'aurait  pas  ose  continuer,  et  il  est  tres  probable  que  la  rebellion  et  I'effusion  du 
sang  auraient  ete  ainei  prevenues,  Mais  c'est  parce  qu'un  tel  homme,  charge  d'une 
telle  responsabilite,  s'amusa  avec  l'ennemi,  retint  les  Metis  anglais  dans  la  neutrality, 
traita  avec  Kiel,  lui  aida  et  l'encouragea  par  des  lettres  comme  celle-ci  que  Kiel  se  dit : 
Je  n'ai  rien  a  craindre  de  la  majorite  de  la  population  de  cet  endroit ;  je  puis  con- 
tinuer, et  machiner  tout  le  ma!  possible  ;  je  puis  faire  venir  mes  Sauvages ;  je  puis 
faire  des  prisonniers ;  je  puis  mettre  tout  le  pays  en  feu.  Or,  messieurs  les  jures, 
1'accuse  avait  pour  devoir,  comme  chef  d'hommes  qui  efaient  loyanx  par  instinct, 
d'etouffer  cette  insurrection  a  son  faible  debut,  et  c'est  par  l'appui,  par  1'aide  et 
Pencouragement  que  lui  a  donnes  cet  homme  que  la  rebellion  a  pu  lever  la  tete  et 
que  les  troubles  ont  pu  prendre  les  proportions  et  engeodrer  les  calamites  qu'on  a  eu 
a  dep'orer ;  car  les  Metis  anglais  depassaiont  de  beaucoap  en  n ombre  les  Metis  fran- 
qa,iB,  U  ^e  savait  pas  peut-etre  qu'il  jouait  avec  des  armes  a  double  tranchant,  car 
il  a  repris  ses  sens  aussitot  apres  que  le  sang  eut  coule  au  Lac-aux  Canards.  II  vit 
alors  dans  quelle  position  il  s'etait  place.  II  se  repentit  pent  etre,  mais  trop  tard,  et 
voulant  ecarter  Fodieux  de  la  trahison  qu'il  sentait  peser  sur  lui,  il  chercha  a  se  faire 
passer  pour  feal,  mais  trop  tard,  par  sa  depeche  offrant  de  lever  une  compagnie. 
Yoila  l'explication  natureile  de  sa  conduite  apres  1'engagement  du  Lac-aux-Canards. 
Si,  le  20  mars,  Thomas  Scott  s'etait  leve  a  cette  assemb'ee-  et  avait  dit :  Messieurs,  les 
Metis  frarcais  ont  pris  les  armes;  je  demande  des  volontaires  pour  supprimer  cette 
revolte.  C'aurait  ete  se  montrer  fidele  supt  Mais  quand  le  sang  eut  coule,  que  la 
trahison  eut  eclate  et  qu'il  eut  a  sauver  sa  tete,  o'efcait  un  facile  moyen  que  d'aller  a 
un  bureau  de  telegraphe  et  d'expedler  un  telegramme  pour  faire  montre  de  loyaute. 

Maintenant,  messieurs,  je  soumets  ces  fails  a  voire  appreciation.  Soot-iis  ou 
non  consequents  avec  ceux  qui  ont  ete  prouves  devant  vous  ?  S'ils  le  sont,  donnez- 
leur  la  consideration  a  laquelle  ils  ont  droit.  S'ils  ne  le  sont  pas,  s'ils  manquent  de 
base  pour  les  appuyer  et  qu'on  ne  les  puisse  pas  deduire  raisonnablement  des  autres 
faits  de  la  preuve,  vous  ne  leur  devez  pas  donner  de  poids  simplement  parce  que  je 
vous  les  expose. 

Mais,  messieurs,  si  vous  croyez  a  1'authenticite  de  la  lettre,  il  ne  vous  reste  que 
tres  peu  de  difficultes  a  eclaircir  dans  la  cause.  Si  vous  n'y  croyez  pas  et  que  vous 
la  rejetiez,  quels  sont  les  autres  faits  prouves?  Quels  sont  les  autres  faits  eta  Wis  si 
vous  rejetez  cette  lettre  ?  II  y  a  la  rencontre  de  1'accuse  avec  ML  Astley.  Jc  pense 
que  vous  ajoutez  foi  au  temoignage  de  M.  Astley.  Peu  d'hommes,  je  crois,  sont  sortis 
de  ces  troubles  avec  une  meilleure  reputation.  II  n'a  pas  d'interet  dans  l'affaire — le 
croyez-vous?  Et  croyez-vous  M.  Craig,  quand  tons  deux  disent  que  le  prisonnier  vou- 
lait  que  les  volontaires  deposassent  leurs  armes  pour  qu'on  laiseat  la  police  a  cheval 
et  les  Metis  francais  vider  ensemble  leur  querelle  ?  Oeci  est  atteste  par  deux  temoins, 
les  croyez-vous  ?  A  l'encontre  des  affirmations  de  ces  deux  temoins,  vous  avez  les 
souvenirs  de  M.  Matheson,  contre  lequel  et  centre  la  deposition  duquel  je  n'ai  pas  un 
mot  a  dire  ;  je  crois  que  vous  ne  me  contredirez  pas  si  je  dis  que  je  i'ai  contre-interro- 
ge  franchement  et  raisonnablement  dan3  1'unique  but  d'arriver  a  la  verite  et  de 
m'assurer  si  sa  me  moi  re  etait  fLie'e;  dans  ce  contre-interrogatoire  comme  dans 
d'autres  j'ai  ete  interrompu  d'une  maniere  tres  injuste  et  inconvenante  par  le  savant 
conseil,  M.  Clarke,  chaque  fois  que  je  touchais  a  un  point  essontiel  de  la  cause. 

Or,  a  propos  des  souvenirs  des  temoins,  vous  devez  ne  pas  oublier  que  M. 
Matheson  se  rappelle  certaines  paroles,  qui  s'aocordent  parfaitement  avec  certaines 
autres  que  se  rappelle  M.  Craig.  M.  Matheson  est,  je  pense,  ministre  de  la  congrega- 
tion a  laquelle  appartient  M.  Scott,  et  naturellement  il  s'interesse  profondement  au 
bien  de  son  paroissien.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cette  raison  pourrait  en  aucun  cas 
faire  devitr  M.  Matheson  de  la  verite,  mais  vous  connaissez  ce  a  quoi  personne  d'entre 
nous  no  saurait  peut-etre  resistor  :  l'influence  insensi  ble  de  la  sympathie,  et  combien 
cette  influence  insensible,  chez  un  temoin  anime  de  la  plus  parfaite  bonne  foi,  pent 
influer  eur  son  temoignage  surtout  quand  sa  memoire  est  infldele, 


C'est  tout  ce  que  j'ai  a  critiquer  dans  la  deposition  de  M.  Matheson,  que  je  crois 
parfaitement  honnete  et  sincere,  et  qui  a  fait  preuve  d'honnetete  et  de  sincerite  en 
rendant  temoignage. 

Quant  a  un  autre  temoin  qui  a  precisement  entendu  les  mots  les  plus  importants 
et  rien  de  plus,  eh  !  bien,  messieurs,  il  appartient  a  cette  categorie  de  temoms  que 
nous  rencontrons  souvent  dans  les  cours  de  justice ;  et  celui  qui  entend  justement  les 
paroles  essentielles  et  rien  de  plus,  est  un  homme  dans  la  m^moire  duquel  il  est 
difficile  d'avoir  pleine  confiance — les  temoins  de  ce  genre  sont  tres  susceptibles,  de 
s'ecarter  de  la  verite  ;  quand  il  y  a  justement  quelques  mots  essentiels  a  prouver  et 
qu'il  se  trouve  pour  faire  cette  preuve  un  individu  qui  n'a  rien  entendu  et  n'a  rien  vu 
de  plus,  cela  parait  toujours  suspect,  Dans  Ontario,  on  est  accoutume  d'appeler  cotte 
espece  de  temoin,  le  temoin  de  la  meule  de  foin,  qui  etait  la  derriere  cette  meule  et  a 
entendu  quelques  mots,  mais  est  parti  juste  avant  d'entendre  les  mots  essentiels. 

Messieurs,  vous  avr  z  les  temoignagos,  tant  de  la  part  de  la  couronne  que  de  la 
defense;  vous  les  avez  ecoutes  attentivement.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin  de 
les  discuter  davantage. 

Mais  encore  un  moment;  le  savant  conseil  a  paru  croire  que  nous  cherchions  a 
taxer  de  trahison  ces  petitions.  Nous  ne  pretendons  pas  pour  un  instant  que  le  sujet 
n'ait  parfaitement  le  droit  de  petitionner  comme  et  quand  illui  plait ;  tout  ce  que  nous 
disons  c'est  que — dans  cette  serie  de  resolutions  dont  la  forme  est  due  pour  beaucoup 
sans  doutea  M.  Scott— celui- ci  mvite,  en  autant  dt?  mots,  le  gouvernement  a  faire  un 
traite  avec  ces  hommes  qui  avaieot  pris  les  rmes.  Or,  ce  n'est  pas  la  user  du  droit 
de  petition  pour  demander  le  redressement  d'un  grief,  c'est  de  fait  petitionner  le 
gouvernement  pour  qu'il  reconnaisse  un  ennemi  ayant  les  armes  a  la  main  et  qu'il 
lasse  un  traite  avec  lui. 

Je  ne  crois  qu'il  me  soit  besoin  de  vous  retenir  plus  long  temps.  Je  ne  m'atten- 
dais  pas  a  repliquer  autremont  qu'en  vous  laissant  le  soin  d'examiner  la  preuve,  t&che 
qui  vous  sera  facilitee  par  le  resume  que  vous  fera  Son  Honneur,  mais  j'ai  pense  que 
la  ligne  de  conduite  adoptee  par  la  defense  necessitait  une  repiique,  et  vous  ne  devez 
pas  croire  que  par  les  observations  que  j'ai  faites,  je  vous  demande  d'appuyer  irjuste- 
ment  ou  durement  sur  aucun  des  faits  que  nous  avons  invoques  contro  1'accuse.  Si 
une  appreciation  indulgente  peut  s'accorder  avec  l'honnetete,  adoptez-la.  Tout  ce 
que  je  vous  demande  est  de  consulter  loyalement  et  honnetement,  selon  votre  ser- 
ment,  la  preuve  contre  le  prisonnier  ;  s'il  est  conpablo,  declarez  lo  courageusemont, 
quelles  que  puissent  etro  les  consequences.  S'il  existe  en  sa  faveur  un  doute  raison- 
nable,  donnez-lui  en  l'avantage  et  rendez  le  a  la  liberie. 

Ici  la  cour  suspend  la  seance  pour  une  demi-heure,  et  apres  avoir  repris  son  siege, 
le  juge  fait  le  resume  suivant 

Messieurs  les  jures,  nous  sommes  maintenant  arrives  a  cette  phase  du  proces  ou 
il  devient  L'objot  de  votre  appreciation  et  de  la  mienne,  ou  il  m'est  devolu  un  dovoir 
particulier  qui  sera  suivi  de  celui  que  vous  aurez  a  remplir.  Je  puis  fairo  preceder 
les  quelques  observations  que  j'ai  a  vous  adreseer  de  celles-ci,  qui  ne  sauraiont  etre 
contredites:  Cette  cour  est  legitimement  et  regulieromont  constituee  comme  cour 
anglaise,  sous  l'autorit^  de  la  loi  anglaiso;  la  constitution  de  cette  cour,  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  no  procede  pas  de  l'acto  dont  vous  avez  entendu  parler — celui  do  1880-^ 
mais  d'un  statut  federal  base  sur  un  statut  imj  erial  qui  a  ete  passe  en  187 1.  L'acto 
du  Canada,  adopte  en  1877,  fixo  a  six  lo  nombro  des  jures  dans  toutes  les  cause*  ci  i- 
minelles  du  rossort  des  tribunaux  dos  Territoiros  du  JNord-Ouoat,  et  impose  au  mst/is- 
trat  stipondiaire  lo  devoir  do  choisir  des  hommes  convcnables  pour  Bieger  commo 
jures  on  matidros  criminelles.  Vous  dovez  vous  rappolor  Ic'S  diverses  branches  do 
legislation  en  rapport  avec  l'acto  du  Nord  Ouest,  qui  ont  ete  etablieH  de  1877  a  1880 ; 
des  modifications  avaiont  ete  faites  qui  ont  rendu  neceHsaire,  aux  yeux  du  parlemont, 
do  rofbndre  lo  tout  pour  n'on  fairo  qu'uno  soulo  loi,  mais  la  loi  olle-momo  telle  ({u'ello 
fot  alors  pa^f-eo  n 'etait  qu'uno  refonte  des  actes  anterieurs,  avec  quelqnoB  modifications 
qu'on  jugoa  r.ecessairo  d'y  introduire.  Cola  dit,  jo  mo  pormeLtrai  une  nouvollo  digres- 
sion pour  en  venir — ^^jo  rogrotto  do  lo  diro — aux  accusations  ou  aux  assertions  qui  out 
ete  faites  aux  premieres  phases  du  procos,  ot  qui  indiquoruioiH,  d'abord,  (iuo  jo  biiis 
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simplement  une  creature  du  pouvoir,  et  en  second  lieu,  que  vous  1'etes  aussi,  mes- 
sieurs. Eh  !  bien,  il  est  vrai  que  je  puis  etre  une  creature  du  pouvoir,  e'est-a-dire  que 
je  puis  avoir  une  commission  qui  pourrait  etre  revoquee  a  un  moment  d'avis,  mais 
tandis  que  je  la  possede,  tandis  que  j'ai  cette  commission,  je  crois  que  tant  que  je  ne 
me  serai  pas  montre  une  creature  du  pouvoir,  jo  ne  dois  pas  etre  sujet  a  cette  accusa- 
tion. D'un  autre  cbt6,  a  une  phase  ulterieure  de  la  cause,  mon  choix  des  jures  a  ete ' 
cependant  approuve.  J'ai  choisi  le  jury,  les  messieurs  qui  ont  6te  appeles  a  servir 
comme  jury  dans  ce  proces  de  memo  que  dans  les  autres — je  les  ai  choisis  au  point  de 
vue  de  la  respectabilite,  en  considerant  leur  respectabilite  comme  hommes  et  comme 
CaDadiens.  Je  ne  regarde  pas  a  la  politique,  ni  a  la  religion,  ni  a  aucunes  questions 
sur  lesquelles  les  opinions  different,  je  me  demande  seulement:  Cei.ui-la  est-i^un 
horn  me  respectable  ?  Jouit-il  d'une  bonne  reputation  dans  ia  societe,  autant  que  je 
sache?  Si  oui,  il  est  competent  a  sieger  comme  jure;  et  d'apres  la  liste  de  ceux  que 
je  connais  et  dont  j'ai  pu  apprecier  les  mceurs,  on  proeede  a  la  formation  du  jury  avec 
ce  resultat  que  vous  avez  un  devoir  trea  important  et  tres  grave  a  remplir.  Et  je 
suis  heureux  de  dire  que  Ton  a  reconnu  de  nouveau,  a  une  phase  posterieure  du  proces, 
la  respectabilite  des  membres  du  jury;  telle  est  notre  position,  et  nous  en  irons  main- 
tenant  dans  l'accomplissement  de  notre  devoir. 

Nous  avons  entendu  une  accusation  presentee  a  la  demande  de  la  couronne,  et  je 
vous  demande  de  considerer  un  moment  qu'est-ce  que  la  couronne  ?  Qu'est-ce  que  la 
reine  ?  Bien,  e'est  un  priocipe  capital  qu'on  voit  chez  les  auteurs  de  droit  que  la  reine 
est  le  peuple,  que  les  interets  du  peuple  et  ceux  du  roi  ou  de  Sa  reine  sont  insepa- 
rables, et  qu'en  consequence,  quand  on  emploie  le  nom  de  reine  dans  toute  accusa- 
tion criminelle,  quand  on  dit  que  Tom  Jones  ou  un  tel  a  viole  la  loi  de  la  reine,  e'est 
la  loi  du  peuple  qu'il  a  violee,  et  un  jury  est  appele  pour  decider  entre  le  peuple  en 
general  el  1'accu^ e,  si,  oui  ou  non,  Faccusation  portee  contre  lui  a  ete  etablie. 

Or,  en  ce  qui  est  de  cette  accusation,  nous  avons  entendu  les  temoignages  de  la 
part  de  la  poursuite,  c'esl-a-dire  de  la  partdu  peuple  en  general,  et  je  ne  puis  faire 
autrement  que  de  dire  que  pour  ce  que  j'ai  re  marque  dans  la  limite  tres  restreinte  de 
mee  connaiesances—je  n'ai  pas  vu  grand'ehose.  Je  suis  encore  un  jeune  horn  me  ;  je 
ne  pretends  pas  etre  vieux  ni  avoir  beaucoup  d'experience,  mais  d'apres  le  peu  d'ex- 
perience que  je  possede,  je  ne  puis  dire  qu'on  puisse  reprocher  la  moindre  severite  ou 
rigueur  injustifiable,  encore  moins  un  dessein  de  persecution,  a  ceux  qui  ont  ete  char- 
ges de  soutenir  l'accusation  devant  ce  tribunal.  D'une  autre  part,  la  defense  a  eu 
toute  la  latitude  possible  pour  exposer  devant  vous  sa  cause  sous  autant  d'aspects 
qu'elle  l'a  desire,  et  je  pense  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  qu'elle  l'a  fait.  II  est  vrai 
que  pendant  la  marcho  du  proces,  j'ai  ete  appele,  par  suite  de  la  responsabilite  qui 
m'incombe,  a  decider  si  certaines  questions  etaient  pertinemment  posees,  et  ce  peut 
avoir  ete  un  mainour  que  j'aie  ete  oblige  de  decider  du  me  me  cote  presque  dans  cha- 
cun  de  ces  cas  Moi  seul  suis  charge  de  cette  responsabilite.  Je  sais  les  observations 
qui  ont  ete  faites  a  ce  sujet,  mais  elies  m'ont  semble  etre  l'effet  de  l'excitation  du 
moment,  et  je  n'y  fais  pas  attention  parce  que  je  sens  que  j'ai  fait  mon  devoir  d'apres 
ma  connaissance  de  la  loi  et  d'apres  les  principes  du  droit,  que  j'ai  pose  loyalement 
les  questions,  et  que,  quand  on  a  appele  mon  attention  sur  quelque  point,  j'ai  dit  car- 
rement  que  telle  question  n'etait  pas  pertinente,  qu'elle  n'etait  pas  pertinemment  po- 
tee  pour  l'appreciation  du  jury. 

Maintenant,  quelle  est  l'accusation  ?  Cette  accusation  n'est  pas  fondee  sur  un 
statut  vieux  de  200  ans  ou  de  100  annees  ;  elle  est  fondee  sur  un  statut  du  Canada 
passe  en  1868.  Cette  loi  d'apres  laquelle  est  formuiee  l'accusation  a  6te"  introduite 
et  adoptee  par  le  pariement  du  Canada,  et,  songez  y,  lors  de  son  adoption,  nile  Mani- 
toba ni  les  Territoires  du  Nord-Ouest  ne  faisaient  partie  du  Canada.  Elle  devint  loi 
dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  en  1875.  Elle  fut  etablie  et  declaree  loi  des  Terri- 
toires  du  Nord  Ouest  en  1875,  de  sorte  qu'au  lieu  d'etre  une  ties  ancienne  loi,  elle  est 
toute  moderne. 

Or,  la  loi  dit :  "  Est  coupable  de  trahison-felonie  et  sera  passible  de  la  reclusion 
pour  la  vie  ou  pour  une  moindre  period e,  quiconque,  apres  la  passation  du  present 
acte,  dans  les  li mites  ou  hors  des  limites  du  Canada,  projettera,  complotera,  machi- 
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nera,  tramera  ou  se  proposera  de  deposer  Notre  Tres-Gracieuse  Dame  la  Heme,  ses 
heritiers  ou  euccesseurs,  ou  de  la  priver  du  titre,  de  l'honneur,  ou  du  torn  royal  atta- 
ches a  la  couronne  imperiale  du  Eoyaume-Uni,  ou  d'aucune  autre  des  possessions  ou 
pays  de  Sa  Majeste,— ou  de  prendre  les  armes  contre  Sa  Majeste,  ses  beritiers  ou 
Buccesseurs,  dans  toute  partie  du  Eoyaume-Uni  ou  du  Canada,  pour  l'obliger  par  la 
force  ou  la  contrainte  a  changer  ses  mesures  ou  ses  conseils,  ou  pour  appliquer  la 
force  ou  la  contrainte,  ou  pour  en  imposer  aux  deux  Chambres  ou  a  Tune  ou  a  l'autre 
Chambre  du  Parlement  du  Eoyaume-Uni  ou  du  Canada, — ou  exciter  aucun  etranger  a 
envahir  par  la  force  le  Eoyaume  Uni  ou  le  Canada,  ou  aucune  autre  des  possessions  ou 
pays  de  Sa  Majeste  soumis  a  Sa  Majeste,  ses  beritiers  ou  successeurs,  et  qui  exprime, 
emet  ou  declare  tel  projet,  complot,  machination,  trame  ou  intention,  ou  aucune  de 
ces  intentions,  en  publiant  quelque  imprime  ou  ecrit,  ou  proferant  des  paroles 
publiquement  ou  ouvertement,  ou  par  tout  autre  acte  manifeste." 

L'accusation  portee  contre  le  prisonnier  est  fondee  sur  cet  article  du  statut ;  elle 
Taccuse,  d'abord,  d'avoir  eu  connaissance  de  la  rebellion  ou  insurrection  contre  les 
autorites  constitutes,  et  elle  dit  ensuite  :  Yous,  Thomas  Scott,  avez  projete,  complotd, 
machine,  trame,  ou  vous  etes  propose,  etc. ;  en  suivant  ce  verbiage  qui  couvre  deux  ou 
trois  feuilles  de  papier  grand  format,  et  que  je  reduis  a  sa  plus  simple  expression 
autant  que  peuvent  me  le  permettre  les  termes  a  ma  disposition. 

Des  temoignages  sont  donnes  a  l'appui  de  cette  accusation,  et  ici  je  dois  vous 
avertir,  dans  l'interet  du  devoir  que  vous  avez  a  remplir,  que  pour  trouver  Faccu^e" 
coupable  du  crime  qui  lui  est  impute,  vous  devez  etro  convaincus  par  la  preuve  sans 
qu'il  vous  reste  aucun  doute  raisonnable,  que  sa  culpabilite  est  etablie ;  si  vous  n'avez 
a  cet  effet  qu'une  impression,  que  des  probabilites,  il  ne  doit  pas  etre  trouve  coupable. 

Maintenant,  la  theorie  invoquee  par  la  poursuite  au  soutien  de  cette  accusation 
est  que  cet  homme,  Thomas  Scott,  a  ecrit  une  certaine  lettre,  qu'il  n'a  pas  seulement 
6crit  une  certaine  lettre,  mais  que,  par  certains  actes  qu'il  a  cooimis  et  certaines 
paroles  qu'il  a  dites,  il  a  fait  ce  que  comprennent  une  ou  plusieurs  des  expressions  du 
statut  dont  je  vous  ai  donne  lecture,  et  qui  sont  contenues  dans  l'acto  d'accusation. 
On  a  insiste  sur  ce  qu'on  a  pretendu  etre  un  devoir  de  la  part  de  la  couronne,  de  pro- 
duire  dans  tous  les  cas  la  meilleure  preuve  a  l'appui  de  toute  poursuite  criminelle. 
II  est  vrai  que  l'avocat  de  la  couronne  a  ce  devoir  a  remplir  et  qu'il  doit  produire 
devant  le  peuple  ou  le  public  en  general  la  meilleure  preuve  qu'il  croie  possible 
d'offrir  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  bien  au  contraire,  que  parce  que  jo  puis  penser  ou 
que  quelque  autre  puisse  penser  qu'il  pouvait  etre  produit  par  quelque  moyen  une 
meilleure  preuve  que  celle  qui  a  ete  offerte — il  ne  s'ensuit  pas  que  vous,  comme  jury, 
ou  que  moi  nous  ayons  a  prendre  la  responsabilite  de  dire  a  la  couronne  qu'elle  devait 
produire  une  meilleure  preuve,  et  qu'en  consequence  le  prisonnier,  accuse  d'un  crime, 
doit  echapper  sain  et  sauf ;  vous  avez  a  decider  de  la  cause,  les  jures  ont  a  deoider  de 
toute  cause  criminelle  d'apres  la  preuve  qui  leur  est  oflerte. 

Or,  quelle  est  la  preuve  en  cette  cause?  Je  dois  commencer  par  vous  dire  que  je 
ne  me  propose  pas  de  mettre  votre  patience  a  l'epreuvo  en  vous  donnant  lecture  de 
tous  les  temoignages.  Je  crois  que  vous  devez  avoir  presente  a  I'esprit  la  substance 
de  ces  temoignages,  eta  moins  que  vous  ne  desiriez  expressement  que  jo  vous  les  liso, 
je  me  propose  seulement  do  les  rappoler  rapidomont  et  d'une  maniere  g^nerale.  Eh 
bien,  quelle  est  la  preuve  ?  Mais  avant  de  la  passer  rapidement  en  revue,  je  dois  vous 
dire  que  vous  etes  charges  de  la  responsabilite  do  l'apprecior,  d'on  poser  la  ci edibility 
cette  responsabilite  est  la  vdtre,  et  je  n'ai  rien  a  y  voir  ;  mon  dovoir  consisto  simple- 
mont  a  vous  dire  quelle  est  la  loi,  a  rafraichir  votre  meraoiro  ot  a  vouh  communiquor 
autant  que  je  puis,  des  idees  genorales  qui  puissont  vous  aidor  a  on  venir  a  uno  con- 
clusion legitime. 

Cette  preuve,  sujotte  aux  remarquos  quo  j'ai  faites,  consisto  generalomont  dans 
les  actes  do  l'accuse,  tols  qu'ils  ont  ete  exposes  par  les  differcnts  f'  11  y  a 

d'abord  la  narration  de  ce  qui  s'ost  passe  lors  do  la  rencontre  avec  lo  capitaino  Moore. 
Vous  vous  rappolloroz  co  qui  a  et6  ait  par  M.  Astley,  et  quo  co  sbit  an  malheOI  ou 
non,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  cut  d'autro  temoin  presont  quo  cos  (JeUX-la,  U  pout  6trc 
regrettable  quo  lo  capitaino  Mooro  no  soit  pas  actuul lenient  dans  Le  payw,  ear  il  est 
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parti  peu  apres,  grievement  blesse ;  mais  alors  s'61eve  la  question  :  croyez-vous  le 
te"moin  Astley  ?  Croyez-vous  qu'a  cette  tribune,  il  ait  deliberement  profere  un  men- 
songe  ?  Si  oui,  le  fait  qu'il  a  atteste  ne  doit  pas  etre  pris  en  consideration  ;  sinon — si 
vous  croyez  qu'il  a  dit  la  verity,  alors  le  fait  subsiste. 

La  question  qui  est  venue  ensuite  se  rapporte  a  la  lettre.  Or,  cette  lettre  a-t-elle 
ete  prouvee  ?  La  signature  en  a-t-elle  ete*  prouvee  ?  L'objection  qu'on  a  soulevee  a 
ce  propos  est  que  ceiie-ci  n'a  pas  ete  prouvee  d'une  maniere  reguliere,  ou  plutot  on  a 
pretendu  qu'elle  n'a  pas  ete  prouvee  ;  mais  c'est  a  vous  de  dire  si  elle  a  ete  prouvee  a 
votre  satisfaction  ou  non.  II  est  vrai  que  personne  n'est  venu  ici  declarer  qu'il  a  vu 
Paccuse  ecrire,  mais  il  a  e"te  fourni  des  preuves  qui,  je  suis  tenu  de  le  dire,  etaient 
pertinentes  et  qui  doivent  etre  deferees  a  votre  consideration  pour  vous  servir  a 
former  votre  opinion  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  la  ou  non  la  signature  du  pri- 
sonnier.  La  preuve  consiste  en  ceci — je  fais  peut  dtre  une  legere  digression — quand 
des  ecrits  sont  prodnits  dans  des  proces  criminels,  a  moins  que  la  validite  de  Pecrit 
qui  est  prodnit  soit  contestee,  il  n'est  pas  besoin  de  produire  le  temoin  qui  Pa  signe, 
et  la  preuve  de  son  ecriture  peut  etre  faite  de  la  maniere  ordinaire  dont  pourrait  etre 
prouve  un  billet  ou  un  document  ou  contrat  quelconque  dans  une  cour  de  justice 
civile — c'est  a-dire  qu'on  appellerait  un  temoin,  qui  dirait :  Je  connais  les  parties — 
les  noms  des  parties  qui  figurent  sur  cet  ecrit,  je  les  ai  vues  ecrire,  et  d'apres  la  con- 
naissance  que  j'&i  de  son  ecriture,  je  crois  que  la  signature  sur  Pecrit  qui  m'est  exhibe 
est  la  sienne  ;  mais  la  loi  criminelle  va  un  peu  plus  loin.  Bile  permet  que  le  temoin 
fasse  la  comparaison  d'un  6crit  conteste  avec  tout  ecrit  dont  Paut henticite  a  ete*  prouvee 
a  la  satisfaction  de  la  cour,  et  tels  ecrits  ainsi  que  les  depositions  des  temoins,  qui  s'y 
rapportent,  peuvent  etre  soumis  au  tribunal  et  au  jury  comme  preuve  de  Pauthenti- 
cite  ou  de  la  non-authenticite  de  Pecrit  conteste. 

Main  tenant,  vous  avez  la  preuve — la  poursuite  pretend,  et  si  on  en  croit  les 
temoignages,  ils  ne  peuvent,  je  crois,  motiver  deux  opinions  differentes  sur  ce  point, 
que  Paccuse  a  ete  direeteur  de  poste,  que,  comme  tel,  il  avait  pour  devoir,  d'abord  de 
fournir  oertaines  garanties — certains  cautionnements,  et  ensuite,  dans  Pexercice  de 
ses  fonctions,  de  laire  certains  etats  ou  de  signer  son  nom  sur  des  feuilles  de  route  ou 
les  courriers  passent  par  son  bureau.  Or,  des  documents  qui  paraissent  a  premiere 
vue  6tre  ceux  dont  je  viens  de  parler  sont  produits  par  un  monsieur  qui  nous  dit 
quoi?  Qu'il  est  commis  non  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg,  vous  devez  vous  en 
rappeler,  mais  du  bureau  de  Pinspecteur  des  postes  a  Winnipeg,  la  ou  sont  deposes 
les  cautionnements  des  directeurs  de  poste ;  et  ce  commis  produit,  ainsi  qu'il  le 
declare,  comme  venant  du  bureau  qu'il  appartient  et  comme  en  ayant  regulierement 
la  garde,  des  documents  officiels,  des  documents  originaux  deposes  dans  ce  bureau  de 
Pinspecteur  ou  ce  bureau  public.  Bien,  cette  preuve  vous  a  etd  donnee,  et  au  point 
de  vue  legal,  je  vous  represente  que  si  le  temoin  est  digne  de  foi,  il  est  precisement 
Pemploye  auquel  devaient  etre  confies  ces  papiers  et  qui  devait  les  apporter  ici.  Si 
vous  croyez  cela,  c'est  autant  de  plus.  Yous  avez  en  outre  le  temoignage  de  M. 
McNiven,  et  un  autre,  je  crois.  McNiven  est  celui  qui  produit  un  billet  e*ohu,  et  s'il 
doit  etre  cru,  la  lettre  a  ete  indubitablement  signee  par  Paccuee.  Puis  vous  avez 
ensuite  les  depositions  de  personnes  qui  ont  prouve  des  signatures  apposees  a  un 
autre  document.  Yous  avez  ce  qu'en  appelle  la  preuve  par  expert.  Yous  avez  le 
temoignage  de  M.  Lunen,  qui  vous  donne  ses  impressions  telles  qu'elles  resultent 
d'une  comparaison  des  differentes  ecritures.  Oependant  il  ne  faut  pas  oublier  qu'a 
Pencontre  de  ces  temoignages,  la  defense  a  fait  une  contre-preuve,  car  vous  devez 
vous  rappeler  que  le  temoin  Boss  qu'elle  a  appele,  a  affirme  que  M.  Lunen  avait  fait 
erreur,  parce  que  lui-m&me  avait  signe  le  nom  de  Thomas  Scott  sur  un  des  papiers — 
c'est  a  vous  de  peser  ce  point.  II  est  de  votre  devoir,  le  tout  considere,  de  dire  ce 
que  vous  croyez.  Croyez-vous  et  etes- vous  raisonnablement  convaincus,  de  facon  a 
n'avoir  aucun  doute  legitime,  que  cette  lettre,  qui  est  une  des  principales  bases  de 
l'accusation,  a  ete  ecrite  par  Paccuse  ?  Et  alors  se  presente  cette  autre  question  : 
d*apres  les  temoignages  que  vous  avez  entendus,  etes-vous  convaincus  qu'ii  y  avait 
rebellion  ouverte,  qu'il  existait  a  cette  date  une  rebellion  contre  les  autorites  consti- 
tutes ?  Yous  avez  vu  que  cette  date  a  ete  fixee  au  18  mars  j  vous  avez  d'autres  dates 
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fixees  d'aprea  le  bruit  public  rapportant  ce  qu'etait,  deux  jours  aprea,  cet  etat  de 
rebellion  ouverte  et  armee  a  Batoche  et  dans  lea  environs  oi  ce  trouvait  le  prison- 
nier ;  et  vous  avez  quelque  preuve,  quelques  expressions  qui,  si  elles  sont  croyables, 
etablissent  que  lo  prisonnier  avait  qnelque  connaissanco,  au  moins,  do  cot  etat  de 
clioses. 

A  la  suite  de  ceci,  vous  avez  le  fait  de  sa  presence  a  Batoche,  et  vous  avez 
entendu  ce  qui  a  transpire  de  l'entrevue  a  Batoche  entre  les  soi-disant  chefs  rebelles 
©t  lui. 

Yous  avez  d'autres  temoignages  qui  vous  mettent  a  memo  d'apprecier  ce  qui  s'est 
passe  aux  asbombleea  et  quels  en  furont  les  resultats,  ot  cola  non-seulemont  explique 

Sar  les  dires  des  temoins  faiaant  appel  a  lours  souvenirs,  mais  expose  commo  le  fruit 
es  deliberations  d'une  assemble©  au  moins  —  quelques-uns  des  temoins  parlent  de 
deux  ou  trois.  Yous  avez  ces  resultats  condenses  dans  un  document,  dans  un  ecrit 
qui  a  ete  prouve  ainsi  que  son  contenu,  et  com  me  cet  ecrit  vient  des  temoins  memes 
de  la  defense,  jo  suppose  qu'il  sera  regarde  comme  un  document  original  et  incon- 
teste. 

Maintenant,  en  presence  de  ces  documents  et  des  ternoignages,  on  nous  fait  sim- 
plement  cetto  question  :  etes-vous  convaincua,  sans  qu'il  subsiste  de  douto  raisonnable 
dans  votre  espi  quo  1'accusd  a  6te  partie  a  ces  documents,  a  cetto  lettre  ?  Si  oui, 
alors,  au  point  de  vue  legal,  je  dois  vous  dire  qu'il  y  a  preuve  sufrisante  pour  motiver 
une  conviction  isous  1'aatorite  do  la  loi  dont  jo  vous  al  doane  lecture.  Si,  d'un  autre 
cote,  vous  n'etes  pas  convaincus  ou  que  ce  soit  la  son  ecriture  ou  qu'il  ait  ete  com- 
plice dee  rebolles  et  qu'il  lour  ait  prete  son  appui,  alors,  dans  son  interet  et  dans 
l'intereb  de  la  society,  il  vous  appartiont  pareillement  de  dire  qu'il  n'a  pas  seconde  et 
n'a  pas  complote  ies  actes  affligeants  et  torribles  que  toua  nous  con  caissons  pout-etre 
que  trop. 

Jg  ne  periFG  pas  devoir  vous  retonir  plus  longtomps.  Je  crois  avoir  loyalement 
developpe  la  cause,  les  points  principaux  do  la  cause  dovant  un  jury  intelligent,  et 
maintenant,  jo  vais  vous  passer  les  ecrits  originaux,  les  documents  qui  ont  ete  pro- 
duits  au  cours  du  proces.  lis  se  partagent  en  deux  aeries.  Je  n'ai  plus  a  vous 
adresscr  qu'une  observation  ;  si,  apres  avoir  examine  tout©  la  preuve,  vous  ne  pouvez 
venir  a  la  conclusion  qu'il  est  coupable,  mais  que  vous  ayez  un  doute  raisonnable, 
non  pas  un  doute  qui  puisse  vous  too  suggere,  mais  un  douto  raisonnable  qui  en 
conscience  vous  empeche  de  croire  quo  sa  culpabilite  a  6te  etablie,  alors  vous  dovez 
l'acquitter.  Si,  d'un  autre  cote,  sa  culpabilite  vous  parait  eviiento,  vous  dovoz  pro- 
noncer  contre  lui. 

Le  jury  se  retire  a  2  hrs.  de  Papres-midi  et  reviont  a  2.30  hrs.  avec  ce  verdict : 
il  non  coupable." 

M.  Oaler. — La  couronne  n'a  pas  autre  chose  contro  lo  prisonnier. 

La  Cour. — Thomas  Scott,  le  jury  vous  a  acquitte,  et  je  dois  vous  diro  qu'il  m'est 
beaucoup  plus  agreablo  de  vous  annoncor  quo  vous  etos  libro  que  d'avoir  le  penible 
devoir  de  prononcor  votre  condamnation. 

Pieces  remises  aux  deux  parties  a  la  demaude  du  conseil. 

Et  la  cour  s'ajourne. 


LA  REINB  vs.  GROS-OURS. 

Canada :  ) 
Territoiros  du  Nord-Ouest.  } 

L'inforraat'on  et  plainto  do  Richard  Burton  Doano,  eurintondant  do  la  police  a 
chcval  du  Nord-Ouest,  do  la  villo  do  Reginu,  dans  los  Territoiros  du  Nord-Ouost  du 
Canada,  priao  lo  troiaiomo  jour  do  aeptembro  on  l'annoo  do  Notro-Scignour  mil  bait 
cent  quatre-vingt-cinq,  dovant  lo  souaaigne,  un  doa  magistrate  stipend iuiroa  dans  ot 
pour  los  dits  territoires  du  Nord-Ouost,  expose  : — 

1.  Quo  Mis  ta-hah-mus-qua,  autremont  nomme  Gros-Ours,  sans  egarJ  a  sos  dovoirs 
do  fidelito,  mais  par  un  complot  oubli  do  L'amonr,  do  l'obeiasaneo,  do  la  lid61ito  ot  do 
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l'&llegeance  que  tout  fiddle  et  devoue  en  jet  de  Notre  Dame  la  Heine  a  et  doit  natu- 
rellement  avoir  envers  Notre  dite  Dame  ia  Heine  a,  ledeuxieme  jour  d'avril  de  1'annS© 
de  Notre  Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq  et  en  differents  autres  jours  avant 
comme  apres  cette  date,  conjointement  avec  diverses  autres  personnes  malintention- 
nees que  le  dit  Hichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  projete,  complote,  machine, 
trame  et  s'est  propose  de  prendre  ies  armes  contre  Notre  Dame  la  Heine,  dans  les 
limites  du  Canada,  afin  de  l'obliger  de  force  et  par  contrainte,  a  changer  ses  mesures 
et  conseiis,  et  qu'il  a  alors  malicieusement  et  felonieusement  exprime,  enonce  et 
declare  son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  par  divers 
actes  patents  ci-apres  mentionnes,  savoir :  Afin  d'accomplir  et  mettre  a  execution  son 
projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels,  le  dit  Mis-ta-hab-mus-qua, 
autrement  nomme  G-ros-Ours  a  ensuite,  savoir  :  le  deuxieme  jour  d'avril  de  l'annee 
susdite,  et  en  differents  autres  jours  et  fois,  avant  comme  apres  cette  date,  dans  ou 
pres  la  localite  appelee  le  Lac-aux-Grenoui lies,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest 
du  Canada,  conspire,  complote,  s'est  ligue,  assemble  et  associe  avec  diverses  autres 
personnes  malintentionnees  que  le  dit  Hichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  pour 
soulever,  faire  et  exciter  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite  Dam©  la 
Heine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  execution  les  projet,  complot,  machina- 
tion, trame  et  intention  criminels,  susdits  le  dit  Mis-ta-hah-mus-qua,  autrement  nom- 
me Gros-Ours,  a  ensuite,  savoir,  le  17©  jour  d'avril  de  l'anneo  susdite,  et  en  differents 
autres  jours  et  fois,  avant  comme  apres  cette  date,  dans  ou  pres  la  localite  appelee  1© 
Eort-Pitt,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord  Ouest  du  Oanada,  conspire^  complote,  s'est 
ligue,  assemble  et  associe  avec  diverses  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Hichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  pour  soulever,  faire  et  exciter  une  insurrec- 
tion et  rebellion  contre  Notre  dite  Dame  la  Heine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  execution  les  projet,  complot,  machina- 
tion, trame  et  intention  criminels  susdits,  le  dit  Mis-ta-hah-mus-qua,  autrement  nom- 
me Gros-Ours,  a  ensuite,  savoir :  le  vingt-unieme  jour  d'avril  de  l'annee  susdite,  ©t  en 
differents  autres  jours  et  fois,  avant  comme  apres  cette  date,  dans  ou  pres  la  localite 
appelee  le  Lac-aux-Grenouilles,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 
conspire,  complete*,  s'est  ligue,  assemble  et  associe  avec  diverses  autres  personnes 
malintentionnees  que  ne  connait  pas  le  dit  Hichard  Burton  Deane,  pour  soulever, 
faire  et  exciter  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite  Dame  la  Heine,  dans 
c©  royaume. 

Et  d©  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a,  execution  les  projet,  complot,  machina- 
ion,  trame  et  intention  criminels  susdits,  le  dit  Mis-ta-hah-mus-qua,  autrement 
nomme  Gros-Ours,  a  ensuite,  savoir  :  le  vingt-huitieme  jour  de  mai  de  l'annee  susdite, 
dans  ou  pres  la  localite  appelee  la  Butte-au-Fran^ais,  dans  les  dits  Territoires  du 
Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote,  s'est  ligne,  assemble  et  associe  avec 
diverses  autres  personnes  malintentionnees  que  ne  connait  pas  le  dit  Hichard  Burton 
Deane,  pour  soulever,  faire  et  exciter  une  insurrection  contre  Notre  dite  Dame  la 
Heine,  dans  ce  royaume  :  Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Heine  et  de  sea  lois,  et  pour 
le  mauvais  exemple  de  tous  autre  contrevenants  de  me  me,  contrairement  a  la  form© 
du  statut  fait  et  pourvu  pour  pareil  cas,  et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Heine,  sa 
couronne  et  sa  dignite*. 

H.  BUHTON  DEANE. 

Attestee  par  serment  devant  moi,  les*" 
jour  et  an  ci-dessus  mentionnes,  en 
la  ville  de  Begin  a,  dans  les  Terri- 
toires du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Hugh  Richardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  etpour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donee  qu'il  vous  est  loisible  d'opter  pour  un  proces  devant  un 
proces  devant  un  magistrat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six 
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personnes,  ou  pour  un  pvoce3  sommaire  dovant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury. 
Lequel  choisissez-vous  ? 

Vendredi,  11  septembre  1885,  devant  Hugh  Richardson,  ecuier,  et  Henry  Fisher, 
ecuier,  le  premier  magistrat  stipendiairo,  et  le  second  juge  de  paix. 

MM.  D.  L.  Scott  et  W.  C.  Hamilton  comparaissent  pour  ia  couronne. 

M.  F.  B.  Robertson,  pour  l'accuse. 

M.  Peter  Hourie  prete  serment  en  qualite  d'interprete  cris. 

L'accusation  portee  contre  le  prisonnier  est  celle  contenue  dans  l'information  et 
plainte  ci-dessus,  en  date  du  3  soptembre  1885. 

La  Com*. — Prisonnier,  vous  rappelez-vous  avoir  ete  accuse  par  moi  d'avoir  commia 
un  crime  ? 

Le  prisonnier. — Oiii. 

La  Cour. — Yous  rappelez-vous  la  nature  de  l'accusation,  en  quoi  consiste  l'accu- 
sation ? 

Le  prisonnier.—  Je  ne  me  le  rappelle  pas,  et  jo  n'ai  pas  compris  non  plus  quelle 
etait  l'accusation  portee  contre  moi. 

La  Cour. — Eh  bien,  vous  etes  aujourd'hui  accuse"  d'avoir,  sans  egard  au  devoir  de 
fidelite  auquol  vous  etes  tenu  envers  la  Reine,  projete,  avec  d'autres  personnes  mal- 
intentionnees,  de  prendre  lea  armes  contre  la  .Reine  en  Canada,  le  2  avril  au  Lac-aux- 
Grenouilles,  le  17  avril  au  Fort  Pitt,  et  ensuite,  le  28,  au  Creek-au-Huart ;  et  il  vous 
est  donne"  avis  que  vous  pouvez  opter  pour  un  proces  devant  le  magistrat  stipendiaire 
seulemeot,  ou  devant  ie  magistrat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  ua  jury  compose 
de  six  personnes.    Lequel  choisissez-vous  ? 

L'accuse. — Un  juge  et  un  jury. 

La  cour  est  ouverte. 

Le  greffier,  M.  Watson,  donne  lecture  de  l'information  a  l'accuse,  et  elle  lui  est 
ensuite  traduite  en  cris. 

A  l'accuse. — Etes  vous  "  coupable  "  ou  "  non  coupable  "  ? 
L'accuse. — "  Non  coupable." 

Le  greffier. — Etes-vous  pret  a  subir  votre  proces  ? 
M.  Robertson. — Parfaitementi 

Le  greffier. — Cos  prud'hommes  que  vous  allez  entendre  appeler  sont  ceux  qui 
devront  prononcer  entre  Notre  Sauveraine  Dame  la  Reine  et  vous  ;  si  done  vous  lea 
recusez  ou  recusez  quelqu'un  d'entre  eux,  vous  devrez  le  fairo  quand  ils  prendront 
1'Evangile  pour  preter  serment,  avant  qu'iis  soientassermentes,  et  ilsseront  entendus. 

Le  jary  est  appele  et  assermente;  il  se  compose  d' Albert  Smith,  Henry  Grove, 
"William  Hunt,  Robert  Martin,  John  Morrison,  J.  W.  Smith. 

L'inforrration  est  ensuite  lue  au  jury. — A  cetto  accusation  le  prisonnier  a  plaide 
non  coupable,"  et  il  est  de  votre  devoir  d'ecouter  la  preuve. 

M.  Scott. — Plaise  a  Yos  Honneurs,  messieurs  les  jure? :  L'accusation  que 
vous  venez  d'entendre  lire  est  ce  qu'on  appelle  une  accusation  de  trahison-felonie. 
Elle  porte  en  substance  quo  le  prisonnier,  conjointementavoc  d'autres,  avec  ccrtaines 
autres  personnes,  a  projete  et  s'est  propose  de  prendre  les  armes  contre  Sa  M:ijeste, 
e'est  a-diro  contre  le  gouvernement  Je"galemeot  constitue  du  pays,  et  qu'il  a  exprime 
et  6nonce  cetto  intention,  qu'il  l'a  manifested  d'une  maniere  decisive  par  certains 
actes  patents  qui  sont  oxposes  dans  l'accusation.  Lx  difference  existaut  entre  le 
crime  de  trahison-felonie  et  le  crime  plus  grand  de  trahison  est  cello  ci :  on  matioro 
de  trahison,  il  est  necossairo  do  prouvor  quo  lo  prisonnier,  accuse  d'un  tel  crime,  a 
effoctiveinent  pris  les  armes;  en  matidro  de  trahison-felonio,  il  suffit  do  prouvor  qu'il 
a  projete  et  s'est  propose  do  prendre  les  armes — c'ost-a  diro  qu'il  n'ost  pas  neVossairo 
de  prouver  qu'il  a  pris  los  armes,  mais  qu'il  a  eu  simplomont  rintontion  do  lo  f.iiro. 
Vous  vorrez  par  la  prouvo  qui  sera  donneo  dans  cetto  causo  qu'ollo  va  plus  loin  qu'il 
n'est  reellomont  necessaire.  Nous  allons  etablir  qu'il  n'a  pas  soulemout  projete*  do 
prendro  les  armes,  mais  qu'effoctivomont  il  les  a  prisos,  ot  lo  fait  qu'il  a  reollomont  pris 
les  armos  conutituo  la  meillouro  prouvo  do  son  intention.  II  oxisto  aussi  ane  ditlV  i  onco 
dans  la  poino  a  appliquor.  La  conviction  sur  uno  accusation  do  trahison  doit  necos- 
sairemont  etro  suivio  d'uno  condamnation  a  mort.    La  punition  do  colui  qui  est 
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eonvaincu  de  trahison-felonie  n'est  pas  aussi  severe.  II  peut  etre  emprisonne  pour  la 
Tie  ou  pour  toute  periode  que  la  cour  peut  juger  a  propos  d'infliger— c'est-A-dire  que 
l'emprisonnement  peut  etre  pour  tout  terme  quelconque  depuis  un  jour  jusqu'a  la 
detention  pour  la  vie.  Yoiei  maintenant  les  quatre  chefs  d'accusation,  les  quatre 
actes  manifestos  qui  sont  mentionnes  dans  cet  acte  d'accusation  :  Que,  d'abord,  le  2 
avril,  au  Lac-aux-Grenouilles,  il  a  conspire  avec  d'autres  pour  prendre  les  armes ;  que 
le  17  avril,  au  Fort-Pitt,  il  a  conspire  de  la  memo  maniere ;  puis  le  21,  au  ou  pres  le 
Lac-aux-Canards,  et  le  28  mai,  a  la  Butteau-Francais.  Avant  de  specifier  ces  actes 
manifestos,  il  peut  etre  necessaire  de  diro  quelques  mots  de  la  rebellion  daos  le  nord. 
II  ne  m'est  pas  necessaire  de  mentionner  aucune  dea  circonstances  qui  se  rapportent 
a  cette  rebellion,  parce  que  toute  l'affaire,  du  commencement  a  la  fin,  est  a  present 
pre&que  de  I'histoire.  Ces  circonstances  vous  sont  tout  aussi  bien  connues,  de  fait 
elles  vous  sont  mieux  connues  que  par  ce  que  vous  en  entendrez  aujourd'hui  par  les 
temoignages.  II  sera  necessaire  de  donner  la  preuve  formelie  que  vers  le  18  mars  la 
rebellion  a  eclate  dans  le  nord,  et  qu'a  compter  de  ce  jour  jusqu'au  12  mai  suivant, 
toute  la  region  dans  les  alentours  du  Lac-aux-Canards  et  de  Batoche  etait  en  proie  a 
la  revolte.  Bien  qu'il  soit  possible  que  nous  ne  puissions  etablir  l'existence  d'aucun 
rapport  entre  la  rebellion  que  nous  disons  avoir  ete  soulovee  par  1'aceuse  et  d'autres 
individus  dans  le  voisinage  du  Lac-aux-Grenouilles  et  du  Fort  Pitt,  et  celle  qui 
existait  en  realite  a  une  tres  faiblo  distance  de  la,  cette  derniere  peut  etre  appelee  a 
votre  attention  et  vous  faire  conclure  qu'il  y  avait  quelque  relation  entre  la  rebellion 
du  Lac-aux-Canards  et  celle  suscitee  par  le  prisonnier  et  les  personnes  aveo  qui  il 
etait  allie. 

L'accuse  est  le  chef  d'une  bande  de  Oris  qui  occupe  une  reserve  dans  les  envi- 
rons du  Lac-aux-Grenouilles.  C'est  un  des  trois  personnages  dont  les  noms  sont  au 
premier  rang  dans  I'histoire  de  la  recent©  rebellion,  car  ils  en  out  ete  les  chefs  dans 
les  differentes  parties  du  territoire.  11  est  possible  que  nous  prouvions  que  cet  homme 
etait  chef  d'une  bande  qui  s'est  revoltee ;  il  est  possible  que  nous  ne  puissions  pas 
prouver  qu'il  etait  le  chef  du  mouvement  insurrectionnel  dans  cette  partie  du  pays. 
Quand  il  sera  question  de  l'attentat  du  Lac  aux-Grenouilles,  du  massacre  qui  s'y  est 
execute  le  2  avril,  et  qui  constitue  un  des  chefs  d'accusation  contre  le  prisonnier,  il 
est  possible  que  la  defense  puisse  etablir  qu'il  n'a  pas  ete  aussi  loin  que  quelques 
membres  de  sa  bande  dans  la  perpetration  de  ces  crimes,  qu'il  se  peut  qu'il  n'ait  pas 
projete  1'execution  de  ce  massacre,  et  qu'il  ait  eu,  alors  et  apres,  dans  le  cours  de  la 
rebellion,  l'intention  de  proteger  la  vie  des  prisonniers  tombant  en  son  pouvoir.  II 
est  possible  qu'on  prouve  cela.  II  est  en  outre  possible  qu'on  prouve  qu'au  moms 
jusqu'a  un  certain  point  c'est  a  ses  efforts  que  les  prisonniers  doivent  la  vie  ;  mais, 
messieurs,  quoiqu'il  se  peuve  que  ces  faits  soient  prouves,  ce  n'est  pas  une  question 
que  vous  devez  considerer.  Elle  doit  l'etre  pour  adoucir  la  peine  a  lni  inrliger  si  on 
demontre  qu'elle  se  rattache  a  cette  rebellion.  Vous  devez  comprendre  que  s*il  fai- 
sait  cause  commune  avec  ces  gens  alors  en  rebellion  ouverte  contre  le  gouvernement 
du  pays,  et  s'il  a  continue  ensuite  de  marcher  avec  eux  durant  cette  rebellion,  la 
question  de  savoir  s'il  voulait  pousser  les  chopes  aussi  loin  que  le  voulaient  peut  etre 
quelques-uns  de  sa  bande  et  d'autres  qui  s'dtaient  joints  a  lui,  n'est  rien  quant  a  ce 
qui  regarde  Foffense  qui  lui  est  imputee ;  me  me  s'il  voulait  sauver  la  vie  des  prison- 
niers, il  n'en  serait  pas  moins  vrai  qu'il  etait  ouvertement  en  rebellion  contre  le  gou- 
vernement du  pays,  et  qu'il  doit  etre  puni  pour  cette  offense.  Bien  entendu  que  la 
punition  a  encourir  peut  etre  mitigee  jusqu'a  un  certain  point  en  consideration  de  ces 
circonstances. 

Maintenant,  messieurs,  les  quatre  actes  manifestos  dont  j'ai  parle  sont  ceux-ci : 
1.  Le  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles,  le  2  avril.  Vous  en  avez  tons  entendu  racon- 
tcr  les  details — ce  brutal  attentat  fut  commis  par  la  bande  qui  eiait  en  rebellion  ou- 
verte. Nous  prouverons  qu'elle  etait  alors  en  revolte,  et  qu'elle  a  continue  de  l'etre 
jusqu'a  la  fin  de  mai  ou  jusqu'au  mois  de  juin  dernier.  2.  La  deuxieme  offense  date 
du  17  avril,  lors  de  la  prise  du  fort  Pitt.  Apres  le  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles, 
le  2  avril,  la  bande  s'est  presentee  devant  le  fort  Pitt,  et  la  police  s'etant  retiree  en 
descendant  la  riviere  ce  memo  jour,  elle  penetra  dans  le  fort  et  le  saccagea  ainsi  que 
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les  Mtiments  en  dependant*  3.  Le  21  avril,  quelque  part  dans  les  environs  du  Lao 
auxGrenouilles,  ou  la  bande  etait  retournee  apres  avoir  saccage  le  fort  Pitt,  ur>e  lettre 
fat  dictee  par  l'accuse  et  un  Metis  qui  etait  alors  dans  le  meme  camp,  un  Metis  da 
nom  de  Montour,  et  un  autre  Metis  nomme  Nault.  Nous  prouverons  que  dans  une 
occurrence,  vers  cette  date-la,  une  lettre  fut  dictee  a  un  Metis  francais  demeurant  a 
quelque  distance  de  l'endroit  ou  les  Sauvages  en  question  etaient  alors  campes.  II  est 
possible  que  nous  ne  puissions  pas  prouver  le  contenu  de  cette  lettre,  mais  d'apres  la 
conversation  qui  eut  lieu  apres  que  la  lettre  fut  ecrite,  nous  pourrons  vous  donner  une 
id^e  assez  exacte  de  son  contenu  ou  de  ce  qui  en  etait  l'objet,  ainsi  que  de  l'intention 
qu'avait  le  prisonnier  et  les  autres  individus  qui  etaient  presents,  en  faisant  ecrire 
cette  lettre.  4.  Le  28  mai  a  etc*  commis  le  dernier  acte  manifesto  dont  est  accuse  lo 
prisonnier.  Celui-ci  et  ceux  qui  etaient  avec  lui  rencontrerent  les  troupes  dans  le 
voisinage  d'une  localite  appelee  la  Butte-aux-Frangais,  eu  la,  ils  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  volontaires  du  Canada  sous  le  commandement  du  general  Strange,  et  se 
mirent  de  fait,  dans  cette  circonstance,  en  guerre  ouverte  contre  le  gouvernement. 

Tels  sont  les  quatre  actes  dont  nous  acousons  le  prisonnier,  et  je  vais  maintenant 
proceder  a  la  preuve  pour  les  etablir. 

John  Pritchard,  etant  assermente,  depose  comme  suit : 

Interrogi  par  M,  Scott  : 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?    E.  Je  demeurais  au  Lac-aux-Grenouilles. 
Q.  Jusqu'a  quel  temps  ?    E.  Jusqu'au  15  avril  dernier. 

Q.  Quelle  etait  votre  occupation  ?  E.  J'etais  interprete  au  departement  des 
Sauvages. 

Q.  Etiez-vous  la  le  2  avril  ?    E.  Oui,  j'y  etaisj 
Q.  Y  avez-vous  vu  l'accuse  ?    E.  Oui,  je  Yy  ai  vu. 

Q.  Y  en  avait-il  d'autres  avec  lui  ?    E,  Oui,  il  avait  toute  sa  bande  avec  lui. 

Q.  Etait-ce  a  Fetablissement — a  ce  qu'on  appelle  l'etablissementdu  Lac-aux-Gre- 
nouilles ?    E.  Oui. 

Q.  L'accuse*  etait-il  campe  la  d'ordinaire  avec  sa  bande  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  de  Tetablissement  ?  E.  II  campait  habituellement  a  un 
mille  environ  de  retablissement. 

Q.  Quand  est-il  venu  a  Fetablissement  avec  sa  bande  ?  E.  Bien,  il  y  a  ete  tout 
rhiver. 

Q.  Je  veux  dire,  quand  a-t-il  quitte  eon  camp  k  une  distance  d'environ  un  mille 
pour  venir  a  Tetablissement  avec  sa  bande  ?  E.  Bien,  la  premiere  fois  qu'il  y  est 
venu  avec  ea  bande  c'etait  le  ler  avril,  vers  8  heures  du  soir.  11  est  arrive  la  et  a  eu 
un  entretien  avec  Tagent  des  Sauvages  ;  et  la,  le  ler  avril  au  soir,  il  dit  qu'il  n'etait 
pas  pour  se  revolter,  qu'il  allait  etre  fidele.  II  desirait  montrer  au  gouvernement, 
disait-il,  qu'il  ne  vonlait  rien  faire  contre  lui. 

Q.  Comment  vint  cette  question  de  revolte  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit? 
E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  quelque  chose,  ce  jour-la,  au  sujet  d'un  soulevement? 
E.  Non ;  ils  sont  venus  d'eux-memes  quand  ils  eurent  appris  la  nouvelle  de  cette 
rebellion  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'ils  l'avaiont  apprise  ?  E.  Bien,  ce  sont  eux-memes 
qui  l'ont  dit. 

Q.  Qui  l'ont  dit  on  votre  presence  ?    E.  Oui,  en  ma  presence. 
Q.  L'accuse  a-t-il  dit  quelque  chose  ii  ce  sujet?    E.  Non,  mais  son  fils. 
Q.  Vous  n'avez  rien  entendu  dire  a  raccut-e sur  ce  sujet?    E.  Non. 
Q.  Sauf  qu'il  n'etait  pas  pour  so  revolter  ?    E,  Oui,  sauf  qu'il  D'otuit  pas  pour  se 
revolter. 

Q.  L'accuse  a-t-il  entendu  son  fils  diro  ce  qu'il  a  dit?  E.  Oui,  et  l'accuee  dit 
qu'il  allait  etre  fidolo,  qu'il  ne  voulait  rien  faire. 

Q.  Eh  bien,  apres  l'ontrotion,  que  lirent  l'accuse  et  sa  bando?  E.  Ils  s'en  re- 
tournerent. 
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Q.  Revinrenf-ils  ensuite  ?    R.  lis  revinrent  le  2  avril,  le  matin  a  bonne  heure. 
Q.  Que  se  passa-t-il  le  2  avril  ?    R.  Le  matin  a  bonne  heure,  ils  entrerent  dans 
chaque  maison ;  ils  nous  fir  en  t  prisonniers. 

Q.  Qui  ?   R.  Tous  ceux  d'entre  nous  qui  etaient  la. 

Q.  Combien  ?    R.  II  y  avait  ceux  qui  ont  ete  tues,  et  j'etais  du  nombre. 

Q.  Combien  ont  ete  tues  ?    R.  II  y  en  a  eu  neuf  en  tout. 

Q.  Neuf  tues  ce  jour-la  ?   R.  Oui,  ce  jour-la. 

Q.  Et  le  reste  fut  fait  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  Ceux  qui  ont  ete  tues,  avaient  ete,  je  suppose,  faits  prisonniers  avant  le  mas- 
sacre ?    R.  Oui,  ils  avaient  ete  faits  prisonniers  auparavant. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes,  a  part  l'accuse  et  sa  bande  et  les  colons  qui 
furent  faits  prisonniers  ?    R.  Je  n'en  ai  pas  vu  d'autres  que  l'accuse  et  na  bande. 

Q.  Avoz-vous  eu  Poccasion  de  voir  s'il  y  en  avait  d'autres  ?  R.  Non,  je  ne  pou- 
vais  pas  en  avoir.  La  seule  que  j'eusse,  c'etait  d'aller  avec  1'agent  des  Sauvages  a  la 
maison  de  M.  Simpson,  pour  y  voir  Gros  Ours  et  le  lui  demander — nous  n'aimions  pas 
a  aller  au  camp,  nous  preferions  rester  a  la  maison. 

Q.  Est-ce  avant  ou  apres  les  meurtres  que  vous  y  etes  alle  ?  R.  Avant  les 
meurtres. 

Q.  Autant  que  vous  sachiez,  il  n'y  en  avait  pas  d'autres  presents  que  les  prison- 
niers faits  par  cet  horn  me  et  sa  bande  ?  *  R.  Non,  je  n'en  ai  pas  vu  alors  d'autres  que 
ceux-la  sur  les  lieux. 

Q.  Avez-vous  vu  commettre  quelqu'un  des  meurtres  ?  R.  Non,  je  n'en  ai  vu 
aucun.    J'en  ai  vu  un  tomber  a  cdte  de  moi. 

Q.  Qu'estce  qui  l'a  fait  tomber?  R.  Ce  fut  le  coup  de  feu.  II  fut  tire  par  der- 
riere  et  ii  tomba.    C'est  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Q.  Yous  n'avez  pas  vu  qui  a  tir6  ce  coup  de  feu  ?  R.  Non,  il  y  avait  trop  de 
Sauvages  autour  de  nous. 

Q.  Oii  avez-vous  ete  mene  apres  avoir  ete  fait  prisonnier  ?  R.  Nous  fumes  menes 
au  camp  des  Sauvages — au  camp  de  l'accuse. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  au  camp  a  part  les  prisonniers  faits  par  cet 
bom  me  et  sa  bande  ?    R.  A  ce  moment-la  ?  Non,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  eut. 

Q.  Personne  autre  qui  eut  ete  pris  ?    R.  Non. 

Q.  Y  en  eut-il  d'autres  qui  se  sont  joints  a  lui  ensuite  ?  R.  Oui,  il  y  eut  quol- 
ques  Sauvages  qui  arriverent  ensuite. 

Q.  Qui  etaient-ils  ?   R.  Des  Sauvages  du  Lac-Long. 

Q.  En  grand  nombre  ?    R.  Toute  la  bande  du  Lac-Long. 

Q.  Combien  a  peu  pros  ?  R.  Bien,  la  bande  n'etait  pas  tres  nombreuse — a  peu 
pres  quinze  ou  seize  families,  je  suppose. 

Q.  Combien  cela  faisait-il  en  tout  dans  le  camp?  R*  II  ne  pouvait  pas  y  en  avoir 
plus  de  300  en  tout. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  la  prisonnier,  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  Je 
veux  dire,  combien  de  temps  avez-vous  ete  retenu  comme  prisonnier  par  l'accuse  et 
sa  bande  ?    R.  Deux  mois. 

Q.  Ou  etiez-vous  pendant  ce  laps  de  temps?  Ou  etes-vous  alle  apres  avoir  quitte 
le  camps  du  Lac-aux-Grenouilles  ?    R.  Je  suis  alle  dans  la  direction  du  fort  Pitt. 

Q.  Savez-vous  ce  qui  s'est  passe  la,  au  fort  Pitt  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'etait-ce  ?    R.  C'est  quand  ils  ont  pris  le  fort  Pitt. 

Q.  Comment  ont-ils  pris  le  fort  Pitt  ?  Qu'ont-ils  fait  alors?  R.  Ils  ont  pris  tout 
ce  qui  etnit  dans  le  fort  et  ils  ont  saccage  le  fort. 

Q.  Y  avait-il  des  gens  qui  demeuraient  la  ?  R.  Oui,  il  y  avait  quelques  families. 

Q.  Qu'advint  ii  de  ces  families  ?    R.  On  les  fit  prisonnieres  aussi. 

Q.  Y  avait  il  la  d'autres  personnes  a  part  celles  qui  se  sont  enfuies  et  celles  qui 
furent  faites  prisonnieres  ?  R.  Non,  ceux  qui  se  sont  enfuis  et  ceux  qui  ont  ete  faits 
prisonniers  etaient  les  seuls  qui  se  trouvaient  a  Pitt.  La  police  qui  a  pris  la  fuite 
6tuit  tout  ce  qu'il  y  avait  a  Pitt. 

Q.  N'y  avait-il  pas  la  un  horn  me  du  nom  de  Cowan  ?    R.  Oui. 

Q.  Qa'advint-il  de  lui  ?   II  ne  fut  pas  fait  prisonnier  ?   R.  Non. 
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Q.  II  n'a  pas  fui  ?    K.  Non. 

Q.  Qii'est-ce  qu'il  lui  est  advenu  ?    K.  II  a  6te  tue  d'un  coup  de  feu. 

Q.  Avez-vous  vu  le  coup  de  feu  ?  E.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  essuyer  le  coup  de 
feu,  mais  nous  avons  entendu  la  fusillade,  j'ai  entenda  la  fusillade. 

Q.  Avez-vous  vu  Cowan  apres  qu'il  eut  ete  tue  V    E.  Oui. 

Q.  Yous  avoz  vu  qu'il  avait  ete  tue  ?    E,  Oui,  j'ai  vu  qu'il  avait  ete  tue. 

Q.  Qui  etait-il  ?    E.  Un  blanc. 

Q.  Quel  etait  eon  etat  ?    K.  II  etait  de  la  police. 

Q.  Yous  le  connaissiez  comme  etant  de  la  police  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etait  son  poste  ?    E.  Sou  poste  etait  a  Pitt. 

Q.  Alors  vous  dites  qu'ils  priront  tout  ce  qu'il  y  avait  a  Pitt  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'est-ce  qu'il  y  avait  la?    E.  Je  ne  pourrais  enumerer  tous  les  objets. 

Q.  Mais  quels  b&timents  y  avait  il  la  ?  E.  Les  Mtinaents  de  la  Compagoie  de  la 
Baie  d'Hudson. 

Q.  Etait  ce  un  magasin  ?    E.  Oui,  c'etait  un  magasin. 

Q.  Y  avait-il  des  effets  dans  le  magasin  ?  E.  Oui,  il  y  avait  des  effets  dans  le 
magasin. 

Q.  Et  les  Sauvages  s'en  sont  empares  ?    E.  Oui, 

Q.  Etait-ce  avant  ou  apres  que  les  Sauvages  du  Lac  Long  se  furent joints  a  eux  ? 
E.  Les  Sauvages  du  Lac-Long  y  etaient  deja  et  s'etaient  joints  a  eux. 
Q.  lis  sont  descendus  au  fort  Pitt  avec  les  autres  ?    E.  Oui. 
Q.  Avez-vous  vu  l'accuse  au  fort  Pitt  ?    E.  Oui,  je  l'y  ai  vu. 
Q.  Au  fort  Pitt  ?    E.  Oui. 

Q.  II  y  etait  quaud  ces  attentats  eurent  lieu  ?    R.  Oui,  il  y  etait. 

Q.  Ou  etiez-vous  vers  le  21  avril  ?    E.  Un  peu  en  avant  de  Pitt. 

Q.  A  quel  endroit  ?    E.  Je  ne  sais  pas  exactement  a  quel  endroit  j'etais  le  21. 

Q.  Yous  rappelez  vous  avoir  jamais  ete  dans  la  tente  de  l'accuse  lorsque  vous 
etiez  son  prieonmer  ? 

M.  Eobertson. — Le  temoin  n'a  pas  dit  jusqu'ici  qu'il  a  ete  prisonnier  de  1'accuFe. 
Mon  savant  ami  naturollement  le  donne  a  entendre,  mais  le  temoin  n'a  pas  dit  cela. 

La  Cour.— Je  comprends  que  la  question  est  posee  en  ce  sens — que  le  temoin 
etait  prisonnier  des  Sauvages  de  l'accuse. 

M.  Eobertson. — II  etait  prisonnier  parmi  les  Sauvages  ;  reste  la  question  de 
savoir  si  1'accu-e  le  retenait  ou  non  dans  cet  etat.  Bien  entendu,  je  sais  que  mon 
savant  ami  ne  veut  pas  du  tout  mal  representor  les  faits. 

La  Cour. — Yous  aviez  parfaitement  raison  d'intervenir  pour  faire  cette  rectifi- 
cation. 

M.  Scott  —  Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  jamais  ete  dans  la  tente  de  l'accuse 
tandis  que  vous  etiez  nrisonnier  de  ce  dernier  et  do  sa  bande  ? 
M.  Eobertson  s'objecte  a  cette  question. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Etiez-vous  prisonnier  de  l'accuee  et  de  sa  bande  ?  De  qui  etiez-vous  le 
prisonnier  ?    E.  J'etais  prisonnier  de  Grros-Ours. 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  jamais  ete  dans  la  tente  de  Taccuae  pendant  que 
vous  avez  ete  ainsi  son  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etait  ce  ?    E.  Au  Lac-aux-Grencuilles. 

Q.  S'y  ost-il  passe  quolquo  chose  on  votre  presence  ?    E.  Je  no  mo  rappollo  rien. 
Q.  You;'  connaissoz  1'Espi  it-Errant  ?    U,  Oui. 
(I.  Avez  vous  ete  dans  sa  tonto  ?    E.  J'y  ai  ete. 
Q.  Yous  rappoloz-vous  quolque  choao  qui  s'ost  passe1  la  ?    E.  Oui. 
Q.  Ditos  co  quo  c'etait  ?    E  C  etait  a  propos  do  cotto  lottre. 
Q.  Quello  lottre  ?    E.  La  lottro  qu'ils  firent  ocriro  a  Andre  Nault  pour  l'onvoyor 
au  Lac-la-Biche. 

Q.  Comment  vous  etes-vous  trouve  la?  E.  Cost  l'Esprit  Errant  qui  est  vena 
mo  chorchcr. 

Q.  Et  il  vous  a  amonedans  sa  tonte  ?    E.  Oui. 
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Q.  Qaand  vous  &tes  entre  dans  sa  tente,  qui  y  avez-vous  trouve  ?  E.  Je  n'y  ai 
trouve  personne,  mais  ensuite  Esprit-Errant  est  alle  trouver  Montour  pour  faire  venir 
Andre  Nault. 

Q.  Et  ils  sont  entres  dans  la  tente ;  y  en  avait-il  d'autres  ?  K.  Pas  d'autres, 
excopte  Gros-Ours  et  Esprit-Errant. 

Q,  Les  cinq  qui  etaient  dans  la  tente,  c'etaient  l'accuse,  Montour,  Nault,  Esprit- 
Errant  et  vous  ?  E.  Oui. 

Q.  Que  se  passa-t-il  la  ?  E.  Ils  y  ecrivirent  une  lettre. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  quelque  chose  lors  ou  avant  que  la  lettre  fut  ecrite  ? 
3£.  Non,  pas  avant  que  la  lettre  fut  ecrite. 

Q.  Alors  rapportez  nous  ce  qui  fut  dit,  et  qui  a  parle  le  premier  ?  Apres  l'arrivee 
de  l'accuse  et  quand  ils  etaient  tous  la  ?  E.  Ce  fut  Montour  qui  demands  comment  ils 
ecriraient  la  lettre. 

Q.  Est-ce  la  premiere  chose  qui  fut  dite  apres  votre  arrivee  dans  la  tente  ?  E. 
Oui,  a  Gros-Ours. 

Par  la  Cour  : 

Q,  Montour  demanda  a  Gros-Ours  comment  ils  ecriraient  la  lettre  ?  E.  Oui ;  la 
premiere  chose  que  j©  me  rappelle  maintenant,  apres  mon  arrivee  dans  la  tente,  c'est 
que  Gros-Ours  dit  qu'il  avait  a  envoyer — qu'il  voulait  depecher  un  sauvage  au  Creek- 
au-Poisson-Blanc,  pour  inviter  les  Sauvages  Bacaca  a  venir,  II  etait  sur  le  point  d'y 
envoyer  un  Sauvage.  II  engageait  les  Sauvages  a  venir  se  joindre  a  lui,  et  alors  il 
dit  a  Montour :  Je  veux  que  vous  ecriviez,  que  vous  fassiez  de  meine,  que  vous 
envoyiez  une  lettre  a  vos  amis  du  Lac-la-Biche ;  puis  il  dit:  Quant  a  moi,  je  fais  dire 
a  Bacana  que  s*il  ne  veut  pas  venir  se  joindre  a  moi,  qu'il  achete  un  cheval  bon 
coureur  et  qu'il  disparaisse  du  pays*  Cela  s'adressait  au  chef  qui  etait  au  Creek-au- 
Poisson-BIanc. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Disait-il  l'avoir  fait  ?  E.  Oui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Dois-je  comprendre  que  vous  dites  que  Gros-Ours  le  lui  avait  fait  dire  ou  qu'il 
«tait  sur  le  point  de  le  lui  faire  dire  ?  E.  II  etait  sur  le  point  de  le  lui  faire  dire.  II 
igtait  pret  a  envoyer  le  Sauvage. 

Q.  Et  alors  il  demanda  a  Montour  d'ecrire  a  ses  amis  du  Lac-la-Biche  ?  E.  Oui. 

Q.  Aiors  que  dit  Montour?  E.  II  commenca  a  ecrire  la  lettre,  puis  Montour 
demanda  a  Faccuae  comment  devait  etre  redigee  la  lettre,  et  ensuite  ces  mots  que  j'ai 
©ntendus  furent  ecrits  et  interpretes  a  Alexandre  Solomon. 

M.  Eobertson. — Je  suppose  que  Tecrit  devrait  etre  produit. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Avez-vous  vu  ce  qui  a  ete  ecrit  dans  la  lettre  ?  E.  J'ai  entendu  les  mots  et 
j'ai  vu  l'homme  l'ecrire. 

Q.  Et  apres  qu'elle  a  ete  ecrite  ou  avant — de  fait,  voufe  ne  savez  pas  ce  qui  a  ete 
eciit?  E.  J'en  sais  quelques  mots. 

Q.  Comment  les  savez- vous?  E.  Apres  que  la  lettre  fut  lue  a  Espi it-Errant,  il 
demanda  a  en  connaitre  le  contenu. 

M.  Scott. — Je  represente  a  Yotre  Honneur  que  j'ai  droit  de  faire  rapporter  la 
conversation  qui  eut  lieu,  que  meme  si  la  lettre  a  6te  recue  apres,  ce  qui  s'est  dit 
auparavant  en  conversation  dans  la  tente  pendant  que  l'accuse  etait  la,  doit  faire  partie 
de  la  preuve  en  cette  cause. 

La  Cour. — Si  9a  ete  mis  par  ecrit,  sans  rendre  compte  de  la  lettre  ? 

M.  Eobertson. — Je  demande  que  cette  partie  du  temoignage  soit  traduite  a  Pac~ 
cuse. 

La  Cour. — Je  crois  qu'il  vous  est  parfaitement  loisible,  M.  Scott,  d'etablir  dans, 
quel  but  ils  sont  alles  dans  cette  tente,  mais  en  allant  plus  loin  que  cela,  je  orois  que 
vous  avez  a  rendre  compte  de  la  lettre,  du  moment  que  vous  montrez  ce  qui  s'est  fait 
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reellement  et  que  ca  ete  mis  par  ecrit.  Je  pense  que  dans  ce  cas  vous  dovez  vous 
conformer  a  la  regie  ordinaire. 

M,  Scott. — Yotre  Honneur,  je  pretends  que  j'ai  droit  de  faire  rapporter  cette  con- 
versation. 

La  Cour. — Ce  serait  prouver,  je  crois,  le  contenu  d'une  lettre.  Jo  puis  etre  dans 
rerreur.    Peut-etre  avez-vous  quelque  autorite  en  votre  faveur  ? 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Beconnaitriez-vous  la  lettre  qui  a  ete  ecrite  la  et  qui  a  ete  lue,  conime  vous 
dites,  en  votre  presence  ?    B,  Bien,  monsieur,  je  ne  pourrais  reconnaltre  la  lettre. 
Q.  Savez-vous  eorire  ?    E.  Oui. 

Q,  Pourriez-vous  dire  si  c'est  la  la  lettre  en  question  ?    B.  Je  ne  pourrais  le 

dire. 

M.  Scott. — Bien,  Yotre  Honneur,  je  dois  insister  sur  ce  point. 

La  Cour. — II  me  faut  quelque  autorite  a  l'appui.  Je  ne  vous  ferme  pas  la  porte. 
Je  ne  me  propose  pas  de  vous  deTendre  aucune  question  qui  ne  se  rapporteva  point 
au  contenu  de  la  lettre.    Je  crois  qu'il  vous  est  parfaitement  libra  de  prouver  ce  qu'a 
dit  l'accuge.    II  en  est  tout  autrement  si  ca  ete"  ecrit. 

M.  Scott. — D'apres  ce  que  j'ai  compris  du  temoin,  je  pense  quo  c'est  atteste  ici. 
Je  puis  anticiper  sur  son  temoignage  jusqu'a  un  certain  point  en  disant  quo  Montour 
a  dicte  la  lettre. 

La  Cour. — Un  homme  dit  quelque  chose  en  presence  d'un  autre,  qui  est  accuse  et 
qui  fait  quelques  remarques  a  ce  propos  :  ce  sera  la  matiere  de  preuve.  Nous  ne  Sa- 
vons pas  si  cela  a  ete  mis  ou  non  dans  la  lettre,  mais  9a  devient  irregulier  quand  il 
s'agit  du  contenu  de  la  lettre.  Vous  parlez  d'un  fait  qui  s'est  pasee  lorsque  la  lettre 
a  ete  ecrite  ? 

M.  Scott.— Oui. 

La  Cour. — Yous  ne  pouvez  donner  le  contenu  d'un  document  ecrit  sans  faire  la 
preuve  de  ce  document  ainsi  que  de  son  contenu. 

M.  Bobertson. — Je  comprends  que  la  limite  tracee  par  Votre  Honneur  est  celle- 
ci :  Quand  mon  savant  ami  en  vient  a  ce  qui  a  e'te  dicte,  a  ce  qui  a  ete  mis  dans  la 
lettre,  il  doit  arreter. 

La  Cour. — La  conversation  qui  a  eu  lieu  coEstitue  autant  de  faits  dont  on  a  a 
inferer  des  menees  seditieuses  si  le  sujet  s'y  prete  ;  et  c'est  une  toute  autre  chose  do 
savoir  si  le  tout  a  ete  mis  ou  non  par  ecrit.  Nous  voulons  decouvrir  i'intention  do 
Taccuee. 

M.  Bobertson. — Je  conviens  parfaitement  avec  mon  savant  ami  que  toute  con- 
versation qui  n'a  pas  ete  effectivement  ecrite  dans  la  lettre  pourrait  etre  admise  en 
preuve. 

La  Cour. — II  lui  serait  parfaitement  loisible  de  prouver  qu'ils  se  sont  ronoontres 
a  cet  endroit  et  que  le  but  avoue  par  l'un  d'eux  etait  de  fairo  ecrire  une  lettre,  mais 
il  doit  s'arreter  la  quant  a  ce  qui  regarde  la  lettre,  et  dire  qu'un  tel  a  dit  telle  et 
telle  choses. 

M.  Bobertson. — Pourvu  que  cela  ne  dise  pas  ce  qui  a  ete  ecrit  dans  la  lettre. 
Far  M.  Scott  : 

Q.  Je  pense  quo  jo  puis  avoir  tout  ce  qu'il  mo  faut  des  amis  do  ce  temoin  au  Lac- 
la-Biche?    B.  Oui. 

Q.  Qu'est-ce  qui  a  ete  dit  apres  quo  Gros-Ours  out  domande  a  Montour  de  fairo 
cela?    B.  II  dit  qu'ils allaiont ecrire. 
Q.  Qui  ?    B.  Montour. 

Q.  Que  voulait-il  dire  par  ails      il  a  dit :  "  nous  allons  ecrire  "  ?    B.  Oui. 
Q.  Jo  supposo  quo  c'ost  ce  qu'il  a  dit  ?    B.  Oui, 

Q.  Savez-vous  de  qui  il  voulait  parlor  on  disant  "  nous  "  ?  B.  II  voulait  parlor 
de  lui,  en  definitive. 

Q.  Montour  dit  qu'il  allait  ecrire  ?  B.  Oui,  Esprit-Errant  los  prossant  d'ecriro 
la  lettre. 


188 


Q.  Que  s'est-il  passe  ensuite  ?    B.  Je  connais  le  contenu  de  la  lettre. 

Q.  Comment  le  connaissez-vous  ?  B.  Je  Pai  entendu  enoncer  d'abord  avant  que 
la  lettre  fut  ecrite. 

Q,  Par  qui  ?    B.  Je  l'ai  entendu  enoncer  par  Montour. 

Q.  Dans  quel  but  ?    B.  Dans  le  but  de  le  consigner  dans  la  lettre. 

Q.  A  qui  I'  a  t  il  enonce?  B.  II  l'a  enonce  a  l'accuse  pour  savoir  s'il  allait  ecrire 
©ela. 

Q.  L'a-t-il  demande  a  l'accuse  ?    B.  Oui,  il  Pa  demande  d'abord  a  l'accuse. 
Q  Que  lui  a-t-il  demands  ?    B.  II  lui  a  demande :  Yais-je  ecrire  et  lui  dire— — 
Q.  Que  lui  a-t-il  demande?    B,  De  dire  a  Alexandre  Solomon  telle  et  telle 
choses ;  ce  sont  les  mots  qui  ont  et£  dits  la. 

Par  la  Gour : 

Q.  Vais  je  dire  a  Alexandre  quoi  ?  B.  D'empecher  que  les  Sauvages  ne  le  volent 
et  de  livrer  ees  fusils  et  les  munitions  qu'il  avait,  parce  que  les  Sauvages  les  lui 
voleraient  dans  tons  les  cas. 

Q.  C'est  ce  qu'a  demande  Montour  a  Gros-Ours  ?    B.  Oui, 

Q.  Et  qu'a  repondu  Gros-Ours  ?   B.  II  lui  a  repondu  oui. 

Q.  Lui  a-t-il  demande  ensuite  d'autre  chose  ?  B.  II  lui  a  demande  :  Allons-nous 
mentionner  ce  qui  est  arrive  ici,  la  nouvelle  de  ce  massacre  qui  a  ete  fait  ?  C'est  tout 
ce  que  je  me  rappelle. 

Q.  Cost  la  ce  que  Montour  lui  a  demande  alors  ?  B.  Lorsque  j'etais  dans  la 
tente  d'Esprit-Errant. 

Q  II  a  demande  a  Gros-Ours  s'il  devait  dire  a  Solomon  ce  qui  s'etait  passe  ? 
B.  Oui. 

Q.  Est-ce  de  mSme  qu'il  a  fait  la  question  ?  B.  Oui,  c'est  de  meme  qu'il  a  fait 
la  question. 

Q.  Etes-vous  certain  que  c'est  de  meme  ?  B.  

Q  Donnez  ses  propres  paroles,  les  propres  paroles  de  Montour  ?  B.  II  a  dit : 
Vais-je  ecrire  a  Solomon  la  nouvelle  de  ce  qui  s'est  passe  ici  ?  C'est  de  meme  qu'il  le 
lui  a  demande. 

Q.  Et  qu'a  repondu  Gros-Ours  ?    B.  II  a  repondu  oui. 

Q.  Est-ce  tout  ce  qu'a  dit  Gros-Ours  ?    B,  Oui,  c'est  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Q.  Ce  n'est  pas  la  ce  que  vous  m'avez  raconte,  M.  Pritchard— je  ne  vais  pas 
repeter  ce  que  vous  avez  dit.  J'ai  parfaitement  le  droit  de  faire  cette  observation. 
Je  desire  rafraichir  votre  memoire  sur  ce  sujet. 

M.  Bobertson.™  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  le  droit  de  faire  cette  obaervation. 
S'il  a  ete  fait  un  recit  different,  vous  avez  le  droit  de  le  lui  demander  et  de  prouver 
que  ce  recit  a  ete  fait,  suivant  les  regies  qui  president  a  la  preuve.  Yous  n'avez  pas 
droit  de  declarer  au  jury  que  le  temoin  vous  a  dit  quelque  chose  de  different. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Sojot-ce  la  les  seules  demandes  que  vous  ayez  entendu  faire  par  Montour  a 
Gros-Ours  ?    B,  Oui,  ce  sont  les  seules  demandes  que  je  me  rappelle  a  present. 

Q,  Montour  a-t-il  en  aucun  temps  propose  a  Gros-Ours  une  phrase  sous  forme  de 
question  relative  men  t  a  ce  qu'il  allait  mettre  dans  la  lettre  ?  B.  Ce  sont  la  toutes 
les  phrases  qui  ont  ete  prononcees  alors  et  dont  je  suis  parfaitement  certain. 

Q.  Avez  vous  ete  a  la  Butte-au-Francais  pendant  que  vous  etiez  prisonnier  ? 
B.  Oui. 

Q.  Vers  quel  temps  etait-ce  ?    B.  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement  la  date. 
Q.  Yous  rappelez  vous  quelque  chose  qui  s'y  soit  passe  ?    B.  Oui. 
Q.  Quoi  ?    B.  lis  y  ont  eu  une  escarmouche. 

Q.  Quels  sont  ceux  qui  ont  eu  une  escarmouche  ?  B.  Ce  fut  entre  les  Sauvages 
©t  les  troupes. 

Q.  Quelles  troupes  ?  B.  Je  ne  pourrais  dire  quelles  troupes,  parce  que  je  n'etais 
pas  avec  elles. 

Q,  Avez-vous  entendu  dire  a  l'accuse  ou  a  ceux  qui  etaient  avec  lui  dans  cette 
circonstance  quelles  troupes  c'etaient  ?    B.  Non. 
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Q.  Yous  n' avez  jamais  entendu  de  conversation  ?  E.  Non,  jo  n'ai  pas  entendu 
de  conversation  sur  ce  sujet,  sur  quelles  troupes  c'etaient. 

Q.  Yous  les  avez  entendus  parler  de  cela,  dites-vous  ?    B.  Nor. 

Q.  N'avez-vous  pas  entendu  de  conversation  au  sujet  de  l'engagement,  ensnite  ? 
E.  J'ai  entendu  parler  de  Pengagement,  et  j'ai  entendu  les  coups  de  fusil. 

Q.  Bien,  comment  avez-vous  su  que  c'etaient  les  troupes  ?  L'avez  vous  entendu 
dire  par  les  Sauvages  ?    E.  Bien,  j'ai  entendu  dire  en  cris— "  les  soldats." 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  quels  etaient  ces  soldats  ?  E.  Nod,  je  n'ai  pas 
entendu  dire  s'il  n'y  avait  que  des  Fraiicais  et  des  Sauvages.  Je  n'ai  pas  entendu  dire 
qu'elles  etaient  les  troupes  a  cet  endroit. 

Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  dans  cette  circonstance  ?  E.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu 
ce  jour-la. 

La  Cour. — M.  Eobertson,  avant  que  vous  lui  adreseiez  des  questions,  je  me 
propose  de  demander  a  cet  interpvete  de  traduire  mes  notes  du  temoignage.  Ce 
temoignage  est  alors  lu  par  le  juge  au  temoin,  et  l'interprete  le  traduit  a  l'accuse. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  M.  Pritchard,  vous  etiez  dans  la  maison  de  M.  James  K.  Simpson  au  Lac- 
aux-Grenouilles  le  matin  du  massacre  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  heure  du  matin  ?    E.  II  etait  a  peu  pres  sept  on  huit  heures, 
Q.  C'est-a  dire,  le  matin  du  2  avril  ?    E.  Oui. 
Q.  Qui  avez-vous  vu  ?    E.  J'y  ai  vu  Gros-Ours. 
Q.  Quels  autres  ?    E.  Mme  Simpson.  - 
Q.  Pas  M.  Simpson  ?    E.  Non. 

Q.  Que  faisait  Gros-Ours  ?  E.  II  ne  faisait  rien ;  il  etait  assis  sur  une  chaise 
dans  la  maison. 

Q.  Et  Mme  Simpson  etait  la  ?    E.  Oui, 

Q.  Quelque  autre  etait-il  avec  lui  ?    E.  J'etais  avec  l'agent  des  Sauvages. 
Q.  Quel  est  son  nom  ?    E.  Thomas  Quinn. 

Q.  Qaand  vous  avez  vu  Gros-Ours  a  sept  heures  du  matin,  etait-ce  dans  la  maison 
de  M.  Simpson?    E.  Oui. 

Q.  De  la  ou  etes-vous  alle?  E.  Nous  sommes  sortis  et  nous  voulions  retourner 
chez  nous ;  et  nous  avons  rencontre  une  bande  de  Sauvages,  moi  et  Quion. 

Q.  Et  que  s'est-il  paste  quand  vous  avez  rencontre  cette  bande  de  Sauvages?  E. 
Quand  je  rencontrai  la  bande  de  Sauvages,  celle-ci  m'entoura  et  voulait  me  menor  tout 
de  suite  au  camp. 

Q.  La  bande  a-t-elle  aussi  entoure  Quinn?    E.  Bien,  Quinn  Stait  derriero  moi. 
Q.  Et  vous  n'avez  pas  vu  ce  qu'en  ont  fait  les  Sauvages  ?    E.  Non. 
Q.  C'est  alors  que  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  avant  cela,  vous  aviez  quitte  Gros-Ours  a  la  maison  do  M.  Simpson  ?  B. 

Oui. 

Q.  II  n'etait  done  pas  present,  Gros-Ours,  quand  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ? 
K.  II  n'etait  pas  present.  Je  fus  fait  prisonnier  le  premier  de  tous,  lo  matin  a  bonne 
heure. 

Q.  Yous  veniez  de  le  quitter  a  la  maison  de  M.  Simpson  et  ce  fat  en  venant  de 
la  qu'une  bande  do  Sauvages  vous  a  arrete ;  Gros-Ours  n'y  6tait  pas  quand  vous  avez 
6te  fait  prisonnier?    E.  Non,  il  n'y  etait  pas. 

Q.  II  etait  dans  la  maison  do  Mme  Simpson,  a  quelque  distance  de  la  ?    E.  Oui. 

Q.  Quels  etaient  les  meneurs  dans  la  bando  qui  vous  lit  prisonnier?  E.  Le  til- 
de Gros-Ours. 

Q.  Quel  ost  son  nom  ?    E.  Imosis. 

Q.  Le  fils  de  Gros-Ours  est-il  bon  fils  pour  son  pero?    E.  Non,  je  no  Io  ponso 
pas,  car  quand  le  pore  disait  quelque  chose,  le  fils  soutonait  lo  oontrttire. 
Q.  Directomont  lo  contrairo  ?    E.  Oui. 

Q.  Eh  bien,  pourquoi  dites-vous  quo  vous  etiez  poisonnicr  de  GrOfl-Onrs  ?  E. 
Parce  qu'il  etait  le  chef,  ot  quo  j'etais  dans  son  camp. 

Q.  Et  il  est  lo  chef  roconnu  par  lo  gouvornomont  ?    R  Oui. 
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Q,  Pouvez  vous  me  dire  quels  etaient  les  autres  meneurs  de  cette  bande  de 
Sauvages  dans  ces  troubles  ?   E.  Esprit-Errant* 
Q.  Personne  autre  ?    E.  Petit-Peuplier. 

Q.  Ces  individus  ont  done  ete  les  meneurs  de  la  bande  pendant  toute  la  duree  de 
«ette  affaire  ?    E.  Oui,  ils  en  ont  ete  les  meneurs  pendant  tout  ce  temps,  oui. 

Q.  Gros-Ours  etait-il  un  des  meneurs  de  la  bande,  1'a-t-il  commandee,  Pa-t-il 
incitee  a  faire  du  mal  ?    E.  Non,  je  n'ai  jamais  vu  Gros-Ours  inciter  aucun  Sauvage. 

Q.  Yous  ne  Favez  jamais  entendu  inciter  a  faire  du  mal  ?   E.  Non. 

Q.  L'&vez-vous  jamais  entendu  parler  dans  le  sens  contraire  ?  E.  Je  ne  puis  me 
rappeier.  Qa  6te  seulement  quand  il  voulait  prendre  le  fort,  il  dit  alors  aux  Sauvages 
de  ne  tuer  personne ;  il  voulait  sauver  les  families  qui  etaient  dans  le  fort. 

Q.  Qui  voulait  prendre  Pitt  ?  E.  Esprit-Errant  et  Imesis ;  ils  voulaient  amener 
avee  eux  les  princip&ux  qui  guidaient  les  Sauvages. 

Q.  Imesis  et  Esprit-Errant  voulaient  aller  prendre  le  fort  Pitt  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etait-ce  ?    E.  Au  Lac-aux-Grenouiiles. 

Q.  Avant  d'y  aller?    E.  Oui. 

Q.  Que  leur  a  dit  Gros-Ours  a  ce  sujet,  ou  qu'a-t-il  essaye  de  faire  ?  E.  Gros- 
Ours  a  essaye  de  sauver  les  families  qui  etaient  dans  le  fort.  II  dit  que  s'il  pouvait 
reussir  a  faire  quitter  le  fort  par  la  police,  ce  serait  bon ;  voila  ce  qu'il  a  dit. 

Q,  II  a  suggere  cela  ?   E.  Oui. 

Q.  Qu'  il  voulait  les  sauver  ?    B.  Oui. 

Q.  Maintenant,  a-t-il  essaye  d'empecher  les  Sauvages  d'aller  au  fort  Pitt ;  a-t4i 
essaye  de  les  faire  tenir  tranquilles  ?  E.  Bien,  c'est  tout  ce  qu'il  a  dit,  et  je  n'ai  pas 
dit  qu'il  voulait  les  en  empecher,  mais  j'ai  entendu  ces  mots* 

Q.  Qu'il  voulait  sauver  ceux  qui  etaient  au  fort,  et  faire  en  sorte  que  la  police 
put  echapper  ?   E,  Oui. 

Q.  Avez- vous  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit  a  cette  entrevue,  ou  n'en  est-ce  qu'une 
parti  e?    E.  Eien  qu'une  partie. 

Q.  Yous  n'y  avez  pas  ete  tout  le  temps  ?    E,  Non. 

Q.  Maintenant,  savez-vous  quels  sont  ceux  qui  sont  partis  les  premiers  du  Lac- 
aux-Grenouilles  pour  le  fort  Pitt  quand  ils  sont  alles  pour  s'en  emparer  ?    E«  Non. 

Q.  Savez-vous  si  Gros-Ours  y  est  alle  un  des  premiers,  oui  ou  non  ?  E.  Non ;  ce 
sont  Jes  Sauvages  qui  sont  partis  les  premiers  et  Gros-Ours  est  parti  a  leur  suite. 

Q.  II  les  euivait  ?    E.  Oui. 

Q.  Etes-vous  alle  avec  eux?    E,  Oui. 

Q.  Yous  etes  alle  avec  eux  au  fort  Pitt  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  y  soyez  alle"  ?  E.  Esprit-Errant  voulait  que  j'y 
allas^e  comme  interprete. 

Q,  Esprit-Errant  voulait  que  vous  y  allassiez  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  vous  dites  qu'ils  voulaient,  vous  entendez  parler  d'Esprit-Errant,  et  il 
vous  amen  a  pour  faire  fonction  d'interprete  ?  E.  Oui,  pour  faire  fonction  d'inter- 
prete. 

Q.  Alors,  qui  commandait  la  bande  dans  cette  expedition?  E.  C'etait  ces  deux 
iiommes  dont  je  parle,  c'etait  ces  deux  hommes. 

Q.  Gros-Ours  ne  la  commandait  pas  du  tout?  E.  Nod,  il  n'avait pas d'influence 
Bur  cette  bande. 

Q.  Bien,  vous  y  etes  alle  vous-meme  avant  Gros  Ours— -  Gros-Ours  doit  etre  parti 
apre^vous?   E.  Non. 

Q.  Bien,  comment  cela  ?  E.  Apres  le  depart  des  Sauvages,  Esprit-Errant  revint 
©t  m'amena. 

Q.  Bien,  une  fois  arrive  au  fort,  vous  avez  vu  le  pillage  de  ce  fort  ?    E.  Oui. 

Q.  Gros  Ours  a-t-il  pris  part  au  pillage  du  fort  ?    E.  Je  ne  Pai  pas  vu. 

Q.  Savez-vous  s'il  y  a  pris  part  ou  non  ?  E.  J'ignore  s'il  y  a  pris  part  ou  non, 
parce  que  jo  ne  1'ai  pas  vu,  et  je  n'ai  pas  vu  qu'il  eut  quelque  chose  au  fort. 

Q.  Yous  ne  l'avez  jamais  vu  en  possession  d'aucun  des  effets  ?    E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  dans  le  temps  qui  a  suivi  le  pillage  ?  E.  Je  Tai  vu  tres  rare- 
ment. 
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Q.  Bien,  combien  de  fois  i'avez-vous  vu  apres  le  pillage  du  fort  Pitt?  Immedia- 
tement  apres,  ce  jour-la  meme  et  le  lendemain  ?  E.  Bien,  je  ne  me  rappelle  pas  i'a- 
voir  vu  souvent ;  il  est  tres  rare  que  j'aie  vu  Gros-Ours  quitter  sa  tente  ot  aller  aux 
alentours. 

Q.  II  sortait  tres  raremeiiL  de  sa  tente  ?  E.  Oui. 
Q.  Yous  ne  l'avez  pas  vu  da  tout  ?    K.  Je  l'ai  vu. 

Q.  Deux  fois?  E.  Plus  de  d^ux  fois  dans  l'espace  de  deux  mois,  Je  ne  puis 
dire  combien  de  fois.    Je  ne  me  rappelle  pas  combien  de  fois  je  l'ai  vu. 

Q.  Pendant  les  deux  mois  qui  ont  suivi  le  pillage  du  fort  Pitt,  vous  avez  vu 
Gros-Ours  assez  souvent  ?    K.  Oui, 

Q.  Quoiqu'il  restat  generalement  dans  sa  tente  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vou3  ete  souvent  dans  sa  tente  pendant  ce  tompa-la  ?  E.  Non,  je  ne 
suis  jamais  alle  dans  sa  tente. 

Q.  Yous  avez  fait  bien  du  chemin  pendant  ces  deux  mois?    E.  Oui. 
Q.  Comment  voyageait  Gros-Ours  ?    E.  A  pied. 

Q.  N'y  avait-il  pas  de  chevaux  dans  la  bande  ?    E.  Oui,  il  y  avait  des  chevaux. 
Q.  Combu  n?    E.  Je  n'en  sais  pas  le  nombre. 
Q.  Y  en  avait-il  100  ?    E.  Plusde  100. 

Q.  Et  cependant  Gros-Ours  n'a  jamais  eu  de  cheval?  E.  Non.  Je  n'ai  jamais 
vu  Gros-Oure  a  cheval  ni  en  voiture.    II  avait  coutume  de  voyager  a  pied. 

Q.  II  n'avait  pas  meme  de  vehicule  ni  de  cheval  pour  le  porter  ?    E.  Non. 

Q,  Et  c'etait  un  pays  assez  difficile  a  traverser  ?    E.  En  effet. 

Q.  Il  y  avait  beaucoup  de  fondrieres,  de  neige  et  de  mauvais  temps,  n'est-ce  pas  T 
E.  Oui. 

Q.  C'est  ainsi  qu'il  a  ete  traite  par  sa  propre  bande  ?    E,  Oui. 

Q.  Ce  grand  chef  presume"  responsable  des  actes  de  ces  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  L'avez- vous  jamais  vu  en  possession  d'aucun  des  effets  qui  ont  ete  pris  alors 
au  fort  Pitt  ?  E.  Je  sais  qu'il  avait  des  vetements,  des  couvertures,  mais  je  ne  pour- 
rais  dire  s'ils  venaient  de  la  ;  mais  je  lui  ai  vu  des  effets,  des  couvertures  et  des  vete- 
ments  qu'il  portait  ainsi  que  sa  famille. 

Q,  Mais  vous  ne  savez  pas  d'ou  ils  venaient  ?    E.  Non. 

Q.  Avait-il  plus  de  vetements  qu'a  l'ordinaire  ?  E.  Bien,  je  ne  le  sais  pas,  parce 
que  je  ne  connais  pas  beaucoup  la  tente  de  Gros-Ours,  et  je  n'ai  jamais  vu  ce  qu'il 
avait. 

Q.  Bien,  vous  n'avez  jamais  remarque  d'effets  particuliers  qui  vous  indiquassent 
qu'il  eut  en  sa  possession  aucune  des  marchandises  qui  fussent  enlevees  du  fort  Pitt  ? 
K.  Non. 

Q.  Ce  que  vous  avez  vu,  c'etaient  justement  les  effets  ordinaires  qu'il  portait  tou- 
jours?   E.  Oui. 

Q.  Dites-moi,  avez- vous  vu  Gros-Ours  auesitot  apres  les  coups  de  feu  au  Lac- 
aux-Grenouilles,  les  coups  de  feu  tires  sur  Quinn  ?    E.  Je  ne  l'ai  pas  vu. 
Q.  Lui  avoz-vous  entendu  dire  quelque  chose  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  nous  avez  dit  que  ies  Sauvages  sont  venus  d'abord  au  Lac-aux-Gre- 
nouilles  le  ler  avril  au  soir  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  dit  que  Gros-Ours  y  est  venu  ot  a  ou  une  entrevue  avoc  l'agent 
et  les  autros  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  qu'lmesis  a  parle  a  l'agent  de  Tengagemont  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  que  Gros  Ours  a  dit  qu'il  allait  etro  tidele  et  montrer  au  gouvernomont 
quelque  chose — la-dessns  mon  savant  ami  vous  a  interrompu.  Je  desirorais  quo  voas 
compleloriez  la  phrase  ?  E.  II  all  til  etro  fidelo,  il  n'etait  pas  pour  se  soulover — lui  ot 
sa  bande  n'etaient  pas  pour  se  soulover. 

Q.  Et  il  allait  montrer  au  gouvornoment  quoi  ?  E.  On  dit  quo  Gros-Ours  est 
pour  se  soulover  ot  prendre  les  armos,  ot  jo  vais  lui  fairo  savoir  ot  voir  quo  jo  no  suis 
pas  pour  mo  soulover. 

Q.  II  allait,  do  fait,  vonger  son  honnour  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  les  Sauvages  s'en  sont  all6s  paisiblomont  ce  soir-la?  E,  lis  s'en  sont  alios 
paisiblement  ce  soir-la. 
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Q.  Comment  savez-vous  que  les  blancs,  Quinn  et  les  autres  qui  ont  ete  toes, 
avaient  ete  faits  prisonniers  avant  d'etre  tues  ?  E.  Parce  que  je  les  ai  vus  tous  menes 
dans  une  maison. 

Q.  Yous  avez  dit  que  vous  venicz  de  la  maison  de  M.  Simpson,  que  vous  et  Quinn 
etiez  ensemble,  et  que  c'est  alors  que  vous  avez  ete  fait  prisonnier;  etiez-vous  prison- 
nier  quand  vous  etes  alle  a  la  maison  de  Simpson  ?  &  Nous  fumes  faits  prisonniers 
et  ils  voulaient  nous  mener  au  camp ;  la-dessus  l'agent  des  Sauvages  me  dit :  Nous 
allons  trouver  Gros-Ours  et  lui  demand er  de  pouvoir  rester  dans  la  maison  et  d'y  res- 
ter  ensemble  ;  nous  y  all&mes  et  nous  y  trouv&mes  Gros-Ours,  et  nous  voulions  rester 
dans  la  maison. 

Q.  Alors  vous  aviez  ete  faits  prisonniers,  dans  un  sens,  mais  il  vous  etait  permis 
d'aller  ca  et  la  ?    E,  Oui,  avec  la  bande  de  Sauvages  autour  de  nous. 

Q.  Et  les  Sauvages  vous  ont  saisis  ensuite  une  seconde  fois,  quand  vous  veniez  de 
la  maison  ?    K.  Oui. 

Q.  Yous  avez  deja  dit,  je  crois,  qu'au  fort  Pitt,  Gros-Ours  a  fait  ses  efforts  pour 
sauver  ceux  qui  y  £taient,  pour  les  faire  eehapper  sains  et  saufs  ?    E.  Oui. 

Q.  Aurait~il  pu  empeeher  le  pillage  du  fort  ?  E.  Nod,  il  n'aurait  pas  pu  1'empe- 
cher. 

Q.  De  sorte  que  le  mieux  qu'il  pouvait  faire  etait  d'aider  les  blancs  a  s'echapper 
sains  et  saufs  ?    E.  Oui. 

Q,  Yous  rappelez-vous  1'arrivee  d'une  lettre  qui  vous  e"tait,  je  crois,  adressee  par 
Norbert  Delorme  ?    E.  Oui. 

Q.  II  etait  alors  au  camp  de  Pound  maker  ?    E.  Oui. 

Q,  Et  il  vous  arriva  une  lettre  de  lui  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  ce  qui  est  advenu  de  cette  lettre  ?  E.  Non,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
«n  est  advenu  ;  Bsprit-Errant  me  la  demanda  et  je  la  lui  donnai. 

Q.  Je  desirerais  demander  quelle  etait  la  portee  generale  de  cette  lettre.  Je  n'ai 
pas  le  moyen  de  me  la  procurer,  et  je  ne  veux  pas  en  donner  le  contenu — je  desire 
simple  merit  savoir  quel  etait  Tobjet  de  la  lettre — la  couronne  a  les  moyens  de  l'avoir. 

M.  Scott. — Je  pense  que  mon  savant  ami  ne  dit  pas  franchement  ce  qui  en  est 
quand  il  afnrme  qu'il  n'a  pas  ete  fourni  de  tout  ce  qu'il  nous  etait  possible  de  nous  pro- 
curer en  fait  de  renseignements.  Nous  nous  sommes  efforces  d'obtenir  tous  les  ren- 
«eigEements  possibles ;  nous  avons  fait  venir  tous  les  temoins  pour  la  defense  qu'il  a 
demand  es,  et  je  ne  vois  pas  que  nous  soyonsdans  une  meilleure  position  que  lui  pour 
nous  procurer  des  renseignements. 

M.  Eobertson. — Bien  entendu,  Gros-Ours  est  un  Sauvage,  et  Yotre  Honneur  sait 
quelle  grande  difficulte  se  trouve  dans  mon  chemin.  Je  ne  savais  rien  du  tout  de 
cela  avant  que  M.  Pritchard  m'en  eut  parle  avant-hier,  et  je  n'avais  pas  la  moindre 
idee  que  cette  lettre  exist^t,  ou  qu'elle  contint  rien  de  ce  genre,  et  je  ne  demande  pas 
de  m'enquerir  en  detail  du  contenu  de  la  lettre  en  question.  Je  demande  simplement 
a  Yotre  Honneur  de  decider  que  la  lettre  etant  prouvee  avoir  ete  prise  par  Esprit- 
-Errant,  un  des  membres  de  cette  bande  de  Sauvages,  qui  est  hors  d'atteinte,  elle  se 
trouve  virtuellement  perdue. 

La  Cour. — Je  ne  pourrais  decider  ainsi. 

M.  Eobertson. — Elle  est  perdue  en  ce  sens  qu'elle  est  rendue  la  ou  nous  ne  pou- 
vons  l'avoir. 

La  Cour.— J'ignore  cela.  Je  crois  que  je  dois  vous  appliquer  les  memos  prin- 
cipes.  Je  dois  m'en  tenir  a  la  regie  que  j'ai  deja  posee.  Si  les  personnes  presentes 
disent,  nous  allons  ecrire  telle  et  telle  choses  sur  un  morceau  de  papier,  telle  et  telle 
choses  pourront  etre  donnees,  mais  quant  au  contenu  de  cet  ecrit,  il  ne  peut  6tre 
»donne. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  La  lettre  vous  est  parvenue,  dans  tous  les  cas,  et  Esprit-Errant  l'a  eue  ?  E* 

Oui. 

Q.  En  consequence  de  cette  lettre,  s'est-il  fait  quelque  chose  sous  forme  de  con- 
«eil  ?  E.  Non,  ils  demanderent  a  quelques  Sauvages  et  a  quelques  prisonniers  qui 
«taient-la  de  faire  lire  la  lettre,  de  facon  que  chacun  en  entendrait  le  contenu. 
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Q.  Bien,  quelqu'un  proposa-t-il  d'agir  en  consequence  de  cette  lettre?  Quelqu'un 
proposa-t-il  que  la  bande  descendit  pour  se  joindre  a  Poundmaker  ?  E.  Je  n'ai  enten- 
du  personne  proposer  d'aller  se  joindre  a  Poundmaker. 

Q.  Vous  n'avez  entendu  personne  proposer  cela?    E.  Non. 

Q.  Quelqu'un  des  Sauvages  a-t-il  exprime  le  desir  d'aller  se  joindre  a  Pound- 
maker  ?  E.  Bien,  j'en  ai  entendu  quelques-uns  qui  voulaient  se  joindre  a  Pound- 
maker. 

Q.  Qui?    E.  II  y  avait  un  des  conseillers  de  l'accuse. 
Q.  Quel  est  son  nom  ?    E.  Beau-Ciel-l'Oiseau. 
Q.  II  voulait  y  aller  ?    E.  Oui. 

Q.  Gros  Ours  a-t  il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?  E.  Non,  je  n'ai  rien  entendu 
dire  a  Gros-Ours. 

Q.  Ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre?    E.  Ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre. 

Q.  Gros-Ours  voulait-il  y  aller  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire  s'il  voulait  y  aller  on 

non. 

Q.  Yous  ne  1'avez  pas  entendu  se  declarer  pour  ou  contre  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  rappelez-vous  le  matin  du  28  mai,  le  jour  de  l'engagement  de  la  Butte- 
au-Francais  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etiez-vous  ce  matin  la  et  le  soir  precedent  ?  E,  Justement  la  ou  l'engage- 
ment a  eu  lieu,  la  veille  au  soir. 

Q.  Avez-vous  entendu  Gros-Ours  donner  quelque  conseil  aux  Sauvages  ?  E.  Non. 

Q.  Le  soir  du  27,  avez-vous  entendu  Gros-Ours  donner  quelque  conseil  aux  Sau- 
vages sur  la  question  de  savoir  s'ils  devaient  rester  la,  ou  ce  qu'ils  devaient  f  aire  ? 
E.  Non. 

La  Cour. — Je  ne  me  propose  pas  de  faire  traduir  e  cela. 

M.  Eobertson.— Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  necessaire  de  le  traduire. 

Far  M.  Scott  : 

Q.  Yous  aviez  ete  fait  prisonnier  avant  d'aller  a  la  maison  de  Simpson  ?  E.  Oui. 
Q.  Ou  avez-vous  ete  pris  ?    E.  Chez  moi. 

Q.  L'accuse  y  etait-il  quand  vous  avez  ete  pris  ou  vers  ce  temps-la  ?    E.  Non. 
Q.  L'aviez-vous  deja  vu  ce  matin-la  ?    E.  Vu  ce  matin-la. 

Q.  Avec  qui  etait-il  ou  bien  ou  etait-il?    E.  Je  l'ai  vu  chez  Delaney  ce  matin-la. 

Q.  Avant  d'avoir  6te  fait  prisonnier  ?  E.  Nous  fumes  faits  prisonniers,  nous 
fumes  pris  au  lit  chacun  de  nous,  et  nous  fumes  tons  amenes  dans  la  maison  de 
Delaney,  et  c'est  alors  que  j'y  ai  vu  l'accuse. 

Q.  Oil  ?    E.  Dans  la  maison  de  Delaney,  avec  une  grand e  foule  de  Sauvages. 

Q.  Yers  le  temps  ou  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Le  temps  ou  vous  avez  ete  amene  a  la  maison  de  Delaney  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  dites  qu'ensuite  vous  etes  alle  avec  Quinn  pour  voir  Gros-Ours  a  la 
maison  de  Simpson  pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  rester  dans  la  maison  ? 
E.  Oui. 

Q.  Lui  avez-vous  parle  quand  vous  avez  ete  dans  la  maison  de  Simpson  ?  E.  Oui, 
je  eervais  d'interprete  a  l'agent,  et  je  lui  ai  parle. 
Q.  Yous  avez  parle  pour  l'agent  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  dit  a  Gros-Ours  ?  E.  Je  lui  ai  simplement  represents,  suivant 
les  instructions  de  l'agent  des  Sauvages  qui  6tait  avec  moi,  que  nous  n'aimerions  pas 
a  aller  au  camp,  mais  quo  nous  aimorions  a  roster  dans  la  maison  ;  l'accupe  nous  dit 
que  nous  pourrions  rester  a  la  maison  de  l'agent  des  Sauvages. 

Q.  II  savait  alors  que  vous  etiez  prisonniers  ?    E.  Oui,  il  le  savait  alors. 

Q.  II  vous  avait  vus,  avant  cola,  aux  alentours,  commo  prisonniers  ?  R  Oui. 

Q.  Quand  avez  vous  decouvert  on  premier  lieu  quo  Gros- Ours  n'avait  pas 
d'influence  sur  sa  propro  bando  ?  Lo  saviez-vous  avant  lo  Houldvement  ?    E,  Non. 

Q.  Yous  l'avcz  done  toujours  roconnu  commo  lo  chef  ot  1'oHprit  dirigeant  do  sa 
bando  juequ'au  temps  du  soulevemont  ?  E,  Oui,  jusqu'au  tomps  du  soulovomont,  ot 
aprds  co  tomps. 
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Q.  Quelques-uns  des  Sauvages  etaient  d'opinion  que  les  prisonniers  devaient  etre 
tues,  n'est-ce  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  V  ous  savez  que  cette  opinion  existait  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  que  quelques-uns  de  la  bande  desiraient  vivement  qu'ils  fussent  tues  ? 
E.  Ooi. 

Q.  Imesis,  Esprit-Errant  et  Petit-Peuplier  voulaient,  je  suppose,  vous  voir  tous 
tues?    E.  Oui. 

Q.  Et  ils  ont  insiste  en  ce  sens  ?    E.  Oui. 

Q.  Gros-Ours,  vous  l'avez  dit,  etait  oppose  au  massacre  des  prisonniers  ?  E.  Oui. 

Q  Avez-vous  quelque  moyen  de  savoir  par  le  fait  de  qui  les  prisonniers  ont  eu 
la  vie  sauve  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire  exactement  que  eet  homme  et  oe  Sauvage  en 
particulier  ont  sauve  les  prisonniers,  mais  dans  une  grande  foule  de  Sauvages  il  y  a  tou- 
jours  quelque  bon  bianc,  quelque  bon  Metis  et  quelque  bon  Sauvage.  II  y  a  quelques- 
uns  des  Sauvages  qui  nous  ont  absolument  proteges,  je  pourrais  dire.  Je  ne  sais  pas 
les  noms  de  tous  ces  Sauvages,  mais  c'etaient  les  Oris  des  bois — les  Sauvages  du  Lac- 
Long. 

Q,  Ou  les  Oris  des  bois  ont-ils  rejoint  le  camp  ?    E.  Au  Lac-aux  Grenouilles. 
Q.  Combien  de  temps  apres  le  massacre  du  2  avril  ont-ils  fait  leur  jonction  ? 
K.  Ils  ont  fait  leur  jonction  vers  le  6  ou  le  1  avril. 

Q,  Qoatre  ou  cinq  jours  apres  le  massacre  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  dites  que  Gros-Ours  e"tait  reconnu  par  le  gouvernement  comme  le  chef 
de  la  bande  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  j'ai  compris  que  vous  avez  dit  qu'il  etait  aussi  reconnu  comme  tel  par  la 
bande  jusqu'au  2  avril  ?  E.  Oui.  Je  le  reconnaissais  comme  le  premier  chef  de  la 
bande. 

Q,  Alors,  qui  etait  le  chef  reconnu  de  la  bande  et  considere  comme  tel  par  les 
Sauvages  eux-memes  jusqu'a  cette  epoque?  E.  Je  ne  sais  pas  cela.  La  seule  chose 
que  j'ai  pu  savoir,  c'est  que  quand  les  Sauvages  venaient  pour  parler  a  l'agent  des 
Sauvages,  c'etait  lui  qui  parlait  le  premier. 

Q.  C'etait  lui  qui  portait  la  parole?    E.  Oui,  et  ensuite  c'etait  Esprit-Errant. 

Q.  Savez- vous  ce  qu'est,  d'apres  l'usage  des  Sauvages,  celui  qui  porte  la  parole 
pour  une  bande  ?  Celui  qui  parle  le  premier  parmi  une  bande  de  Sauvages  ?  E.  C'est 
le  chef. 

Q,  Est- ce  le  premier  chef  ?    E.  Oui. 

Q.  C'est  le  premier  chef  qui  parle  le  premier  ?  E.  Oui.  Celui  qui  parle  le  pre- 
mier parmi  une  bande  de  Sauvages  est  le  chef. 

Par  la  Gour : 

Q.  Et  apres  lui  vient  un  conseiller,  n'est-ce  pas  ?   E.  Oui. 
Par  M.  Scott : 

Q.  Yous  dites  que  vous  avez  entendu  Gros-Ours  au  fort  Pitt  s'efforcer  de  persua- 
der aux  Sauvages  de  laisser  partir  la  police  ?    E.  Oui. 
Q.  C'etait  au  fort  Pitt?    E.  Oui. 
Q.  Apres  son  arrivee  la  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  avant  la  prise  du  fort?    E.  Avant  la  prise  du  fort. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  entendu  cela  ?  Etait  ce  un  conseil  ?  E.  Ce 
n'etait  pas  un  conseil,  mais  c'etait  toute  une  troupe  d'hommes  reunis  qui  etaient 
prets  de  s'elancer  dans  le  fort,  et  alors  ils  les  appela  et  leur  dit  de  sauver  les  families 
qui  etaient  dans  le  fort,  et  de  laisser  partir  la  police  qui  y  etait. 

Q.  De  laisser  partir  la  police  et  les  families  ?    E.  Oui. 

Q.  C'est  tout  ce  qu'il  a  dit  ?   E.  C'est  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Par  M.  Bobertson : 

Q.  Yous  dites  que  ce  sont  les  Oris  des  bois  qui  vous  ont  sauve  ?    E.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  etait-il  d'accord  avec  eux  pour  vous  sauver  ?  E,  Bien,  je  ne 
pourrais  pas  le  dire,  parce  que  je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai  jamais  vu  Gros-Ours  aux 
alentours. 
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Q.  Quand  vous  dites  quo  ce  sont  les  Cris  dos  bois,  alors  vous  entendez  dire 
settlement  que  telle  etait  votre  impression  generate  a  cet  egard,  et  vous  semblez  avoir 
plus  d'amis  parmi  les  Cris  des  bois  quo  parmi  les  Cris  des  plaines  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  Groe-Ours  a  pu  etro  d'accord  avec  les  Cris  dos  bois  pour  vous  proteger  ? 
ft.  Oui. 

Q.  Aurait-il  pu  vous  proteger  contre  ses  propres  gons  si  les  Cris  des  bois  n'avaient 
pas  etc"  la  ?    E.  Non. 

Q.  II  no  l'aurait  pas  pu  ?    E.  Non. 

Q.  Mais  vous  avez  dit  que  vous  reconnaissiez  Gros-Ours  commo  le  chef  de  cette 
bande,  et  cela  jusqu'apres  le  soulevement?    E.  Oui. 

Q.  Jusqu'a  quel  temps  apres  le  soulevement  ?  E.  C'est  lors  de  la  prise  du  fort 
Pitt  que  j'ai  reconnu  qu'il  n'etait  pas  le  chef,  qu'il  n'etait  plus  le  chef. 

Q.  Aloi  s  vous  avez  vu  clairement  qu'ii  n'etait  plus  chef  ?  E.  J'ai  vu  quels 
etaient  les  chefs  de  la  bande.  C'est  ce  qui  me  fait  dire  maintenant  qu'il  n'etait  pas 
chef  alors. 

Q.  Ce  fat  la  premiere  fois  que  vous  vous  en  etes  clairement  apercu  ?    E.  Ouu 

Q.  Et  auparavant,  vous  etiez  reste  sous  l'impression  resultant  de  l'experience  de 
plusieurs  annees,  que  Gros-Ours  etait  le  chef?    E.  Oui. 

Q.  Et  quand  vous  avez  dit  au  jury  que  c'etait  Gros-Ours  qui  avait  coutume  de 
parler  le  premier  a  l'agent  des  Sauvages  et  qu'Esprit-Errant  venait  ensuite,  cela  se 
rapportait  au  temps  qui  a  precede  le  soulevement  ?    E*  Oui. 

Q.  Non  apres  ?    E.  Non. 

James  Kay  Simpson  est  assermente  : 

Interrogt  par  M.  Scott  : 

Peter  Hourie,  iuterprete,  traduit  aufur  et  a  m8sure  la  deposition  du  temoin. 
Q.  Ou  demeuriez-vous  le  '£  avril  ?    E,  Je  partais  de  Pitt  pour  aller  au  Lac-aux- 
Grenouilles. 

Q.  Ou  demeuriez-vous  alors  ?    E.  Au  Lac-aux-Grenouilles  auparavant. 

Q.  Quand  etes-vous  arrive  au  Lac-aux-Grenouiiles  ?    E.  Dans  l'apres-midi. 

Q.  Qu'y  avezvous  vu  ?  E  Toutes  les  maisons  abandonnees,  toutes  les  portes 
brieees  ainsi  que  les  chassis,  et  .le  reste,  et  je  vis  le  camp  a  environ  un  mille  des 
maisons. 

Q.  Toutes  les  maisons,  dites-vous,  avaient  ete  pilleos  ?  E.  Oui,  brieees  et  pillees, 
toutes  pillees. 

Q.  Pers  mne  dans  l'etablissement  ?    E.  Pas  une  Sme. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  quand  vous  avez  vu  cet  etat  do  choses  ?  E.  Je  me  rendis  a 
ma  residence  et  1'examinai,  et  j'y  trouvai  tout  sens  dessus  dessous. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  J'etais  le  commis 
charge  du  poste  de  l'endroit,  du  poste  du  Lac-aux-Grenouilles,  appartonant  a  la 
Compagnie  do  la  Baio-d'Hudson. 

Q.  De  quoi  so  compose  le  poste?    E.  De  marchandises* 

Q.  Et  d'un  magahin,  je  suppose  ?    E.  Oui. 

Q.  Avec  des  marchandises  ?    E.  Avec  des  marchandises,  oui,  efc  dos  provisions. 

Q.  Qu'etaient  devenues  les  marchandises  quand  vous  y  etes  alle  ?  E.  Les  Sau- 
vages avaient  tout  pris. 

Q.  Eilos  avaient  ete  onlovees  ?    E.  Elies  avaient  toutes  ete  onloveoe. 

Q.  Et  vous  avoz  trouve  le  contenu  do  votre  maison  ?    E.  Tout  onlove. 

Q.  Alors  qu'avez  vous  fait  ?  E.  Je  regardai  do  cole  ot  d'autro  sur  lo  piaucuor 
pour  voir  s'il  y  avuit  dos  traces  do  san--  ou  du  sang,  ou  quelquo  chosj,  puis  jo  sjrtis, 

Q.  Avoz-voum  vu  dos  traces  do  sang  qu^lquo  part?  E.  Non,  pas  ;i  cot  endroit. 
Je  suivis  lo  chomin  tout  lo  temps.    Jo  no  quittai  pas  l'otablissomont. 

Q.  Ou  ctss-vous  alle  ?    E.  J'allai  droit  a  ma  m  iibon,  et  je  vis  la  un  Sauvago 
ensuite.    Api  ds  avoir  ete  chez  moi  et  avoir  regarde"  aux  alontou rs,  oo.umo  je  m  en 
allais,  un  Sauvago  arrivaotjo  lui  domandai :  Qu'y  a-t-il  ?    Qu  odt-co  quo  tout  ceci, 
dis-je,  a  la  couleo  ?    II  mo  repondit:  Vous  p  mvoz  voir  oo  qu'il  y  a. 
52— 13J 
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Q.  Qu'avez-vous  fait  apres  avoir  parle  au  Sauvage  ?  E.  Je  pris  ma  voiture  et  me 
rendis  tout  droit  ou  etait  la  camp. 

Q.  Qui  avez-vous  vu  la  ?    E.  Tous  les  Sauvages  assis  en  cercle. 
Q.  L'accuse  ?    E.  L'accuse  y  etait,  oui. 
Q.  Parle z  vous  le  cris  ?    E,  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  une  fois  la  ;  avez-vous  parle  a  l'accuse  ?   E.  Oui. 
Q.  A  qui  avez  vous  parle  d'abord  ?    E.  A  l'accuse. 

Q.  Qu'est-ce  qui  s'est  dit  ?  E.  Je  lui  dis  :  Hola,  vous  etes  ici.  II  repondit :  Oui. 
Je  repris  :  Quand  etes-vous  revenu  de  la  chasse  ?  II  etait  a  la  chasse  iorsque  je  suis 
parti  de  la.  Ilmeditqu'il  etait  arrive  la  veille  au  matin,  qu'ils  l'avaient  envoye 
chercher.  Je  lui  dis  :  Avez-vous  fait  une  bonne  chasse  ?  II  repondit:  Non.  Et  c'est 
la  tout  ce  que  je  lui  demandai  dans  le  moment.  II  me  dit  ensuite  :  Si  vous  voulez 
venir  dsns  ma  tente  et  y  rester,  venez-y  et  restez  dans  ma  tente. 

Q.  Y  etes-vous  alle?  E.  Non,  je  n'y  allai  pas  tout  de  suite.  J'allai  d'abord  a  ma 
tente,  et  apres  une  heure  ou  environ,  je  me  rendis  a  la  tente  de  Gros-Ours  et  je  lui 
dis  :  Je  suis  peine  de  voir  ce  que  vous  avez  fait  ici.  Eh  bien,  dit-il,  je  n'en  suis  pas 
Pauteur.  Je  lui  dis  :  Maintenant,  c'est  a  vous,  non  a  vos  jeunes  gens  que  sera  impu- 
tee  toute  l'affaire.  Toute  la  responsabilite  en  retombera  sur  vous.  II  repondit :  Ce 
n'est  pas  mon  fait,  et  les  jeunes  gens  ne  veulent  pas  ecouter,  et  je  suis  ti  es  f&che  de 
ce  qui  s'est  fait; 

Q.  Qu'advint-il  de  vous  apres  cela  ?   E.  J'etais  dans  le  camp. 
Q.  Quelle  position  aviez-vous  au  camp  ?   E.  J'y  etais  prisonnier. 
Q.  Yous  etiez  prisonnier  dans  le  camp  ?   E.  Oui. 
Q,  Et  vous  avez  ensuite  suivi  le  camp  ?    E,  Oui. 
Q.  Jusqu'a  votre  mise  en  liberte  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  a-t-elle  eu  lieu  ?   E.  Qa  ete  de  1'autre  cote  de  la  Eiviere-au-Castor. 
Q.  Quand  ?    E.  Yers  la  fin  de  juin,  je  crois. 
Q.  Yous  y  avez  ete  trois  mois  ?    E.  Trois  mois. 
Q.  Etiez-vous  au  fort  Pitt  vers  le  milieu  d'avril  ?    E;  Non. 
Q.  Y  avez-vous  ete  mene"  ?   E.  Non. 
Q.  Oii  etes-vous  reste?   E.  Au  Lac-aux-Grenouilles, 
Q.  Une  partie  de  la  bande  y  est-elle  restee  ?    E.  Pas  beaucoup. 
Q.  Y  a-t-il  quelque  autre  des  prisonniers  qui  y  sont  restes,  a  part  vous  ?  K* 
Cameron. 

Q.  Alors  Cameron  et  vous  avez  ete  detenus  au  Lac-aux-Grenouilles  ?   E.  Oui. 
Q.  Et  les  autres  sont  descendus  a  Pitt,  n'est-ce  pas  ?   E.  A  Pitt. 
Q.  Quelle  proportion  de  la  bande  est  allee  a  Pitt  vers  ce  temps-la  ?   E.  Presque 
toute  la  bande. 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  ete  dans  les  environs  de  la  Butte-au^Fran§ais  vers  1© 
28  mai,  vous  savez  ou  c'est  ?   E.  Oui. 

Q.  Que  s'est-il  passe  la  ?   E.  Les  soldats  y  vinrent  et  eurent  un  engagement. 
Q.  Comment  le  savez-vous,  l'avez-vous  vu  ?    E.  Les  soldats  ? 
Q.  Oui  ?    E.  Non,  je  ne  les  ai  pas  vus. 

Q.  Comment  savez-vous  que  c'etait  des  soldats  ?   E.  Qa  ete  rapporte. 
Q.  Par  qui  ?    E.  Par  les  Sauvages. 

Q.  L'accuse  etait-il  la  ?   E.  L'accuse  etait  aux  alentours,  oui. 
Q.  Ou  ?    E.  La  ou  nous  6tions  cam  pes, 

Q.  Fut-il  dit  quels  soldats  c'etaient?  E.  lis  disaicnt :  les  soldats,  voilatout; 
ils  n'ont  pas  dit  qui  ils  etaient  exactement. 

Q.  Saviez-vous  de  qui  etaient  ces  soldats  ?  E.  Nous  savions  que  c'etaient  les 
soldats  du  gouvernement. 

Q.  Comment  avez-vous  appris  cela  ?  E.  Bien,  il  avait  6te  auparavant  rapporte 
que  les  soldats  du  gouvernement  descendaient  d'Edmonton. 

Q.  Ou  cela  a-t-il  ete  rapporte  ?    E.  Cela  a  ete  rapporte — nous  eumes  cette  no 
velle  au  Lac-aux-Grenoailles. 

Q.  Comment  l'avez-vous  apprise  ?    E.  Parmi  les  Sauvages; 

Q.  Etait*ce  parmi  les  Sauvages  avec  lo,c  quels  etait  l'accuse  ?  E.  Oui. 
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Q.  Bien,  etait-ce  les  soldats  dont  vous  aviez  entendu  parler  qui  etaient  a  la  Butte- 
2tu-Frangais  ?    E.  Oai. 

Q.  II  y  a  eu  la  un  engagement,  diten-vous  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  E.  J'ai  entendu  les  coups  de  fea.  Je  ne  les  ai  pas 
tub  moi-meme. 

Q.  Avez-vous  entendu  les  Sauvages  parler  de  la  lutte,  de  ce  qu'ils  avaient  fait, 
de  oe  qui  avait  ete  fait  ? 

M.  Eobertson, — En  presence  de  Gros-Ours  ? 
La  Cour. — Pas  necessairement. 

Par  M.  Scott  ; 

Q.  En  presence  de  quelques-uns  de  ceux  avec  qui  il  etait  associe.  Avez-vous 
entendu  quolqu'un  des  Sauvages  qui  etaient  avec  l'accuse  dire  ce  qui  s'Stait  fait  a 
Fengagement  de  la  Butte-au-Francais  ?  E.  J'ai  entendu  un  Sauvage  dire  qu'ils 
s'^taient  battus  avec  les  soldats,  et  qu'ils  en  avaient  tue  dix-neui  ou  vingt,  9a  ete  le 
rapport. 

Par  M.  Bobertson  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  Gros-Ours  ?  E.  Depuis  pres  de 
quarante  ans. 

Q.  L'accuse  ?    E.  Oui.  v 

Qi  Quelle  a  ete  sa  reputation  pendant  toute  cette  periode  ?  E.  II  a  toujours  ete 
un  bon  Sauvage  pour  le  blanc. 

Q,  Un  bon  ami  du  blanc  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  toujours  respecte  par  les  blancs  comme  un  bon  ami  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  eu  des  difficulty  quelconques  avec  les 
blancs  ?    E.  Jamais  jusqu'a  cette  affaire-ci. 

Q.  Yous  n'etiez  pas  present  le  matin  du  massacre  au  Lac-aux-Grenouilles  ? 
E.  Non. 

Q.  Yous  etiez  au  fort  Pitt  vous  en  revenant  chez  vous  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  ce  n'est  qu'apres  le  mabsacre  que  vous  y  etes  arrive  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  nous  avez  dit  que  quand  vous  6tes  venu  en  voiture  au  camp,  vous  y 
avez  vu  Gros-Ours  dans  le  cercle  des  Sauvages  qui  etaient  assis  la.  Yous  lui  avez 
parle",  et  lui  avez  dit  quelque  chose  comportant  que  vous  etiez  peine  de  ce  qui  avait 
ete  fait,  et  qu'il  allait  maintenant  perdre  la  bonne  reputation  dont  il  jouissait,  ou  que 
cela  lui  r  erait  impute.    E.  Oui,  je  l'ai  dit. 

Q.  Et  il  a  dit  que  ce  n'etait  pas  son  fait  ?    E,  Oui. 

Qi  Que  los  jeunes  gens  ne  voulaient  pas  Pecouter  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  qu'il  etait  tres  l&che  de  ce  qui  s'etait  fait  ?    E.  Oui. 

Q.  A-t  il  dit  quelque  chose  a  propos  de  sa  bonne  reputation  et  des  jeunes  gens  ? 
E.  II  dit :  lis  ont  toujours  cherchd  a  me  perdre  de  reputation.  J'ai  toujours  ossaye 
d'arretor  les  jounes  gens,  et  cette  fois  ils  ont  fait  le  mal  et  deshonore"  mon  nom. 

Q.  II  s'est  plaint  que  les  jeunes  gens  avaient  cherche  a  le  perdre  de  reputation, 
et  qu'ils  avaient  roussi  a  la  fin  ?    E.  Oui. 

Q,  Paraissait-il  reellomont  peine  ?    E.  Oui. 

Q.  Croyicz  vous  qu'il  etait  poind  ?    E.  Oui. 

Q.  Do  fait,  pouvez-vous  dire  quo  Gros-Ours  etait  alors  roconnu  comme  chof  ou 
comme  0x019;  Dt  le  commandomont,  ot  pouvait  conti  oior  los  Sauvagos  do  sa  bande  ? 
E.  Non  dans  ce  moment.    II  fut  un  tomps  roconnu  lorame  chef. 

Q.  Un  tomps,  quand  ?  E.  Quand  il  etait  plus  jouno,  lorsquo  j'ai  fait  sa  connais- 
sancc,  mais  il  dovinttol  A  la  fin  quo  sos  jounos  gons  no  voulaient  plus  l'eooutor. 

Q.  Savez -vous  quol  ftgo  il  a  ?    E.  II  doit  avoir  plus  do  soixanto  ans. 

Q.  Et  eavoz-vous  quo,  do  fait,  les  jounos  gons  do  la  tribu  lo  rogaidaicnt  comme 
une  sorto  do  vioille  fommo?    E.  Oui,  dans  sa  vioillosse. 

Q.  Quand  il  so  fit  vioux  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  dans  los  dorniors  temps?    E.  Oui. 

Q.  Avait-il  reellomont  quelquo  influonco  daDs  ea  bando  ?  E.  Pas  dans  cos  der- 
nieres  annees. 
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Q.  Pas  d'influence  sunrsante  pour  les  control ermalgre  leur  volonte?  S'ils  etaient 
decides  a  quelque  chose,  pouvait-il  les  arreter?    E.  Oh  !  non. 

Q.  Quels  etaient  les  Sauvages  qui  conduisaient  en  realite  cette  bande  et  l'influen- 
§aient  ?    K.  Un  de  ses  proprea  fils. 

Q.  Quel  est  son  nom  ?    E.  Imesis,  ainsi  que  Esprit-Errant  et  Chuway. 

Q.  Petit-Peuplier  ?  E.  II  n'y  etait  pas  quand  s'exe*cuta  le  massacre.  II  n©  vint 
que  quand  ils  descendirent  a  Pitt. 

Q.  Et  c'etaient  la  les  hommes  qui  controlaient  alors  la  bande?  E.  Apres.  Oui. 

Q.  Je  veux  dire  que,  lors  du  massacre,  les  hommes  qui  controlaient  la  bande 
etaient  Imesis,  Esprit-Errant  et  cet  autre  Sauvage  ?  E.  Oui,  1'Homme-Heureux, 
comme  ils  l'appelaient. 

Q.  Ils  etaient  les  meneurs  ?    E.  Oui. 

Q.  Etaient  ils  membres  du  conseil?  E.  L'Homme-Heureux  etait  un  chef,  un 
autre  chef. 

Q.  E sprit-Ei rant,  qu'etaitil?    E.  Premier  conseiller. 

Q.  C'etaient  tons  des  hommes  influents,  me  me  dans  les  conseils  ordinaires  ? 
E.  Oui. 

Q.  Et  ils  s'etaient,  de  fait,  em  pa  res  du  coctrole  de  la  bande  ?    E,  Oui. 
Q.  Comment  Imesis  traitait-il  habituellement  son  pere  ?    E.  II  ne  le  traitait  pas 
tres  bien. 

Q.  II  ne  le  traitait  pas  bien  ?    E.  Non. 
Q.  Ne  le  traitait-il  pas  tres  mal  ?    E.  Non. 

Q.  Est-il  vrai,  comme  M.  Pritchard  nous  l'a  deja  dit,  que  quand  Gros  Ours 
essayait  de  faire  quoi  quo  ce  soit,  son  fils  lui  resistait  ouvertement—  suivant  son  ex- 
pression ?    E.  II  lui  dtait  toujours  contraire. 

Q.  Et  reussissait  gei  eralement  a  entrainer  les  Sauvages  de  son  cdte?   E.  Oui. 

Q.  Pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  ete  avec  les  Sauvages  comme  prison- 
nier,  comment  voyageait  Gros-Ouxs  ?    E.  A  pied. 

Q.  Y  avait-il  des  chevaux  dans  la  bande?    E.  Oui. 

Q.  Et  il  n'a  pas  pu  avoir  de  cheval?  E.  Je  ne  sais  s'il  ne  pouvait  en  avoir, 
mais  il  voyageait  toujours  a  pied. 

Q.  Comment  etait  Je  terrain  que  vous  avez  parcouru  ?  E.  Tres  mauvais — des 
fondrieres,  de  l'eau  et  des  bois. 

Q  Dois-je  comprendre  que  vous  avez  dit  que  vous  etiez  present  au  fort  Pitt 
quand  il  a  ete  pi  lie  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  etiez  a  la  Butte-au-Francais?  Avezvous  vu  G-ros-Ours  a  la  Butte-au- 
Francais  ?    E.  Oui,  je  l'y  ai  vu. 

Q.  Ou  etait-il  ?    E,  Dans  le  camp  lorsque  je  l'ai  vu. 

Q.  Lorsque  l'engagement  avait  lieu  ?  E.  Non,  je  n'etais  pas  la  lorsque  1' enga- 
gement avait  lieu. 

Q,  S&vez  vous  oii  eifcit  Gros-Ours  pendant  l'engagement  ?  E.  Je  ne  pourrais 
dire.    Je  ne  l'ai  pas  vu. 

Q.  Yous  rappelez  vous  oii  il  est  alle  ce  matin-la,  ou  ce  qu'il  est  devenu  ce  matin- 
la  ?    E.  Je  l'ai  vu  le  soir  apres  le  combat,  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  ie  matin. 

Q.  Oii  etait-il  quand  vous  1'avez  vu  le  soir  ?    E.  Loin,  en  route. 

Q.  A  quelle  distance  ce  soir-la  ?    E.  A  quinze  ou  seize  milles. 

Q.  De  l'endroit  ou  s'etait  fait  l'engagement  ?    E.  Oui,  quand  je  l'ai  vu. 

Q.  C'etait  le  soir  ?    E.  Oui. 

Q.  Yers  quelle  heure,  tard  ou  a  bonne  heure  ?  E.  Juste  vers  deux  h cures  de 
l'apres-midi. 

Q.  Yers  deux  heures  de  l'apres-midi  il  etait  a  quinze  ou  seize  milles  de  l'endroit 
oii  s'etait  livre  le  combat?    E.  Oui,  de  la  Butte-au-Francais. 

Q.  Et  a  quelle  heure  s'est  livre  le  combat  ?  E.  Yers  six  heures  du  matin.  Entre 
six  et  sept  heures  du  matin. 

Q.  Maintenant,  dites-moi,  tous  les  Sauvages  avaient-ils  pris  la  fuite  comme  cela  ? 
R.  Non. 

Q.  Beaucoup  avaient-ils  pris  la  fuite  ?  E.  Oh !  oui,  toutes  les  families  avaient 
pris  la  fuite; 
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Q.  Mais  ou  etaient  les  combattants  ?  R.  Les  combattants  se  battaient  a  cet 
endroit. 

Q.  Tous  en  avant ;  ils  ne  prirent  pas  la  fuito?    R.  lis  ne  prirent  pas  la  fuite. 

Q.  Vous  rappelez-vous  l'arrivee  d'une  lettre  de  Norbert  Delorme  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  e"tait  alors  au  camp  de  Poundmaker  ?    R.  Oui. 

Q.  Adreseee  a  John  Pritchard,  le  dernier  tSmoin  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  vons  et  M.  Maclean,  apres  l'arrivee  de  celte  lettre,  vous  etes  alles  parmi 
les  Sauvages,  surtout  les  Cris  des  bois,  pour  leur  persuader  de  ne  pas  aller  rejoindr© 
Poundmaker,  n'est-il  pas  vrai  ?    R.  Oui. 

Q.  M.  Maclean  y  est  alle,  et  vous  lui  eerviez  d'interprete  et  lui  aidiez?    R.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  vous  a-til  aides  ou  vous  a-t-il  fait  de  l'opposition  ?  Vous  a-t-il  aides 
dans  vos  efforts  pour  les  empecher  d'aller  s'unir  a  Poundmaker?  R.  J'ai  parle  a 
Gros-Ours,  et  il  m'a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  y  aller. 

Q.  Bien,  a-t-il  dit  cela  en  presence  de  quelques-uns  des  Sauvages  ?  R.  Bien,  il 
n'y  avait  pas  de  Sauvages  presents  ;  il  n'y  avait  que  moi. 

Q.  Juste  a  ce  moment-la  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  a  protege  les  prisonniers  blancs  ?    R.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q,  M.  Pritchard  est-il  exact  quand  il  dit  que  ce  sont  les  Cris  des  bois  et  non  lea 
Cris  des  plaines;  que  les  Cris  des  bois  ont  en  realite  sauve  les  blancs  des  mains  des 
Cris  des  plaines  ?  R.  Bien,  lorsque  je  suis  arrive  au  camp,  il  y  avait  plus  de  Cris  des 
plain es  que  de  Cris  des  bois. 

Q.  Juste  dans  ce  iromentia  ?  R.  Oui ;  bien  entendu  que  s'ils  eussent  voulu 
nous  tuer  alors,  ils  auraient  pu  nous  tuer  sur-le-champ. 

Q.  Ils  venaient  d'en  tuer  deja  neuf  ou  dix  ?  R.  Oui,  mais  ils  auraient  pu  tuer 
ceux  qui  restaient  d'entre  nous  s'ils  l'avaient  voulu. 

Q.  Mais  par  la  suite  ?    R.  Ce  sont  les  Cris  des  bois  qui  nous  ont  sauves. 

Q.  Gros-Ours  sympathisait-il  avec  ceux-ci  qui  vous  ont  sauves,  ou  sympathisait- 
il  avec  les  Cris  des  plaines,  qui  voulaient  vous  tuer  ?  R.  S'il  avait  dit  aux  fcauvagos 
de  sa  bande  de  nous  tuer,  ils  nous  auraient  certainement  tues. 

Q.  Pen sez-vous  qu'ils  auraient  pu  vous  tuer  malgre  les  Cris  des  bois  ?  R.  Oui^ 
je  le  pense. 

Q.  S'il  leur  avait  dit  de  vous  tuer,  pensez-vous  qu'ils  l'auraient  fait  ?  R.  Oui. 
Q.  Pouvait-il  seul  les  en  empecher  ?  R.  Oh  !  non. 
Q.  Vous  en  etes  convaincu  ?  R.  Oui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Vous  dites  que  dans  un  temps  l'accuse  a  eu  une  influence  considerable  sur  sa 
bande?  R.  Oui. 

Q.  Mairt  qu'il  advint,  apres  un  certain  temps,  que  les  jeunes  gens  ne  voulaient 
pas  l'ecouter  ?  R.  Oui. 

Q.  Quand  avez-vous  observe  en  premier  lieu  les  symptSmes  de  ce  changement 
d'opinion  dans  la  bande  ?  R.  Quelques  jours  avant  le  traite. 

Q.  II  y  a  quelques  annees?  R.  Oui. 

Q,  Vous  dites  que  depuis  lors  les  jeunosgens  ne  voulaient  pas  Tecou^er  ?  R.  Non 
(dans  le  sens  affirmatif). 

Q.  Comment  vous  en  etes  vous  apercu  ?  Quel  les  circonstancos  vous  ont  fait  remar- 
quer  cela?  R.  Parce  que  j'etais  souvent  dans  lo  camp  pour  traliquer  avoc  eux,  biver 
et  ete,  de  meme  que  si  j'eunse  vecu  avec  eux,  otjo  constatai  quo  s'il  avail  quelquo  choso 
a  dire,  les  autres  no  l'^coutaient  pas. 

Q.  Alors,  en  presence  do  co  fait,  comment  so  fait-il  quo  s'i!  cut  conscille  aux  Sau- 
vages do  tuer  les  prihonniers,  ils  Tauraiont  fait?  II  dovait  avoir  quelque  influence  qui 
fit  per  cher  la  balance  d'un  c6te  ou  do  l'autre,  ot  qui  am  ait  fail  pencber  la  loulo  du 
memo  cote?  R.  Si  vous  allez  dans  un  oamp  de  Sauvages,  et  qu'ils  vim  parlent,  et 
quo  vous  lour  dites  :  Faitos  co  mal,  ils  lo  foront  ;  ot  si  vous  lour  dites  :  Faitos  co  bion, 
peut-dtro  ne  lo  foront-iln  pas. 

Q.  C'est  co  quo  vous  pensoz  ?  R.  Oui. 
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Q.  Que  le  mcmbre  ou  le  chef  d'une  bande  peut  avoir  de  Pinfluence  pour  le  mal, 
mais  que  cette  influence  pourrait  ne  pas  aller  jusqu'a  leur  faire  faire  le  bien  ?  E.  Oui. 
Q.  Yous  dites  que  Gros-Ours  allait  toujours  a  pied  ?  E,  Oui. 
Q,  Y  en  avait-il  parmi  les  aulres  qui  allaient  a  pied  ?  E4  Oui. 
Q.  Qui,  par  exemple  ?  E.  Les  Sauvages. 

Q.  Ur  bon  nombre  d'entre  eux  ?  E.  Un  bon  nombre  d'entre  eux. 

Q.  Quelqu'un  des  principaux  ?  E.  Ouiij 

Q.  Outre  Gros-Ours  ?  E.  Oui. 

Q.  Qui  ?  E.  Esprit-Errant. 

Q.  11  voyageait  a  pied  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  pour  quelle  raison  ces  hommes  allaient  a  pied  ?  E.  Non. 
Q.  L'accuse  avait-il  des  chevaux  a  lui  ?  E.  II  avait  des  chevaux,  mais  chacun. 
avait  pris  ses  chevaux  et  s'en  servait. 
Q.  D'autres  s'en  servaient  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  si  c'etait  avec  sa  permission  ou  contre  son  gre  ?  E.  Non, 

je  no  le  sais  pas. 

Q.  Yous  dites  qu'apres  Parrivee  de  cette  lettre  de  Norbert  Delorme,  vous  et  M. 
Maclean  vous  avez  fait  le  tour  du  camp  en  vous  efforcant  de  persuader  aux  Sauvages 
de  ne  pas  aller  rejoindre  Poundmaker  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  M.  Maclean  a  fait  le  tour  du  camp  et  vous  lui  serviez  d'interprete,  etait-ce 
ainsi?  E.  Oui. 

Q.  Quelles  raisons  furent  employees  pour  empeoher  les  Sauvages  d'aller  se  joindre 
&  Poundmaker,  quelle  est,  suivant  vous,  la  raison  qui  les  a  decided  de  ne  pas  y  aller? 
E.  lis  voulaient  que  Gros-Ours  et  tous  les  Sauvages  descend issent  a  Battleford,  au 
camp  de  Poundmaker,  et  une  fois  la  ils  s'empareraient  de  Battleford. 

Q.  Et  vous  avez  essaye  de  les  dissuader  d'y  aller?  E.  Oui. 

Q.  Je  veux  savoir  de  quelle  raison  vous  vous  etes  servi  pour  les  dissuader  d'y 
aller?  pour  chercher  a  les  en  dissuader. 

M.  Eobertson. — Je  pense  que  la  question  de  savoir  quel  effort  on  a  fait  pour 
empecher  Paccuse  d'aller  la  ne  peut  guere  servir  de  preuve  contre  lui. 

La  Cour. — Le  conseil  peut  demander  au  temoin  qu'est-ce  qu'il  a  dit.  Je  suppose 
que  §a  revient  au  me  me.  Yous  avez  ouvert  la  porte  a  cette  question  dans  votre 
contre-interrogatoire. 

M.  Eobertson.— Mon  savant  ami  demande  de  la  maniere  la  plus  generale  de 
quelles  raisons  s'est  generalement  servi  le  temoin. 

La  Cour. — Le  vrai  mode  de  proceder  est  de  luijjdemander  ce  qu'il  a  dit  a  Gros- 
Ours,  et  le  conseil  de  la  couronne  peut  aussi  aller  jusqu'aux  Sauvages.  Je  desire 
etablir  ici  une  distinction  :  il  est  parfaitement  vrai  que  la  preuve  est  admissible  quand 
il  s'agit  d'actes  manifestos  commis  par  quelqu'un  faisant  partie  d'une  bande  d'hommes 
armes,  mais  c'est  tout  different  quand  on  en  vient  a  un  point  comme  celui-ci,  ou  le 
temoin  a  montre  que  Gros-Ours  n'agissait  pas  de  concert  avec  eux,  mais  qu'il  voulait 
lie  pas  y  ailer.  Alors,  il  ne  peut  etre  permis  a  mon  savant  ami  de  demander  de 
quelle  raison  s'est  servi  le  temoin  aupres  d'autre^  Sauvages  pour  les  dissuader  d'y 
aller.  Un  cas  passablooient  analogue  s'est  presente  daas  le  proces  de  Frost  ;  le 
procureur  general  demandait  ce  qui  s'etait  passe  dans  un  endroit  ou  Paccuse  n'etait 
pas,  mais  c'etait  pour  faire  connaitre  les  faits  qui  avaient  conduit  a  la  conspiration 
qui  lui  etait  imputee  et  a  des  actes  manifestes  par  la  suite ;  et  la  cour  decida  qu'on 
pouvait  s'enquerir  de  ces  faits,  que  si  la  conspiration  est  prouvee  d'abord,  des  faits 
Identiques  peuvent  etre  proiuits  en  preuve,  et  si  ces  choses  se  concordent  ensemble, 
la  preuve  en  est  admise. 

M.  Eobertson. — C'est  exactement  la  distinction  que  je  desire  faire. 

La  Cour. — Yous  avez  voulu  d'abord  prouver  qu'il  s'etait  efforce  d'empecher  les 
Sauvages  des  bois  de  se  rendre  a  un  certain  endroit,  et  M.  Scott  peut  parfaitement 
demander  ce  qui  s'est  dit. 

M.  Eobertson. — Ma  question  tendait  simplement  a  demontrer  que  Gros-Ours 
s'etait  oppose  au  depart.  Je  n'ai  pas  d'objection  a  ce  qu'on  demande  ce  qu'il  a  dit  a 
Gros-Ours,  mais  ce  qu'il  a  dit  a  d'autres  Sauvages  ne  peut  avoir  de  rapport  aveo 
Gros-Ours. 
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La  Cour. — Oui,  si  par  suite  de  ce  qui  a  ete  dit  il  a  ete  fait  plus  tard  quelque 
chose  et  que  Gros-Ours  y  ait  pris  part. 

M.  Scott. — La  question  a  d'abord  ete  posee  par  M.  Eobertson. 

La  Cour. — Le  savant  avocat  peut  demander  ce  que  le  temoin  leur  a  dit. 

M.  Scott.— J'ai  pose  cette  question  de  cette  maniere,  afin  d'abregor  la  cauge 
autant  que  possible. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Si  je  vous  comprends  bien  vous  avez  dit  que  M.  Maclean  s'etait  efforce  dTem- 
pecher  les  Sauvages  de  rejoindre  Poundmaker  ?  que  leur  avez-vous  dit  pour  les 
engager  a  no  le  pas  faire  ?    E.  Je  leur  ai  dit  qu'il  etait  mioux  de  n'y  pas  aller. 

Q.  Autre  chose  ?  JR.  Je  leur  ai  dit  que  les  Sauvages  mouraient  de  faim  ;  nous 
avions  appris  que  Poundmaker  et  les  Sauvages  mouraient  de  faim  et  n'avaient 
rien  a  manger,  et  dous  en  avions.  Je  lour  dis  de  plus  que  le  mieux  pour  nous  etait  de 
nous  abstenir  et  de  ne  pas  descendre  trouver  Poundmaker, 

Q.  Avez-vous  dit  quelque  chose  a  Gros-Ours  personnellement,  a  ce  sujet  ?  R; 
]Nbn,  rien  personnellement. 

Q.  Yous  avez  eu,  dites-vous,  une  conversation  avec  Gros-Ours  a  laquelle  per- 
sonne  autre  que  Maclean  n'assistait  ?  K.  Oai,  je  lui  ai  dit  qu'il  etait  mieux  pour  nous 
de  ne  pas  rejoindre  Poundmaker  parce  que  nous  avions  appris  que  ce  dernier 
n'avait  pas  de  provisions  et  qu'il  ne  pourrait  nourrir  toute  la  bande. 

Q.  Bst-ce  avant  ou  apres  cela  que  Faccuse  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  y  aller  ? 
E.  II  a  alors  dit  qu'il  ne  voulait  pas  y  aller. 

Q.  Bst-ce  apres  que  vous  lui  eussiez  mentionne  la  rarete  des  provisions  qu'il  a 
dit  cela  ?   E.  Oui. 

Stanley  Simpson  est  assermente  : — 

Interrogt  par  M.  Scott  : 
Q.  Ou  demeuriez-vous  en  avril  dernier  ?    E.  A  Fort-Pitt, 

Q.  Q.uelle  etait  votre  occupation  ?  E.  Je  suis  commis  au  service  de  la  Compagnie 
de  la  Baie-d'Hudson  a  Fort-Pitt. 

Q.  Vous  rappelez  vous  de  ce  qui  s'y  est  passe  le  17  avril  ?  E.  Oui,  les  Sauvages 
fle  sont  empares  du  fort  ce  jour-la. 

Q.  S'y  est-il  passe  quelque  chose  avant  la  prise  du  fort  ?  E.  Oui,  les  Sauvages 
sont  arrives  le  15. 

Q.  Qu'ont-ils  faits  dans  Pintervalle  et  avant  de  s'emparer  du  fort  ?  E.  lis  ont 
fait  M.  Maclean  prisonnier. 

Q.  Quand  ?    E.  Le  16,  je  crois. 

Q.  Comment  savez-vous  que  ce  dernier  a  et6  fait  prisonnier  ?  E.  Je  l'ai  vu.  J'ai 
vu  les  Sauvages  l'arreter  et  nous  avons  ecrit  au  fort. 

Q.  Ou  l'a-t-on  conduit  ?    R.  II  a  ete  conduit  au  camp  do  Gros  Ours. 

Q.  Que  fait  M.  Maclean  ?  E.  II  a  charge  du  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  a  Lvort-Pitt. 

Q.  Savez-vous  qui  l'a  arrete  ?  E.  Non,  je  ne  le  sais  pas.  Jo  n'ai  pas  reconnu 
les  Sauvages  do  l'ondroit  ou  je  mo  trouvais. 

Q.  C'etait  a  quolquo  distance  de  l'endroit  ou  vous  vous  trouvioz  ?  E.  Oui,  i 
250  verges,  je  crois. 

Q.  S'est-il  paRse  autre  chose  ?    E.  Oui,  dos  eclairours  ont  ete  onvoyes. 

Q.  Quel  jour  ?  R.  Los  eclairours  ont  ete  absents  doux  jours.  Jo  crois  qu'ils 
sont  rovoaus  lo  15,  lo  memo  jour  ou  Maclean  a  ete  fait  prisonuior,  ot  los  Sauvagos  ont 
tir6  sur  eux  ot  tue  Cowan. 

Q.  Avez-vous  vu  cola  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distanco  du  fort  a  t-il  eto  tuo  ?    E.  A  403  ou  500  vorgos. 

Q.  Comment  I'avoz  vous  vu  ?    E.  J'avais  un  telosooj)o. 

Q.  Vous  avez  vu  quo  los  Sauvages  tiraiont  sur  lui  ?    E.  Oai. 

Q»  Et  qu'ils  l'ont  tue  ?    E.  Oui. 
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Q.  L'avez-vous  vu  par  la  suite  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  avez  vu  son  corps  par  la  suite  ?    R.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  de  pres, 
mais  je  l'y  ai  vu  etendu  par  terre  et  mort. 
Q.  C'etait  le  15  ?   R.  Oui. 

Q.  Avant  ou  apres  que  Maclean  eut  ete  fait  prisonnier  ?  R.  Le  me  me  jour,  mais 
apres.   M.  Maclean  etait  dans  le  camp  lorsque  les  Sauvages  ont  tire. 

Q.  II  a  envoye  une  lettre  au  fort,  ditesvous  ?    R.  Oui,  a  madame  Maclean. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ensuite  ?  R.  Nous  nous  rendlmes  ensuite  au  camp  de  Gros- 
Ours.  Les  agents  de  police  partirent  sur  des  chalans  et  nous  allames  rejoindre  les 
Sauvages. 

Q.  Les  membres  de  la  police  qui  se  trouvaient  au  fort  l'ont  quitte"  sur  un  chalan  ? 

:r.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  alle  rejoindre  les  Sauvages  ?    R.  Oui . 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  au  fort  apres  votre  depart  ?  R.  Le  fort  a  ete 
pris  et  pille. 

Q.  Par  qui  ?  R.  Par  les  Sauvages  qui  y  etaient  venus. 

Q.  Avez-vous  vu  Faccuse  apres  avoir  rejoint  les  Sauvages  ?  R.  Oui,  je  l'ai  ren- 
contre sur  la  colline ;  je  l'ai  aussi  vu  dans  le  camp. 

Q.  Apres  etre  arrive  avec  les  autres  au  camp  vous  y  avez  vu  Faccuse  ?    R.  Oui. 

Q.  Avec  qui  etait-il  ?    R.  II  marchait  a  l'entour  du  camp. 
•  Q.  II  etait  dans  le  camp  avec  le  reste  des  Sauvages  ?    R.  Oui. 

Q.  Le  fort  a  ete  pille,  dites-vous ;  comment  le  savezvous  ?  R.  Parce  que  j'ai 
ensuite  vu  le  fort,  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien.  Je  suis  retourne  au  fort  le  lendemain 
<et  j'ai  constate  que  tout  avait  ete  brise  et  detruit. 

Q.  Qu'a  t-on  fait  de  vous  apres  votre  arrivee  au  camp  ?  R.  J'ai  ete  conduit  a  la 
tente  de  FHomme-Seul.   C'est  lui  qui  m'avait  fait  prisonnier. 

Q.  En  compagnie  de  qui  etes-vous  parti  du  fort  pour  le  camp  sauvage  ?  R.  M. 
Maclean  et  sa  famille,  M.  Mann,  le  contre-maitre,  et  sa  famille,  le  reverend  M. 
"Whinney  et  son  epouse,  ainsi  que  notre  interprete,  ont  tous  ete  faits  prisonniers 
ensemble.    II  y  avait  aussi  plusieurs  Metis  au  fort  dans  le  temps. 

Q.  Les  autrts  ont*ils  ete  faits  prisonniers  ?  R.  Oui,  ils  ont  tous  ete  faits  pri- 
sonniers. 

Q.  Ils  ont  tous  ete"  faits  prisonniers  ensemble  ?    R.  Oui. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  vous  a- t-on  retenu  prisonnier  ?  R.  Pendant  un 
pen  plus  de  deux  mois. 

Q.  Yous  etiez  prisonnier  des  Sauvages  lorsque  le  fort  a  ete  pille1  ?  R.  Oui,  le 
lendemain  de  mon  arrestation  je  suis  descendu  au  fort  et  j'ai  constate  ce  qui  y  avait 
ete  fait. 

Q,  Y  etes-vous  alle  seul  ?    R.  Non,  M.  Hal  pin  est  venu  avec  moi. 
Q*  Les  Sauvages  vous  accompagnaient-ils  ?    R.  Oui  quelques  Sauvages  nous 
mccompagnaient. 

Q.  Yous  etiez  alors  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q,  Ou  sont  alles  les  Sauvages  apres  avoir  quitte  le  fort  Pitt  ?    R.  lis  sont  allea 
an  lac  Long,  oii]se  trouvait  leur  camp  et  ouils  avaient  laisseles  femmes  etles  enfants. 
Q.  Ils  sont  retournes  a  cet  endroit  ?    R.  Oui. 

Q.  Y  avez-vous  vu  l'accuse  en  aucun  temps  par  la  suite  ?  R.  Oui,  je  l'ai  vu  au  Lac- 
aux-Grenouilles  apres  qu'il  y  fut  retourne. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  en  quittant  le  Lac-aux-Grenouilles  ?  R.  Nous  sommes  de 
nouveau  venus  vers  le  fort  Pitt. 

Q.  Qu'ont  fait  les  Sauvages  pendant  plusieurs  semaines  ?  R.  Ils  ont  passe  leur 
temps  en  fetes  et  ils  ont  tue  des  animaux, 

Q.  A  qui  ces  animaux  appartenaient-ils  ?  R.  Qaelques  animaux  appartenaient  a 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  mais  je  ne  puis  dire  a  qui  appartenaient  tousceux 
qui  ont  ete  abattus. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  le  mot  fetes  ;  quelles  especes  de  fetes  ?  R.  Ils  dansaient* 
Q.  Quelle  espece  de  danse  ?  R.  Les  Sauvages  avaient  drespe  une  tente. 
Q.  Comment  appelez-vous  cette  danse  ?  R.  Les  Sauvages  l'appellent  je  crois  la 
danse  du  printemps  {grass  dance).   Je  n'en  suis  pas  tres  certain. 
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Q.  Que  font-ils  ?  E.  lis  font  de  la  musique  ot  de  la  mangeaille.  lis  tuent  un 
chien  ou  autre  animal  pour  pouvoir  manger. 

Q,  Avez-vous  vu  l'accuse  a  aucune  de  ces  danses  ?  B.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  a 
aucune  de  ces  danses,  mais  je  l'ai  vu  au  conseil. 

Q.  Oii  ?  B.  Au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  L'avez  vous  entendu  parler  au  conseil  ?  E.  Je  l'ai  entendu  parlor,  mais  je  ne 
puis  me  rappeler  exactement  ce  qu'il  a  dit.  Ces  danses  ont  eu  lieu  au  Lac-aux  Gre- 
nouilles. 

Q.  Yous  ne  l'avez  pas  entendu  parler  a  aucune  de  ces  danses  ?  E.  Oui,  je  l'ai 
entendu  parler  a  une  danse  de  la  soif  (thirst  dance)  a  la  Butte-aux-Frangais,  ou  quel- 
que  part  pres  de  cet  endroit. 

Q.  A  qui  parlait-ii  ?  E.  II  parlait  a  plusieurs  Sauvages. 

Q.  Yous  voulez  dire  les  Sauvages  de  sa  bande  ?  E.  II  y  avait  quelques-uns  des 
membres  de  fa  bande  outre  des  Oris  des  bois. 

Q.  Que  lui  avez  vous  entendu  dire  ?  E.  II  a  coupe  un  morceau  de  tabac  et  a  dit 
qu'il  desirait  que  ses  gens  coupassent  la  tete  des  blancs  comme  il  coupait  son.  mor- 
ceau de  tabac.  II  voulait  atteindre  le  chef  ;  je  suppose  qu'il  s'agis^ait  du  comman- 
dant do  la  police  d'alors. 

Q.  Savez-vous  ce  qu'est  la  traduction  litterale  de  ceci  ?  E.  Oui,  je  crois  que  c'est 
le  maitre  des  soldats. 

Par  M,  Robertson  : 

Q.  Comprenez-vous  le  cris  ?  E.  Je  ne  le  comprends  pas  clairement  Je  le  com- 
prends  beaucoup  mieux  que  je  ne  puis  le  parler. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  cornprenez  le  oris  ?  E.  Jo  le  comprends  passablement. 

Q.  Yous  lui  avez  alors  entendu  dire  ce  que  vous  venez  de  nous  rapporter  ?  B* 

Oui. 

Q.  Et  vous  l'avez  compris  ?  E.  Je  l'ai  compris. 

Q.  Qu'a-t  il  dit  au  sujet  du  maitre  des  soldats?  E.  II  a  dit  qu'il  desirait  qu'ils. 
lui  coupassent  la  tete  apres  l'avoir  pris. 

Q.  II  a  aussi  dit  qu'il  desirait  voir  couper  la  tete  a  tous  les  autres  ?  E.  Aux 
blancs  qui  6taient  dans  le  pays  et  s'etaient  empares  des  terres  sans  les  lui  payer.  II 
s'est  servi  particulierement  de  l'expression,  la  tete  de  1'officier  commandant,  mais  il 
n'a  pas  dit  comment  tuer  les  autres.  II  n'a  pas  dit  qu'ils  devaient  couper  la  tete  des 
blancs,  mais  simplement  qu'ils  devaient  les  tuer. 

Q.  II  voulait  la  tete  du  maitre  des  soldats?    E.  Oui. 

Q.  Avez  vous  appris  de  quelque  autre  membre  de  la  bande  ce  qu'ils  se  propo- 
saient  d'y  faire  ?    E.  Oui,  vous  voulez  dire  ce  qu'ils — 

Q.  Qu'avez-vous  entendu  dire  relativement  a  leurs  intentions  ?  E.  lis  se  propo- 
saient  de  s'emparer  du  pays  au  profit  des  Ameiicains,  qui,  disaient-its,  les  paieraient 
pour  cela. 

Q.  Qui  a  dit  cela  ?    E.  Les  Sauvages  do  la  bando  do  Gros-Ours. 
Q.  Pouvoz-vous  nommer  quelque  Sauvage  en  particulior?    E.  Un  de  ces  Sau- 
vages etait  l'Homme-Seul,  mais  je  ne  pourrais  les  nommer  tous. 

Q.  L'Homme-Soul  est  il  celui  qui  vous  a  fait  prisonnior  ?    E.  Oui. 
Q.  A  qui  l'a-t-il  dit  ?    E.  II  me  l'a  dit  lui-merae. 

Q.  Avez-vous  ete  temoin  d'un  combat  dans  le  voisinago  do  la  Butte  aux  Fran cais  ? 
E.  Je  re  puis  dire  que  j'ai  ete  temoin  de  ce  combat. 

Q.  Ou  eticz-vous  ?  Saviez-vous  que  co  combat  so  livrait?    E.  Oui. 

Q.  Comment  l'avoz-vous  su  ?  E.  J'ai  entendu  los  coups  do  fusil  otic  oan^n,  ot 
j'ai  bien  lui  Hi  etro  frappo  par  un  obus  en  rovonant  a  l'ondroit  ou  so  trouvaiont 
Maclean  ot  low  autros  prisonniers. 

Q.  Avez  vous  vu  1'accuHe  au  momont  do  oo  combat  ?    E.  Oui. 

Q.  Ouetait-il?  E.  Jo  l'ai  vu  suivro  les  autres.  II  etait  au  camp  pres  da  bou- 
quet de  pins  quand  j'y  suis  arrive. 
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Q.  A  quelle  distance  de  l'endroit  ou  le  combat  se  livrait  ?  E.  A  environ  deux 
milles. 

Q.  A  quel  moment  de  la  journee  cela  etait-ce  ?   E.  Au  commencement  de  la 

Journee. 

Q.  Quand  le  combat  a-t-il  commence  ?    E.  Entre  six  et  sept  heures  du  matin. 
Q.  Et  quand  a-t-il  fini  ?  E.  Le  combat  a  dure,  je  crois,  trois  heures. 
Q.  Yous  1'avez  vu  dans  le  camp  qui  se  trouvait  a  environ  deux  milles  et  demi  de 
l'endroit  ou  le  combat  se  livrait  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  l'y  avez  vu  arriver  ?  E.  II  est  venu  au  camp. 

Q.  Est-ce  avant  ou  apre3  le  commencement  du  combat  qu'il  est  arrive  au  camp  ? 
E.  Apres  le  commencement  de  la  bataille.  Le  combat  durait  deja  depuis  quelque 
temps. 

Q.  Le  combat  durait  deja  depuis  quelque  temps  lorsque  Gros-Ours  est  entre  dans 
le  camp  ?  E.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  vu  arriver  ?  E.  II  etait  alle  quelque  part — je  ne  sais  ou.  Je  l'ai  vu 
a  cheval.    Je  ne  sais  d'ou  il  venait. 

Q.  Lui  avez-vous  entendu  dire  quelque  chose  ce  jour-la  ?  E.  Oui ;  je  lui  ai  entendu 
dire  que  see  gens  avaient  deja  tue  dix-huit  ou  vingt  soldats. 

Q,  Qu'est-ce  qui  a  donne  lieu  a  cette  observation  ?  E.  II  y  avait  avec  lui  quelqu'un 
qui  le  lui  a  dit  et  qui  paraissait  venir  du  champ  de  bataille. 

Q.  Quelqu'un  est  venu  de  cette  direction  ?  E.  Oui. 

Q  Et  lui  a  dit  quelque  chose  ?  E.  Oui,  il  lui  a  dit  je  suppose  ce  que  je  viens  de 
rapporter.    Je  ne  sais  pas  positivement  ce  qu'il  lui  a  dit. 
Q.  Mais  vous  l'avez  vu  parler  a  Gros-Ours  ?  E,  Oui. 

Q.  Puis  Gros-Ours  a  ensuite  dit — veuillez  autant  que  possible  rapporter  ses 
propres  paroles  ou  l'interpretation  de  ses  paroles  ?  E.  II  a  dit  mes  gens  out  tue  deja 
vingt  soldats-— il  n'a  pas  dit  ses  gens,  mais  nous  avons  deja  tue  vingt  soldats,  puis  il 
s'est  servi  d'une  expression  qui  signifie,  tres  bien.  (M.  Hourie,  l'interprete,  dit  qu'elle 

signifie  bien  fait.) 

Q.  Pendant  combien  de  temps  l'accuse  est-il  demeure  en  compagnie  de  la  bande 
pendant  que  vous  etiez  prisonnier  ?  E.  Je  ne  sais  pas  exactement  pendant  combien 
de  temps,  mais  jusqu'a  peu  de  temps  apres  le  combat  du  Lac  aux-Huards  {Loon  Lake), 

Q.  Yers  quel  temps  a-t-il  eu  lieu  ?  E.  Une  semaine  ou  dix  jours,  ou  un  peu  plus, 
apres  la  premiere  bataille, 

Q.  Jusqu'apres  le  cooibat  de  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  Oui. 

Q.  Environ  dix  jours  apres  ?  E.  Quelque  chose  comme  cela,  je  n'en  suis  pas  cer- 
tain. 

Q.  Qu'est-il  devenu  ensuite,  ou  vous  ?  Comment  s'est-il  trouve  separe  de  l'endroit 
ou  vous  etiez  ?  E.  Les  sauvages  Oris  des  bois  sont  partis  dans  une  direction,  et  lui 
dans  une  autre. 

Q.  Ou  etes  vous  al!6  avec  lui  ?  E.  Je  suis  parti  avec  les  Cris  des  bois. 

Q.  Connaiesez-vous  la  cause  ou  raison  de  cette  separation  ?  E.  Les  Cris  des  bois 
parlaient  depuis  quelque  temps  de  se  separer,  et  j'ai  entendu  dire  aux  Sauvages  qu'iis 
ne  permettraient  a  Gros-Ours  de  camper  avec  eux  qu'une  seule  nuit  de  plus — puis 
qu'il  devrait  s'en  alier. 

Q.  Qu'iis  ne  permettraient  a  Gros-Ours  ?  E.  A  lui  et  a  sa  bande. 

Q.  Par  qui  avez  vous  6te  fait  prisonnier  ?  L'Homme-Seul  vous  a  fait  prisonnier ; 
appartenait-ii  a  la  bande  de  Gros-Ours  ?  E.  Oui. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  soyiez  parti  avec  les  Cris,  quand  vous  avez  ete 
fait  prisonnier  par  la  bande  de  Gros-Ours  ?  E.  On  nous  a  dit  que  les  Cris  des  plaines 
nous  tueraient. 

Par  M.  Robertson  ; 

Q.  Yous  etiez  libre  de  suivre  qui  vous  vouliez  ?  E.  Non,  les  Sauvages  ne  voulaient 

pas  me  laisser  partir* 

Par  M.  Scott  : 
Q.  Qui  ne  le  voulait  pas  ?  E.  L'Homme-Seul. 
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Q.  Pourquoi  ?  E.  II  voulait  me  faire  traverser  la  frontier©  avec  lui. 

Q.  Comment  se  fait-il  alors  que  vous  soyiez  parti  avec  les  Oris  des  Bois  ?  R.  II 
voulait  me  faire  travailler  trop  fortemcnt  et  p  desirais  aller  au  memo  endroit  que  M. 
Maclean,  et  je  m'enfuis. 

Q.  Et  vous  vous  etes  rend  ?  R?  Au  camp  de  M.  Maclean,  parmi  les  Cris  des 

bois. 

Q.  Comment  avez-vous  ete  traite  pendant  votre  captivite  ?  R  Pasties  bien. 

Q.  Comment  avez-vous  ete  traite?  R.  Nous  avons  eu  d'abord  abondanco  de 
nourriture.  On  me  fit  travailler  a  ouvrir  des  chemins,  creuser  des  tranchees,  faire 
des  parapets,  aind  qu'a  differents  autres  ouvrages. 

Q.  Est-ce  la  maniere  dont  vous  avez  d'abord  ete  traite  ?  R.  J'ai  d'abord  eteassez 
bien  traite.  Les  Sauvages  m'ont  donne  le  premier  jour  un  cheval  en  me  disant  que 
je  l'aurais  tout  le  voyage  pendant  que  je  serais  en  leur  compagnie,  et  je  lo  niontai* 
J'ai  cru  qu'il  n'y  aurait  rien  de  penible  pour  moi  en  restant  avec  eux,  et  ils  promet- 
taient  do  nous  laisser  partir  dans  une  couple  de  semainee.  Le  lendemain  matin, 
quand  j'allai  demander  le  cheval — L'Homme-Seul,  a  qui  le  cheval  appartenait,  me 
dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  cheval  pour  moi,  que  je  devais  aller  travailler  et  charger 
ses  charrettes  de  lard  et  de  farine. 

Q.  Vous  avez  ete  apres  cela  employe  a  couper  du  bois  et  tirer  de  l'eau?  R.  Oui3 
j'ai  travaille  comme  un  esclave. 

Q.  A  quel  endroit  ont-ils  creuse  les  tranchees  ?  R.  Pres  de  la  Butte-aux-Frangais, 
lors  du  premier  combat  a  cet  endroit, 

Q.  Yous  ont-ils  fait  travailler  aux  tranchees  de  cet  endroit  ?  R,  Oui, 

Q.  Savez-vous  contre  quels  soldats  ils  combattaient  ?  R.  Je  le  sais  maintenant, 
mais  je  l'ignorais  alors — j'ai  su  le  lendemain  contre  qui  c'etait. 

Q.  Comment  l'avez-vous  appris  ?  Q.  Quelques  Sauvages  ont  trouve"  un  agenda 
qu'un  des  soldats  avait  perdu,  et  je  l'ai  tout  lu. 

Q.  Les  Sauvages  ont-ils  parle  en  votre  presence  des  soldats  ?  R.  Ils  ont  dit 
qu'ils  etaient  commanded  par  des  Sauvages.  A  part  quelques  soldats,  tous  les  autres 
appartenaient  a  la  race  sauvage. 

Q.  A-t-on  designe  de  quelque  maniere  ces  soldats?  R.  Les  Sauvages  ont  vu 
l'habit  rouge  et  ont  pense  que  c'etaient  des  membres  de  la  police. 

Q.  Ils  ont  alors  cru  qu'ils  s'etaient  battus  contre  la  police  ?  R.  Oui.  Ils  ont 
aussi  vu  d'autres  personnes  ayant  un  uniforme  different,  mais  ils  ignoraient  si  c'etaient 
des  Metis  ou  des  blancs. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  avez  beaucoup  souffert  pendant  ces  deux  ou  trois  mois  ?  R.  Non,  je  n'ai 
pas  beaucoup  souffert. 

Q.  Yous  n'avez  pas  ete  maltraite  alors  ?  R.  J'ai  du  travailler  joliment,  beaucoup 
plus  quo  je  n'en  avais  l'habitude. 

Q.  Avez-vous  ete  ou  non  maltraite  ?    R.  J'ai  ete  maltraite,  je  crois. 

Q.  Tres  maltraite  ?  R,  En  dernier  lieu  et  un  peu  avant  que  les  Sauvages  ne  so 
separasscnt,  j'ai  ete  fort  maltraite. 

Q.  Et  c'e^t  l'Homme-Seul  qui  vous  gardait  comme  son  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  C'est  lui  qui  vous  faisait  travailler?  R.  Oui,  cependant  j'ai  du  onsuito  tra- 
vailler pour  plusieurs  autres  Sauvagos,  mais  c'est  rHommo-Soul  qui  m'a,  employe  & 
creuser  des  trous  et  soigner  les  chevaux. 

Q.  C'est  l'Homme-Seul  qui  vous  a  ainsi  maltraite  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  ete  malcdo  par  suite  do  la  manidre  dont  vous  avicz  M  traite"  ? 
R.  Oui,  je  r'auraiR  pas  et6  malado,  je  crois,  si  co  n'efit  ete  do  cola. 

Q.  Et  vous  avez  vivcmont  souffert?  R.  Oui,  cortainomont,  pendant  quo  j'otais 
malade. 

Q.  Ou  vous  trouviez-vous  lors  du  commencement  do  la  bataillo  do  la  Butic-aux- 
Francais  ?  R.  Jo  mo  trouvais  a  1'ondroit  memo  ou  les  Sauvages  avaient  fait  des 
trous.  Loreque  lo  combat  a  commence,  je  me  trouvais  a  quelque  dista  De  do  la.  Jo 
me  suis  trompe  do  chemin  en  mo  rendant  dans  la  valleo  y  oheroher  des  vetomonts 
qui  m'appaitonaiont. 


206 


Q.  Quelle  vallee?  La  memo  vallee  que  les  troupes  out  par  la  suite  occupee?  E. 

Oui. 

Q,  A  quelle  heure  du  matin  etait-ce  ?  E.  C'etait  au  moment  ou  les  femmes  et 
enfants  partaient  des  tranchees  que  les  Sausages  avaient  creusees  pour  se  rendre  dans 
les  bois. 

Q.  Les  femmes  et  enfants  s'en  allaient  quand  vous  etes  parti  ?    E,  Oui. 

Q.  A  quelle  heure  du  matin  etait-ce  ?  E.  C'etait  a  bonne  heure  le  matin,  je  crois. 

Q.  Six  heures  du  matin  ?    E.  Yers  six  hem  es  je  erois  ;  de  cinq  a  six  heures. 

Q  Etait-ce  avast  que  le  combat  ne  fut  commence  a  cet  endroii  ?    E.  Oui. 

Q,  Combien  de  temps  etes-vous  demeure  a  cet  ecdroit  ?  E.  J'y  suis  seulement 
descendu  pour  etre  immediatement  rappele.  II  a  avait  un  eclaireur,  ou  on  y  avait 
envoye  quelqu'un,  d'apres  ce  qu'ont  dit  les  Sauvages,  et  ila  m'ont  rappele, 

Q.  Presque  immediatement  ?  E.  Je  m'etais  rendu  bien  pres  de  Fextremite  du 
camp. 

Q,  Combien  etes-vous  demeure  de  temps  dans  la  vallee?  Etes-vous  revenu? 
!N'avez-vous  fait  seulement  qu'aller  et  revenir,  ou  y  avez-vous  passe  quelque  temps  ? 
E.  Je  suis  demeuie  a  peu  pres  dix  minutes  en  bas. 

Q  Et  vous  avez  remonte  la  colline.    E.  J'ai  remonte  la  colli  ne. 

Q.  A  l'endroit  ou  ces  Sauvages  avaient  creuse  leurs  tranchees  ?    E.  Oui. 

Q,  Combien  y  etes-vous  demeure  de  temps?    E.  Je  n'y  suis  pas  reste  du  tout. 

Q.  Yous  etes  revenu  immediatement?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  ensuite  ?  E.  Je  me  suis  trompe  de  chemin.  Apres  avoir 
suivi  cette  route,  en  courant,  sur  une  distance  de  deux  ou  trois  milles,  deux  milles  et 
demi  au  moins,  je  rencontrai  des  Sauvages  auxquels  je  demandai  si  je  devais  rejoindre 
Maclean  et  sa  famille  en  suivant  cette  direction.  Sur  leur  reponse  negative,  je  retour- 
nai  sur  mes  pas  jusqu'aux  fourches  du  chemin. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  du  camp  ?  A  environ  deux  milles  et  demi  de  l'en- 
drcit  ou  j'ai  trouve  Maclean,  apres  que  je  fus  arrive. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  du  campement  sauvage  ?  E.  Je  revins  de  suite  au 
camp. 

Q.  A  quelle  distance  cette  fourche  du  chemin  se  trouvait-elle  du  campement  sau- 
vage ?    E.  Au  camp  me  me. 

Q.  Et  a  quelle  distance  se  trouvait  ie  camp  en  arriere  des  tranchees  ?  E.  Les 
tranchees  etaient  au  bord  du  coteau — le  camp  et  les  tranchees  etaieni  presque  en- 
semble— — 

Q.  Le  camp  et  les  tranchees  etaient  presque  ensemble  ?  E.  Les  tranchees  et  le 
camp  se  trouvaient  sur  le  sommet  de  la  colline — les  abris  que  les  Sauvages  avaient 
creuses  pour  permettre  aux  femmes  et  aux  enfants  de  se  cacher  se  trouvaient  dans 

la  vallee, 

Q.  A  combien  ce  cent  verges  etaient-elles  separees  les  unes  des  autres?  E. 
Quelques-unes  se  trcmvaient  a  300  ou  400  verges  de  distance  et  d'autres  tout  pres,  a 
quelques  verges  seulement  des  abris. 

Q.  Les  tentes  ?  E.  Non ;  les  tentes  etaient  dans  la  vallee.  Les  Sauvages  n'avaient 
pas  de  tentes  dans  ces  trous. 

Q.  A  quelle  distance  le  camp  se  trouvait-il  des  tranche*es  ?  E.  A  200  verges  a 
peu  pres,  c'est-a-dire  la  partie  la  plus  rapprochee  du  campement. 

Q.  Yous  etes  done  revenu  au  camp  qui  se  trouvait  a  la  jonetion  des  routes,  puis 
etes  reparti  par  1' autre  route  ?  E.  Pour  les  abris  des  femmes  et  enfants  dans  le  camp. 

Q.  Est-ce  la  le  camp  ?  E.  Les  femmes  et  enfants  avaient  deserte  la  tente  pour 
venir  passer  la  nuit  dans  ces  abris,  et  e'est  ce  dont  j'ai  parle  comme  du  camp.  Puis 
quand  vous  avez  mentionne  l'autre  camp  ou  se  trouvaient  les  tentes — j'ai  parle  de 
deux  camps. 

Q.  Ou  se  trouvaient  les  tentes?    E.  Ea  ba3,  dans  la  vailed. 
Q.  Tout  pres  aussi?    E.  Oui,  a  environ  200  verges. 

Q.  La  jonetion  du  chemin  se  faisait  alors  a  l'endroit  ou  se  trouvaient  les  tentes, 
n'est-ce  pas  ?    E.  A  l'endroit  meme  ou  se  trouvaient  les  abris. 
Q.  Plus  haut  alors  ?    E.  Plus  ha  at. 
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Q.  Yous  etes  ainsi  revenu  a  la  jonction  du  chemin  tout  pros  de  l'endroit  on.  so 
trouvaient  les  tranchees  ?    E  Oui,  bien  pros  des  tranchees. 

Q.  Puis  vous  avez  pris  Fav,re  chemin  pour  suivre  M  Maclean  ?    E.  Oui. 

Q.  Quelle  distance  avez-vous  parcouru,  avant  de  rencontrer  M.  Maclean  ?  R. 
Deux  ou  trois  milles. 

Q.  Etes-vous  arrete  en  route  sur  ce  parcours  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etes-vous  arrete  ?  E.  Je  me  suis  arrete  le  long  du  chemin  pour  m'arra- 
cher  des  epines  des  pieds.  Commo  mes  moccassins  etaient  tous  troues  jd  m'occupai 
a  en  boucher  les  trous.  Au  moment  ou  j'arrivais  a  cet  endroit  il  y  avait  d'autres 
hommes — entre  autres  le  fils  de  l'accuse — ;  ces  derniers  se  faisaient  cuire  do  la 
viande  pendant  quo  la  bataille  se  livrait. 

Q.  Imeais  etait  ia  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  demeure"  a  cet  endroit  ?  E.  Environ  un  quart 
d'heure. 

Q,  A  quelle  heure  du  matin  etait-ce  ?  E.  Je  ne  puis  dire.  J'avais  monte  cette 
distance  de  deux  milles  ou  plus,  puis  etais  revenu. 

Q  Aviez-vous  pris  une  heure  a  vous  rendre  dans  la  valine  a  partir  de  l'endroit 
ou  vous  etiez  alle  chercher  vos  trappes,  puis  a  revenir  aux  tranche  33  apres  avoir  ren- 
contre les  Sauvages  ot  constate  votre  erreur  ?  E.  Oui,  j'ai  bien  pris  une  heure,  je 
crois. 

Q.  Environ  une  heure  ?    E.  Oui  ou  une  heure  et  demie. 

Q.  Puis  vous  avez  quitte  les  tranchees  pour  suivre  1'autre  route  ?    E,  Oui. 

Q.  Sur  un  parcours  de  deux  milles  et  demi  seulement,  avez  vous  dit?  E.  Oui, 
ou  de  trois  milles. 

Q.  N'etait-co  pas  quatre  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  N'etait-co  pas  cinq  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Yous  ne  pourriez  dire  que  ce  n'etait  pas  cinq  milles?    E.  Non. 

Q.  L'accuse  se  trouvait  au  camp  quand  vous  y  etes  arrive,  avez-vous  dit?  E.  Je 
l'y  ai  vu  au  camp.  Je  ne  dis  pas  que  je  l'ai  vu  immediatement  en  y  arrivant,  mais 
je  l'ai  vu  dans  le  camp. 

Q.  Yous  l'avez  dit  ?  Vous  avez  dit  que  l'accuse  se  trouvait  dans  le  camp  quand 
vous  y  etes  arrive  ?  E.  II  y  etait.  Je  ne  me  rappelle  pas  maintenant  de  ce  que  j'ai 
dit. 

Q.  Et  vous  ne  pouvez  dire  si  ce  n'etait  pas  a  cinq  milles  du  camp  ?  E.  Je  ne 
puis  dire  a  quelle  distance  c'etait ;  il  m'a  fallu  du  temps  pour  y  arriver. 

Q.  Quel  temps  cela  vous  a-t-il  pris  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire.  Une  demi-heure 
a  pen  pres ;  cela  m'a  pris  plus  qu'une  demi-heure. 

Q.  Cela  ne  vous  a  t  il  pas  pris  deux  heures  ?  E.  Non,  je  puis  marcher  plus  vite 
que  cela. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pa*  de  juger  du  temps  par  la  distance  que  vous  nous 
avez  mentionnee,  mais  veuillez  dire  combien  de  temps  cela  vous  a  pris,  d'apres  ce  que 
vous  vous  souvenez,  afin  que  nous  puissions,  nous,  juger  de  la  distance?  E.  Je  ne 
puis  dire  quel  temps  j'ai  pris. 

Q.  Pourriez  vous  jurer  qu'ii  ne  vous  a  pas  fallu  deux  heures  pour  y  arrivor  ? 
E.  Non. 

M.  Eobertson  demande  alors  au  temoin  jusqu'a  quel  point  il  sait  le  langage  cris. 

Le  temoin. — Jo  ne  dis  pas  que  jo  parle  bien  lo  cris.  II  y  a  maintenant  trois  ou 
quatre  ans  que  jo  demeure  parmi  los  Sauvages.  Je  puis  comprendro  co  qu'ils  disont, 
particulierement  lorflqu'ils  parlent  do  tuer.  J'ai  tant  entondu  parlor  do  cola  pondant 
que  j'etais  a  Pitt  quo  jo  puis  le  comprondre. 

Q  Ou  vous  tonioz  vous  quand  vous  avez  entondu  cotte  conversation  ?  R.  Trds 
pres  do  Gros-Ours. 

Q.  Qui  y  aviiit-il  A  part  vous  ?  E.  Jo  no  puis  diro.  II  y  avait  d'autres  Sau- 
vages que  Gros-Ours,  mais  jo  ne  puis  diro  si  d'autros  porsonnos  ont  ontondu  la  con- 
versation. 

Q.  Los  Sauvages  etaient  tout  pros  ?    E.  Oui. 

Q.  Pouvez  vous  nous  rapportor  autre  choso  qui  ait  ote  dit  par  aucun  d'ontro-oux  ? 
E.  Je  ne  le  puis. 
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Q.  Tons  ne  vous  rappelez  de  rien  autre  chose  qui  ait  alors  ete"  dit  ?  E.  Non,  }& 
ne  pourrais  dire. 

Q.  A-t-il  ete  dit  autre  chose  dont  vous  ne  vous  souveniez  pas  ?  11  s'est  dit  beau- 
coup  de  choses,  n'est-ce  pas  ?   E.  lis  etaient  a  parler  ensemble. 

Q.  Plusieurs  parlaient  a  la  fois  ?  E.  lis  ne  parlaient  pas  au  moment  ou  l'accuse 
pari  ait. 

Q.  Mais  ils  parlaient  alors  tous  ensemble  ?  E.  Non,  pas  pendant  qu'il  parlait — 
ils  Tecoutaient. 

Q.  Mais  plusieurs  ont  parle  ;  differents  Sauvages  ont  dit  plusieurs  choses  ?  E. 
Je  ne  puis  dire,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q.  Yous  ne  vous  rappelez  de  rien  de  ce  qui  a  ete  dit  par  aucun  autre  Sauvage  ? 
IB.  Oh !  oui. 

Q.  Dans  le  moment  ?    E.  Non,  pas  dans  le  moment. 

Q.  Avez-vous  entendu  l'accuse,  a  une  assemblee  du  conseil,  ou  a  tout  autre 
©ndroit  dans  lequel  s'etaient  rassembles  des  Sauvages,  se  plaindre  qu'il  y  avait  euun 
temps  ou  ii  avait  ete  un  grand  chef,  et  que  les  Sauvages  avaient  alors  l'habitude  de 
faire  ce  qu'il  leur  disait,  mais  que  maintenant  il  leur  disait  de  faire  une  chose  et 
qu'ils  en  faisaient  une  autre  ?  E.  J'ai  entendu  le  chef  s'exprimer  dans  ce  sens. 

Q.  Quand  cela  etait-ce  ?  E.  Je  ne  puis  me  rappeler  quand  c'etait,  je  le  lui  ai  enten- 
du dire  si  souvent. 

Q.  Yous  Favez  souvent  entendu  se  plaindre  ainsi  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quoi  faisait  il  allusion  ?  E.  A  quelque  chose  qu'il  leur  avait  dit,  je  sup- 
pose, mais  je  ne  puis  rien  mentionner  particulierement  de  ce  a  quoi  il  faisait  allusion. 
Je  lui  entendu  dire  qu'il  ne  voulait  pas  que  les  prisonniers  fussent  tues,  et  autre  chose 
de  ce  genre. 

Q.  C'etait  lorsque  les  autres  Sauvages  voulaient  les  tuer  ?    E.  Oui. 
Q.  C'etait  a  ce  moment  qu'il  disait  cela  ?   E.  Oui,  je  l'ai  entendu  faire  cette 
rem  a  r  que  lorsque  les  autres  Sauvages  voulaient  nous  tuer. 

Q.  II  cherchait  a  les  controler  et  a  les  empecher  de  ce  faire  ?    E.  Oui. 

William  Tompkins  est  assermente  : 

Interrogt  par  M.  Scott : 

Q.  Yous  etes  interprete  dans  le  departement  des  Sauvages  ?  E.  Oui. 
Q.  Yous  etiez  au  fort  Carlton  ?  E.  Oui. 
Q.  En  mars  dernier  ?  E.  Oui. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris  vous  avez  ete  fait  prisonnier  le  18  mars  ?  E.  Oui. 

Q.  Par  un  certain  nombre  de  rebelles,  Metis  et  autres,  armes  ?  E.  Oui. 

Q.  Lesquels  etaient  sous  les  ordres  de  Eiel  ?  E.  Oui. 

Q.  Ces  derniers  etaient  en  rebellion  ouverte  ?  E.  Oui. 

Q.  Quel  etait  le  nombre  des  rebelles  ?  E.  400  a  peu  pres. 

Q.  II  y  avait  400  personnes  en  rebellion  sous  les  ordres  de  ce  chef?  E.  Oui. 

Q.  II  y  a  eu  un  combat  au  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui. 

Q.  Entre  la  police  a  cheval  et  les  ?  E.  Les  rebelles. 

Q.  Et  si  je  comprends  bien  vous  et  d'autres  personnes  avez  ete  faits  prisonniers 
le  18  mars  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  ces  rebelles  vous  ont  detenus  prisonniers  jusqu'au  12  mai  ?  E.  Oui. 

Q.  Quel  etait  l'etat  du  pays  dans  ce  voisinage  durant  l'intervalle,  du  18  mars  au 
12  mai  ?  E.  Le  pays  etait  en  insurrection. 

Q.  Le  pays  etait  alors  dans  un  etat  general  d'insurrection  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  ete  detenu  prisonnier  jusqu'au  12  mai  ?  E.  Oui. 

Q.  Les  rebelles  ont  combattu  plusieurs  fois  les  troupes  envoyees  par  l'Etat,  si  je 
comprends  bien  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  il  y  a  eu  des  gens  de  tues  des  deux  cdtes  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  des  maisons  et  magasins  ont  ete  pilles  et  incendies  ?  E*  Oui. 
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Par  M.  Robertson  : 

Q.  Ce  dont  vous  venez  de  parler  se  passait  dans  le  voisinage  de  Batoche  ?  E.  Oau 
Q.  Cet  endroit  est  loin  du  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Oui. 
Q.  Et  du  fort  Pitt  ?  E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est  ce  ?  E.  Je  ne  sais  pas  a  combien  de  milles. 

Q.  A  combien  de  jours  de  marche  ?  E.  Six  jours  a  peu  pres. 

Q-  A  environ  six  jours  de  marche  du  Lac-aux-Grenouilles  ou  du  fort  Pitt  ?  E.  Oui. 

Stanley  Simpson  est  rappele  : 
Interrogt,  par  M.  Robertson  : 

Q.  Veuillez  nous  dire  en  langage  cris  ce  qu'a  dit  Gros-Ours  dans  le  camp,  lor.) 
de  la  bataille  de  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  Je  ne  puis  le  dire. 

Q.  Yous  ne  pouvcz  le  dire  ?  Pouvez-vous  en  due  quelque  chose  en  langage  cris  ? 
E.  Oui,  je  puis  dire  quelques  mots  decousus,  mais  je  ne  puis  faire  de  phrase.  Je  ne 
pcuirais  prororscer  Its  mots  correctement. 

Q.  Et  c'est  a  peu  pi  es  tout  ce  que  vous  avcz  pu  entendre,  tout  ce  que  vous  avez 
pu  saisir  de  la  phi  age  ?  E.  Je  comprends  beaucoup  mieux  que  je  ne  parle. 

Q.  Mais  vous  ne  pouvez  comprendre  parfaitement  ?  E.  £ion,  c'est  ce  que  j'ai  dit. 

Q.  En  eomme,  vous  avez  plutot  devine  que  compris  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Non,  j'ai 
pu  compiendre  qu'il  a  dit  ce  que  j'ai  rapporte. 

Q,  Yous  continuez  a  soutenir  la  chose,  bien  que  vcus  ne  puissiez  nous  dire  on 
repeter  meme  le  sens  de  la  phrase  en  langage  cris  ?  E.  .Non,  je  ne  puis  le  repeter 
en  cris. 

M.  Scott. — Ann  de  connaitre  ce  que  le  temoin  sait  du  langage  cris,  je  suggere- 
rais  a  men  savant  ami  de  lui  poser  une  question  dans  ce  langage  par  1'entremise  de 
M.  Hourie  et.  de  le  lai^ser  repondre.    C'est  tout  ce  qu'il  en  sait,  dit-il. 

Le  temoin. — Ne  me  poeez  pas  une  question  trop  difficile,  car  je  ne  pourrais  peut- 
etre  pas  y  repondre.  Gros-Ours  parlait  ties  lentement,  comme  il  le  fait  toujours. 
(M.  Hourie  poee  alors  une  question  au  temoin.)  M.  Hourie  me  demande  s'il  m'a 
donne  du  tabac  ou  quelque  chose  de  cette  sorte,  je  ne  puis  le  comprendre,  je  ne  le 
comprends  pas  assez. 

Par  M.  Scott  : 

Q,  Connaissez-vous  le  mot  cris  pour  "  Taction  de  tuer  "  ?  E.  Oui. 

Q.  Quel  est-il  ?    E,  Si  je  voulais  dire  je  l'ai  tue,  jo  dirais  en  cris  "  nipa-how." 

M.  Hourie. — C'est  exactement  la  traduction  du  mot  "  tuer." 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Quel  est  le  mot  qui  traduit  couper  la  tete  d'un  homme?  E.  Je  ne  puis  dire 
assez  exactement  le  mot.  qui  traduit  a  tete  d'un  homme,"  mais  Gros-Ours  avait  son 
couteau  et  en  coupant  du  tabac  il  a  dit,  comme  je  fais  presentement  avec  mon  cou- 
teau. 

M.  Eobertson. — Yeuillez  nous  rapporter  les  mots. 
Par  la  Gour : 

Q.  Les  Sauvages  emploient  comme  mots  beaucoup  de  signes?  E,  Je  ne  dirais 
pas  ici  que  je  l'ai  compris,  si  ce  n'e*tait  pas  lo  cas* 

Par  M.  Scott : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  faites-vous  le  comraorco  ?    E.  Bien  pres  do  quatre 

ans. 

Q,  Avec  les  Sauvages  cris?    E.  Oui. 

Q.  Seulemont?  E.  Aussi  avec  quolquos  Assiniboinos,  pendant  quo  jo  domourais 
a  Battloford. 

Q.  Quel  langaire  parlont-ils?    Uno  cspoco  do  dialecto  du  langago  sioux. 
Q.  Youh  n'avez  commerce,  pour  ainsi  dire,  qu'avoc  losCris?    E.  Oui.  Je 
n'eprouvo  pas  do  difficulte  a  commorcor  avoc  low  Cris.    Jo  oomprendfi  do  lour  lan- 
52—14 
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gage  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  le  commerce.  Je  puis  dire  en  sauvage  les  noms  de 
tous  les  articles  que  dour  avons  en  magasin,  ceux  des  fourrures,  etc. 

Q.  Dans  quel  language  conversez  vous  avec  eux  ?  E.  Je  cherche  a  leur  parler  le 
langage  cris . 

Q.  fit  qu'arrive-t-il  ?  E.  Nous  ariMvons  generalement  a  

Q.  Yoas  comprendre  ?    E.  Oui  d'une  maniere  satisfaisante. 

M.  Eobortson. — Je  puis,  jusqu'a  un  certain  point,  converser  avec  un  Sauvage 
sans  me  servir  d'aucun  mot.  Lm  mots  qui  ont  ete  lus  au  temoin  etaient  ceux-ci :  Si 
le  capitaine  des  soldats  ne  nous  donne  pas  do  tabac,  nous  couperons  les  tetes  des 
arbres,  et  tout  ce  que  vous  avez  saisi  ce  sont  les  mots  "  capitaine  "  et f<  tabac." 

Le  temoin.— Je  n'ai  pas  dit  Iq  mot  "  capitaine,"  j'ai  dit  Is  mot  "maitre"  des 
soldats,  je  n'ai  pus  compris  le  verbs. 

M.  Eobertson. — Je  soumets  que  la  partio  du  temoignage  qui  a  trait  a  cette  con- 
versation devrait  etre  retranchee,  Pour  prouver  convenablement  cette  conversation 
le  temoin  aurait  du  rapporter  les  mots  dont  l'accuse  s'est  servi  et  l'expert  les  aurait 
traduits.    Ce  serait  la  preuve  legale  d'une  conversation  de  ce  genre. 

La  Cour.— Je  pourrai  avoir  quelque  chose  a  dire  au  jury  a  ce  sujet. 

Baptiste  Fontaine  est  assermente  : 

Interroge  par  M.  Scott : 

Q.  Ou  etiez-vous  en  mai  dernier  ?    E.  Au  camp  de  Poundmaker. 
Q.  Ou  cela  etait^ce  ?    E.  A  Cut  Knife  Hill. 

Q.  Comment  se  faisait-il  que  vous  fussiez  dans  son  camp  ?  J'ai  ete  pris  par  les 
Metis.    Un  Metis  m'a  fait  prisonnier* 

Q.  Des  Metis  vous  ont  fait  prison nier  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  faisiez  vous  quand  vous  avez  ete  fait  prisonnier?  E.  J'etais  alle  a  la 
decouverte. 

Q.  Pour  qui  ?    E.  Pour  le  gouvernement. 

Q.  Ou  se  trouvaieat  alors  vos  quartiers  generaux  ?   E.  A  Battleford. 

Q.  Yous  faisiez  p&rtie  du  service  des  eclaireurs  pour  le  compte  de  1'Etat  quand 
vous  avez  ete  arrele  par  les  Metis  ?  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  y  avez- vous  ete  detenu  ?    E.  Yingt-deux  jours,  je  crois. 

Q.  Qu'avez-vous  remarqul  en  arrivant  au  camp  ?  Que  faisaient  les  Sauvages  ? 
E.  Eien. 

Q.  Quand  y  avez-vous  ete  conduit  ;  quel  jour  ?    E,  Le  *7  mai,  je  crois. 
Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  au  eujet  de  la  bataille  qui  a  eu  lieu  dans  le 
voisinage  du  camp  de  Poindmaker,  a  Out-Knife  

Par  la  Cour : 

Q.  Y  a-t-il  eu  une  bataille  ?  E.  Je  le  crois. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Yous  n'en  savez  rien  ?  Les  gens  qui  vous  ont  fait  prisonnier  etaient-ils  armes  ? 
E.  Quelques-uns  l'etaient. 

Q,  Que  faisiez  vous  au  moment  ou  ils  vous  ont  arrete  ?  E.  J'ai  saute  a  bas  de 
mon  cheval. 

Q,  Yous  avaient-ils  poursuivi  ?  E.  Oui. 

Qi  Ont-ils  fait  quelque  chose  pendant  qu'ils  vous  poursuivaient  ?  E.  Ils  ont  tire 
sur  nous. 

Q.  Oes  homines  vous  ont  conduit  au  camp  de  Poundmaker  ?  E.  Oui. 
Q.  Poundmaker  etait-il  leur  prisonnier  ?  E.  Je  ne  sais  pas. 
Q.  L'avaient  ils  fait  prisonnier  ?  E.  Je  n'en  sais  rien. 
Q,  Y  avez-vous  vu  Pouadmaker  ?  E.  Non,  je  ne  1  ai  jamais  vu  avant. 
Q,  Mais  vous  l'avez-vu  a  votre  arrivee  au  camp  ?  E.  Non. 
Q.  Ne  l'avez  vous  pas  vu  pendant  le  temps  que  vous  avez  passe  dans  le  camp  ? 
E.  Non,  parce  que  je  ne  le  connaissais  pas.   J'aurais  pu  le  voir. 
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Q.  Quand  1'avez  vous  vu  pour  la  premiere  fois  pour  leconnaitie?  E.  Je  l'ai  vu 
ici  pour  la  premiere  fois. 

Q.  Savez-vous  dans  quel  camp  on  vous  a  conduit?  Vous  a-t-on  dit  ou  Ton  vous 
conduisait?  E,  Les  Metis  m'ont  dit  qu'ils  me  conduisaiant  au  camp,  colui  de  Pound- 
maker. 

Q.  Y  avait-ii  d'autres  person nes  armoos  a  part  ceux  qui  vous  conduisaient  au 
moment  ou  vous  y  avez  efe  amone  ?  E.  J'ai  vu  des  Sauvagos  armes. 
Ceci  c!6t  la  cause  de  la  poursuito. 

M.  Eobertson. — La  Cour  croit-elle  qu'il  y  ait  lieu  de  poursuivre. 
La  Cour. — Je  ne  puis  mectre  fin  a  une  cause,  M.  Eobortson. 
M.  Eobertson. — Votre  Honneur  avcz  les  poavoirs  d'un  juge  d'assises. 
La  Cour. — Je  ne  puis  que  dire  au  jury  ce  que  j'en  pense. 

M.  Eobertson. — A  moins  quo  la  coEstitution  de  la  cour  ne  differe  un  pou  de  celle 
de  la  cour  d'assises. 

La  Cour. — Cela  est  strictemont  le  pouvoir  de  la  cour  d'assises. 
M.  Eobertson. — Jo  vais  alois  appeler  des  temoins. 

Madame  Catharine  Simpson  est  assermentee  : 

Interrogt,  par  M.  Robertson  ; 

Peter  Hourio,  interprete,  est  egalement  assermente. 
Q.  Connaissez-vous  Gros-Ours,  l'accuse  ?  E.  Oui. 
Q.  L'avez-vous  vu  le  2  avril  dernier?  E.  Oui. 
Q.  Ou  l'avez  vous  vu  ?  E.  Dans  ma  maison. 
Q.  Au  Lac  aux-Grenouilles  ?  E.  Oui. 

Q.  Votre  epoux,  M.  James  K.  Simpson,  etait-il  chcz  vous  dans  le  moment  ? 
R.  Non. 

Q.  II  etaifc  au  fort  Pitt  n'e^t-ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  A  quelle  heure  du  matin  avez-vous  vu  Gros-Ours  ?    E.  Je  ne  puis  dire  exac- 
temeut  a  queile  ho  are,  mais  ce  doit  etre  vers  le  milieu  de  la  journee. 
Q.  Qu'y  faisait  Gros-Ours  ? 

M.  Scott  s'objecte  a  laisser  rapporter  ce  que  l'accuse  a  dit. 
M.  Eobertson  demande  que  cela  soit  permis. 

La  Cour.— Qu'y  a-t-il  fait — la  question  devrait  etre,  qu'y  a-t  il  fait? 

Par  M.  Eobertson  : 
Q.  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  fait  ?    E.  II  n'y  a  rien  fait  a  part  ce  qu'il  m'a  dit. 
M.  Eobertson. — Cela  fait reellemont  partie  do  sa  conduite  pendant  les  troubles; 
c'est  quelque  chose  qu'il  est  venu  lui  dire. 

La  Cour. — Mais  ce  no  serait  pas  de  la  preuve. 

M.  Eobertson. — Oui,  je  crois,  a  ce  point  de  vue.  Par  oxemple  qu'il  me  soit  per- 
mis de  fairo  une  hypothetic.  Supposons  qu'il  soit  venu  l'avertir  qu'il  avait  peur  que 
les  jeunes  gens  de  sa  bande  ne  commissont  des  desordres  ot  qu'il  vouluit  lui  donner 
Toccasion  de  se  garder,  cela  ferait  partie  de  sa  conduite. 

La  Cour. — Cela  ne  ressomblorait-il  pas  a  la  causo  du  choval  dans  laquello  il  n'e9t 
pas  permis  de  ddrnoutrer  que  l'accuse  a  dit  au  frero  du  proprietaiie  de  cocheval  qu'il 
ne  le  volerait  pas,  et  qui  ost  onsuito  accuse  d' avoir  commis  le  vol  ? 

M.  Eobert-on. — 11  vient  l'avertir  re  dlenout  qu'ello  sera  pro^eg^e. 

Q.  Dites-moi  ce  qu'il  a  fait ;  qu'a-til  alors  fait?  E.  U  a  dit:  rassemblez  vos 
effets,  il  y  aura  des  troubles,  je  crois. 

Q.  Pour  quelle  raison  lui  a-t-il  dit  cola? 

M.  Scott. — II  doit  y  avoir  une  fin  a  cela,  jo  ne  veux  pas  quo  cela  aillo  trop  loin. 
Par  M.  Eobertson: 

Q.  Etait-il  ou  non  votro  ami ;  paraissait-il  ou  non  etre  votre  ami;  parai.-suit-il 
ou  non  voufi  vouloir  du  bien?    R  11  paraissait  etre  un  ami. 

M.  EobortNon. — J'ai  1'intoniion  do  demander  s'ii  a  dit  quolquo  ciio.-o  au  sujot  de* 
jeunes  gons  nauvagos  on  lui  donnant  cet  avis. 
52— 14* 
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M.  Scott. — Cette  question  prete  a  objection,  non  settlement  parce  que  cela  n'a  pas 

de  rapport  a  la  cause,  mais  parce  qu'eJle  est  suggestive. 

La  Cour. — Elle  n'aurait  aucun  rapport  avec  la  cause  dans  tous  les  cas- 

M.  Robertson. — Je  soumets  qu'elle  aurait  rapport  avec  la  cause  de  cette  ma- 

nidre . 

La  Cour. — J'en  prendrai  note. 

M.  Eobertson. — II  y  est  alle  pour  lui  donner  un  avis  et  ce  qu'il  a  dit  fait  reelle- 
ment  partie  de  sa  conduite  pendant  ce  temps.  C'est  le  motif  sur  lequel  je  m'appui© 
pour  taire  cette  demande. 

La  Cour. — Je  crois,  M.  Robertson,  vous  avoir  donne  toute  la  latitude  raisonnable, 
mais  il  y  a  des  choses  pour  lesquelles  il  doit  y  avoir  une  borne.  Que  voulez-vous  lui 
demander  ? 

M.  Robertson.— Je  desire  lui  demander  si,  lorsqu'il  lui  a  donne  cet  avis,  il  a  dit 
quelque  chose  au  sujet  des  jeunes  gens  on  des  membres  de  sa  bande. 

M.  Scott.  —  Je  m'objecte  a  ce  qu'il  ne  soit  rien  dit  de  plus  que  ce  qui  a  ete  dit  par 
rapport  a  l'avis. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Eh  bien,  qu'a-t-il  fait  apres  cela,  ou  qu'avezvous  fait?  Que  s'est-il  passe 
apres  qu'il  vous  eut  donee  cet  avis?  R.  II  m'a  dit :  Rassembiez  vos  effets,  je  ne  puis 
dire  partout  pour  surveiller  les  jeunes  gens  de  ma  bande.  Je  crois  qu'il  y  aura  des 
troubles. 

Q.  Com  bien  de  temps  y  est-il  demoure  ?    R.  Pas  longtemps. 
Q.  Combien  de  temps,  une  demi-heure  ?    R.  Pas  plus  d'une  demi-heure,  je  ne 
crois  pas. 

Q.  Qu'a-t-il  fait  pendant  qu'il  y  etait  ?    R.  II  a  mange. 
Q.  Lui  avez  vous  donne  a  manger?    R.  Oui. 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  au- dehors  pendant  que  Gros-Ours  etait  a  manger  ? 
R.  Oai.  ' 

Q.  Qu'est-il  arrive  ?  R.  Les  Sauvages  massacraient  et  tuaient  pendant  ce  temps. 
Q.  Quand  l'avez-vous  appris  ?    R.  Une  personne  est  venue  me  ie  dire. 
Q.  Avez-vous  entendu  quelque  chose  avant  que  cette  personne  ne  soit  venue  vous 
le  dire  ?    R.  Non. 

Q,  Qui  est  venu  vous  dire  cela?  R.  Ka-wich-i-taw-ma-we,  un  Cris  qui  a  ete  tue 
pendant  le  combat  par  la  suite. 

Q.  Que  vous  a-t-il  dit  ?  R.  Cet  homme  est  entre  et  m'a  dit  de  ne  pas  avoir  peur, 
qu'il  se  passerait  quelque  chose  de  terrible.  Ainsi  n'ayez  pas  peur.  Rien  que  je  ne 
compte  que  peu  ou  rien,  ce  que  je  dis  

Q.  Mais  que  vous  a-t-il  dit  au  sujet  du  massacre  ?  R.  II  ne  m'a  rien  dit  autre 
chose  que  ce  que  je  dis  dans  lo  moment. 

Q.  Comment  avez-vous  appris  qu'il  se  passait  quelque  chose  en  dehors  ?  Avez- 
vous  entendu  des  coups  de  feu,  et  qu'est-ce  qui  a  eu  lieu  alors  ?  Avant  que  leSauvage 
ne  vint  ou  pendant  que  Gros-Ours  se  trouvait  la  ?  R.  Pendant  que  Gros-Ours 
mangeait  je  raseemblais  mes  effets.  J'ai  entendu  un  coup  de  feu  au  dehors  et  je  cou- 
rus  a  la  porte.    J'ai  vu  un  homme  tomber  et  je  suis  aussitot  rentre. 

Q.  Et  qu'a  fait  Gros-Ours  ?  R.  Gros-Ours  se  leva  et  sortit,  et  je  l'entendis  qui 
disait ;  ne  faites  pas  cela,  arretez. 

Q.  Gros-Ours  courut  en  criant  pour  les  arreter  ?  R.  Les  arreter  de  ce  qu'ils 
faisaient. 

Q.  Pouvez-vous  me  rapporter  ce  qu'il  a  dit  en  lesarretant?  R.  Ne  faites  pas 
cela,  restez  tranquilles. 

Q.  Vous  Tavez  entendu  crier  cela  ?    R.  Oui. 

Far  M.  Scott  : 

Q.  Aviez-vous  eu  connaissance  de  desordre  avant  que  Gros  Ours  ne  soit  venu 
dans  votre  maison  ce  matin-la  ?  R.  Non,  je  dormais.    J'ai  ete  surprise. 

Q.  Vous  rappelez-vous  a  quelle  heure  Hu  matin  Gros-Ours  est  entre  chez  vous  ; 
etiez-vous  levee  quand  il  est  arrive  ?  R.  J'eiais  levee. 
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Q.  Yous  etiez-vous  recoucbee  ?  E  Je  venais  de  me  lever  quand  il  est  entre, 
j'avais  dormi  tard  ce  matin-la. 

Q.  Quand  vous  etes  sortie  de  la  ma  i eon  lorsque  vous  avez  entendu  le  coup  de  feu, 
Gros-Ours  est-il  aussi  sorti  en  memo  temps  ?  E.  Oui. 

Q.  Vous  supposez  qu'il  a  nussi  entendu  le  coup  ?  E.  II  l'a  entendu. 

Q.  Ou  se  trouvaiont  les  autres  habitants  de  la  colonie  quand  vous  etes  sortie  ? 
E.  lis  se  tonaient  dehors  pres  do  leurs  maisons  dans  le  voisinage  de  colle  do  Simpson. 

Q.  Y  avez- vous  vu  Pritchard  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  se  tenait-il  ?  E.  Pres  de  ma  maison. 

Q.  A  quelle  distance  cela  etait-ce  de  la  maison  de  Quinn  ou  de  celle  de  Delaney, 
ou  de  Tendroit  ou  Pritchard  dit  qu'il  se  tenait  ?  E.  La  distance  devait  etre  a  pou 
pres  celle  qu'il  y  a  d'ici  a  la  nouvelie  maison  de  M.  Eoed  (a  environ  100  verges  da 
palais  de  justice),  ou  un  pou  plus  loin. 

Q.  Quelle  distance  ?  E  O'est  la  distance  de  ma  maison  a  celle  de  Quinn. 

Q.  Yous  rappelezvous  quo  Pritchard  soit  venu  a  votre  maison  voir  Gros-Ours  ? 
E.  Oui. 

Q.  Qu'a  dit  Pritchard  en  entrant  ?  E.  Pritchard  et  Tom  Quinn  sont  entres  dans 
ma  maison,  notre  maison,  et  ont  parle  a  Gros-Ours.  lis  lui  out  dit :  Yenez  ici,  nous 
voulons  vous  parler.    Gros-Ours  etait  assis  a  trois  pieds  de  moi. 

Q.  Et  qu'a  dit  John  Pritchard  ?  R.  Pritchard  n'a  rien  dit,  mais  Tom  Quinn  a  dit 
ceci :  Gros-Ours,  pouvons-nous,  Pritcbard,  cette  femme  et  moi,  demeurer  a  nos  maisons. 
Gros-Ours  a  repondu  :  Yous  le  pouvez,  je  suppose. 

Q.  Est-ce  tout  ?  E.  L)i\squ'ilfs  sont  sortis  j'ai  voulu  prendre  mos  effots  pour  les 
suivre.  Mais  ils  etaient  dej:l  a  uue  certaine  distance,  et  comme  ils  arrivaient  a  leur3 
maisons  j'ai  entendu  un  coup  de  feu,  puis  j'ai  vu  un  homme  tomber — e'etait  Tom 
Quinn.  J'allais  le  suivre  pour  me  rendre  a  la  maison  de  Quinn,  mais  ce  dernier  et 
Pritchard  m'avaient  deja  devance  beaucoup,  et  quand  j'ai  entendu  lo  coup  j'ai  regard© 
pour  voir  tomber  Tom  Quinn. 

Q.  Gros-Ours  vous  a-t-il  dit  ce  que  vous  deviez  fair©  pour  etre  en  surete  ? 
E,  Oui,  Gros-Ours  m'a  dit  do  ne  pas  avoir  pour. 

O,  Quo  devait-il  fair©  de  vous  ou  que  voulait-il  que  vous  fissiez  ?  E.  II  m*a  dit 
de  me  rendre  au  camp,  et  j'ai  fait  ce  qu'il  m'a  dit. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Quand  vous  a-t-il  cela  ?  Etait-ce  avant  ou  apres  que  [Quinn  eut  ete  fusille  ? 
E.  Avant  que  Quinn  eut  ete  fusille. 

Q.  Yous  a-t-il  donne  quelque  raison  ou  dit  pourquoi  ?  

M.  Scott. — Qu'a-t-il  dit  ?  si  toutefois  cela  a  rapport  a  la  cause. 

M.  Eobertson. — Je  laisse  a  Yotre  Honneur  le  soin  do  decider.  Mon  savant  ami 
pour  rait  je  crois  exercer  sa  discretion  et  permettre  que  la  question  soit  posee.  Lo 
temoin  est  tres  nervoux,  ot  il  est  bien  difficile  de  prendre  son  temoignage. 

Le  temoin  (a  M.  Hourie)  :  Je  n'ai  rien  a  ajouter  a  ce  que  j'ai  dit. 

W.  J.  Maclean  ost  assormente. 
Interrogt  par  M.  Robertson  ; 

Q.  Etiez-vous,  M.  Maclean,  lo  factour  do  la  Baie-d'Hudson  au  fort  Pitt,  dans  lo 
cours  du  printemps  do  la  pre^ente  anneo  ?    R.  Oui. 

Q.  Connaiasoz-vous  I'acouse,  Gros-Ours  ?    R.  O  li,  jo  le  connais. 

Q.  Depuis  combion  do  tomps  connaissoz-vous  I'aooua^  ?  E.  Depuis  lo  29  octobro 
dornior, 

Q.  Lo  connaissiez-vous  do  reputation  ?    E.  Oui. 

Q.  Depuis  quand,  avant  cotto  dato  ?    E.  Sopt  ou  huit  ans  probablomont. 

Do  quollo  reputation  j  missait-il  ?    R.  D'uno  bonno  reputation  on  general. 
Q.  Avez-vous  jamais  ontondu  diro  quolquo  choso  contro  Lai  ?    B,  Ndn, 
Q.  Etait  il  un  bon  ou  mauvais  Sauvago  ?    E.  II  y  on  a  qui  disont  quo  co  sont 

les  Sauvagos  raorts  (]ui  eont  les  bons,  copondant  jo  lo  oonsiderais,  tout  vivant  qu'il 

;fut,  commo  un  bon  Sauvago. 
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Q.  L'accuse  est  un  Sauvage  vivant  et  vous  le  teniez  pour  un  bon  Sauvage  ? 
E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  la  memo  opinion  aujourd'hui  ?    E.  Oui. 
Q.  Yous  etes  encore  de  la  memo  opinion  ?    E.  Oui,  je  lo  suis  encore. 
Q.  Yous  avez  ete  fait  prisonnier  par  les  Sauvages  au  fort  Pitt  ?    E.  Oui,  par  les 
Sauvages. 

Q.  Par  la  bande  a  laquelle  Gros-Ours  appartient  ?  E.  La  bande  a  laquelle  Gros- 
Ours  appartient. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  y  avez-vous  ete  detenu  prisonnier  ?  E.  Soixante- 
deux  jours. 

Q.  Pendant  ce  temps  vous  avez  pu  voir  comment  Gros-Ours  so  conduisait  ? 
E.  Oui,  je  Pai  vu  presque  chaque  jour,  sinon  tous  les  jours. 

Q.  Et  vous  etes  cependant  encore  d'opinion  que  Gros-Oars  est  un  bon  Sauvage, 
bien  qu'il  soit  vivant  ?  E.  Oui,  je  sais  de  cet  avis,  en  autant  que  la  Cornpagnie  de  la 
Baie-d 'Hudson-  

Q.  Pouvez-vous  me  dire  si  Gros-Oars  a  lui-meme  pris  part  an  pillage  du  fort 
Pitt?    E.  Non,  pas  a  ma  connaissance,  ou  que  j'aie  pu  voir. 

Q.  II  a  ete  prouve  qu'avant  le  pillage  vous  aviez  ete  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 
Q,  Et  vous  e"tiez  dans  le  camp  sauvage  pendant  qu'on  pillait  la  place?    E.  Oui. 
Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  le  jour  ou  le  fort  a  ete  pille  ?    E.  Oui. 
Q.  Combien  de  fois  ?    E.  Une  ou  deux  fois,  j'en  suis  sur. 
Q  Que  faisait  il  ?    E.  Eien. 

Q.  Ou  etait-il  ?    R.  Ja  Pai  vu  dans  le  fort  ainsi  que  dans  le  camp. 
Q.  Mais  il  ne  prenait  pan  part  au  pillage  ?    R.  Non. 

Q.  A-t-il  eu  une  part  des  marchandises  enlevees  du  fort?  E.  Oui,  je  crois,  mais 
il  n'avait  rien  pris  lui-mSme.  II  a  eu,  je  crois,  du  the  ;  je  suis  certain  qu'on  lui  a 
donne  du  the. 

Q.  Savez-vous  de  qui  il  Pa  obtenu  ?  E.  Le  the  lui  a  ete  donee  par  le  Petit- 
Tremble. 

Q4  O'est  la  tout  ce  qu'il  a  eu  ?    E.  C'est  la  tout  ce  qu'il  a  eu. 

Q.  Quels  etaient  ceux  qui  diria^eaient  et  controlaient  la  bande  pendant  que  vous 
etes  demeure  avec  les  Sauvages  ?  Cetaient,  je  crois,  et  je  puis  me  me  dire  assurement, 
PEsprit-Rrrant,  le  plus  age  des  fils  de  PaccusS,  Imesis,  ainsi  que  le  Petit-Tremble,  et 
Louison  Mongrain — ce  dernier  etait  un  puissant  chef  de  parti. 

Q.  C'etait  un  chef  do  parti?    E.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  etait-il  un  chef  de  parti  ?    R.  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

Q  Comment  ces  derniers  et  en  parti cuKer  Imesis,  le  fils  de  Gros-Ours,  ont-ils 
traite  Paccuse  pendant  ce  temps  ?    E.  Avec  le  plus  grand  me  pris. 

Q.  Yous  rappelez  vous  d'une  lettre  envoyee  a  Johnny  Pritchard  par  Norbert 
Pelorme,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  camp  de  Poundmaker  ?    E,  Ooi. 

Q.  Ou  etait  ce  ?  Ou  etiez  vous  quand  cette  lettre  est  arrivee  ?  E  Je  me  trouvais 
alors  avec  les  Sauvages  dans  le  cam  pern  en  t  sauvage  du  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Et  Pon  vous  a  envoye  cherche  pour  lire  la  lettre,  je  crois?    E.  Oui. 

Q.  Apres  avoir  lu  cette  lettre,  avez-vous  cru  devoir  faire  quelque  chose  ?  E.  J'ai 
fait  beaucoup. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  ?  R.  A  mon  avis  j'ai  fait  beaucoup.  J'ai  cherche  a  empecher 
les  Sauvages  de  se  laisser  influencer  par  le  contenu  de  la  lettre  et  d'aller  se  joindre  a 
Poundmaker. 

Q.  Et  Gros-Ours  s'est-il  mis  de  votro  cote  ou  contre  vous  dans  cette  tentative  ? 
E.  II  a  toujours  ete  de  mon  cote, 

Q.  Dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  empecher  les  Sauvages  d'aller  rejoindre 
Poundmaker?  E.  Oui,  il  n'a  jamais  ete  contre  moi. 

Q.  Mais  il  vous  appuyait  ?    E.  II  m'appuyait. 

Q.  Etiez- vous  a  la  But te-aux- Fran cais  Jors  de  la  bataille  a  cet  endroit  ?  E.  Non. 
Q.  Ou  etiez-vous  ?    Je  me  trouvais  probabloment,  autant  que  je  me  rappelle,  a 
trois  ou  quatre  milles  au  nord  de  cet  endroit. 
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Q.  Pouvezvous  me  dire  ou  se  tronvait  Gros-Ours  pendant  la  bataille  ?  R.  Je 
ne  puis  dire  ou  il  s'est  tenu  tout  le  temps  de  la  bataille,  cependant  il  en  a  passe  la 
plus  grande  partie  avec  nous  dans  le  camp. 

Q.  Yous  etes  sur  de  cela  ?    R.  J'en  suis  sun 

Q.  Cependant  vous  ne  l'avez  pas  vu  pendant  une  certaine  partie  de  ce  temps, 
et  comme  de  raigon  vous  ne  pouviez  dire  ou  il  etait  ?    R.  Je  ne  le  pourrais  dire. 

Q.  Yous  etiez,  dites-vous,  a  trois  ou  quatre  milies  de  distance  ?  R.  Cui,  a  trois 
ou  quatre  milies  du  champ  de  bataille.  Sous  avions  marche  assez  longtemps  avant 
le  lever  du  soleil. 

Q.  "Vous  avez  vu  l'accuse  plusieurs  fois  pendant  Ja  bataille  ?    R.  Oui. 
Q.  D'apres  ce  que  vous  avez  vu,  croyez-vous  qu'il  ait  pris  pare  au  combat  ? 
B.  Non.  je  ne  le  crois  pas. 

Q.  En  realite  ne  se  sauvait-il  pas  ? 

M.  Scott. — La  question  est  suggestive. 

R.  II  6tait  fort  effraye,  je  crois-.    II  paraissait  l'etre. 

Q.  Avez-vous  vu  M.  Stanley  SimpHon  a  son  arrivee  au  camp  ?  R.  Oui,  je  puis 
I'avoir  vu  preeque  immediatement,  je  crois. 

Q.  Ou  se  trouvait  Gros-Ours  quand  ce  dernier  est  arrive,  le  savez-vous  ?  R.  II 
etait  dans  le  camp,  je  crois. 

Q.  Lorsque  Stanley  Simpson  est  arrive  ?    R.  Oui. 

Q.  Dans  le  camp  du  vous  etiez  vous-meuie  ?    R.  Oui. 

Q.  Stanley  Simpson  comprendil  le  langage  cris  ?  R.  II  ne  le  comprend  pas 
beaucoup.    Cependant  il  on  comprend  quelque  chose,  je  le  sais. 

Q.  Peut-il  comprendre  autre  chose  que  quolques  mots  seulement  ?  R,  II  ne 
pourrait  suivre  une  conversation,  je  suppose,  mais  il  peut  comprendre  de  courtes 
phrases. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Pourrait-il  comprendre  une  phrase  comme  celle  que  vous  avez  entendue  ici 
tout  a  rbeure  ?   R.  Je  no  le  crois  pas. 

Q.  Je  veux  dire  une  phrase  comme  celle  dont  il  a  lui-meme  parle,  et  non  pas 
celle  qui  lui  a  ete  luo  ?    ti,  II  est  tres  possible  qu'il  ait  pu  la  comprordre. 

Par  M.  Bcbertson  : 

Q.  Yous  rappelez-vous  de  tout  ce  que  Gros-Ours  aurait  dit  dans  le  moment,  et 
qu'il  pretend  avoir  entendu  ?    R.  Non,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q.  Gros-Ours  aurait,  dit-il,  communique  a  ses  gens  son  denr  de  lour  voir  couper 
la  I  ete  du  commandant  de  la  police  comme  il  coupait  un  morceau  de  tul>ac,  ainsi  que 
de  scalper  tous  lea  blancs  et  autres  qui  a'etaient  empares  de  leurs  lorrts  ?  R.  Je  no 
puis  reellcment  dire  s'il  aurait  pu  ou  non  comprendre  cette  phrafco. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  II  avait  l'habitude  .de  faire  le  commerce  avoc  les  S^uvages?  R.  Oui;  sa 
principale  occupati' in  pendant  ce  temps  conbistait  a  faire  le  commerce  ;.veo  leb  Sau- 
vages,  et  il  travaillait  au  bmoau. 

Q.  Yous  ne  lui  auriez  pas  peimis  de  faire  deb  afTaires  avec  les  Sauva<rep  s'il 
n'avait  pas  compris  un  pen  lecris?  R.  II  n  etait  pas  necessairo  qu'il  compri,  ce 
langago,  car  il  pouvait  se  tcrvir  d'un  interprdte. 

Q.  Si  j'ai  bicn  compris,  vous  avoz  dit  quo  vouh  lo  toniez  pour  un  br,n  Sauvago  on 
autant  que  la  Compagrio  Co  Ja  Baio  d'lludson  etait  eoLiernee?  11.  v  u  ,  yareo  que 
nous  iaibions  den  aiiaires  avec  lui. 

Q.  II  etait  l'ami  do  la  Compagnio  do  la  B.  io  d'Hudsc  n  ?  R.  Oui,  il  etait  l^ini 
de  tout  le  monde  dans  les  environs. 

N'a  t-il  pas  cauye  pariois  des  cmbi  rras  au  departement  deb  Sauvages?    R.  Je 
n'en  sais  rien . 

Q.  N'avait  il  pas  coutumo  de  so  plaindro  do  la  mar  ie>o  oont  il  eiait  traite  par  le 
gouvernomout  ?    R.  Pas  plus  quo  les  autron. 
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Pdr  la  Cour  : 

Q.  Se  plaignait-il  ou  non,  a  votre  connaissance  ?  E.  C'est  uu  trait  caracteris- 
tique  de  la  nation  pauvage  que  de  se  plaindre. 

Q.  Ne  causait-il  pas  des  embarras  au  departement  des  Sauvages  ?  Se  plaignait-il 
de  la  maniere  dont  il  etait  traite  par  le  departement  des  Sauvages,  par  le  gouverne- 
anent  ?    K,  Oui,  il  s'est  plaint. 

Q.  Etait-il  satisfait  de  la  maniere  dont  il  a  ete  traite  ?  E.  Je  Fai  entendu  se 
plaindre  dans  une  occasion. 

Q,  Bien  qu'il  fut  en  Ions  termes  avec  les  employes  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson,  qui  vivaient  daas  ce  voisinage,  il  ne  Fetait  pas  avec  le  departement  des 
Sauvages  ?   E.  Je  ne  sais  pas  s'il  etait  en  bons  termes. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Savez-vous  s'il  ne  Fetait  pas  ?    E.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  La  bande,  dites-vous,  vous  a  iait  prisonnier  a  Fort  Pitt ;  vous  avez  6te  fait 
prisonnier  par  la  bande  ?    E.  Par  deux  membres  de  la  bande,  je  puis  dire. 

Q.  A  quel  endroit  avez-vous  ete  fait  prisonnier  ?  E.  A  300  ou  400  verges  au 
nord  ou  a  l'ouest  du  fort. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  vous  trouviez  a  cet  endroit  ?  E.  Je  m'y  etais 
rendu  pour  parlemen  ter  avec  les  Sauvages. 

Q.  Avec  qui  ?    E.  Avec  eux  tons  ;  ils  6taient  au  nombre  de  300  ou  400. 

Q.  Vous  avait-on  envoy e  chercher  ?    E.  Oui. 

Q  Qui  vous  avait  envoye  chercher  ?    E.  On  m'avait  dit  

M.  Eobertson.— Le  temoin,  je  soumets,  ne  peut  dire,  me  me  en  contre-interroga- 
toire,  ce  qui  lui  a  ete  dit  ou  qui  Fa  envoye  chercher. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Quel  message  avez-vous  recu  ?  E.  On  m'a  dit  que  les  chefs  voulaient  me 
voir  a  une  certaine  houre  de  la  soiree,  le  lendemain,  c'est-a-dire,  le  14  avril.  lis  m'ont 
envoye  ce  message,  ou  me  Font  communique  verbatim,  de  bouche  a  bouche,  savoir  : 
que  les  chefs  desiraient  me  voir  le  lendemain  matin,  qu'ils  avaient  quelque  chose  a 
me  dire. 

Q.  Les  chefs?    E.  Oui. 

Q.  Ont-ils  mentionne  quelques  noms  ?  E.  Non.  II  n'y  avait  aucun  chef  reconnu 
que  jo  sacho. 

Q.  Vous  etes  alle  les  rencontrer  le  lendemain  ?  E.  Oui,  je  suis  alle  les  rencontrer 
le  lendemain. 

Q.  Et  vous  avez  parlemente  avec  les  chefs  ?    E.  Oui. 

Q.  Quels  chefs?  E.  L'accuse  a  la  barre  se  trouvait  un  de  ceux  qui  ecoutaient, 
bien  que  je  ne  lui  ai  pas  adresse  la  parole,  ni  qu'il  n'ait  parle.  Le  chef  du  Lac-Long 
se  trouvait  la  ainsi  que  le  chef  du  Lac-aux-Grenouilles,  et  ce  chef. 

Q.  Qui  appelez  vous  ce  chef?    E.  Gros-Ours. 

Q.  II  n'etait  pas  uu  des  chefs  ?    E.  Oui,  il  etait  une  espece  de  chef,  je  crois. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris,  il  etait  le  chef  du  Lac-aux  Grenouilles  ?  E.  Non,  il  n'avait 
pas  encore  de  reserve. 

Q.  De  quoi  se  plaignait  il  ?  E.  Je  ne  le  sais  pas  exactement.  Je  crois  cependant 
que  c'e"tait  le  contraire.  C'etait  le  gouvernement,  je  crois,  qui  se  plaignait,  parce 
qu'il  ne  se  rendait  pas  sur  sa  reserve. 

Q.  Que  s'est-il  passe  lors  de  votre  entrevue  ?  E.  Je  me  suis  entretenu  avec  eux 
pendant  assez  longtemps,  cherchant  a  leur  faire  renoncer  aux  projets  qu'ils  avaient 
pu  former  en  se  rendant  la  et  a  les  faire  retourner  tranquillement  sur  leurs  reserves. 
J'etais  dispose  a  leur  faire  des  presents  si  je  reussissais,  et  j'etais  confiant  parce  que 
j'avais  ete  tres  heureux  dans  toutes  mes  demarches  pendant  les  vingt-trois  annees 
passees  avec  eux,  Toutefois  je  n'ai  pas  r6ussi.  Les  deux  chefs  de  parti  dont  j'ai 
parle"  l'Esprit-Errant  et  Louison  Mongrain,  se  sontjetes  sur  moi.    E sprit-Errant  en 
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m'an  etant  me  dit :  "  Assez  parle,  nous  ne  voalons  rien  entendre  de  plus,  car  nous 
sommes  presses.  Vous  devrez  demeurer  avec  nous,  cependant  nous  ne  voulons  pas 
vous  faire  de  mal  non  plus  qu'a  votre  famille."  C'est  ce  que  Espr it-Errant  me  dit. 
Si  nous  avions  voulu  vous  faire  du  mal  il  y  a  longtemps  que  nous  l'aurions  pu. 

Q.  Que  voulaient-ils  alors  ;  vous  Font-ils  dit  ?  E.  Autant  que  j'en  puis  juger,  ils 
voulaient  que  les  membres  de  la  police  quittassent  ]o  fort.  Si  vous  voulez  que  ces 
derniers  vivent,  m'ont-ils  dit,  ongagez-les  a  s'en  aller. 

Q.  Gros-Ours  a-t-il  ajoute  quelque  chose  dans  cotte  occasion  ?  E.  Non,  il  est 
demeure"  parfaitement  muet,  de  meme  que  lesautres  chefs. 

Q.  Ils  etaient  alors  porte  a  la  clemence  ?  Pourquoi  voulaient-ils  que  les  membres 
de  la  police  abandonnassent  le  fort  ?  E.  Je  ne  pourrais  le  dire,  a  moins  quo  jo  ne  tire 
la  conclusion  qu'ils  voulaient  s'emparer  de  ce  qu'il  renfermait. 

Q.  Yous  etes-vous  jamais  entretenu  avec  Gros-Ours  sur  ce  sujot?  E.  Non, 
jamais. 

Q.  La  police  a  de  fait  abandonne  le  fort  ?  E.  Oui. 

Q.  Comment  l'arrangement  s'est-il  codcIu?  La  police  a-t-ello  quitte  a  la  suite 
d'un  arrangement  avec  les  Sauvages  ?  E.  Oui,  je  suppose.  Je  le  crois.  L'accuse"  a 
la  barre  a  fortement  conseille  aux  mem  bres  de  ia  police  de  partir. 

Q.  Leur  a  conseille  ?  E,  Oui. 

Q.  Comment  ?    E.  Qu'ils  feraient  mieux  de  s'en  aller. 

Q.  Comment  leur  a-t-il  donne  cet  avis,  il  n'etait  pas  pros  d'eux  ?  E.  Par  lettres. 

Q.  Qui  a  ecrit  ces  lettres,  ce  n'est  pas  lui,  jo  suppose  ?  E.  Au  meiileur  de  ma  con- 
naissance,  elks  ont  ete  ecrites  par  M.  Halpin. 

Q.  Comment  savez  vous  qu'il  leur  conseillait  cela  dans  ces  lettres  ?  E.  Je  ne 
puis  dire,  mais  elles  ont  ete  dictees  par  lui. 

Q.  En  realite,  savez-vou*  si  ces  lettres  ont  ete"  ecrites  par  M.  Halpin  ?    E.  Oui. 

Q.  Les  lui  avez  vous  vu  ecrire  ?    E.  Non. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  E.  Je  m'y  connais  passablement  en  eoriture.  Je- 
puis  reconnaitre  a&sez  bien  l'ecriture. 

Q.  Savez- vous  ce  que  ces  lettres  sont  devenues  ?  E.  Otii,  assurement.  J'ignore 
ce  que  sont  devenues  quelques-unes  do  ces  lettres,  mais  j'avais  les  morceaux  de  quel- 
ques  autres  dans  ma  poche. 

Q.  Quelles  lettres,  en  particulier,  ont  ete  detruites  ?  E.  Je  ne  puis  le  dire ; 
elles  etaient  presque  toutes  au  meme  

Q*  Quelles  sont  les  lettres  que  vous  avez  eues  en  votre  possession  ?  E.  Deux  ou 
trois  petits  billets. 

Q.  De  l'ecriture  de  Halpin  ?    E.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  a-t-il  dicte  ces  lettres  en  votre  presence  ?  E.  Non,  il  m/etait 
imposiblc  d'etre  a  la  fois  dans  le  fort  et  a  500  ou  600  verges  de  distance  ;  carles 
lettres  ont  ete  ecrites  dans  le  campement  sauvage,  pendant  que  je  me  trouvais  daus  le 
fort* 

Q.  Cos  lettres  ont  toutos  ete  ecrites  avant  que  vous  ne  soviez  sorti  du  fort  ? 
E.  Oui.  H  J 

Q.  Le  message  qu'on  vous  a  apporte  et  qui  vous  a  decide"  d'aller  parlomenter 
avec  les  Sauvagos,  c'etait  cette  lottro,  n'cat-co  pas  ?  E.  Non  pae,  j'avais  eu  uno  entre- 
vue  avec  quolques-uns  dos  chefs  dans  la  soiree  du  14.  Aprds  leur  avoir  parle,  ces 
derniers  m'ont  dit  qu'ils  desiraient  me  rencontrer  le  londomain  matin  et  m'ont  indi- 
que  le  moment  ou  le  soleil  se  trouvorait  a  un  certain  point  du  firmament,  soit  a  10 
ou  11  heures,  jo  pourrais  dire,  et  j'y  allai  a  cotto  he  are -la, 

Q.  Le  15  ?  E.  Oui,  le  15. 

Q.  Et  vous  n'etos  jamais  rovonu  au  fort  ?  E.  Lo  16,  aprds  midi,  j'ai  rovu  Io  fort. 

Q.  Vous  etct  alle  au  fort  ?  E.  Je  suis  alio  dans  le  fort,  dans  co  qui  rostait  du 
fort.  4 

Q.  Si  j'ai i  bien  compris,  vous  avez  ote  fait  prisonnior  lo  15,  et  avez  M  detenu 
pendant  62  jours  ?  E.  Cost  vrai,  mais  jetais  toujours  prisonnicr  quund  jo  sui I 
retourne  au  fort. 

Q.  Etes-vous  alio  au  fort  ?    R  Oui. 
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Q.  Lie  16  ?  E.  Je  suis  entre  dans  le  fort  le  16.  J'ai  marche  sur  un  parcours  d© 
500  ou  600  verges  avant  d'entrer  dans  le  fort. 

Q-  Qui  y  est  alle  avec  vous  ?  K.  Un  grand  nombre  de  Sauvages.  II  y  en  a 
plusieurs  que  je  ne  connais  pas  de  nom,  mais  dont  je  reconnaitrais  probablement  la 
ligure. 

Q.  Dans  le  fort  ?    E.  Dans  le  fort. 

Q.  Tous  y  sont  alles  ?    E.  An  dedans  et  au  dehors,  selon  qu'ils  le  voulaient. 

Q.  Oii  se  trouvaient  alors  lea  membres  de  la  police  ?  E.  Je  ne  pourrais  diref 
mais  lis  devaient,  je  crois,  se  trouver  a  une  distance  assez  consideiable  plus  bas. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris,  le  fort  a  ete  pris,  et  les  membres  de  la  police  I'ont  aban- 
donee 3e  17  ?  E,  C'est  ce  que  j'ai  moi-mem©  compris  par  ce  qui  a  ete  dit  par  quel- 
ques-uns  des  temoins,  cependant  il  n'en  eat  pas  ainsi,  car  le  fort  a  ete  pris  et  aban- 
donne  dans  la  soiree  du  15. 

Q.  Quand  Halpin  a-t-il  ecrit  ces  lettres  pour  Gro3-Ours  ?  Avant  que  vous  n'alliez 
A  son  camp  ?    E.  Oui,  avant. 

Q.  Et  ces  lettres  ont  ete  recues  au  fort  avant  que  vous  ne  1'ayiez  quitte  le  15  ? 
E.  Oui,  elles  ont  ete  recues  le  14. 

Q.  Elles  ont  ete  ecrites  et  recues  le  14  ?  Yous  avez  lu  ces  lettres  dans  1©  fort  t 
B.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  lettres  en  lout  ?    E.  Quatre  ou  cinq, 
Q.  De  qui  etaient-elles  censees  venir  ?    E.  De  Gros-Ours. 

Q.  A  qui  etaient-elles  adressees  ?  E.  A  moi,  cependant  je  n'cn  suis  pas  certain  ; 
mm®  il  se  pourrait  qu'une  de  ces  lettres  fut  adresgee  a  rinspecteur  Dickens,  qui  com- 
3/  and  ait  alors  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest.  Une  autre  de  ces  leitrcs,  j'en  suis 
certain,  eiait  adressee  au  sergent  Martin,  qui  etait  l'ami  de  1 'accuse  a  la  barre.  Dans 
oette  lettre  Gros  Ours  lui  exprimait  son  desir  de  le  pioteger. 

Q.  En  lui  demandant  de  s'en  aller  ?  E.  Oui,  parce  qu'il  considerait  sans  doute 
Cjne  e'etait  sa  seule  plancbe  de  salut 

Q.  Combien  de  lettres  avez  vous  recues  ?  E.  Trois  ou  quatre,  probablement,  je 
b©  pourrais  vous  dire. 

Q.  Combien  de  lettres  avez-vous  conservees  lorsque  vous  eces  alle  dans  le  camp 
de  Gros-Ours  ?  E.  Je  les  ai  probablement  toutes  gardeas,  toutes  celles  qui  m'etaient 
adressees,  mais  elles  n'avaient  pas  beaucoup  d'importance  pour  moi  quand  j'ai  ete 
Tendu  dans  le  camp, 

Q.  Que  vous  disait-il  dans  ces  lettres  ?  Quelles  lettres  avez  vous  emportees 
avec  vous  ?  E.  il  est  possible  que  j'en  aie  eu  d'autrea,  mais  elles  ne  m'oot  jamais  ete 
renvoyees.  C'est  mon  impression  que  j'ai  emporte  toutes  les  lettres  qui  m'ont  ete 
adressees.  » 

Q.  Je  me  propose  maintenant  de  vous  demander  ce  que  ces  lettres  contenaient  ? 
JL  Ne  les  ayant  montrees  a  personne  autre,  il  m'est  parfaitement  impossible— 
com  me  il  le  serai  t  pour  vous  ou  pour  tout  autre,  en  tenant  compte  de  la  position  dans 
I&quelle  je  me  suis  alors  trouve— de  me  rappeler  ce  que  ces  billets  contenaient ;  tout 
an  plus  pourrait-on  se  rappeler  du  sens.  Elles  me  disaient  de  ne  pas  perdre  de  vu© 
ma  femme  et  mes  enfants ;  de  diie  aux  membres  de  la  police  de  quitter  le  fort,  ainsi 
cjue  de  cbercber  a  me  sauver,  ce  qui  etait  tres  difficile  a  faire  alors  certainement, 

Q.  Yous  a-t-il  dit  dans  quelqu'une  de  ces  lettres  ce  que  vcus  deviez  faire  de  votro 
femme  et  de  vos  enfants  ?  E.  Non,  il  ne  me  i'a  pas  dit;  il  m'a  dit  qu'il  ne  voulait 
pas  nous  faire  de  mal — la  lettre  porte,  que  ce  soit  ou  non  en  propres  termes,  que  les 
Sauvages  ne  voulaient  pas  nous  faire  de  mal,  mais  me  prendre  vivant. 

Q.  Yous  lui  avez  vu  ensuite  des  provisions  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson, 
chi  the"  entre  autres  choses  ?    E.  Oui. 

Q.  Lui  avez-vous  vu  autre  chose  ?  E.  Non,  il  n'avait  rien  autre  chose  a  ma  con- 
uaissauce.  Je  puis  lui  avoir  vu  d'autres  effets  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson, 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  les  avait  pris. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  E.  Pare©  que  je  lui  donne  moi-meme  une  ou  deux 
couvertures. 

Q.  Mais  n'a-t  il  pas  pris  des  marchandises  qui  ont  ete  pillees  ?  E.  En  lui  donnant 
ces  couverturee,  j'ai  pu  savoir  qu'il  n'avait  rien  pris. 
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Q.  Lui  avez-vous  vu  quelques  effets  qui  avaient  et6  pilles  ?  B.  Non  ;  jo  suis  bien 
certain  qu'il  n'en  avail  pas,  car  je  suis  alle  bieu  souvont  dans  eon  camp — c'estadire 
dans  le  campement  sauvage.  II  n'y  avait  aucun  Sauvage  dans  le  camp  qui  parut 
aussi  miserable  que  lui. 

Q.  Yous  avez  lu  la  lettre  de  Norbert  Delorme,  qui  demandait  a  ces  Sauvages  de 
rejoindre  Poundmaker?    R.  Oai,  je  l'ai  luo. 

Q.  Bt  vous  vous  etes  efforce  d'empecher  la  bande  de  rejoindre  Pound  maker  ? 
R.  C'est  ce  que  j'ai  fait. 

Q.  Quel-  etait  votro  but  en  agisant  ainsi  ?  R.  Si  ces  Sauvages  etaient  alle"s 
rejoindre  Poundmaker,  les  forces  de  ce  dernier  se  seraient  trouvees  tort  augmontees, 
et  Poundmaker  aurait  ete  ainsi  capable  de  resistor  mieux  qu'il  ne  1'eut  pu  sans  les 
forces  additionnelles  que  Gros-Ours  lui  auraient  amenees. 

Q.  Quel  moyen  avez-vous  pris  pour  les  empecher  de  se  joindre  a  Pound- 
maker  ?  R.  II  faut  user  de  rmo  avec  les  Sauvages,  car  j'aurais  manque  mon  but 
en  le  lear  montrant.  II  m'a  fallu  employer  des  arguments  qu'ils  pouvaient  ccm- 
prondre,  et  j'ai  cherche  a  leur  faire  croire  que  je  parlais  specialement  dans  leur 
interet,  et  non  pas  pour  atteindre  mon  but,  car  ils  ne  m'auraient  pas  se.ulement 
ecoute  alors. 

Q.  Aviez-vous  reellement  de  1'influence  sur  les  Sauvages  ?  R.  Qui,  j'avais  de 
l'influence  sur  eux. 

Q.  Quel  stratageme  avez-vous  employe  ?  Quel  raisonnement  lour  avez vous  tenu 
en  substance,  pour  ies  empecher  de  partir  ?  R.  Bien  que  la  lettre  e"crite  par  Norbert 
Delorme  leur  represent,  leur  ai-je  dit,  qu'ils  avaient  beaucoup  do  provisions  dans  lo 
camp,  tant  de  tetes  debetail,  et  que  s'ils  se  mettaient  en  marche,  il  leur  sorait  euvoye 
soixantedix  charrettes  pour  les  rencontrer  a  la  riviere  Saskatchewan,  et  quo  quatre- 
virgts  animaux  avaient  ete  reserves  pour  les  recevoir  a  leur  arrivee,  il  etait  facile 
d'ecrire  cela  sur  du  papier,  mais  qu'on  ne  savait  pas  si  c'etait  vrai.  Pais  j'aputai  : 
vous  avez  ici  abondance  de  provisions  et  vous  feriez  inieux  d'ea  avoir  soin.  Los  cho- 
vaux  sont  maigres  et  vous  n'avez  pas  a^sez  do  voitures  do  transport  pour  ies  femmes 
et  les  enfants,  si  vous  emportez  les  provisions,  et  vous  devrez  soit  laisser  les  femmes 
et  enfants,  ou  bien  les  emmener  et  laisser  los  provisions.  Yous  etes  dans  Je  moment  en 
surete  ici  et  vous  feriez  mieux  d'y  roster  ;  dans  l'intorvallo  l'herbe  pouseera  et  vos 
chevaux  engraisseront,  et  quand  ils  auront  pris  des  forces  vous  eaurez  mieux  ce  qui 
se  paeso.  Lo  mieux  pour  vous  est  done  d'attendre  des  nouvelles  du  Lac-aux-Canards, 
et  certainement  qu'alors  il  pouvait  y  avoir  eu  quelque  chose  au  Lac-aux-OuLards, 
mais  pas  ailleurs. 

Q  Yous  etes-vous  servi  d'autres  raisons  ?  R.  Non,  je  ne  pourrais  dire,  je  devais 
etro  tres  particulier,  de  peur  de  leur  montrcr  que  j'etais  oppose  a  quciqa'un  de  leurs 
mouvemonts. 

Q.  Yous  souteniez  une  politique  do  delai  ?    R.  Exactoraent. 

Q.  Yous  etes-vous  servi  de  ce  raisonnement  aupres  de  G;o^-Ours  ?  R.  Oai.  Jo 
lui  ai  dit  que  jo  me  servais  de  ce  raisonnement  aupres  des  hommes  quo  jo  croyais 
avoir  do  l'iiifluence  dans  le  camp.  Gros-Ours  n'avait  alors  aucuno  influence.  J'etais 
bien  convaincu  qu'il  n'en  avait  pas,  et  pendant  ce  temps  les  Sauvagea  qui  uirigoaient 
Topinion  dans  lo  camp  semblaient  vouloir  et  etro  prets  a  tout  rejeter  sur  Gros-Ours. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris  ce  dernier  vous  a  aide,  dites-vous  ?  R.  Je  no  sais  pas 
s'il  l'a  fait  ou  non. 

Q.  II  vous  a  aide  en  appuyent  le  raiponnemont  dont  vous  vous  e'os  servi  ?  R. 
II  peut  1'nvoir  fait. 

Q.  Yous  l'avez  dit  diptinctomont,  si  j'ai  bion  compris?  R.  11  m'a  aide,  jo  crois, 
en  ceci  surtout,  c'est  qu'il  no  s'y  est  pas  oppose. 

Q.  Los  Sauvages  vous  ont-ils  fait  des  monacos,  ou  ont-ils  essaye  a  vor.s  fairo  du 
mal  ?  Avez  vous  cru  on  aucun  tomps  que  la  vie  dos  prinonniers  etait  on  danger  ?  R. 
Oui. 

Q.  A  qui,  ponsez-vous,  doit  etro  attribue  lo  fait  quo  los  prisonniors  ont  pu 
s'echappor?  R.  Jo  no  puis  l'attribuor,  je  crois,  a  aucuno  personne  on  parti  0Q  Her.  II 
y  en  avait  quolquos-uns  qui  etaiont  tros  anxioux  do  nous  voir  rel&oher  et  6D  Burete*  ; 
c'elaiont  los  Oris  dos  bois. 


220 


Q.  Ces  derniers  etaient  tres  anxieux  de  vous  voir  vous  echapper ?  E  Oui,  en 
dernier  lieu,  bien  que  je  ne  les  aie  connus  que  dans  les  premiers  jours  que  j'ai  passes 
.  avec  eux.  lis  m'auraient  alors  rel£che  et  m'auraient  permis  de  descendre  la  riviere 
du  Castor ;  cependant  ils  out  ensuite  change  d'idee. 

Q.  Les  Oris  des  bois  et  la  bande  de  Gros-Ours  se  sont  ensuite  separes  ?    E.  Oui. 

Q.  Quelle  a  ete  la  cause  de  cette  separation  ?  E,  C'est  probablement  moi  qui  ai 
ete  le  principal  instigateur  de  ce  mouvement.  Je  desirais  amener  une  scission  dans 
le  camp  et  les  empecher  d'etre  aussi  unanimes  dans  tons  leurs  projets,  et  j'ai  parfaite- 
ment  reussi. 

Q.  Quelle  etaient  Pintention  des  Oris  des  bois  lorsqu'ils  se  sont  separes  ?  Que  se 
proposaientils  de  faire  ?  E.  Lorsque  les  Sauvages  des  plaines  nous  ont  quitte,  leur 
intention  e  la  notre  etaient  de  fuir  aussi  loin  que  possible. 

Q.  Qae  dovaient-ils  faire  ?  E.  Ils  devaient  se  diriger  au  nord,  dans  un  pays 
impenetrable,  et  qui  n'avait  encore  jamais  et6  visite  probablement  par  les  blancs. 

Q.  Ils  chercbaient  a  s'echapper  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  ne  voulaient  p! us  combattre?    E.  Ils  ne  voulaient  plus  combattre. 

Q.  Qu'est-c*  que  les  Oris  se  proposaient  de  faire  quand  ils  sont  partis?  E.  Je 
ne  pourrais  dire  si  l'aceuge  a  la  barre  a  e"te  assez  franc  pour  me  dire  son  but. 

Q.  Quel  et&it-il,  a-t-il  dit?  E.  II  devait  se  rendre  d'abord  au  Lac-a-la-Tortue, 
puis  de  la  au  sud  de  la  Saskatehewan-Sud,  et  apres  avoir  traverse  quinze  ou  vingt 
milles  du  pays  au  nord  de  Carlton,  chercher  a  decouvrir  s'il  y  avait  encore  quelqu'un 
au  Lac- aux-Can  aids.    Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  ensuite. 

Q.  Gros-Ours  etait  effraye,  dites-vous,  a  la  bataille  de  la  Butte-aux-Francais  ? 
E.  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  ete  effraye. 

Q.  Les  Sauvages  n'etaient-ils  pas  tous  assez  fort  eifrayes  ?  E.  Ils  ne  paraissaient 
pas  avoir  aussi  peur  le  jour  de  la  bataille  de  la  Butte-aux-Francais  que  le  jour  suivant; 
ils  ont  alors  paru  reellement  effrayes,  mais  pas  encore  autant  que  par  la  suite.  Leur 
peur  croissait  a  mesure  que  le  temps  avan^ait.    Chaque  jour  leur  effroi  augmeutait. 

Interroge  'par  M.  Bobertson  : 

Q.  Est-il  facile  de  faire  des  affaires  de  commerce  avec  les  Sauvages  sans  com- 
prendre  leur  langage  ?  E.  Oui. 

Q.  II  suffit  de  savoir  quelques  mots?  E.  Je  le  sais  par  ma  propre  experience.' 
Je  puis  faire  un  peu  d'affaires  de  commerce  avec  les  Sauvages,  mais  je  ne  pourrais 
tenir  de  conversation. 

Henry  E.  Halpin  est  assermente  : 

Interrogi  par  M.  Bobertson  : 

Q.  Quelle  etait  votre  occupation  au  commencement;  de  la  presente  annee?  E. 
j'etais  coramis  au  service  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d' Hudson  au.  Lac-au-Charbon 
{Coal  Lake). 

Q.  Quel  etait  votro  chef  ?  E.  M.  Maclean,  du  Fort-Pitt. 
Q.  O'etait  une  division  du  Fort-Pitt?  E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ge  du  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  A  trente-cinq  ou 
quarante  milles. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  l'accuse,  Gros-Ours  ?  E.  Depuis  le 
mois  de  novembre  dernier,  je  crois. 

Q.  L'accuse  personnellement?  E  Oui. 

Q.  Le  coanaissiez  vous  de  reputation  avant  ?  E.  Oui,  je  le  connaissais  de  repu- 
tation depuis  mon  arrivee  dans  ce  pays— il  y  a  six  ou  sept  ans. 

Q.  De  quelle  reputation  jouissait-il?  E.  P'apres  ce  que  j'ai  toujours  entendu 
dire,  c'etait  un  bon  Sauvage. 

Q.  Comment  le  jugez  vou«  par  experience?  E.  Je  le  tiens  pour  un  bon  Sauvage. 

Q.  Est-il  l'ami  des  blancs  ?  E.  Oui,  il  l'a  toujours  ete  autant  que  je  le  connais  et 
que  je  l'ai  entendu  dire. 

Q.  Savez  vous  ce  que  Gros-Ours  faisait  a  la  fin  de  1'hiver  dernier,  ou  il  ee  trou- 
■vait  ?  E.  Oui,  je  sais  ou  il  etait. 
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Q.  Ou  etait-il  ?  E.  Dans  la  campagne  entre  le  Lac-aux-Grenouilles  et  le  Lac-au- 
Charbon  {Coal  Lake),  a  chasser  et  tendre  dos  pieges. 

Q.  Jusqu'a  quel  temps?  K.  Je  l'ai  vu  campe  sur  cette  route  pour  la  derniere 
fois  le  19  mars.  Je  me  rendais  du  Lac-aux-Grenouille  a  mon  poste  au  Lac-au  Charbon, 
lorBque  je  rencontrai  Gro;-Ours,  qui  etait  campe  eur  ce  chemin. 

Q.  Lui  avez-vous  alors  fourni  des  renseignements  ?  R.  Oui,  je  me  suis  entretenu 
avec  Gros-Ours  en  passant  a  cet  endroit. 

M.  Scott. — Je  m'objecte  a  ce  que  M.  Hal  pin  a  pu  dire. 

M.  Robertson. — Je  desire  faire  voir  que  Halpin  a  donne  certains  renseignements 
a  Gros-Ours,  puis  sa  conduite  lorsqu'il  a  appris  ces  choses. 

Q.  Lui  avez-vous  donne  quelque  renf-eignement?  R.  Oui. 

Q.  Quel  renseignement  lui  avez  vous  donne  ? 

M.  Scott.™  Cela  n'a  pas  de  rapport  avec  ia  cause,  je  crois. 

La  Cour.-— La  question,  je  crois,  peut  etre  poeee. 

M.  Robertson. —  Puis,  comment  l'accuse  a  pris  cela? 

M.  Scott. — Aussi,  comment  il  a  ouvert  la  boucbe. 

M.  Robertson — Oui,  je  veux  savoir  s'il  a  parle.  Je  veux  prouver  quel  etait 
l'etat  d'esprit  de  l'accuse  lorsque  ces  renseignements  lui  ont  ete  communiques,  et  la 
question  est  assurement  pertinente  lorsqu'il  s'agit  de  montrer  quelle  intention  etait 
la  sienne. 

Q.  Que  lui  avez-vous  dit  ?  R.  Je  lui  dis  que  j'avais  vu  dans  le  Herald  de  Battle- 
ford,  au  Lac  aux-Grenouilles,  qu'il  y  avait  eu  des  desordres  a  Batoehe  et  que  Riel  y 
avait  pille  les  malles.  Je  croyais,  lui  ai-je  dit,  qu'il  y  aurait  probablement  des 
troubles. 

Q.  Comment  s'est-il  conduit  en  apprenant  ces  renseignements? 
La  Cour. — Non  ;  mais  bien  que  la  question  ne  soit  pas  strictemont  pertinente, 
je  vais  vous  dire  ce  que  je  vais  faire,  je  vais  lui  permettre  de  repondre. 
M  Scott. — Naturellement,  je  ne  m'y  objecte  pas. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Qa'a-t-il  repondu  ?  R.  II  a  repondu  :  "  Je  crois  que  e'est  tres  etrange."  II 
a  repondu  en  cris.    11  etait  surpris  d'apprendre  la  chose. 

La  Cour. — C'est  le  parallele  de  la  cause  du  cheval.  Yotre  opinion  pourrait  etre 
recue  aillours,  M.  Robertson,  mais  pas  ici. 

M.  Robertson, — Les  causes  ne  se  ressemblent  pas.  Je  desire  aussi  demander  au 
temoin  si  l'accuse,  par  son  apparence  et  ses  actes,  etait  surpris  d'apprendre  ces  choses. 

La  Cour. — Le  temoin  a  deja  repondu  a  cela. 

M.  Robertson. — A  en  juger  par  la  maniero  et  l'apparence  du  temoin,  lorsqu'il  lui 
a  communique  la  chose  ? 

La  Cour. — Le  temoin  vous  a  rapporte  la  reponse  de  l'accuse — qu'il  a  exprime  sa 
surprise. 

M.  Robertson. — Et  la  Cour  decide  que  je  ne  puis  demander  au  temoin  ce  que  son 
apparence  et  sa  maniere  d'agir  indiquaient,  lorsqu'il  a  appris  ces  choses  ? 
La  Cour. — Oui. 

Far  M.  Robertson  : 

Q.  Vous  etes  alors  parti  ?    R.  Pas  do  suite.    Jo  dinai  avec  lui. 

Q.  Quo  b'est-il  pas^e  ensuitc  ?  R.  Je  1'invitai  a  venir  me  voir  chez  moi  au  Lac- 
au-Charbon,  ot  il  est  venu. 

Q.  Y  est  il  alle  de  suito?  R.  Non,  il  est  venu  lo  lendomain  de  mon  depart  de 
cet  endroit.    Ce  n'est  pas  le  lend  (-main,  main  e'est  lo  surlendomain  qu'il  est  vonu. 

Q.  Dans  quelle  direction  allait-il  ?    R.  II  est  an  ete  a  son  camp  meme. 

Q.  Cost  le  19  que  vous  l'avez  vu,  avez-vous  dit  ?  R.  Jo  lo  passai ;  il  so  trouvait 
a  son  camp  et  j'allais  d'un  autro  cote. 

Q.  Btes-vous  alle  au  Lac-aux-Grenouilles  onsuito?  si  oui,  oombien  de  temps 
aprds?  R.  Jo  suis  alle  au  Lac-aux-Grenouilles  j)ondant  les  troubles,  ot  j'y  ai  et6  fait 
prison  nier. 
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Q.  Yous  avez  rencontre  Gros-Ours  en  en  revenant  ?  R  Oui. 
Q.  Le  19  ?  R  Oui. 

Q.  Yous  etes  retourne  au  Lac-au-Charbon  ?  E.  Oui,  chez  moi. 

Q.  Avez-vous  vu  les  gens  de  Gros-Ours,  apres  avoir  quitte  ce  dernier  et  avant 
que  vous  ne  Fayiez  revu  ?  E.  Non,  je  n'ai  vu  personne  do  la  bande  de  Gros-Ours 
avant  que  ce  dernier  ne  fut  venu  chez  moi  au  Lac-au-Charbon,  ou  je  l'avais  invite  de 
venir.  J'etais  alle  du  Lac-au-Charbon  au  Lac-aux-Grenouilles,  et  je  m'en  retournais 
lorsque  je  rencontrai  Gros-Ours. 

Q.  Aviez-vous  rencontre"  Gros-Ours  avant  ?  E,  Oui,  je  l'avais  rencontre  lorsque 
je  rae  rendais  au  Lac-aux-Grenouilles,  j'avais  passe  toute  la  nuit  dans  sa  tente,  mais 
nous  n'avions  aucunement  parle  de  cela. 

Par  la  Cour  : 

Q.  C'etaifc  avant  que  vous  en  ayiez  entendu  parler  ?  E.  Oui. 
Par  M.  Robertson  ; 

Q.  II  a  accepte  votre  invitation  et  s'est  ensuite  rendu  chez  vous  ?  E.  Oui,  le  21. 

Q.  (Jombien  de  temps  y  est  il  demeure  ?  E,  II  est  venu  chez  moi  avant  le  diner, 
le  21,  et  il  est  parti  dans  la  soiree  du  22. 

Q.  Qu'est-ee  qui  i'a  fait  partir  ?  E  II  voulait  s'en  retourner  chez  lui  pour 
chasser.  II  m'a  dit  ce  soir-la,  ainsi  qu'a  trois  heures,  au  moment  ou  un  vent  violent 
s'elevait,  qu'il  partirait  le  soir  pour  s'en  aller  dans  le  bois,  car  ii  pouvait  avoir  une 
chance,  avec  le  vent  qu'il  faisait,  d'y  tuer  un  orignal. 

Q.  II  chassait  encore  alors  ?  E.  Oui. 

Q.  II  est  parti  pour  chasser  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  quand  I'a vez- vous  revu  ?  E.  J'ai  revu  Gros-Ours  le  *I  avril. 

Q.  Ou?    E,  Au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Parlez  vous  le  cris  ?    E.  Oui. 

Q.  Couramment  ?    E.  Oui,  assez  bien. 

Q  Et  vous  le  comprenez?    E.  Oui. 

Q.  A  quel  endroit  au  Lac  aux-Grenouilles  se  trouvait  Gros-Ours  quand  vous 
1'avez  revu  le  T  avril  ?  E.  Dans  la  tente  de  1'Homme-Seul.  Je  l'envoyai  chercher  ; 
j'envoyai  chercher  Gros-Ours  et  il  est  venu. 

Q.  Etiez-vous  dans  la  tente  de  l'Homme-Seul  ?  E.  Oui,  j'avais  ete  fait  prison- 
nier  par  l'Homme-Seul  au  Lac-au-Charbon. 

Q.  Que  s'ebt-il  alors  passe  en  la  preRence  et  dans  la  tente  de  l'Homme-Seul? 
E.  Gros-Ours  en  arrivant  m'a  donne  la  main,  m'a  dit  qu'il  etait  joyeux  de  me  voir  et 
de  ne  pas  avoir  peur. 

M.  Scott  fait  objection. 

M.  Eobertson. — ^Dans  la  cause  de  Scott  hier,  cela  a  ete  admis,  savoir,  ce  qui  s'est 
passe  entre  1'accuse  et  d'autres  persounes,  et  mon  savant  ami  a  fait  ainsi  la  preuve 
des  faits  arrives  au  Lac-aux-Grenouilles,  de  meme  que  de  la  part  prise  par  l'Homme- 
Seul  dans  I'insurrection.  Cela  ne  doit  pas  etre  limite  a  une  journee,  pourquoi  pas  a 
une  minute  alors  ?  Le  jour  ne  fait  rien.    C'est  pendant  que  ces  troubles  existaient. 

La  Cour. — Ce  qui  a  ete  fait  le  7  pourrait  bien  ne  pas  etre  ce  qui  a  ete  fait  le  2. 

M.  Eobertson. — C'est  vrai,  mais  il  m'est  per  mis  de  prouver  generalement  ce  qui 
s'est  pasee  entre  1'accuse  et  d'autres  personnes  qui  ont  ete  reconnues  avoir  pris  part  a 
la  rebellion,  afin  de  demontrer  les  rapports  qu'il  a  eus  avec  elles,  et  s'il  etait  pour  ou 
contre  elles  pendant  ces  troubles.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  des  autorites  a 
l'encontre  de  ceci.  Je  n'ai  pas  ici  d'autorites  a  citer,  mais  cela  est  conforme  au  prin- 
cipe,  j'on  suis  certain.  M.  Osier  I'a  ainsi  pose  hier- — autrement  la  poursuite  pourrait 
amener  quelque  leger  fait  defavorable  a  l'accuee,  et  ce  dernier  ne  pourrait  ensuite 
faire  voir  quelle  a  ete  sa  conduite  tout  le  temps,  et  expliquer  ainsi  ce  fait. 

M.  Scott.— Yoici  comment  je  comprends  la  chose  :  en  faisant  sa  preuve  contre 
un  accuse,  la  poursuite  a  droit  de  demontrer  tout  ce  que  1'accuse  a  pu  dire  et  admettre 
qui  fasse  voir  quelles  intentions  il  avait.  La  defense  ne  peut  ensuite  demontrer  en 
r^plique  qu'il  a  dit  des  choses  differentes  dans  d'autres  occasions. 
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La  Com*.—  C'est  ce  que  j'ai  decide  dans  la  cause  tie  Scott. 

M.  Scott. — La  regie  permet  dans  les  causes  de  ce  genre  de  demontrer  les  admis- 
sions faites  par  d'autres  person  -  es  auxquelles  l'accuse  ee  trouvait  a^ocie. 

M.  Eobortson. — Mon  savant  ami  a  manque  d'oxactit'.-  ie.  Ce  n'est  pas  la  preuve- 
d'admissions  que  je  suis  a,  faire,  mais  la  preuve  de  la  conduite.  II  est  bion  vrai,  ainsi 
que  l'a  dit  mon  savant  ami,  que  dans  une  cause  de  trahison-felonio  on  peut  prouver 
la  conduite  d'autres  personnes  avec  lesquelles  l'accuse  pourrait  etre  en  rapport  pour 
former  quelque  conspiration  afin  qu'on  pu'sse  etablir  ensuite  qu'il  y  a  pris  part  avec 
elles.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  Ton  doive  fermer  la  bouche  a  l'accuee  sur  la  part 
qu'ii  y  a  pu  prendre.  Tous  les  enonces  faits  par  ces  autres  personnes  ne  bont  que 
des  enonces  qui  ferment  partie  de  la  conduite  de  tous  les  interesses,  et  la  conduite  de 
l'accuse  peut  depondre  en  grande  partie  de  l'influence  qu'il  avait  sur  ces  autres  per- 
sonnes, et  il  ne  pouvait  exeroer  cette  influence  que  par  sos  paroles.  Ce  qu'il  a  dit  a 
ces  autres  personnes  qui  ont  pris  part  au  soulevemont  dane  le  but  d'iafluencer  leur 
conduite  pendant  ce  temps  est  de  la  prouve,  pas  comme  une  admission,  mais  parco 
que  cela  forme  partie  de  sa  conduite  dans  cette  affaire.  Pour  y  avoir  conspiration  il 
doit  y  avoir  intention,  et  la  principale,  sinon  la  seule  chose  que  nous  ayions  a  juger, 
e'est  la  naiure  de  l'intention  de  l'accuse,  afin  de  voir  si,  oui  ou  non,  ii  a  travaille  pour 
ces  personnes.  S'ils  ont  travaille  ensemble,  apres  deliberation,  la  part  que  l'accuee  a 
prise  dans  cette  deliberation,  ou  de  toute  autre  maniere  en  s'entretenant  avec  ces 
autres  personnes  au  sujet  de  ce  qui  devait  etre  fait,  est  la  preuve  d'une  partie  de  sa 
conduite  dans  toute  I'affaire. 

La  Cour. — Yotre  raisonnement  serait  parfuit  si  la  date  etait  le  2  avril.  Mal- 
heureusement  e'est  le  7.  TJn  horn  me  peut  parler  et  agir  en  traitre  le  2  et  faire  et  diro 
tout  autrement  le  7,  de  meme  qu'il  peut  changer  d'avis  et  parler  et  agir  en  traitre  le* 
14  pour  faire  l'oppoee  le  15. 

M.  Robertson. — Ainsi  il  peut  a  2  heures  de  l'apres-midi  parler  comme  un  traitre 
et  pss  a  2 J  heures.    C'est  une  question  que  les  jures  devroat  examiner,  mais  la  ques* 
tion,  je  soumets,  a  rapport  a  la  cause. 

La  Cour. — Non,  je  ne  le  crois  pas. 

M.  Robertson. — Natureilement,  je  me  soumets  a  la  decision  de  la  cour.  La  cour- 
veut-elie  dire  que  je  ne  puis  demontrer  quo  l'accuse  s'est  effbrce  d'empechor  par  sea 
paroles,  par  ses  discours,  les  Sauvages  de  faire  ces  clioses  ? 

La  Cour. — Quelles  choses  ?    Le  meurtre  du  2  ? 

M.  Eobortson. — De  commettre  aucune  des  choses  dont  il  est  accuse,  et  la  Cour* 
decide- t-elle  que  je  ne  puis  demontrer  qu'il  a  cherche,  le  7  avril,  a  empeoher  les  Sau- 
vages de  faire  certaines  choses  

La  Cour. — II  vaudrait  peut- etre  autant  que  la  Cour  accorde  la  permission  de* 
poser  la  question.  Si  vous  desirez  la  poser,  bien  que  la  Cour  ait  jage  qu'elle  n'avaits 
pas  de  rapport  avec  la  cause,  vous  pouvez  le  faire. 

M.  Robertson. — Si  j'en  ai  la  permission,  je  poserai  la  question. 

La  Cour. — Posez  votre  question. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  avez,  dites-vous,  rencontre  Gros-Ours  le  7  avril  au  Lac  aux-Grenouilles  ? 
E.  Oui. 

Q.  Vous  l'avez  vu  dans  la  tente  de  l'Horame-Seul,  on  presence  do  ce  dernior  ? 
E.  Oui,  l'Homme-Seul  s'y  trouvait. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  en  presence  do  rJEEommo-Soul,  au  sujot  de  ce  qui  so  passait  ? 
E,  Apres  etre  ontre  dans  la  tento  ot  m'avoir  serre  la  main,  on  me  disant  qu'il  etait 
fier  de  me  voir,  et  de  ne  pas  avoir  pour  do  mo  rondre  a  sa  tente  ou  a  touto  autre,  si 
je  le  desirais  et  no  me  trouvais  pan  bion  la  ou  j'etais;  il  a  ajouto  quo  co  qui  etait 
arrive  no  vonait  pas  de  lui  ot  quo  ce  n'etait  pas  par  sa  fauto.  Nous  avons  parle  pon- 
dant  quelque  temps  do  ce  qui  so  patisait  a  cot  ondroit,  muis  do  rion  qui  so  rapporto 
r6ollement  a  co  dont  il  ost  question  ici  aujourd'hui. 

Q.  A-t  il  dit  quelquo  chose  dos  jounes  gens  do  sa  bando  ?  R.  Non,  jo  no  mo  rap- 
pelle  pas  qu'il  ait  alors  rion  dit  dos  gens  do  sa  bando. 
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Q.  Avez-vous  assiste  a  aucun  conseil  auquel  Gros-Ours  assistait  ?    R.  Oai. 
Q.  Pendant  ces  troubles  ?    E.  Oui ;  j'ai  assiste  a  la  plupart  des  assemblies  du 
oconseil. 

M.  Scott. — Allez-vous  continuer  longtemps  ainsi  ? 
M.  Robertson. — Si  la  Cour  me  le  permet. 
La  Cour. — Continuez. 

tar  M.  Robertson  : 

Q.  Quelle  part  Gros-Ours  a-t-il  prise  a  ces  assemblies  de  conseil  ? 

M.  Scott.— Les  jures  ne  peuvent  jugerde  la  part  qu'il  a  prise  que  par  ce  qu'il 
a  dit  ou  ce  qu'il  a  fait,  et  cela  memo  n'est  pas  de  la  preuve. 

R.  Personne,  je  suppose,  n'aurait  pu  croire  qu'il  prenait  une  part  quelconque, 
<mr  il  n'a  jamais  rien  dit. 

Q.  II  n'a  pris  aucune  part  dans  les  conseils  ? — R.  Non. 

Q.  Quels  sont  ceux  qui  prenaient  la  principale  part  dans  les  conseils?  R. 
JL'Esprit-Errant,  le  fils  de  Gros-Ours,  Imesis,  Louison  Mongrain  et  un  autre  vieux 
chef.  Gros-Ours  disait  quelquefois  un  mot  ou  deux,  mais  il  ne  parlait  que  tres  rare- 
ment. 

Q.  Yous  rappelez-vous  qu'on  ait  recu  une  lettre  de  Norbert  Delorme  ?  R.  Oui, 
je  me  le  rappelle. 

Q.  Avezvous  assiste  a  quelque  assemblee  do.  conseil  pendant  laquelle  on  a  exa- 
mine cette  lettre  ?    R.  Oui,  j'etais  present  quand  la  lettre  a  ete  lue. 

Q  Assistiez-vous  a  i'assemblee  du  conseil  lorsqu'on  a  examine  la  proposition  de 
Poundmaker  ?  R.  II  n'y  a  pas  eu  d'assemblee  du  conseil  pour  discuter  cette 
question,  mais  c'etait  l'opinion  gene  rale  dans  le  camp  que  les  gens  voulaient  s'y 
rend  re. 

Q.  Avez  vous  entendu  une  conversation  entre  Gros-Ours  et  un  certain  nombre  de 
Sauvages,  peut-etre  pas  a  une  assemblee  du  conseil,  mais  a  un  certain  nombre  d'entre 
eux,  au  sujet  d'aller  rejoindre  Poundmaker,  on  quelque  chose  qu'il  aurait  pu  dire 
a  ce  propos  ?  R.  Je  1'ai  entendu  un  jour  parler  contre  ce  projet,  il  ne  voulait  pas  y 
filler. 

Q,  II  ne  voulait  pas  y  aller,  dites  vous,  quelles  etaient  ses  paroles?  R.  II  vou- 
lait prendre  une  direction  entierement  differente;  il  no  voulait  pas  aller  vers  Battle- 
ford,  mais  du  cote  du  lac  a  la  Torlue  ou  de  1'Orignal. 

Q.  A-t-il  donne  quelques  raisons  pour  les  engager  a  se  ranger  do  son  avis?  R. 
Non,  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  donne  de  raisons,  mais  je  sais  qu'il  s'est  efforce 
de  les  erapecher  d'y  aller. 

Q.  Yous  savez  qu'il  s'est  efforce  de  les  empecher  d'y  aller?    R.  Oui. 

Q.  Etiez  vous  au  fort  Pitt  le  17  avril  ?  R.  Non,  je  n'y  etais  pas.  Je  m'y  trou- 
vais  le  14  et  le  15. 

Q.  Aviez-vous  visite  le  Lac-aux-Grenouilles  avant  de  vous  y  rendre  ?  R.  Oui, 
j'y  avais  pasee  quelques  jours,  soit  du  5  au  13. 

Q.  Jusqu'au  jour  ou  les  Sauvages  ont  quitte  le  Lac-aux-Grenouilles  pour  le  fort 
Pitt?    R.  Oui,  j'etais  la, 

Q.  Qui  guidait  dans  cette  expedition  au  fort  Pitt?  R„  Je  ne  sais  pas.  Un  cer- 
tain nombre  de  Sauvages,  je  sais,  sont  descendus  au  fort  Pitt  ce  matin-la. 

Q.  Et  quand  y  etes-vous  descendu  ?  R.  Je  suis  parti  a  peu  pres  le  dernier  du 
camp. 

Q.  Qui  est  parti  avec  vous  ?  R.  Je  conduisais  une  charrette  pour  rHomme-Seul. 
Q.  Ou  se  trouvait  Gros-Ours  ?    R.  Gros-Ours,  que  j'ai  vu,  se  trouvait  en  arriere 
de  la  caravane. 

Q.  II  s'est  cependant  rendu  au  fort  Pitt  ?   R.  Oui. 

Q.  Parmi  les  derniers  a  s'y  rendre  ?  R.  Je  ne  sais  pas,  mais  j'etais  aussi  en 
arriere  des  autres  que  possible,  et  il  se  trouvait  la. 

Q.  11  y  est  arrive  tard  dans  tous  les  cas  ?   R.  Oui. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  soyiez  descendu  au  fort  Pitt  ?  On  mra  dit  que 
je  ferais  mieux  d'y  descendre. 
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Q.  Qui  vous  a  onvoye  chercher  ?    E.  Gros-Ours. 

Q.  Dans  quel  but  ?  E.  Comme  je  compronais  le  langage  cris  jo  pourrais,  s'ils 
avaient  a  ecrire  aux  habitants  du  fort,  comprendre  ce  qu'ils  voulaient  et  ecrire  leurs 
lettres. 

Q.  Pourquoi  voulait-il  y  envoyer  des  lettres  ?  E.  Je  no  sais  pas  que  co  fut 
l'accuse  qui  desirat  ecrire  des  lettres,  mais  c'etaient  eux  tous. 

Q.  Pourquoi  voulait-il  quo  vous  fussiez  avec  lui  ?  E.  Jo  ne  le  sais  pas  et  no  le 
lui  ai  pas  deroande. 

Q.  Pourquoi  descondait-il  au  fort  Pitt  et  pourquoi  l'accompagniez-vous  ?  E.  Si 
j'y  allais,  croyait-il,  et  ecrivais  ces  lettres,  jo  pourrais  peut-etre  reussir  a  faire  evacuer 
le  fort  paisiblemont  et  empechor  l'eflusion  du  sang,  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  autre- 
ment. 

Q.  C'est  pour  cela  que  vous  descendiez  au  fort  Pitt?  E.  Qui,  mais  je  ne  sais 
pas  pourquoi  ily  allait. 

Q.  Vous  trouviez-vous  au  fort  Pitt  lors  du  pillage  ?  E.  Je  n'etais  pas  dans  le 
foit,  mais  sur  le  sommet  de  la  montagne. 

Q.  Vous  avcz  vu  lo  pillage  ?    E.  Oui. 

Q,  Pendant  qu'on  pillait  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  pendant  ce  temps  ?  E.  Oui,  jo  l'ai  vu  tout  le  tomps 
qu'on  a  pille  io  fort; 

Q.  Oii  etait-il  ?    E.  Avec  moi  tout  le  temps,  sur  lo  sommet  de  la  montagne. 

Q.  A-t-il  pris  quelque  part  au  pillage  ?  E.  Non,  il  n'a  pris  aueuno  part  au 
pillage. 

Q.  Etiez-vous  a  la  Butte-aux-Francais  lo  28  mai  ?  E.  Non,  je  n'y  etais  pas.  J'y 
etais  alle  le  matin. 

Q.  Le  matin  du  28  ?    E.  Oui. 

Q.  A  bonne  heure  ?    E.  Au  lever  du  soleil. 

Q.  Vous  trouviez-vous  dans  le  camp  auquel  il  a  fait  allusion  et  qui  se  trouvait 
au  nord  des  tranchees  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  ce  matin-la  ?    E.  Oui,  a  bonne  heure  lo  matin. 

Q.  Que  faisait-il  ?    E.  II  disait  a  ses  gens  de  se  eauver  anssi  vito  que  possible. 

Q.  Qu'a-t-il  fait  lui-meme  ?  E.  Jo  no  le  sais  pas.  II  paraissait  anxieux  de  so 
sauver  aussi. 

Q.  Cetait  a  bonne  heuro  le  matin  ?    E.  Oui, 

Q.  Vous  vous  etes  sauve  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  avez-vous  ensuite  revu  Gros-Ours  ?  E.  Jo  l'ai  ensuite  vu  pour  la  pre- 
miere fois  dans  la  prison  a  Prince- Albert. 

Mi  Scott.—  Desirez-vous  savoir  ce  qu'il  y  a  dit. 

Par  M.  Robertson  : 

Q,  Comment  les  chefs  de  parti  qui  se  trouvaient  dans  la  bande  do  Gros-Ours  ont- 
ils  traite  ce  dernier  pendant  que  vous  etiez  leur  prisonnier  ?  E.  Avec  un  complet 
m6pris. 

Q.  Exorcait-il  quelque  control©  sur  eux  ?  E.  Jo  no  lo  crois  pa3. 

M.  Scott, — Jo  dois  m'objector  a  cotto  partio  du  temoigncigo.  Cotto  sorte  d'inter- 
rogatoiro  est  tout  a  fait  irregulior.  Jo  n'ai  jamais  vu  do  contro-interrogatoiro  do 
cotto  longueur,  jo  crois. 

La  Cour. — Co  malheureux  ost  Sauvago,  ct  j'ai  permis  quo  l'enqueto  so  continuut 
do  cotto  fflQon  simploment  pour  cotto  raison,  et  jo  dirai  au  jury  pourquoi  jo  l'ai  fait. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Vous  somblez  croiro  quo  Gros-Ours  n'avait  pas  grando  influenco  dans  son 
propro  camp?  E.  Jo  no  crois  pas  qu'il  cut  d'influonco  du  tout. 

il.  Quand  vous  en  etes-vous  apcrcu,  avant  ou  apros  avoir  etc  fait  prisonnier  ?  E. 
Apros  avoir  ete  fait  prisonnior. 

(),.  Avant  cola  ?  E.  Jo  l'avais  toujours  pris  pour  un  chof. 

Q.  II  denirait  aussi,  croyez-vous,  qu'il  n'y  out  pas  d'olfusion  do  sang  ?  E.  Oui. 
52—15 
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Q,  De  quel  effet  ont  ete,  croyez-vous,  pour  la  surety  des  prisonniers,  les  inten- 
tions do  Faecuse  ?  E.  Cola  n'a  pas  fait  grand'chose,  je  crois,  mais  il  avait  do  bonnes 
intentions  a  notro  egard,  jo  le  sais. 

Q.  C'est  grace  a  son  influence  croyez-vous  que  ?  R.  Non,  j'aurais  et6  tue 

probablement  si  jo  n'avais  pas  ete  au  servico  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson. 

Q.  Si  les  Sauvages  ont  epargEe  la  vie  des  prisonniers  cela  est  du  au  fait  qu'ils 
appartenaient  presque  tons  au  service  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson?  R. 
Oui,  au  fait  qu'ils  se  trouvaient  sous  la  protection  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson. 

Q.  Vous  croyez,  jo  suppose,  quo  si  les  membres  de  la  police  avaient  ete  faits 
prisonniers  les  Sauvages  les  auraient  massacres  ?  R.  Non,  jo  ne  le  crois  pas.  S'ils 
avaient  quitte  le  fort  avec  M.  Maclean,  ils  seraient  tous  vivants  aujcurd'hui, 

Q.  Quelle  influence  aurait  produit  ce  resultat  ?  R.  L'inflnence  que  la  Compagnie 
de  la  Baie-d'Hudson  exercait  sur  tous  les  Sauvages* 

Q,  Dans  ce  cas,  comment  se  fait-il  quo  l'influence  do  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  n'ait  pas  sum*  pour  empecher  Gros-Ours  et  Poundm&ker  de  quitter 
leurs  reserves  ?  R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  La  compagnie  avait  assez  d'influence  pour  empecher  ces  Sauvages  do  massa- 
crer,  non  seulement  ses  propres  offlciors,  mais  tous  les  blancs  du  voisinage,  et  pas 
assez  pour  les  empecher  de  commettre  d'autres  depredations ;  est-ce  cela  que  vous 
voulez  dire  ?  R.  M.  Maclean  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  apres  le  massacre  des  partisans 
du  gouvernement  pour  sauver  les  autres  habitants  du  pays.  Aueun  partisan  du  gou- 
vernement  n'avaii  alors  d'influence. 

Q.  L'objet  de  co  soulevement  etait  de  tuer  les  partisans  du  gouvernement  ?  R. 
Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Qu'en  croyez-vous  ?  R.  Cela  en  avait  l'air,  parce  qu'il  n'a  ete  tue  personne 
autre  qu'eux. 

Q.  A  la  Butte-aux-Francais,  Gros-Ours,  croyez-vous,  desirait  voir  ses  gens  se 
sauver  ?    E.  Oui,  le  matin. 

Q.  Etait-il  effraye  ?    R.  II  paraissait  Fetre. 

Q.  Et  c'est  pour  cetto  raison,  croyez-vous,  qu'il  desirait  se  sauver  ?   R.  Oui. 

Tar  M,  Eobertson : 

Q.  Connaissez-vous  Stanley  Simpson,  qui  a  temoigne  ici  ?   R.  Oui. 
Q.  Yous  etes-vous  entretenu  avec  lui  au  sujet  du  proces  de  Gros-Ours?   R.  Oui, 
nous  en  avons  parle. 

Q.  Que  vous  a-t-il  dit  ?   R.  II  paraissait  

Q«  Qu'a-t-il  dit  ?  R,  Je  lui  ai  dit  que  la  defense  m'avait  assigne  comme  temoin, 
et  il  croyait  que  c'etait  etrange,  bien  etrange  qu'un  blanc  fut  appele  pour  la  defense 
d'un  Sauvage.   II  croyait  que  tous  les  Sauvages  auraient  du  efcre  pendus. 

William  B.  Cameron  est  assermente  : 
InterrogSpar  M,  Mohertson  : 

Q.  M.  Cameron,  vous  etes-vous  trouve  au  Lac-aux-Grenouilles  a  une  assemble©  du 
€onseii  des  Sauvages  cn  re  erne  temps  que  Gros-Ours  ?  R.  Oui,  j'ai  assiste  a  plusieurs 
assemblies  auxquelles  ce  dernier  etait  present. 

Q.  Yeuillez  nous  dire  dans  quelles  occasions?  R.  J'etais  tout  d'abord  au  Lac- 
aux-Grenouilles,  lors  du  massacre. 

Q.  Avez-vous  assiste  a  Fassemblee  du  conseil  qui  a  eu  lieu  peu  apres  ?    R.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  y  etait-il  ?   R.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  cherche  a  faire,  ou  que  faisait-il  ?  R.  Pendant  la  premiere  assem- 
bled a^aquelle  j'ai  assiste,  apres  le  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles,  Esprit-Errant 
seul  a  parle ;  c'etait  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  et  il  interrogeait  les  prison- 
niers et  cherchait  a  avoir  lour  opinion  sur  Fetat  de  choses.  II  nous  a  demande  de 
quel  cote  nous  prefererions|nous  ranger,  du  c6te  de  la  tribu  a  laquelle  il  appartenait 
ou  du  cote  des  blancs. 


227 


Q.  Qu'a  fait  Gros-Oars  ?    E.  II  n'a  rien  fait  dans  cette  assemble©. 
Q.  N'a-t-il  rien  dit?    E.  ISTon. 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  quelquo  chose  a  Esprit-Errant  au  sujet  de  cequi 
s'etait  passe  ?  E.  Non,  pas  lors  do  cette  assemble.  Cependant  uno-  aprds-midi  que 
la  band©  dansait  ce  que  les  Sauvag^s  appojlent  la  danse  a  l'herbe  (grass  dance),  j'ai 
entendu  parler  Gros-Ours.  Cost  la  couturae,  lors  de  cette  danse,  que  les  differents 
guorriers  efc  chefs  proclament  ce  qu'ils  bnt  accompli,  leurs  hauts  faits,  et  je  n'avais 
encore  jamais  pris  la  peine  d'ecouter  ce  qu'ils  disaient,  parco  que  je  savais  qu'ils 
n'etaient  pour  la  plupart  quo  des  meurtriers  forcenes.  En  entendant  parler  Gros- 
Oars  jo  sortis  de  la  tente  et  allai  m'assooir  a  uno  petite  distance  de  1'endroit  ou  les 
Sauvases  Jdansaient.  Esprit-Errant  et  deux  autre3  conseillers  de  la  bando  de  Gros- 
Ours  ainsi  que  d'autres  Sauvages  faisaiont  cercle  a  l'interieur  de  la  tente,  vis  a-visde 
1'endroit  ou  je  me  tenais  sur  l'herbe,  et  Gros-Ours  etait  au  centre  et  parlait,  Je  no 
dis  pas  quo  je  comprenne  parfaitoment  le  oris,  cependant  j'ai  uno  connaissance  gene- 
rale  de  ce  langage.  Yoici  ce  que  j'ai  compris  de  son  discours  ;  ce  sont  aussi  exacte- 
mont  que  jo  puis  les  rapporter  les  expressions  dont  il  s'est  servi :  "  II  y  a  longtemps 
vous  mo  reconnaissiez  tous  pour  un  chef,  et  jamais  il  n'y  on  avait  eu  par  mi  vous  de 
plus  grand.  Tous  les  Sauvages  du  Sud,  ceux  des  Plaines,  les  Pieganes,  les  Sioux  et 
les  Pieds-Noirs,  et  tous  les  autres  lo  savont  parfaitement.  Dans  ce  temps,  quand  je 
disais  quelquo  chose  on  ecoutait  et  faisait  ce  que  je  commandais,  mai3  maintenant  je 
dis  quelquo  chose  pour  voir  faire  le' contraire."  Cela  fut  dit  en  presence  de  l'Esprit- 
Errant ;  j'etais  assis  vis-a-vis  de  Gros-Ours  et  je  18  surveillais  parce  que  ces  paroles 
m'interessaient,  connaissant  les  faits.  Gros-Ours  s'assit  ensuite,  la  tete  inclinee.  J'ai 
aussi  vu  Gros-Ours,  le  jour  du  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles ;  je  l'avais  vu  egalement 
3a  voille  pendant  la  soiree  dans  la  maison  de  Quinn  au  temps  mentionne  par  M. 
Pritchard,  mais  je  ne  lui  ai  rien  entendu  dire  dans  cette  occasion.  Son  fils  Imesis 
s'y  trouvait  egalement.  Le  lendemain  matin  je  fus  eveille  par  un  Sauvage  et  je 
descendis  en  bas.  J'avais  pass6  la  nuit  dans  la  maison  voisine  du  magasin  de  la 
compagnie.  J'etais  a  Temploi  do  la  compagnie  a  cet  endroit.  En  bas  Imesis  ouvrit 
la  porte  de  la  maison  et  entra  suivi  par  uno  vingtaine  do  membres  de  la  bande  de 
Gros-Ours.  II  mo  demanda  si  j'avais  des  munitions,  et  sui  ma  reponse 
affirmative,  qu'il  s'on  trouvait  en  petite  quantite  dans  le  magasin,  il  me  dit 
de  les  leur  donner.  Je  repondis  a  Imesis  que  j'avais  ordre  de  ne  pas  lour 
donner  do  munitions  do  cotte  maniere.  Vous  feriez  aussi  bien,  dit-il,  de 
nous  les  donner,  car  nous  les  prondrons  quand  memo  si  vous  ne  les  donnez 
pas.  En  consequence  j'allai  ouvrir  le  magasin  ou  tous  me  suivirent  et  entrerent. 
Gros-Ours  y  entra  aussi  quelques  minutes  apres,  au  moment  ou  ils  demandaient 
differontes  choses  apres  y  avoir  pris  ce  qu'il  y  avait  de  munitions.  Apres  avoir 
perce  la  foule  des  jeunes  gens  pour  parvenir  dans  le  magasin,  Gros-Ours  leur  dit : 
Je  ne  veux  pas  que  vous  touchiez  ici  a  rien  vous-meme  ;  si  vous  vouiez  quelquo 
chose  demandez-le,  mais  ne  prenez  rien  sans  le  demander.  Jo  lo  revis  un  peu  plus 
tard  a  l'egliso  ;  jo  suis  alle  a  l'eglise  catholiquo  romaine  ou  il  so  trouvait.  Jo  )o  vis 
de  nouveau  environ  cinq  minutes  avant  le  commencement  du  massacre.  Jo  mo 
rendais  avec  un  Sauvago  au  magasin.  Je  vonais  do  la  maison  do  Pritchard,  et  Gros- 
Ours  etait  a  parler  a  madamo  Simpson  dans  sa  maison.  II  y  avait  a  pen  pros  cinq 
minutes  quo  j'etais  dans  lo  magasin  quand  j'ai  entendu  lo  promier  coup  do  feu,  qui  fut 
immediatemont  suivi  do  plusiours  autros.  En  mo  precipitant  au  dehors  du  magasin 
jo  vis  Gros-Ours  qui  roraontait  la  rue  on  courant  et  criant  deux  ou  trois  fois  : 
"  Arrdtez."  II  so  dirigeait  vors  l'ondroit  ou  Quinn  etait  etondu.  Quinn  etait  etendu 
sur  lo  cote  do  la  colline,  et  jo  n'ai  entendu  parler  qu'apros.  Jo  no  mo  rappeilo  do  rion 
do  ce  qui  s'est  passe  a  1'assembleo  du  consoil  a  laquelle  M.  Macloan  a  assiste.  Lorsquo 
rEsprit-Errant  parlait  dans  lo  camp  contro  les  prisonniors  et  domandait,  commo  il  t'a 
souvent  fait,  qu'ils  fussont  tues,  Gros-Ours,  qui  paraissait  prondro  on  pitio  toxis  Lea 
prisonniors,  so  lova  ot  dit :  J'ai  pitio  do  tous  lea  blancs  quo  nous  avons  sauve-i,  jo  no 
veux  pas  qu'il  lour  3oit  fait  do  mal.  Puis  il  ajouta  :  Au  lion  do  chorcher  i\  lour  faire 
du  mal,  vous  dovricz  lour  rondro  uno  partio  do  ce  quo  vous  lour  avez  onlovo.  Uno 
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autre  chose  qui  montre  le  peu  d'influence  que  Gros-Ours  avait  dans  le  camp,  c'est 

qu'une  fois  j'ai  entendu  K.  Halpin  se  plaindre  a  Gros-Ours  que  les  Sauvages  

M.  Scott.— Je  m'objecte  a  cela. 

Par  la  Gour  : 

Q.  Qu'a  fait  Gros-Oars  ?  E.  Halpin  se  plaignait  que  des  Sauvages  lui  avaient 
vole  quelquo  chose  et  Gros-Ours  lui  repondit  qu'ils  lui  avaient  vole  une  couverture  a, 
lui-meme  dans  sa  tente,  et  il  ajouta  :  Quand  lis  me  volent,  moi  qu'ils  appellent  leur 
chef,  je  ne  puis  etro  responsablo  de  ce  qu'ils  font  aux  autres. 

Q.  II  s'est  plaint  que  sa  couverture  lui  avait  ete  volee  ?  E.  Oui. 

Par  M.  Robertson  : 

Q,  Etiez-vous  a  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  Oui,  j'y  etais. 
Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  ce  jour-la  ?  R  Oui. 

Q.  Ou  etait-ii  ?  E.  Je  n'etais  pas  a  cet  endroit  le  jour  du  combat.  J'y  etais  alle 
la  veille  pendant  la  soiree.    Je  1'avais  alors  vu. 

Q.  Que  faisait-il  le  soir  precedent  ?  E.  Nous  etions  campes  a  une  petite  distance 
de  l'endroit  ou  se  trbuvait  le  gros  des  Sauvages,  et  il  a  traverse  le  camp— et  n'a  fait 
que  traverser  le  camp — et  il  a  parleje  crois,  a  quelques  Sauvages,  mais  con'etait  paB 
pres  de  moi.    Je  l'ai  vu  a  cet  endroit. 

Q.  C'etait  la  nuit  qui  a  precede  la  bataille  ?  "E.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  vu  au  fort  Pitt  ?  E.  Non,  je  ne  suis  pas  alle  au  fort  Pitt. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  la  lettre  qui  a  ete  envoyee  a  Pritchard  ? 
E.  Je  l'ai  entendue  lire  par  M.  Maclean. 

Q.  Savez  vous  si  Gros-Ours  desirait  ou  non  aller  rejoindre  Poundmaker. 
Etait-il  pour  ou  contre  ce  projet  ?    E.  Je  n'en  pourrais  rien  dire  de  positif. 

Par  M.  Scott  : 

Q,  C'est  lorsque  vous  avez  entendu  Gros-Ours  parler  a  cette  assemblee  du  conseil 
que  vous  etes  alle  vous  asseoir  sur  l'herbe  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  n'avez  pas  entendu  la  conversation  qui  avait  ete  tonue  avant  ?  E.  Eon. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  ce  que  les  Sauvages  se  proposaient  de  faire,  ou  ce  qu'ils 
pretendaient  avoir  accompli  ?   E.  Non. 

Q.  Yous  l'avez  seulement  entendu  dire        se  plaindre  que  le  conseil  ne  suivait 

pas  son  avis  sur  quelque  question  particuliere  ;  est-ce  cela  ?   E.  Non. 

Q.  Yeuillez,  s'il  vous  plait,  rapporter  les  propres  mots  dont  il  s'est  servi  en  lan- 
gage  cris  ?  E.  Je  ne  pretends  pas  etre  verse  dans  le  langage  cris,  mais  je  vous  les 
rapporterai  autant  que  je  le  puis.  II  a  dit :  II  y  a  longtemps  j'etais  un  chef  et  il  n'y 
en  avait  pas  parmi  tous  les  Sauvages  de  la  Saskatchewan  de  plus  grand  que  moi. 
J'etais  un  plus  grand  chef  qu'aucun  de  vous.  Toutes  les  tribus,  les  Pieg&nes,  les 
Piede-Noirs,  les  Sarcis  et  les  Sioux  savent  que  j'etais  votre  chef.  Yous  faisiez  alors 
de  suite  tout  ce  que  je  vous  disais,  mais  maintenant  quand  je  vous  dis  ce  qu'il  est 
bien  de  faire  vous  faites  tout  le  contraire.  En  parlant  ainsi  il  designait  Esprit- 
Errant  et  un  certain  nombre  d'autres  chefs. 

Q.  Yous  etes  parti  aussitSt  apres  qu'il  eut  cesse  de  parler  ?   E.  Oui,  je  l'ai  suivi. 

Q.  Et  vous  n'etes  pas  demeure  pour  entendre  ce  que  les  autres  disaient,  ou  sur 
quel  sujet  roulait  la  conversation  ?  E.  Non.  Je  n'avais  aucun  desir  de  les  ecouter. 
J'avais  deja  assez  entendu  parler  de  sang  et  de  meurtre. 

Q.  Le  matin  du  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles  vous  etiez,  dites-vous,  dans  le 
.  magasin,  quand  Imesis  et  un  autre  Sauvage  y  sont  entres  ?  E.  Non,  j'etais  dans  la 
maison  quand  Imesis  est  entre". 

Q.  Et  il  vous  a  demande  de  la  poudre  et  des  balles  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  alle  au  magasin  et  les  lui  avez  donnees  ?    E.  Oui. 

Q.  Parce  qu'il  avait  fait  des  menaces  ?   E.  II  m'a  menace  a  cet  endroit. 

Q.  Que  si  vous  ne  lui  livriez  pas  ces  choses  il  irait  les  prendre  ?    E.  Oui; 

Q.  Et  vous  etes  alle  les  lui  livrer  ?    E*  Oui. 

Q.  Pourquoi  l'avez-vous  fait  ?  E.  Parce  que  je  preferais  ouvrir  le  magasin  et 
leur  donner  ces  articles  que  de  faire  def oncer  les  portes. 
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Q.  Yous  pensiez  qu'ils  iraient  prendro  ces  articles  ?  E.  Certainement,  je  savais 
qu'ils  iraient  les  prendre. 

Q.  Lorsque  vous  avez  ouvert  le  magasin  tous  les  Sauvages  s'y  sont  precipites  ? 
E.  Oui. 

Q.  Avait-il  commence  a  prendre  quelquo  chose  avant  l'arriveo  de  G-ros-Ours  ? 
E.  Oai,  quelques-uns  avait  atteint  le  comptoir  et  so  servaient. 
Q.  Et  pronaiont  les  choses  sans  les  demandor  ?    E.  Oui. 

Q.  L'accuse  est  entre  et  leur  a  ordonne  de  ne  rien  prendro  sans  le  demander  ? 
E.  Qui. 

Q.  II  a  dit  que  s'ils  voulaient  quelquo  chose  qu'ils  voulaient,  de  le  demander  ? 
E.  Un  bon  nombre  s'6taient  deja  en  partie  servis. 

Q.  Qu'a-t-il  dit?  Si  vous  voyez  quelque  chose  que  vous  desirez,  domandez-lo,  maia 
ne  le  prenez  pas  vous-meme?  E.  II  a  dit,  si  vous  voulez  quelque  chose,  demandezle, 
mais  ne  le  prenez  pas  vous-meme. 

Q.  Les  Sauvages  ont-ils  pris  quelquo  chose  ensuite  ?    E.  Oui; 

Q.  Pendant  qu'il  etait  dans  le  magasin  ?  E.  Non,  je  ne  le  crois  pas.  II  n'est 
pas  reste  plus  do  deux  minutes. 

Q.  Dans  plusieurs  occasions,  dites-vous,  ila  parle"  en  faveur  des  prisonniers  ?  K. 

Oui. 

Q.  C'est-a-dire  qu'il  etait  oppose  a  ce  qu'ils  fussent  tues,  d'apres  ce  que  vous  avez 
oompris  ?    E.  Oui. 

M.  Eobertson. — J'ai  une  oouple  d'autres  temoins  a  faire  entendre  pour  prouver 
a  pou  pres  les  memos  faits,  mais  la  cour  et  les  jures  sont  peut-etre  fatigued. 
La  Cour. — La  cour  n'est  pas  fatiguee. 

Mr,  Eobertson. — Ces  faits  sont,  je  crois,  clairement  etablis,  il  est  a  peine  neces- 
saire  de  faire  entendre  d'autres  temoins. 
La  Cour. — Avez-vous  fini. 

M.  Eobertson. — Oui,  c'est  la  cause  de  la  defense* 

Stanley  Simpson  est  rappele  : 
Par  M.  Scott : 

Q.  Avez-vous  entendu  ce  que  M.  Halpin  a  dit,  il  y  a  quelques  instants,  au  sujet 
d'une  chose  quo  vous  auriez  dite  ?    E.  Oui. 
Q.  Est-co  vrai?    E.  JSon. 

Par  M.  Eobertson : 

Q.  Qu'avez-vous  dit  a  M;  Halpin  ?  E.  Jo  lui  ai  dit  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  Sauvages  que  j'aimerais  avoir  pendre,  ot  qu'il  y  on  avait  un  grand  nombre 
quo  je  n'aimorais  pas  a  voir  pendre. 

Q.  Et  Grop-Ours,  lui  avez  vous  dit,  etait  un  de  ceux  que  vous  aimoriez  a  voir 
pendre  ?  E.  Non,  et  si  vous  lo  demandez  a  M.  Cameron  ou  aux  autres  a  qui  jo  l'ai 
dit  aujourd'hui,  ils  vous  repondront  quo  je  n'aimorais  pas  a  voir  pendre  co  vioillard. 

Q,  Yous  avez  dit  cela  aujourd'hui  ?    E.  Oui,  aujourd'hui  ot  avant. 

Q.  Qu'avez-vous  dit  dans  l'occasion  dont  parle  M.  Halpin  ?  E.  Cost  tout  co  quo 
j'ai  dit. 

Q.  Yous  lui  avez  fait  des  rcmontrancos  parco  qu'il  etait  un  des  temoins  do  la 
defenso  ?  E.  Non,  je  no  lui  ai  pas  fait  do  romontrancos.  Jo  lui  ai  demar.de  s'il  etait 
un  des  temoins  do  la  defense,  ot  sur  sa  reponso  affirmative,  j'ai  fait  la  reflexion  qu'il 
etait  etrange  do  lo  voir  du  cote  do  la  defense  apros  los  difficulty  qu'il  avait  traversers. 
C'est  ce  que  jo  lui  ai  dit. 

DISCOUES  DU  CONSEIL  DE  LA  DEFENSE. 

#  M.  Eobortson. — Plaiso  a  la  Cour,  mossiours  los  jures :  Aprd^  la  IdttgUQ  et,  jo  lo 
crains,  fatiganto  peanco  quo  vous  voncz  do  passer,  ot  quo  jo  regrette  d'avoir  fait 
durer  si  longtemps,  vous  mo  oroirez  copondant,  j'en  suis  cortain,  si  jo  vous  assure  quo 
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je  ne  l'ai  pas  prolongee  plus  quo  je  ne  devais  le  faire  pour  accomplir  mon  devoir,  non 
pas  parce  que  je  suis  paye  par  l'accuee  pour  le  defendre,  car  ce  dernier  n'a  rien  pour 
engager  le3  services  d'un  avocat,  inais  parce  que  la  couroarie,  le  gouvernement,  m'ont 
envoye  ici  pour  voir  a  ce  qu'il  ne  soit  pas  condamne  injustement.  C'est  pour  accom- 
plir mon  devoir  et  seulement  pour  cela  que  j'ai  eontribue  a  vous  retenir  ici.  Je  suis 
certain,  cependant,  qu'aueun  de  vous  ne  regrettera  le  temps  qui  a  ete  prisa  entendre 
les  temoins  appeles  par  la  defense.  Les  j  are's  choisis  dans  cette  cause,  je  le  crois  fer- 
mement,  desirent  consciencieusement,  d'apres  le  serment  qu'ils  ont  prete  solenoelle- 
ment,  ne  faire  que  simple  justice  et  accorder  a  ce  malheuroux  vieiliard,  qui  est  deja 
au  bord  du  tombeau,  1'impartiale  justice  britannique,  et  le  trailer  avec  la  me  me  cle- 
mence  et  la  memo  consideration  qu'ils  le  feraient  pour  aucun  blanc.  Messieurs,  j'ai 
a  peine  besoin  de  vous  parler  de  la  difference  qui  existe  entre  le  blanc  et  le  Sauvage, 
sauf  de  vous  dire  que  la  conduito  du  Sauvage  ne  peut  etre  jugeo  et  appreeieo  exacte- 
ment  de  la  memo  maniere  que  la  conduite  d'un  blanc,  car  les  idees  dcs  Sauvagos  ne- 
sont  pas  les  notres.  Le  blanc  a  l'habitude  de  vivre  sous  un  gouvernement  civilise. 
II  connait  ce  qu'est  une  grand e  societe  regie  par  des  lois  etabiies  et  administrees  par 
des  tribunaux  et  juges  au-dessus  du  soupcon,  qui  rendent  la  meme  justice  a  tous  ceux 
qui  comparaissent  devant  eux;  il  connait  ce  que  c'est  que  de  maintenir  le  bon  ordre 
et  la  loi ;  il  sait  que  le  maintien  dcs  lois  et  du  bon  ordre  est  une  grando  sauvegarde 
pour  lui  et  ses  concitoyens  centre  le  mal  qui  pourrait  lui  etre  fait,  a  sa  propro  vie,  a 
sa  propre  liberie,  a.  ses  biens.  Le  Sauvage  a  une  maniere  toute  particuliero  d'envi- 
sager  la  societe,  et  tandis  que  le  blanc  regarde  la  societe  en  general,  et  que  pour 
lui  le  monde  entier  ne  forme  en  quelque  sorto  qu'uneseule  societe,  qu'il  peut  se  trans- 
porter d'un  endroit  a  un  autre,  et  que  partout,  quelque  vaste  que  soit  le  pays  dans 
lequel  il  se  trouve,  il  peut  trouver  un  ehez-soi,  le  Sauvage  n'a  que  sa  petite  bande, 
liors  laquelle  il  ne  pout  ricn  faire,  il  ne  peut  vivre  meme,  et  avec  laquelle  il  doit 
rester  et  qu'il  ne  peut  quitter.  S'il  lui  est  fait  du  tort  il  n'est  pas  libre  de  dire :  Je 
m'en  irai  d'ici ;  j'irai  trouver  d'autres  personnes  qui  ne  feront  pas  ces  choses.  Non, 
c'est  une  chose  qu'il  ne  peut  faire.  Et  sur  quoi  mon  savant  ami,  M.  Scott,  a-t-il  pu 
s'appuyer  en  faisant  sa  preuve  contre  l'accuee,  si  ce  n'est  sur  ce  fait  qu'il  etait  avec 
sa  bande.  La  poursuite  n'a  pu  non-seulement  demon  trer  positivemerst  que  I'accuse 
a  reellement  commis  aucun  des  actes  apparents  dont  il  est  accuse  de  s'etre  rendu  cou- 
pable  dans  1'acto  d'accusation,  mais  encore  il  a  ete  prouve  a  l'evidence  qu'il  n'a  commis 
aucun  de  ces  actes  apparents.  Parmettez-moi  tout  d'abord  de  vous  parler  d'apres  la 
preuve  gene>ale  de  la  reputation  de  I'accuse,  et  do  la  position  qu'il  occupait  dans  sa 
tribu.  Tous  les  temoignages  s'accordent  a  dire  que  ce  vieiliard  a  ete  un  bon  Sauvage 
depuis  qu'on  le  connait,  et  IL  Simpson,  qui  est  age,  et  en  qui  vous  pouvez  a^surement 
avoir  confiance,  vous  dit  qu'il  le  connait  depuis  quarante  ans,  et  apres  cette  periode, 
apres  avoir  ete  prisonnier  dans  son  camp  pendant  tous  les  troubles  et  avoir  vu  tout 
tout  ce  qu'il  a  vu,  il  continue  cependant  a  le  considerer  aujourd'bui  un  bon  Sauvage. 
Quelle  importance  attachez-vous  a  ce  fait  ?  M.  Maclean,  qui  connait  l'accuee  de  repu- 
tation depuis  plusieurs  annees,  et  qui  le  connait  pcrsonnellement  depuis  six  ou  buit 
mois  et  a  fait  des  affaires  avec  lui,  bien  qu'il  ait  passe  avec  sa  famille,  sa  femme,  ses- 
filles  et  ses  petits  enfants,  des  mois  de  souffrances  et  do  mir-ere,  soixante-deux  tristes 
jours  au  milieu  des  membres  de  la  bande,  et  qu'il  ait  vu  comment  il  s'est  conduit  tout 
le  temps,  temoigno  egalement  qu'il  le  considere  encore  aujourd'hui  com  me  un  bon 
Sauvage.  Messieurs  vous  direz  et  vous  croirez,  j'en  suis  convaincu,  que  lo  jugement 
porte  par  M.  Simpson  et  M.  Maclean  et  tous  les  autres  temoins,  car  ils  ont  tous  dit  la 
meme  chose,  quo  lo  jugement  dis-je  de  ceux  qui  ont  ete  temoins  de  la  conduite  de 
I'accuse  du  commencement  a  la  tin  des  troubles  est  plus  sur  que  celui  quo  vous 
pourriez  vous  former  vous-meme  par  la  consideration  de  fails  isole^  mentionnes  au 
cours  de  la  preuve.  Yous  attacherez,  je  crois,  beaucoup  d'iinportanee  a  ces  temoi- 
gnages. 

En  commencant  son  discours,  mon  savant  ami,  M.  Scott,  qui  sans  doute  croyait 
remplir  ainsi  son  devoir,  a  renvoye  le  jury  a  des  faits  et  circonstances  qui  n'ont  pas 
ete  mentionnes  par  les  temoins,  et  je  crois  que  la  Cour  me  donnera  raison  de  dire 
qu'il  s'est  trompe\    Je  demanderai  a  la  cour  do  vouloir  bien  donner  des  instructions 
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au  jury  a  ce  sujet;  Mon  savant  ami  vous  a  dit,  messieurs,  que  vous  connaissiez  toutes 
ces  choses  efc  qu'il  n'etait  pas  necessaire  d'en  parler,  comme  si  vous  etiez  libres  et 
pouviez  etre  justifiables  de  former  votre  jugoment  d'apros  les  impressions  que  vous  ont 
laissees  les  rapports  et  rumours  publiques.  Ce  n'est  pas  lo  cas,  cela  est  inexact.  Qu'il 
me  soit  cependant  permis  de  diro  ici  que  mon  savant  ami  m'a  montre  la  plu3  grando 
bienveillanco  et  m'a  prete  son  aide  pour  faciliter  1'accomplissoTnent  de  mes  dovoirs. 
Je  n'airien  a  lui  reprochera  ce  sujot,  loin  de  la,  il  a  6te  plein  de  courtoisie  pour  moi, 
et  tous  deux  nous  n'avons  fait  que  travailler  de  concert  pour  vous  faire  juger  ces 
causes  avec  clemence,  impartialite  et  justice,  conformemenfc  au  serment  que  vous  avez 
prete.  Je  le  reconnais  Iranchement  et  librement,  cependant  jo  dois, — mon  savant 
ami  ayant  pris  certain  procede  qu'il  croit  a  son  avis  correct, — je  dois,  dis-je,  vous 
faire  observer  que  ce  n'est  pas  juste  .  Jo  ne  suis  mu  par  aucun  sentiment  d'animo- 
site  en  faisant  celte  observation,  mais  c'est  simploment  pour  faire  ce  que  je  dois  a 
l'accuee,  et  je  dis  aveo  la  plus  grande  assurance  que  mon  savant  ami  s'est  trompe  en 
vous  exprimant  I'idee,  que  ce  fut  ou  non  son  intention,  que  vous  etiez  justifiables  de 
suivre  les  impressions  venant  d'autres  sources  que  des  temoignagnes  rendu  en  Cour. 
Vous  savez,  comme  je  le  sais,  quels  rapports  outrageants  ont  ete  fails  au  sujet  de  co 
malheureux  vieillard  ;  les  journaux  lui  ont  impute  toutes  les  fautes  do  sa  tribu  sans 
compter  celles  que  la  tribu  n'a  jamais  commises.    Plusieurs  de  ces  choses,  nous  le 

savons,  sont  maintenant  publiquement  

La  Cour. — Je  vous  demande  pardon  de  vous  interrompre,  M.  Scott  a-t-il  men- 
tionne  Gros-Qurs  ? 

M.  Eobertson. — Oui.  II  n'a  pas  mentionne  les  journaux,  mais  H  a  dit  que  cela 
etait  bien  connu.  II  a  fait  allusion  en  particulier  au  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles, 
que  cela  etait  bien  connu. 

JLa  Cour.— Continuez. 

M.  Eobertson. — C'est  ce  que  j'aurais  fait  si  la  Cour  ne  m'avait  pas  interrompu. 
La  Cour. — Vous  en  avez  appele  a  la  Cour. 

M.  Eobertson. — J'allais  dire,  messieurs,  que  vous  deviez  mettre  entierement  de 
cote  toutes  ces  impressions.  II  est  publiquement  reconnu  aujourd'hui,  comme  vous 
le  savez,  que  des  laussetes  ont  ete  publiees  au  sujet  de  l'accuee  efc  de  sa  bande,  et 
toute  autre  impression  que  vous  pouvez  avoir  peut  etre  egalement  fausso.  Apre3 
tout,  les  impressions  laissees  par  ce  que  vous  avez  entendu  dire  ne  sont  que  des 
impressions  gecerales,  mais  vous  devez  juger  simplement  d'apres  les  temoignages 
que  vous  avez  entendus  dans  cette  cour.  Vous  n'avez  rien  a  voir  do  co  qui  s'est  passe 
en  dehors,  et  si  vous  etiez  prejuges  par  quelqu'une  de  ces  impressions,  vous  no  pour- 
riez,  d'apres  la  loi,  faire  partie  du  jury.  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyiez  des  hommes 
a  vous  laisser  influencer  do  cette  facon,  cependant  jo  vous  demando  do  mettre  do  cote 
toutes  ces  impressions  pour  ne  songer  seulement  qu'a  la  preuve  faite.  J'ai  attire 
votre  attention  sur  la  reputation  generale  de  l'accuse,  d'aprds  cette  preuve,  sa  reputa- 
tion generale  d'aprds  les  temoignages  d'hommos  qui  ont  vu  sa  conduito  pendant  tout 
ce  temps  des  troubles,  je  vous  domanderai  maiotenant  de  vouloir  bien  donner  quolqucs 
minutes  d'attontion  aux  quatre  differents  actes  apparonts  qu'il  est  accuse  d'avoir 
commis. 

Mon  savant  ami  vous  demandora  do  le  convaincro  do  ces  crimos  ou  d'un  do  ces 
crimes.  II  no  peut  vous  demander  do  lo  convaincro  d'autro  chose  quo  d'un  ou  plus 
dos  actes  apparonts  montionnes  dans  1'acto  d'aceusation.  La  premiere  de  oes  accusa- 
tions c'est  qu'il  a  conspire  au  Lac-aux-Gronouilles,  lo  2  avril,  pour  faire  la  guerre,  otc. 
Prenons  d'abord  co  point  ot  voyons  ce  quo  porto  ia  prcuvo.  v  Lo  2  avril  est  le  jour  da 
massacre  La  preuve  demontro  clairomont  ot  sans  aucuno  contradiction  que  lea  Sal- 
vages sont  arrives  lo  ler  avril.  II  y  a  uno  circonstanco  avant  cola  dont  jo  dois 
parlor;  c'est  ce  qui  s'est  passe  lo  19  mars,  lorsquo  M.  Halpin  a  rencontre  Groe-Oura 
sur  sa  route,  ct  l'a  informe  qu'il  y  avait  dos  troublos  a  liatocbo  et  quo  Kiel  av:iit 
arrete  les  courriors.  Commont  Gros-Ours  recoit-il  cetto  nouvollo  ?  II  a  ete  snrpris 
et  a  montre  sa  surprise.  J'ai  chorche  a  demontror,  par  M.  Halpin,  quo  s  Onrfl  a 
ei&  surpris  et  a  oxj)rim6  sa  surprise  Mon  savant  ami  n'a  pas  VOulu  mo  lo  permeitr 
Dans  tous  les  cas,  Gros  Ours  a  oxprim6  sa  surpriso,  ot  il  n'y  a  rion  dans  la  preuve 
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qui  indique  qu'il  ait  eu  quelque  communication  ou  l'intention  de  communiquer  avec 
Kiel,  du  commencement  a  la  fin  dee  troubles.  C'est  M.  Halpin  qui  lui  a  appris  Fex- 
istonce  de  ces  troubles.  C'est  un  fait  important,  c'est  de  cette  maniere  que  les  Sau- 
vages ont  appris  Insistence  des  troubles.  Que  fait  alors  Gros-Ours  ?  Se  rendil  sur 
le  lieu  des  troubles  ?  So  joint-il  a  Finsurreetion  ?  Non  ;  il  s'en  va  de  nouveau  a  la 
chasse,  et  ce  n'est  que  quinze  jours  plus  tard  que  des  desordres  eont  commis  par  les 
membres  de  sa  bande.  Lo  ler  avril,  les  Sauvages  arrivent  et  G-ros-Ours  se  rend,  en 
compagnie  de  son  fils  Imesis,  chez  Fagent  des  Sauvages,  et  ce  dernier  dit  a  l'agent 
qu'ils  ont  eu  conuaissance  des  troubles.  Gros-Oars  s'empresse  de  suite  d'assurer  le 
gouvernement ;  il  desire  assurer  le  gouvernement  qu'il  demeurera  loyal  ?  Etait-il 
sic  cere  ?  Lui  qui  a  ete  bon  Sauvage  depuis  quarante  ans,  qui  a  ete  pendant  tout  co 
temps  l'ami  des  blancs  et  leur  a  toujours  fait  du  bien,  et  qui  a  voulu  la  meme  chose 
pendant  toute  la  duree  des  troubles,  alors  quo  des  membres  de  sa  bande  voulaient  les 
tuer.  Etait-ii  sincere  en  disant  qu'il  allait  demeurer  loyal  et  qu'il  voulait  montrer  au 
.gouvernement  qu'il  etait  loyal  ?  Et  que  fait-il  le  lendemain  matin  ?  Les  Sauvages 
se  trouvaient  alors  excite?,  car  M.  Cameron  a  dit,  je  crois,  que  les  Sauvages  avaient 
menaces  de  s'emparer  des  marchandises  du  magasin  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  le  matin  du  massacre.  Les  Sauvages,  dit-il,  allaient  piller  le  magasin  de 
la  Compagnie  de  la  Baied'Hudson.  Gros-Ours,  qui  en  a  eu  vent,  arrive  et  perce  la 
foule,  et  defend  a  ses  gens  do  rien  prendre  d'eux-memes;  de  demander,  s'ils  veulent 
quelque  chose,  mais  de  ne  rien  prendre.  Que  fait-il  ensuite  ?  Les  Sauvages  ne 
prennent  rien  et  ii  s'en  va.  II  se  rend  a  la  maison  de  madame  Simpson,  et  pourquoi  ? 
Pour  1'avertir  qu'il  est  alarme,  qu'il  ne  pent  etre  partout  a  la  fois  pour  surveiller  ses 
jeunes  gens.  11  a  peur,  il  croit  que  des  desordres  seront  commis,  et  il  desire  la 
mettro  en  lieu  sur,  s'il  le  pent.    Est-ce  Taction  d'un  chef  de  rebellion. 

Madame  Simpson  dit  que  Gros-Ours  etait  un  ami,  Elle  lui  donne  alors  a  manger, 
«t  pendant  qu'il  mange  on  entend  un  coup  de  feu.  Que  fait-il  alors  ?  II  se  precipite 
■dehors  et  remonte  la  rue  en  criant :  Arretez,  arr&tez  !  Est-ce  Facte  d'un  rebelle  ? 
Mon  savant  ami  cherchera  a  dire, — et  c'est  sa  seule  chance  de  faire  condamner  cet 
accuse — que  bien  qu'il  ne  desirat  pas  tuer  personne  il  voulait  cependant  combattre 
contre  le  gouvernemeni.  Mais,  messieurs,  comment  aurait-il  voulu  combattre  et  ne 
tuer  personne  ?  S'il  avait  le  desir  d'arriver  a  quelque  resuitat  pratique,  pourquoi  pas 
tuer  tous  les  blancs  qu'il  rencontrait.  Non,  il  ne  voulait  pas  so  battre  contre  les 
troupes  do  FEtat.  II  ne  voulait  pas  se  rebeller,  Au  contraire  il  a  cherche  a  controler 
ses  gens,  mais  c'etaient  Imesis,  Petit-Peuplier,  Esprit-Errant  et  Louison  Mongrain 
qui  commandaient  aux  jeunes  gens,  et  ce  vieillard  n'avait  pas  plus  d'influence  que  la 
plume  au  vent.  II  etait  impuissant,  completement  impuissant.  Le  massacre  a  eu 
lieu  en  depit  de  ses  efforts  pour  Fempecher.  Tout  s'est  fait  presque  dans  un  clin 
d'ceil,  toutefois  il  a  cherche  a  Fempecher.  C'est  Ja  la  premiere  accusation  ;  c'est  la 
preuve  de  cetto  premiere  accusation,  le  massacre  du  Lac  aux-Grenouiiles,  d'avoir 
•conspiie  au  Lac-aux-Grenouilles.  Ou  est  la  preuve  do  conspiration  ?  Quelle  preuve 
y  a-t-il  qu'il  s'est  alors  conduit  avec  deloyaute.  Mon  savant  ami  a  cherche  a  tirer 
parti  du  fait  qu'il  a  murmure.  Lo  malheureux  Sauvage  no  doit  pas  oser  se  plaindre. 
*3'il  ose  se  plaindre  des  mechantes  rations  qui  lui  sont  accordees  pendant  qu'il  souffre 
de  faim  et  de  froid  dans  sa  vieillesse,  on  supposera  qu'il  veut  ee  rebeller  contre  le 
gouvernement.  Ecouteriez-vous  un  instant,  messieurs,  une  suggestion  de  ce  genre 
s'il  s'agiseait  d'un  blano.  La  deuxieme  accusation  a  trait  a  co  qui  a  ete*  fait  au  fort 
Pitt.  Quelle  est  la  preuve  pour  ce  qui  a  rapport  au  fort  Pitt  ?  Les  Sauvages  partont 
du  Lac-aux-Grenouilles  pour  se  rendro  au  fort  Pitt,  mais  qui  les  guide  ?  Ce  n'est  pas 
-Gros-Ours,  c'est  Fancienne  histoire,  ce  sont  les  memeshommes,  Esprit-Errant,  Imesis 
et  les  autre3  qui  mirent  les  Sauvages  au  pillage  du  fort  Pitt.  Le  pauvre  vieux  Gros- 
Ours  tiro  do  Farriero  et  no  saitd'abord  que  faire,  puis  il  se  decide  enfin  d'y  aller  a  tout 
^venement  afin  de  sauver  s'il  le  peut  la  vie  des  habitants  du  fort.  II  etait  impuissant, 
il  no  Fignorait  pas,  a  ompecher  ces  Sauvages  d'aller  piller  le  fort,  mais  il  pourrait  peut- 
■etre  aider,  non  parson  influence  qu'il  avait  sur  les  siens,  mais  en  traitant  amicale- 
ment  les  blancs— il  pourrait  pout-etre  les  engager  a  partir  paisiblement  et  eviter  ainsi 
le  combat  et  leur  sauver  la  vie.   Mon  savant  ami  explique  cola  naturellement  en 
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disant  qu'il  voulait  les  faire  partir  pour  s'eniparer  plus  facilement  du  fort.  II  peut 
en  etre  ainsi  ou  non,  mais  croyoz-vous  qu'il  en  soit  ainsi  ?  Si  Gros-Ours  ddsirait  faire 
la  guerre  a  la  Reine,  combattro  les  troupes  et  tuer  les  agents  do  police,  pourquoi  n'a- 
t-il  pas  profile  do  l'occasion  ou  il  avait  300  ou  400  Sauvago3  contro  uno  petito  bande 
de  vingt-cinq  ou  trente  hommee  ?  Est-ce  la  conduite  d'un  homme  qui  desire  com- 
battro les  membros  de  la  police  et  les  tuer  ?  Non,  messieurs,  mais  e'est  ainsi  que  se 
conduit  l'liomme  qui  sait  ne  pouvoir  ompechor  le  pillage  d'un  fort,  mais  qui  espero 
pouvoir  sauver  la  vie  des  blancs  qui  s'y  trouvont,  et  e'est  pour  cet  objet  quo  l'accuse 
suit  les  sauvagos  au  fort  Pitt.  Que  se  passe-t-ila  cot  endroit?  Qui  commando  encore? 
Ce  sont  toujours  los  memos,  ce  sont  les  chefs  qui  onvoiorit  chorcher  M.  Maclean  et  quo 
-ce  dernier  vient  rencontrer.  Et  quels  sont  les  chefs  avec  lesquols  il  converse  ?  Quels 
sont  les  chefs  qui  le  menacent  ?  Co  n'ost  pas  Gros-Ours,  mais  ce  sont  les  autres  chefs, 
qui  lui  ferment  la  bouche  lorsqu'il  s'efforce  de  raisonner  avec  eux  et  de  leur  persuader 
do  retourner  sur  leurs  reserves.  Ce  sont  Esprit-Errant  et  un  autre  dont  j'oublie  le 
nom  dans  le  moment  qui  vont  lui  frapper  sur  l'epaule  en  lui  disant :  Assez,  vous  avez 
sufSsamment  parle,  nous  n'entendrons  plus  rien.  Lo  vieux  Gros-Ours  ne  prend  aucuno 
part  a  cet  acto,  mais  il  cherche  pendant  co  temps  a  trouver  les  moyens  de  eauver  la 
police  et  en  particulier  son  ami  le  sergent  Martin.  II  lui  envoie  un  messager  avec 
une  lettro,  laquello  est  au  moins  censee  venir  de  Gros-Ours  si  nous  ne  savons  pas 
reellement  la  chose, — ce  qui  d'ailleurs  importe  peu — cette  lettre  porte  la  signature  de 
Gros-Ours  et  elle  a  pour  objet  do  persuader  aux  membros  de  la  police  de  quitter  la 
place  pour  eauver  leur  vie.  Le  pillage  a  lieu.  Gros-Ours  y  prend-ii  part?  Non,  Gros- 
Ours  no  prend  aucuno  part  au  pillago,  il  n'est  memo  rien  trouve en  sa  possession,  sauf, 
comme  le  dit  M.  Maclean,  qu'il  a  accepte  d'un  des  Sauvages  du  the  pris  au  fort.  Eh 
bien,  messieurs,  il  se  peut  que  ce  pauvre  malheuroux  Sauvage  affame  et  souffrant  du 
froid  eut  du  refuser  de  prendre  une  tasse  de  the  parce  que  ce  the  avait  ete  vole  a  la 
Compagnie  do  la  Baio-d'Hudson  ;  mais  mon  savant  ami  ne  pretondra  pas  serieusement, 
ni  ne  vous  domandera  de  declarer  qu'il  etait  coupable  du  desir  de  faire  la  guerre  a 
la  Eeine  parce  qu'il  a  accepte  une  tasse  do  the  qu'un  autre  avait  vole.  C'est  le 
troisidme  des  aetes  apparents  dont  il  est  accuse. 

La  quatrieme  accusation  a  trait  a  ce  qui  s'est  passe  a  la  Butte-aux-Frangais. 
Quels  sont  les  faits  ?  Pas  une  £me  n'a  vu  Gros-Ours  sur  le  champ  do  bataille  a  la 
Butte-aux-Francais,  non  plus  que  pros  des  tranchees  pendant  que  le  combat  se  livrait, 
mais  ou  etait-il  ?  II  etait  a  trois,  quatre  ou  cinq  milles  du  champ  de  bataillo  pen- 
dant Taction,  d'apres  les  diffe'rents  temoins,  et  il  ne  se  trouvait  pas  la  par  suite  do  la 
retraito  des  combattants.  Vous  vous  rappollerez,  au  contraire,  que  j'ai  demando  par- 
ticulierement  a  un  des  temoins,  qui  m'a  repondu  distinctement  que  les  combattants 
etaient  engages  a  trois  ou  quatro  milles  de  l'endroit  ou  so  trouvait  Gros-Ours  quand 
il  l'a  vu.  M.  Maclean  lui-meme  nous  dit  que  l'accuse*  etait  avec  lui  pendant  qu'il 
s'enfuyait,  et  quo  Gros-Ours  se  sauvait  aus3i.  Gros-Ours  no  voulait  pas  so  battio  et  il 
no  s'est  pas  battu  ;  il  n'est  pas  memo  demeure  avec  ceux  qui  so  battaiont.  Stanley 
Simpson  nous  dit  lui-raemo  qu'il  a  trouve  Gros-Ours  au  camp  ou  so  trouvait  M. 
Maclean  lorsqu'il  y  est  arrive.  Je  desire  ici  dire  un  mot  du  temoignago  do  M.  Stanley 
Simpson.  Co  dernier  commence  par  nous  dire  qu'il  a  trouve  Gros-Ours  au  camp 
lorsqu'il  y  est  arrive,  quo  Gros-Ours  s'y  trouvait  dans  co  moment,  puis  il  cherche  par 
la  suite  a  nous  inspirer  dos  preventions  contro  lo  pauvro  malhouroux  accuse  on  nous 
disant  qu'il  l'a  vu  ontrer  dans  lo  camp  apres  son  arrivoo.  11  avait  dit  d'abord  i'y 
avoir  trouve  a  son  arrivoo,  et  c'est  cette  version  qui  est  cortainomcnt  la  veritable  j 
en  effet,  M.  Maclean  corroboro  co  fait.  M.  Maclean  a  vu  arrivor  Stanley  Simpson  et 
lui  a  dit  quo  Gros-Ours  so  trouvait  alors  dans  le  camp.  Mais,  mossiours,  Stanloy 
Simpson  a  beaucoup  eouffort  pondant  cos  troubios,  j'on  suis  chagrin  pour  lui,  aussi 
chagrin  qu'on  peut  i'etro,  ot  porsonno  no  plaint  plus  quo  jo  no  lo  fais  los  pauvres 
gons  qui  ont  soutTcrt  pendant  co  tomps.  Los  soull'rancos  quo  M.  Stanley  Simpson  a 
endurees  lui  ont  inspire  do  tollos  preventions  contro  los  Sauvagos  qu'il  est  prot  a  tout 
fairo  pour  les  fairo  condamnor,  le  malhouroux  Gros-Ours  on  particulier,  paroe  qu'il 
passo  pour  lo  chef  do  la  bando.  Et  la  prouvo  c'ost  qu'il  dit  d'abord  la  verite,  pour 
chorcher  ensuito  a  l'alterer  et  a  fairo  croiro  quo  le  pauvro  malheuroux  Gros-Ours 
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venait  du  combat.  Je  ne  dirai  cependant  pas  que  Stanley  Simpson  dit  ce  qu'il  sait 
§tre  faus-.  Je  ne  le  crois  pas ;  mais  je  crois  qu'il  est  prejuge,  et  les  preventions  qu'il 
a  Finfluencent  peut-etre  sans  qu'il  s'en  apercoive,  mais  ils  n'ont  pas  moins  de  force 
pour  cela,  et  vous  savez  tous  combien  on  se  laisse  facilement  influencer  quand  on  eat 
prejuge.  Si  sa  memoire  lui  fait  defaut  et  qu'il  ne  soit  pas  tout  a  fait  certain  de  la 
maniere  dont  les  cboses  se  sont  passees,  il  est  bien  certain  qu'il  les  interpretera  mal, 
c'est  a  dire  dans  le  sens  defavorable  a  i'accuse. 

L'accueation  la  plus  grave  portee  contre  I'accuse  dans  le  temoignage  de  Stanley 
Simpson  est  ce  qu'il  croit  lui  avoir  entendu  dire  une  fois  dans  le  camp.  Or,  le  matin 
et  la  veille,  pendant  la  soiree,  Gros-Ours  avait  dit  a  ses  gens  do  se  sauve^,  et  sa  con- 
duite,  tout  le  temps,  avant  comme  apres  cette  occasion,  avait  temoigne  de  son  desir 
d'eviter  Feffusion  du  sang.  Eappelez-vous  bien  cela.  M.  Simpson  lui-meme  vous  dit 
que  Gros-Ours  s'etait  sauve  et  qu'il  etait  a  trois  ou  quatre  milles  de  1'endroit  ou  Ton 
se  battait.  Queiqu'un  lui  ayant  dit  qu'il  avait  ete  tue  dixhuit  ou  vingt  soldats,  Gros- 
Ours  aurait  alors,  dit-il,  fait  un  discours  sanguinaire*  II  n'a  pas  seulement  prononee 
quelques  mots  lentement,  mais  il  a  parle  vivement  dans  l'escitation  du  moment,  et 
M.  Stanley  Simpson  voudrait  vous  faire  croire,  apres  vous  avoir  montie  ici  ce  qu'il 
connait  do  la  langue  crise — il  voudrait,  dis-je,  vous  faire  croire  qu'il  peut  juror  que 
ce  vieiilard  s'est  servi  de  ce  langage.  Condamnerez-vous,  messieurs,  ce  vieillard,  en 
presence  de  sa  conduite  anterieure,  en  presence  de  sa  conduite  pendant  ces  troubles, 
le  declarerez  vous  coupable  d'avoir  essaye  a  laire  la  guerre  a  la  Beine,  sur  des  con- 
jectures commo  celles-la,  de  la  part  d'un  homme  fortement  prejuge  et  qui  fait  voir 
ees  dispositions  a  l'egard  de  I'accuse  lorsqu'il  dit  a  M.  Halpin,  qu'il  est  bien  etrange 
de  voir  qu'un  blanc  soit  appele  a  temoigner  en  faveur  d'un  Sauvage.  Etrange,  mes- 
sieurs, qu'un  blanc  meme  dise  la  verite  ! 

M.  Scott. — Je  dois  m'objecter  a  ce  que  mon  savant  ami  emploie  ce  moyen.  Le 
temoin  n'a  jamais  dit  cela.  Ce  qu'il  a  dit  c'est  qu'il  etait  etrange  de  le  voir  du  cote 
de  la  defence. 

(Le  fctenographe  consulte  ici  ses  notes,  qui  donnent  raison  a  la  version  de  M. 
Scott.) 

M.  Bichardson  (continuant). — Cela,  messieurs,  vous  donno  la  clef  de  tout.  Stan- 
ley Simpson  est  telJement  aifecte  de  ce  qu'il  a  souffert  pendant  ces  troubles,  ainsi 
qu'il  vous  le  dit  lui-meme,  qu'il  veut  faire  condamner  cet  homme  et  qu'il  voudrait 
empecher  M.  Halpin  de  vous  dire  la  verite.  M.  Stanley  Simpson  trouve  etrange 
qu'une  personne  qui  a  passe  par  les  souffrances  qui  ont  alors  ete  endurees  puiese  vou- 
loir  parlor  de  facon  a  donner  a  I'accuse  le  benefice  de  la  verite.  Yous  devrez,  mes- 
sieurs, n'ajouter  aucune  ioi  a  ce  qu'a  dit  M.  Stanley  Simpson  au  sujet  du  discours 
incendiaire  qu'il  attribue  a  Gros-Ours,  et  je  vousdemande  d'en  agir  ainsi  parce  que 
cela  est  compietement  en  contradiction  avec  la  conduite  de  ce  chef  pendant  toute  la 
rebellion.  Cela  est  compietement  en  contradiction  avec  la  reputation  qu'il  a  tou- 
jours  eue,  et  il  est  impossible,  il  serait  tout  a  fait  injuste  et  dangereux,  de  condamner 
un  homme  contrairement  a  ces  presomptions,  d'apres  un  temoignage  aussi  incertain 
que  celui  de  Simpson,  qui  dit  avoir  entendu  ce  discours  dans  un  langage  qu'il  com- 
prend  a  peine,  comme  vous  avez  pu  le  constater. 

M.  Cameron  comprend  le  cris,  ce  que  vous  avez  pu  constater,  et  sans  pretendre 
savoir  ce  langage  tres  bien,  il  a  pu  vous  dire  les  expressions  crises  dont  Faccuee  s'est 
servi  en  parlant  Ces  choses,  ajoutees  a  tous  les  autres  faits  de  moindre  importance 
que  je  ne  mentionnerai  pas  ici,  mais  que  vous  vous  rappelez  parfaitement,  j'en 
suissur,  indiquent  que  ce  vieillard  etait  reduit  a  l'impuissance  dans  sa  propre  bande, 
et  que  cependant,  1' influence  qu'il  avait,  il  Fa  employee  a  sauver  la  vie  des  blancs  et  a 
tranquilliser  ses  Cris,  qu'il  a  lui-meme  evite  tout  acte  d'injustice,  qu'il  a  cherche  a 
empecher  les  autres  d'en  commettre,  et  votre  verdict  declarera,  je  Fespere,  que  la 
preuve  a  demontre  qu'il  avait  ete  innocent  et  loyal. 

LISCOUES  LE  L'AVOQAT  DE  LA  POUESUITE. 

M.  Scolt. — Plaiso  a  la  Cour,  messieurs  les  jures : — Au  cours  des  observations  que 
j'aifaites  au  commencement  dece  proces,  je  vous  ai  donne  un  resume  sommaire  aes 
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temoignages  que  la  poursuite  ferait  entendre  pour  prouver  les  accusations  porte"es 
contre  le  prevenu.  La  preuvo,  disais-jo,  demontrerait  que  l'accuee  ou  les  pcrsonncs 
avec  lesquelles  il  etait  alors  associe  avaient  reellement  fait  la  guorro,  afin  de  vous 
prouver  par  la  quo  c'etait  bien  son  intention,  ou  que  les  personnes  avoc  lesquelles  il 
etait  associe  avaient  1'intention  de  faire  la  guerre.  Malgre  quo  mon  savant  ami  ait 
pre tendu  le'contrairo,  jo  soumets  que  les  accusations  quo  vous  avez  entondu  lire,  ont 
6te  pleinoment  et  suffisamment  prouvees. 

Et  tout  d'abord,  ainsi  que  je  le  mentionnais,  les  chefs  d'accusation  etaiont  au 
nombre  de  quatre.  Lo  premier  avait  rapport  au  massacre  et  aux  troubles  du  Lac- 
aux-Grenouilles.  Je  vous  disais  egaloment  que  la  preuvo  de  la  defense  demontrerait 
tres  probabloment — je  savais  asscz  bion  ce  que  serai t  la  preuve  de  la  defense — qu'ellc 
demontrerait  probablement  que  I'accuse  avait  contribue  a  sauver  la  vie  des  prison- 
niers  qui  se  trouvaient  aux  mains  de  ceux  avec  qui  il  etait  associe, — si  non  en  sea 
propres  mains,  aux  mains  do  coux  avec  qui  il  a^issait  de  concert.  On  vous  a  raconte 
messieurs,  co  qui  s'etait  passe  le  2  avriJ,  ou  plutotvous  avez  entendu  dire  quo  I'accuse 
etait  arrive  en  compagnie  do  son  fils,  Imesis,  le  ler  avril,  pour  parler  a  1'agent  du 
departemont  des  Sauvages  dans  cette  partie  du  pays,  et  lui  dire  qu'il  avait  appris 
l'existencc  des  troubles,  mais  qu'il  demeurerait  Joyal.  Imesis  accompagnait  alors 
Faccu^e.  II  approuvait  apparomment  ce  que  disait  Gros-Ours,  et  copendant,  nous 
voyons  quo  lo  2  avril,  lo  lendemain  memo,  bien  quo  Gros-Ours  n'ait  pas  participe  au 
massacre,  ou  aurait  peut-etre  voulu  I'empecher,  qu'Imesis,  son  fil?,  est  un  des  plus 
violents,  do  co  jour  a  la  fia  de  la  rebellion.  Si  lo  lor  avril,  Imesis  avait  1'intention  de 
commettre  ces  depredations,  I'accuse  Gros-Ours  devait  le  savoir,  et  il  aurait  du,  s'il 
avait  ete  loyal,  lo  citoyen  loyal  que  le  dit  mon  savant  ami,  avertir  ces  gens  la  veille, 
afin  do  leur  donnor  lo  temps  do  travailler  a  se  defendre.  Mon  savant  ami  cherche 
egalement  a  demon  trer  quo  lo  18  mars — M.  Hal  pin  a  mentionne,  je  crois,  la  date  du 
18  mars — que  Je  19  mars  l'accusd  a  appris  de  M.  Halpin  qu'il  y  avait  des  troubles  au 
Lac-aux-Canards.  II  est  tros  singulier  que  rion  dans  la  preuve  n'ait  indique  qu'il  y 
eut  des  troubles  au  Lac  aux-Canards  avant  lo  18  mars,  la  voille,  et  cet  endroit,  comme 
cela  a  ete  prouve,  se  trouvait  a  cinq  ou  six  jours  de  marche  do  la  partie  du  pays  dans 
laquelle  ces  Sauvages  habitaient. 

La  Cour. — M.  Halpin  a  parle  do  l'arrostation  des  courriers  et  dit  qu'il  allait  y 
avoir  des  troubles. 

M.  Scott. — J'ai  peut-elro  ete  trop  loin.  Si  j'ai  bien  compris,  la  rebellion  a  com- 
mence le  18  mars.  Cela  no  fait  pas  grando  difference.  L'accuee  ne  savait  pas,  jo 
crois,  avant  qu'Halpin  lo  lui  eut  dit,  )e  18  mars,  qu'il  y  avait  des  troubles  au  Lac-au?:- 
Canards.  Si  Ton  on  juge  par  ce  qu'il  a  fait  pendant  la  nuit  du  ler  avril,  il  est  evident 
qu'il  avait  du  avoir  des  nouvolles  de  cetto  partio  du  pays  dans  l'intervalle,  apprendro 
qu'il  y  avait  eu  des  troubles.  Tous  les  Sauvages  savaient  alors  do  quelle  nature 
etaicnt  les  troubles  et  quelle  etait  1'intention  des  fauteurs  de  ces  troubles.  Mon 
savant  ami  dit  quo  cela  n'est  pas  prouve.  Apres  avoir  appris  de  Halpin,  lo  18  mars, 
qu'il  y  avait  des  troubles  a  cet  ondroit,  I'accuse,  sans  y  pretor  plus  d'attention,  s'en 
rotourno  chaasor  pour  rovenir  plus  tard  passor  quolques  jours  dans  son  camp,  au  Lac- 
aux-Grenouillos.  Puis,  le  lor  avril,  il  so  rend  en  compagnio  do  tous  ses  gens  parler  a 
1'agent  des  Sauvages  de  la  rebollion.  Si  1'accus.e  n'avait  rien  appris  dans  l'intervalle, 
comment  so  fait-il  qu'il  no  soit  pas  alio  diro  a  l'agont  dos  Sauvages  co  quo  Halpin  lui 
avait  dit,  dos  son  arriveo  dans  le  camp  ?  11  devait  certaincmcnt  avoir  appris  d'autros 
sources,  dans  l'intervalle,  qu'il  y  avait  ou  des  troublos  au  Lac-aux-Canards. 

Lo  2  avril,  nous  lo  voyons  revcnir  en  compagnio  des  gens  do  sa  bandc  a  la 
colonio  du  Lac-aux-Gronouillcs,  et  les  outrages  quo  vous  savcz  y  sont  commis.  La 
promiero  chose  dont  il  soit  question  c'ost  la  priso  do  possession,  on  la  menace  faito 
par  los  Sauvages  do  prendre  possession  du  magasin  do  la  Compagnie  do  la  Baie- 
d'Hudson,  si  lo  commit,  Cameron,  n'y  va  lour  rornottre  los  marohandises  qu'ils  voulent, 
Cameron  etait  convaincu,  dit-il  lui-mdme,  quo  les  Sauvages  auraient  penetre  do 
force  dans  lo  magasin  s'il  no  leur  on  avait  ouvert  les  portes.  lis  penetrent  done  dans 
lo  magasin  et  s'omparcnt  des  chosos  qui  y  sont  contenues.  La  defense  a  protondu 
tout  lo  temps  quo  l'accubo  n'avait  aueuno  inlluonco  dans  son  propre  camp,  et  quo  lo 
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~peu  d'influence  qu'il  a  pu  avoir  il  l'a  toujours  employe  pour  le  bieru  Pour  vous 
prouver  que  l'accuse  avait  plus  d'influence  dans  son  propre  camp  que  mon  savant  ami 
ne  l'a  represents,  pendant  ce  temps  de  memo  que  par  la  suite,  j'attirerai  votre  atten- 
tion sur  ce  fait — ce  seul  fait  que  lorsqu'il  est  entre  dans  le  magasin,  les  autres  Sau- 
vages  de  la  bande  avaient  deja  commence  a  prendre  des  rnarchandisessans  en  domander 
la  permission  a  Cameron,  ou  sans  les  lui  demander.  Gros-Ours,  en  entrant,  leur 
ordonne  de  ne  prendre  aucune  marcbandise,  mais  que  s'ils  desirent  quelque  chose, 
s'ils  voient  quelque  cbose  qu'ils  desirent  ou  desirent  quelque  chose  qu'ils  voient— je 
ne  me  rappelle  pas  exactement — de  le  demander,  et  que  Cameron  le  leur  donnerait ; 
ce  qui  indique,  dans  ious  les  cas,  leur  intention  de  prendre  ce  qu'ils  desiraient. 

M.  Kobertson. — Cameron  n'a  pas  dit,  je  crois,  qu'il  le  leur  doanerait.  II  a  dit 
de  le  demander. 

La  Cour. — Avant  de  le  prendre  ? 

M.  Scott. — De  ne  rien  prendre  de  leur  propre  mouvement.  Pendant  que  l'accuse 
se  trouve  au  magasin,  les  Salvages  ne  prennent  rien  sans  le  demander,  mais  aussitot 
qu'il  est  parti  ils  recommencent  de  nouveau  a  se  servir.  Ce  fait  montre-t-il  qu'il 
n'avait  pas  d'influence  sur  sa  propre  bande  ?  Pendant  qu'il  est  la,  avec  eux,  et  qu'il 
les  surveille,  les  Sauvages  ne  toucbent  a  rien  et  suivent  ses  instructions  a  la  lettre. 
Mon  savant  ami  a  dit  que  c'etait  cbose  extraordinaire  pour  la  poursuite  que  derepli- 
quer.  II  se  pout  que  la  poursuite  ne  replique  pas  dans  certains  cas,  lorsque  l'avocat 
de  l'accuse  presente  les  faits  avec  impartiality,  mais  dans  cette  cause,  et  c'est  pour 
cette  seule  raison  que  j'adreese  la  parole  aux  jures,  je  soumets  que  l'avocat  de  la- 
defense  n'a  pas  presente  les  faits  d'une  maniere  impartiale,  qu'il  a  force"  le  sens  de  la 
partie  des  temoignages  favorables  a  l'accuse,  et  omis  beaucoup  d'autres  points  a  son 
desavantage.  J'attirerai  toute  votre  attention  sur  ces  faits,  et  je  ne  vous  retiendrat 
pas  longtemps.  Mon  savant  ami  dit  que  l'accuse  a  toujours  employe"  son  influence 
pour  le  bien.  J'admettrai  qu'il  a  toujours  paru  employer  cetle  influence  a  sauver  la 
vie  des  prisonniers  en  son  pouvoir.  S'il  n'avait  pas  l'intention  de  tuer,  dit  mon 
savant  ami,  comment  pouvait-il  faire  la  guerre  sans  tuer?  Je  ne  sacbe  pas  encore 
que  tons  ceux  qui  se  rebellent  dans  le  but  de  faire  la  guerre  aient  d'abord  l'intention 
de  tuer  tons  les  faibles,  les  femmes  et  les  enfants  qui  peuvent  tomber  entre  leurs 
mains.  II  me  reste  a  apprendre  que  les  Sauvages  memos  ne  puissent  faire  la  guerre 
sans  adopter  cette  maniere  d'agir.  Mais  il  y  a  une  autre  raison  qui  lui  faisait  desirer 
de  sauver  la  vie  des  prisonniers.  Cela  est  etabli  a  Fevidonce  par  M.  HaJpin,  je  crois, 
ainsi  que  par  M.  Maclean.  Tous  les  prisonniers  qui  so  trouvaient  dans  son  camp,  a 
l'exception  de  certains  Metis,  avaient  des  rapports  avec  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson.  M.  Halpin  dit  qu'ils  ne  se  seraient  peut-etre  pas  echappes  s'ils  n'avaient 
ete  en  relation  avec  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson.  II  ajoute  que  si  les  membres 
de  la  police  s'etaient  constitues  prisonniers  des  Sauvages  ils  auraient  probablement 
ete  sauves  aussi,  giftce  a  l'influence  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson.  Yous 
savez  tous,  messieurs,  quelle  influence  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  a  et  doit 
avoir  sur  les  Sauvages  de  ce  pays.  Depuis  des  siecles  elle  a  ete  la  protectrice  des 
Sauvages  dans  le  but  de  developper  son  commerce  avec  eux  et  de  retirer  des  avan- 
tages  de  ce  commerce.  Elle  a  cultive  leur  respect  et  leur  estime,  et  ca  toujours  ete 
son  objet  et  intention  de  posseder  le  plus  possible  ce  respect  et  cette  estime,  et  elle  a 
reussi  a  les  gagner.  Par  la  maniere  dont  il  a  rendu  son  temoignage  ici  aujourd'bui, 
M.  Maclean  vous  a  montre  qu'il  ne  voulait  pas  faire  le  moindre  tort  a  personne,  mais 
il  vous  a  aussi  fait  voir  que  l'accus6  et  les  Sauvages  de  sa  bande  n'avaient  d'amitie 
que  pour  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson,  et  nullement  pour  le  gouvernement. 
Ce  temoin  a  ete  oblige  d'admettre,  dans  le  contre-interrogatoire,  que  l'accuse  n'etait 
pas  en  bons  termes  avec  le  gouvernement,  bisn  qu'il  le  fut  avec  la  Compagnie  de  la 
Baie-d'Hudson,  et  bien  que  lui-meme  eut  beaucoup  d'influence  sur  Gros-Ours  ;  il  a 
du  admettre  en  meme  temps  que  l'accuse  croyait  avoir  des  griefs  contre  le  gouver- 
nement et  murmurait  continuellement.  Un  autre  temoin — mais  j'ai  oublie"  qui — a 
dit  que  ces  griefs  consistaient  dans  le  fait  qu'il  n'avait  pas  de  reserve,  et  que  cela  fut 
fonde  ou  non,  nous  n'en  savons  rien  ni  n'avons  le  moyen  de  nous  en  assurer  dans  le 
moment,  cela  montre  qu'il  avait  des  griefs  ot  le  motif  qui  l'a  fait  participer  a  la 
rebellion. 
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M,  Eobertson. — M.  Maclean,  dit  mon  savant  ami,  a  temoigne*  que  l'accuee  mur- 
murait  continuellement  contre  le  gouvernemont,  cela  n'est  pas  exact,  et  tout  ce  que 
M.  Maclean  a  dit  c'est  qu'il  a  entendu  1'accuse  so  plaindre  dans  uno  occasion. 

M.  Scott. — Je  me  suis  peut-etre  mal  explique.  Si  j'ai  bien  compris  M.  Maclean, 
ce  dernier  a  dit  quo  les  Sauvages  murmuraient  toujours  et  qu'il  a  entendu  1'accuse  so 
plaindre  du  gouvernemont,  mais  qu'il  no  savait  pas  exactement  pourquoi.  Un  autre 
temoin  nous  a  dit  quoc'etait  parce  qu'il  ne  lui  avait  pas  ete  assigne  do  reserve. 

Bien  qu'il  soit  fortement  prouve,  jo  crois,  messieurs  les  jures,  que  l'accuee  avait 
l'intention  do  chercher  a  sauver  et  de  sauver,  d'employcr,  dis-jo,  toute  son  influence  a 
sauvor  la  vio  des  prisonniers,  la  defense  n'a  cependant  pas  demontre  d'aucune  maniere 
qu'il  ait  resiste  aux  efforts  ou  a  la  conduite  des  Sauvages  avec  qui  il  etait  associe  pour 
faire  la  guerre  ou  piller  lo  fort  Pitt.  II  n'est  pas  necessaire  de  prouver  qu'il  ait  par- 
ticipe  au  pillage,  ou  qu'il  ait  reollemont  obtenu  aucunes  des  marchandises  qui  ont  ete 
.pillees  a  cet  endroit,  s'il  est  demontre  qu'il  etait  associe  avec  les  personnes  qui  l'ont 
fait.  Et  comme  1'accuse  continue,  apres  cette  action,  a  demeurer  en  la  compagnie  de 
ces  gens,  et  quo  ces  derniors  commettent  de  nouveau  d'autres  actions  do  la  nature  de 
celles  contenues  dans  l'acte  d'accusation  porte  contre  le  prevenu — on  doit  Ten  tenir 
responsable  jusqu'a  un  certain  point. 

Autre  questior,  1'accuse  a-t-il  en  aucun  temps  conseille  do  continucr  les  outrages, 
ce  dont  il  est  accuse  ?  Mon  savant  ami  a  cherche  a  jeter  du  doute  sur  le  temoignage 
du  jeuno  Simpson,  parce  quo  ce  dernier,  croit-il,  a  des  pretentions  contre  l'accuee.  Est- 
ce  la  une  bonne  raison,  parco  qu'il  est  prevenu  contre  1'accuse  et  les  Sauvages  en  ge- 
neral? Qui  l'a  tenu  renferme  si  longtemps,  qui  a  mis  ses  jours  en  peril,  car  les  mi- 
seres  qu'il  a  ecdurees  l'ont  conduit  presque  a  la  porte  du  tombeau  ?  Ce  sont  les  Sau- 
vages, et  n'a-t-il  pas  raison  d'etre  prevenu  contre  eux  ?  Mais  s'en  suit-il  pour  cela  qu'il 
ne  puisse  venir  temoigner  do  la  verile  au  sujet  des  faits  qui  se  sont  passes  pendant  le 
temps  ou  il  est  demeure  leur  prisonnier.  Mon  savant  ami  s'est  efforce,  jo  crois,  de 
vous  mettre  sous  l'impression  quo  c'etait  la  seule  preuve  que  Gros-Ours  ait  eu 
l'intention  de  s'opposer  do  quelque  maniere  au  gouvernement,  mais  il  a  done 
oublie  le  temoignage  d'un  certain  hommo  du  nom  de  Pritcbard.  Ce  temoignage 
de  Pritchard  n'a  ete  en  aucune  maniere  contredit.  Mon  savant  ami  n'en  a  rien  dit. 
Vous  vcus  rappelez  ce  quo  Pritchard  a  rapporte  au  sujet  de  ce  que  Gros-Ours  s'est  vante 
d'avoir  fait  a  l'egard  d'un  autre  chef  sauvage  de  ses  amis,  savoir,  qu'il  etait  sur  le  point 
de  lui  ecrire  ou  qu'il  lui  avait  ecrit  de  venir  de  suite  rejoindre  sa  bande,  et  quo  s'il 
ne  le  faisait  de  se  procurer  un  cheval  vite  et  de  quitter  le  pays.  Qu'il  avait  ensuite 
demande*  a  Montour  d'ecriro  a  un  de  ses  amis  du  Lacla-Biche,  et  que  Montour  lui 
avait  demande  s'il  dirait  telle  et  telle  chose,  s'il  lui  ecrivait  de  venir  quo  les  Sauvages 
le  voleraient  dans  tous  les  cas.  Mon  savant  ami  a  aussi  cherche  a  vcus  convaincro 
qu'il  ne  pouvait  etro  accuse  de  rien  de  ce  qui  avait  rapport  a  la  bataillo  do  la  Butte- 
aux-Fran<jais,  parce  qu'il  no  s'est  pas  lui-meme  battu.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire 
qu'un  Sauvage  de  son  ago  soit  alle  se  battre.  C'est  mon  impression,  au  contraire, 
d'apres  tout  ce  quo  jo  sais  des  vieux  Sauvages  en  general,  que  ce  sont  les  jeunes 
braves  qui  ont  combattu,  et  les  anciens  rostent  dans  le  camp,  ou  Ton  va  prendro  leurs 
conseils.  On  ne  pourrait  s'attendro  a  voir  ce  vieillard  sur  lo  champ  do  bataillo,  sa 
place  etait  au  consoil,  pour  donner  aux  jeunes  des  avis  sur  les  mosurcs  a  prendro,  et 
le  fait  qu'on  le  trouvo  alors  avoc  eux  dans  lo  camp,  indiquo  a  l'evidonco  quo  c'etait  sa 
mission.  Autre  choso  qui  n'est  pas  moins  singuliere,  c'est  quo  Gros-Ours  s'ost  trouve 
a  tous  les  conseils  qui  ont  ou  lieu  pendant  tout  lo  temps  quo  los  prisonniors  ont  du 
passor  au  milieu  des  Sauvages.  Los  Sauvages  no  lo  traitaient  pas  on  vieillo  femme, 
bien  que  quelquos-uns  aient  pu  s'opposor  a  ses  avis  ot  opinions,  mais  toujours  on  lo 
voit,  d'apres  co  qui  a  ete  rapporte,  donner  son  opinion  et  son  avis. 

M.  Kobortson.  —Co  n'est  pas  co  quo  les  temoins  ont  dit, — c'est  trop  fort  vraiment 
derapportor  cos  chosos  en  lour  donnant  un  sens  aussi  largo  quo  cela. 

La  Cour. — Yous  no  dovriez  pas  intorrompro. 

M.  Scott. — L'accuse,  autant  quo  nous  le  sachions,  etait  toujours  au  OOnseil  ;  il  so 
peut  quo  j'aio  ete  un  pou  trop  loin,  mais  jo  mo  rappollo  avoir  ontendu  dire  ;\  Cameron 
que  Gros-Ours  pronait  part  au  consoil  auquol  il  a  assiste*,  ot  Stanloy  Simpson  a  rap- 
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porte  la  me  me  chose.  Maclean  dit  qu'a  l'assemblee  des  chefs  l'accuse  a  ete  nn  des 
quatre  chefs  qui  sont  venus  le  rencontrer  au  fort  Pitt,  et  bien  qu'il  ne  se  rappelle  pas 
que  1'accuse"  ait  parle,  il  paraissait  cependant  etre  1'un  des  chefs  du  parti  allie. 

M.  Eobertson.— -A-t-il  dit  qu'il  etait  sorti  du  fort  pour  le  rencontrer. 

M.  Scott. — Si  je  comprends  ce  que  j'ai  dit,  c'est  qu'il  etait  l'un  du  parti  lorsque 
M.  Maclean  est  sorti  pour  rencontrer  les  chef?. 

M.  Eobertson. — M.  Maclean  a  dit  qu'il  l'y  avait  trouve,  c'etait  dans  le  camp  sau- 
vage. 

M.  Scott. — Messieurs,  je  n'ai  plus  que  ceci  a  ajouter,  M.  Maclean  rapporte  que 
lorsque  les  Oris  des  bois  so  sont  separes  de  l'accuse  et  de  sa  bande,  Gros-Ours  avait 
alors  1'intention  de  descendre  au  Lac-aux-Canards.  Cela  nous  montre  quelle  6tait  son 
intention.  II  se  pent  qu'il  n'ait  pas  ete  prouve  qu'il  se  soit  rendu  au  Lac-aux-Canards, 
mais  un  des  temoins  de  la  defense  a  etabli  que  les  Sauvages  avaient  recu  une  demande 
du  camp  de  Poundmaker,  la  lettre  de  Norbert  Delorme,  qui  demandait  a  la  bande 
d'aller  rejoiadre  cet  autre  chef.  Mon  savant  ami  a  beaucoop  insiste  sur  le  fait  qu'e 
l'accuse  s 'etait  range  a  l'avis  de  Maclean  pour  engager  ses  Sauvages  a  demeurer 
avec  lui,  mais  cela  s'explique  tres  facilement.  D'apres  les  temoignages  nous  avons 
pu  voir  que  Maclean  avait  beaucoup  d'influence  sur  cet  homme,  et  il  a  reussi  par 
quelque  raisonnement  a  le  convaincre,  puis  Maclean  et  Gros-Ours  ont  ensuite  reussi 
ensemble  a  convaincre  les  autres.  C'est  la  seule  raison  pour  laquelle  les  Sauvages  ne 
sont  pas  descendus  au  Lac-aux-Canards,  comme  c'est  egalement  la  raison,  d'apres  ce 
que  nous  avons  appris  par  la  preuve,  pour  laquelle  l'accuse  n'a  pas  voulu  s'y  rendre. 

Je  me  suis  efforce  de  vous  expliquer  la  preuve  aussi  clairement  que  possible.  Je 
me  suis  efforce  de  demontrer  que  la  poursuite  n'avait  pas  1'intention  de  prouver  autre 
chose  que  le  fait  que  l'accuse  etait  en  rapport  avec  la  bande  qui  a  commis  certains 
outrages  et  fait  la  guerre  en  realite  au  gouvernement.  N'importe  ce  que  les  Sauvages 
ont  fait,  il  est  prouve,  je  crois,  que  la  bande  a  fait  la  guerre,  et  il  n'y  a  pas  de  preuve, 
pas  do  preuve  assez  forte  du  moins,  je  le  soumets,  que  l'accuse  avait  cette  intention ; 
mais  il  s'y  est  trouve  mele,  dit  mon  savant  ami.  La  preuve  demon tre  a  l'evidence, 
je  le  soumets,  que  l'accuse*  a  agi  tout  le  temps  de  concert  avec  les  Sauvages  de  sa 
bande,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  1'intention  de  se  battre  et  qu'il  ait  toujours  combattu  ce 
projet. 

•   ALLOCUTION  DU  JUGE. 

M.  le  juge  Eichardson. — Messieurs  les  jures :-— Le  prevenu  est  accuse  d'avoir  pris 
part  a,  des  actes  de  rebellion  contre  la  constitution  et  le  gouvernement  du  pays.  II 
est  accuse,  en  vertu  d'un  acte  passe  en  1'annee  1869,  pour  le  Dominion  du  Canada  tel 
qu'il  etait  constitue,  et  cette  loi,  qui  a  ete  mise  en  vigueur  dans  les  Territoires  du 
Kbrd-Ouest  en  1'annee  1875,  en  memo  temps  que  la  constitution  qui  nous  regit  main- 
tenant,  decrete  ce  qui  suit :  Article  5  du  chapitre  69,  31  Victoria.  u  Quiconque,  apres 
la  sanction  du  present  acte,  dans  les  limites  ou'hors  des  limites  du  Canada,  projettora, 
complotera,  machinera,  tramera  ou  se  proposera  de  deposer  notre  Tres  Gracieuse 
Dame  la  Eeine,  ses  heritiers  ou  successeurs,  ou  de  la  priver  du  titre,  de  1'honneur,  ou 
du  nom  royal  attached  a  la  Couronne  Imperiale  du  Eoyaume-Uni  ou  d'aucun  autre 
des  possessions  ou  pays  de  Sa  Majeste — ou  de  prendre  les  armes  contre  Sa  Majeste, 
ses  heritiers  ou  successeurs,  dans  toute  partie  du  Eoyaume-Uni  ou  du  Canada,  pour 
1'obliger  par  la  force  ou  la  contrainte  a  changer  ses  mesures  ou  ses  conseils,  ou  pour 
appliquer  la  force  ou  la  contrainte,  ou  pour  en  imposer  &ux  deux  Chambres  ou  a 
1'uno  ou  a  1'autre  Chambre  du  parlement  du  Eoyaume-Uni,  ou  du  Canada, — ou  exciter 
aucun  etranger  a  envahir  par  .  la  force  le  Eoyaume-Uni  ou  le  Canada,  ou  aucune 
autre  des  possessions  ou  pays  de  Sa  Majeste  soumis  a  Sa  Majeste,  ses  heritiers  ou 
successeurs,  et  qui  exprime,  emet  ou  declare  tel  projet,  complot,  machination,  trame 
ou  intention,  ou  aucune  de  ces  intentions,  en  pubiiant  quelque  imp  rime  ou  ecrit,  ou 
proferant  des  paroles  publiquement  ou  ouvertement,  ou  par  tout  autre  acte  apparent 
lover t  acf]}  sera  coupable  de  felonio  et  passible  de  la  reclusion  au  penitencier  pour 
la  vie." 
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Je  dois  attirer  voire  attention,  ou  au  moins  vous  rappeler  que  la  veritable  signi- 
fication du  mot  "  souverain,"  chaquo  fois  qu'il  est  employe  dans  ce  statut,  est  le 
t{  peuple."  C'est  une  doctrine  cardinale  que  le  roi  veut  dire  lo  peuple,  et  que  leurs 
interets  sont  inseparables,  et  lorsque  le  nom  de  la  Reine  so  trouve  rnenlionne  dans  un 
acte  du  parlemont,  cola  indiquo  simplement  que,  dans  le  cas  do  delit,  lo  delit  est 
contre  le  peuple.  La  poursuite  contre  ces  gens  est  intentee  ou  institute  par  les 
representants  de  Sa  Majeste  pour  proteger  lo  public,  et  dans  les  interets  du  public  en 
general,  ct  parco  qu'ils  ont  viole  cette  loi.  II  est  vrai,  comme  nous  no  l'avons  que 
trop  constate,  que  l'accuse  n'appartient  pas  a  la  race  blanche — co  que  nous  appelons 
un  blanc — c'est  un  Sauvage,  mais  tout  Sauvage  qu'il  soit  je  ne  puis  cependant  fairo 
autrement  quo  de  dire,  vous  representor  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  a  faire  entre 
les  blancs  et  les  Sauvages.  La  loi  est  la  et  oblige  le  Sauvage,  ou  mieux  la  loi  est  la,  et 
le  Sauvage  a  droit  a  la  meme  protection  que  le  blanc,  et  la  proposition  converso  est 
egalement  vraie,  il  doit  le  memo  respect  etla  memeallegeance  qu'on  exige  du  blanc. 
II  est  bien  vrai,  et  ce  fait  no  peut-etre  nie,  que  le  Sauvage,  regie  generalo,  n'a  pas  le 
memo  degre  destruction,  et  n'est  peut-etre  pas  aussi  civilise  quo  lo  blanc,  mais  je  ne 
sacbo  pas  encore  de  Sauvage  qui,  en  1'annee  1885,  ne  puisse  distinguer  le  bien  du 
mal.  Toutefois  il  n'est  plaide  ni  innocence  ni  ignorance  dans  la  presente  cause,  c'est 
pour  cette  raison  que  je  vous  parle  ainsi.  Quant  a  cet  homme,  l'accuse,  il  doit  porter 
les  consequences  de  tous  les  actes  qu'il  peut  avoir  commis,  ou  mieux  dont  il  est 
accuse  d'avoir  commis  dans  l'acte  d'accusation.  L'accusation  portee  contre  lui,  c'est 
qu'il  a  projete,  assiste  et  prete  son  aide  et  son  influence  a  des  actes  de  rebellion  contre 
le  gouvernement.  II  m'incombe  de  vous  expliquer  la  loi,  et  apres  vous  avoir  designe 
la  partie  de  la  preuve  dont  vous  ne  devrez  pas  tenir  compte,  parce  qu'elle  n'est  pas 
legale,  il  vous  restera  a  decider  si  vous  devez  ajouter  foi  au  reste,  ct  ce  sera  votre 
part  de  responsabilite  envers  le  public  et  l'accuse.  Je  vous  ai  deja  dit  quelio  est  la 
loi  du  pays.  II  me  reste  a  vous  dire  si  la  preuve  demontre,  oui  ou  non,  un  acte  de 
rebellion  ;  en  un  mot  si  l'accusation  est  prouvee.  Lo  prevenu  est  accuse  d'avoir 
complote  avec  d'autres  personnes  mal  intentionnees  a  quatre  differents  endroits.  1°, 
au  Lac-aux-Grenouilles  ;  2°,  au  fort  Pitt ;  3°,  de  nouveau  au  Laoaux-Gronouilles, 
et  4°,  a  la  Butte-aux-Francais.  Le3  temoignages  ayant  ete  entendus  il  y  a  si  peu 
de  temps,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  les  avoir  oublies.  Yous  devez  etre  au  fait 
do  ce  que  les  temoins  ont  dit.  Yous  devez  vous  en  souvenir,  je  crois.  Jo  n'ai  que 
ceci  a  dire.  Si  nous  ajoutons  foi  au  temoignage  de  M.  Halpin,  ainsi  qu'a  ceux  de 
M.  Pritchard  et  de  M.  Tompkins,  il  est  non  seulement  prouve  qu'il  y  avait  une 
rebellion  le  ler  avril  dernier,  mais  que  l'accuse  le  savait.  Je  dois  ajouter  que  la  Cour 
ne  sait  pas,  et  n'est  pas  tenu  de  s'enquerir  pour  savoir  si  l'accuse  etait  un  chef,  ou  s'il 
etait  ou  non  un  chef  de  quelque  influence.  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous 
enquerir  do  sa  position  parmi  les  tribus  sauvages,  mais  pour  juger  s'il  a  individuelle- 
rnont  pris  part  a  quelqu'un  des  actes  do  rebellion  dont  il  est  accuse. 

Si  done,  comme  jo  vous  l'ai  dit,  Ton  doit  ajouter  foi  aux  temoignages  des 
porsonnes  quo  je  vions  do  mentionner,  il  existait  une  rebellion  antericurement  au  2 
avril,  et  l'accuse  lo  savait.  S'il  lo  savait,  quel  etait  son  devoir  ?  Qu'avait-il  a  fairo 
tout  d'abord  et  comment  pouvait-il  so  decharger  do  ce  devoir.  II  etait  d'abord  do  son 
devoir,  comme  il  lo  sorait  pour  vous  et  pour  moi,  do  ne  pas  so  montror  dans  lo  camp 
rebello,  mais  la  ou  regnait  lo  bon  ordro  et  la  loi.  C'etait  son  promior  ot  principal 
devoir,  et  s'il  en  etait  ainsi,  quelle  excuse  pouvait-il  avoir  d'etro  au  promier  endroit 
ot  do  no  pas  etro  au  second  ? 

La  sculc  excuse  admiso  par  la  loi,  d'aprds  los  termos  memos  du  statut,  est  "  la 
crainto  do  mort  immediate."  Los  souirrancos,  ou  tout  autre  mal,  qui  no  met  pas  en 
danger  les  jours  d'uno  porsonno,  ou  encoro  l'apprehonsion  do  blessures  corporellos 
qui  n'entrainoraiont  pas  la  mort,  no  justifioraiont  pas  cette  pcrsonno  do  commottro 
un  acte  do  trahison. 

L'accuse  etait-il  la?  So  trouvait-il  avec  los  robollcs,  et  s'y  trouvait-il  par  suito 
d'une  contrainto  moindro  quo  collo  quo  jo  vous  ai  dito?  Dans  co  cas,  si  vous  etos  con- 
vaincus,  sans  aucun  douto  raisonnablo  qu'il  a  ainsi  agi,  au  point  do  vuo  legal  ot 
d'aprds  co  quo  la  loi  comporto,  sa  culpabiiite  so  trouvo  alors  etablio ;  mais,  d'un  autro 
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cote,  si  vous  n'etes  pas  absolument  convaincus,  on  si  vous  n'avez  qu'une  impression 
de  probability,  l'accuse  doit  alors  etre  mis  en  liberte.  La  preuve  de  la  poursuite 
comprend  d'abord  le  temoignage  de  M.  Pritchard,  qui  peint  sous  des  coulcuru  tres 
vives,  airisi  que  vous  vous  le  rappelez  jo  n'en  ai  aucun  doute,  les  evenements  qui  so 
sont  passes  pendant  la  soiree  du  ler  avril ;  cependant je  dois  probablement  remonter 
plus  loin.  Un  des  temoins  de  la  defense,  M.  Halpin,  fait  le  premier  mention  de 
l'accuse,  au  point  de  vue  de  la  date,  apres  nous  avoir  dit  qu'il  denieure  au  Lac-au- 
Charbon,  endroit  situe  a  un  certain  nombre  de  milles  de  distance  du  Lac  aux-Gre- 
nouilles.  Si  vous  vous  rappelez  bien,  M.  Halpin  nous  a  dit  qu'il  avait  rencontre 
Gros-Ours,  le  19  mars,  a  quelque  distance  au  nord  du  Lac-aux-Grenouilles,  et  qu'il  lui 
avait  fait  part  de  1'etat  des  affaires  et  de  l'arrestation  des  courriers.  Pourquoi  l'accuse 
cesse-t-il  alors  de  chasser  pour  se  rendre  chez  lui?  II  peut  vous  paraitre  etrange  que 
co  fait  n'ait  pas  ete  explique,  mais  vous  chercherez  une  explication.  Dans  la  soiree 
du  ler,  l'accuse  et  sa  bande  reviennent  au  Lac  aux-Grenouilles  visiter  les  employes  du 
gouvernement,  et  si  Ton  doit  croire  Pritchard,  Gros-Ours  aurait  dit  a  quelqu'un  que 
lui  et  sa  bande  demeureraient  loyaux  au  gouvernement  pendant  les  presents  troubles. 
Le  lendemain  matin  suivent  les  malheureux  evenements  decrits  par  les  temoins  ; 
puis  vous  avez  le  fait  mentionne  par  Pritchard  et  les  autres  temoins  que  cet  homme 
connaissait  surement  ce  qui  se  passait  et  ce  qui  avait  ete  accompli.  II  y  a  aussi  le 
fait  rapporte  par  ce  temoin,  si  Ton  doit  ajouter  foi  &  son  temoignage,  rappelez  vous 
bien,  que  Gros-Ours  a  donne  des  instructions  a  Montour  au  sujet  du  message  qu'il 
devait  envoyer  au  Lac-la-Biche,  sans  oublier  ce  qu'il  a  dit  lui-meme  avoir  fait  a  Fegard 
du  chef  Peecan  et  des  Sauvages  du  Lac-du-Poisson-Blanc.  Le  temoignage  sur  lequel 
j'attirerai  ensuite  votre  attention  est  celui  de  M.  Simpson,  qui  rapporte  ce  qui  s'est 
passe  aux  differents  endroits,  a  la  Butte-aux-Francais  en  particulier — ainsi  que  les 
expressions  dont  Gros-Ours  s'est  servi  apres  la  bataille.  En  supposant  que  M. 
Simpson  se  soit  trompe,  en  supposant  qu'on  ne  puisse  ajouter  foi  a  son  temoignage, 
la  presence  do  l'accuse  a  cet  endroit  vous  est-elle  expliquee  ?  La  memo  chose  vous 
frappera  a  I'egard  de  sa  presence  au  fort  Pitt,  et  vous  vous  demand erez,  j'en  suis 
certain,  comment  cela  se  fait.  II  etait  egalement  au  Lac-aux-Grenouilles  lorsque  les 
desordres  y  ont  eu  lieu.  Comment  se  trouvait-il  au  fort  Pitt.  Et  s'il  y  etait,  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  quitte  cet  endroit  avec  les  personnes  qui  defendaient  le  gouverne- 
ment. Cela  peut  vous  frapper,  car  cela  m'a  frappe.  Apres  le  depart  de  ces  dernieres 
personnes,  od  se  trouvait  cet  homme.  Et  de  meme  lorsqu'ils  retournent  au  Lac-aux- 
Grenouilles,  ou  se  trouvait  il  ?  Etait-il  avec  les  rebelles  ?  S'il  etait  avec  les  rebelles 
je  me  demande  pourquoi,  car  c'est  une  question  qui  me  vient  naturellement,  et  je 
vous  la  soumets  simplement  parce  qu'elle  a  pu  egaloment  vous  venir  a  1'esprit,  et 
que  c'est  une  question  que  vous  devez,  s'il  est  possible,  resoudre  d'apres  les  temoi- 
gnages  que  vous  avez  entendus  aujourd'hui.  Et  pour  continuer,  ou  se  trouvait  Gros- 
Ours  apres  la  bataille  dont  il  a  ete  question.  Se  trouvait  il  du  cote  du  parti  de  la 
paix,  des  prisonniers  qui  ont  raconte  ce  qu'ils  avaient  eu  a  endurer — etait-il  avec  ces 
dernier s,  avec  les  Sauvages  des  bois,  ou  l'autre  parti,  et  a  quelle  occasion  a  eu  lieu  la 
separation.  Ce  sont  des  questions  que  je  puis  vous  suggerer,  et  que  vous  devez  vous 
poser  pour  decider  si  Ton  vous  a  explique  d'une  maniere  raisonnable  sa  presence  au 
milieu  des  rebelles. 

La  premiere  chose  que  vous  avez  a  considerer,  dans  votre  position,  c'est  do  savoir 
si  la  rebellion  existait  au  ler  avril.  Yoyez  ensuite  si  l'accuse  le  savait,  puis,  si  con- 
naissant  la  chose,  il  a  commis  quelque  acte^ — ou  participe  a  quelqu'un  des  actes  appa» 
rents  mentionnes  dans  l'accusation.  Si  vous  pouvez  repondre  affirmativement  a  ces 
questions,  si  vous  ne  pouvez  en  venir  a  aucune  autre  conclusion  raisonnable,  si  vous 
etes  convaincus  par  la  preuve  qui  a  etc"  faite,  hors  de  tout  doute  raisbnnable,  que  vous 
devez  repondre  affirmativement,  repondez  "  oui  "  a  chacune  des  questions  que  je  vous 
ai  soumises,  votre  verdict  devra  etre  un  verdict  de  culpabilite.  Si,  d'un  autre  cote, 
vous  ne  pouvez,  d'apres  la  preuve,  faire  ce  que  je  viens  de  dire,  si  vous  avez  un  doute 
raisonnable  sur  la  veracite  des  temoins,  vous  devez  alors  donner  a  l'accuse  le  benefice 
de  ce  doute  et  l'acquitter. 

On  m'a  soumis,  au  cours  de  la  cause,  ainsi  que  vous  avez  du  le  remarquer,  la 
question  de  savoir  si  certaine  partie  des  temoignages  devait  etre  permise,  et  vous 
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in'avez  entendu  dire  que  cetto  preuve  n'etait  pas  strictement  pertinente,  mais  que 
dependant,  malgre  mon  opinion,  quo  jo  devais,  d'aprds  los  termes  stricts  do  la  loi, 
vous  empecher  do  1'entendre,  jo  croyais,  dans  uno  cause  do  co  genre,  par  egard  pour 
la  classe  a  laquelle  appartient  l'accuse,  donner  la  plus  grando  limito  possible  a  tout 
ce  qu'il  avait  a  dire,  ou  ce  quo  les  temoins  de  la  defense  pourraient  rapportor.  C'est 
pour  cette  raison,  et  pour  qu'il  no  put  y  avoir  do  douto,  quo  les  avocats  de  la  defense 
ont  ou  la  permission  do  prouver  tout  ce  qu'ils  ont  voulu.  Neanmoins,  los  faits  sont 
la ;  vous  avcz  entendu  les  temoignages  et  vous  devrez,  apre3  avoir  examine  ces  temoi- 
gnages, ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  on  venir  a  une  conclusion  do  culpabilite  ou  d'inno- 
cence.  S'il  est  prouve  quo  l'accuse  connaissait  la  rebellion  et  qu'il  y  ait  ensuito  pris 
part,  sans  avoir  l'excuse  que  jo  vous  ai  mentionnee,  il  tombe  alors  sous  le  coup  des 
dispositions  de  la  loi,  et  non,  s'il  en  est  autremont. 

Vous  pouvez  maintenant  vous  retirer,  messieurs,  pour  examiner  la  preuve,  et  je 
reviendrai  en  cour  pour  entendre  votre  decision. 

M.  Robertson. — La  cour  voudra  bien  me  permettre  de  lui  demander  de  dire  aux 
jures  que  s'ils  sont  convaincus  que  l'accuse^  malgre  sa  presence  a  cet  endroit,  ne 
participait  pas  librement  a  ce  qui  se  passait,  il  n'est  pas  coupablo. 

La  Cour. — Je  lour  ai  dit. 

M.  Robertson. — Si  j'ai  bien  compris,  la  cour  a  dit  que  si  l'accuse  se  trouvait  la, 
pendant  la  bataille,  il  n'y  aurait  pour  l'excuser  que  la  crainte  do  mort  immediate. 

La  Coui\ — Je  n'ai  pas  dit  cela.  II  incombe  a  l'accuse  de  degager  sa  responsa- 
foilite. 

M.  Eobertson. — Mais  s'ils  etaient  convaincus  d 'a pros  les  temoignages  que,  tout 
en  6tant  la,  l'accuse  n'agissait  pas  de  concert  avec  les  rebelles,  mais  au  contraire,  sa 
seule  presence  ne  suffirait  pas  pour  le  faire  condamner. 

La  Cour. — La  preuve  a  ete  impartialement  presentee  aux  jnres,  je  crois. 

M.  Robertson. — Le  tribunal  voudrat-il  dire  maintenant  aux  jures  quo,  s'ils  sont 
convaincus  quo  l'accuse,  malgre  sa  presence  a  cet  endroit,  n'aidait  pas,  ni  n'encoura- 
geait  les  rebelled,  il  doit  etre  acquitte. 

La  Cour. —  Oh  !  oui,  les  jures  pouvent  etre  rappeles  en  cour,  je  crois. 

Les  jures  rentront  en  cour. 

La  Cour. — Messieurs  les  jures,  je  vous  rappelle  ici  parce  qu'il  y  a  doute  si  je  me 
fiuis  exprime  clairement  dans  mes  observations  au  sujot  de  la  presence  de  raccuse" 
dans  ce  qui  peut  etre  designe  le  camp  rebel  le.  Je  vous  ai  lu  les  termes  me  mes  de  la 
loi,  mais  il  m'est  demande  d'aller  plus  loin  et  do  vous  suggerer  d'examiner  si  les 
temoignages  ne  l'excusent  pas ;  s'il  est  donne  uno  explication  suffisante  de  sa  pre- 
sence parmi  coux  avec  qui  on  a  dit  l'avoir  vu, — et  do  consideror  s'il  y  etait  forcement 
—  c'est  cela,  jo  crois,  n'est-ce  pas  M.  Robertson— ou  contre  son  gre,  et  ne  travaillait 
uniquement  que  dans  l'inteiet  de  la  paix. 

M.  Robertson. — S'ils  croient  et  sont  convaincus  quo  tout  en  elant  present  l'ac- 
cuse n'aidait  ni  n'encourageait  les  rebelles,  ils  doivent  alors  l'acquitter. 

La  Cour. — Et  s'il  s'y  trouvait  contre  ton  gre  et  n'aidait  en  aucuno  facon  quol- 
conquo,  il  aurait  alors  droit  a  l'acquittement.  Jo  no  puis  copendant  terminer  ces 
observations  sans  dire  aux  jures  quello  est  la  loi  a  co  sujet,  et  la  voici :  "  Si  un  cer- 
tain nombro  do  personnos  so  reiuiissont  ensemble  pour  quelquo  tin  illegalo  ot  com- 
mottont  le  meurtio  pour  attoindro  cotte  fin,  il  est  justo  que  la  cour  refuse  d'accepter 
la  proposition  que  le  medocin  qui  les  accompagno  pour  panser  leurs  blessures,  l'ec- 
clesiastiquo  qui  va  leur  olFrir  les  consolations  spirituollos,  ot  lo  rapportour  qui  so 
chargo  voloritaircmcnt  do  signalor  leurs  exploits,  n'ont  pas  uno  ontiore  part  do  res- 
ponsabilite  des  actos  commis  par  cos  personncs  ;  quicoiu|iio  aide,  soutiont  ou  encou- 
rage par  sa  presence  en  quelquo  qualite  quo  co  soit  l'oxecution  do  ces  projetsillegaux 
doit  prendre  ea  part  do  la  fauto  commune. 

•  M.  Robertson. — Aide,  soutiont  ot  encourage,  Votre  Honneur.  Jo  desire  quo  los 
jures  comprennont  cola  distinctcmcnt. 

La  Cour. — Vous  pouvez  do  nouvoau  vous  retirer,  messieurs.    J'ai  tini  co  quo 
j'avais  a  ajoutor.    Je  vous  avais  oxplique  la  choso  clairomont  tout  d'abord,  jo  crois. 
Dans  tous  les  cas  cola  est  fait  maintenant,  et  vous  pouvez  vous  rotirer.    Lo  jury 
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rentre  en  cour  quinze  minutes  plus  tard  et  prononce  un  verdict  "  coupable"  avec 
recommandation  a  la  clemence. 

La  Cour. — Je  vous  renvoie,  messieurs,  et  je  dois  vous  dire  que  votre  recomman- 
dation aura  toute  la  consideration  qu'eile  peut  raisonnablement  avoir.  Je  ne  pro- 
noncerai  pas  la  sentence  ce  soir. 


LA  EEINE  vs.  LES  SAUVAGES  DE  LA  BANDE  DE  GEOS-OUK3,  NAN-E-SUE.. 

ET  AUTEES. 

Canada,  \ 
Territoires  du  Nord-Ouest. ) 

L'information  et  plainte  de  Eichard  Burton  Deane,  de  Eegina  dans  les  Territoires,, 
du  Nord-Ouest  du  Canada,  surintendant  do  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest,  prise  le- 
troisieme  jour  de  septembre,  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-cinq,  devant  le  soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  de  Sa  Majeste,  dans 
et  pour  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest,  expose  : 

Que  Nan-e-sue,  Mis-cha-chag-e-mish,  Kah-sah-ko-wa-tit,  Koos-top-e-quob,  Nah- 
pace-is,  Kah-ke-we-pahtow,  Oos-ka-ta-task,  Ah-tim-yoo-ah-tow-iss-com-co-ah-wali-see^ 
n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  leur  allegeance,  mais  oubliant  entierement  Famour, 
Fobeissance,  la  fidelite  et  Fallegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame 
la  Eeine,  a  et  devrait  naturellement  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Eeine  ont,  la 
deuxieme  jour  d'avril  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq, 
et  a  differents  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  que  diffe rentes 
autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pasr 
projete\  complote,  machine,  trame  et  eu  l'intention  de  prendre  les  armes  contre 
Notre  Dame  la  Eeine,  dans  les  li mites  du  Canada,  afin  do  l'obliger  de  force  ©t  par 
contrainte  a  changer  ses  mesures  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  malicieusement  et 
felonieusement  exprime,  profere  et  declare  leur  projet,  complot,  machination,  trame 
et  intention  criminels  par  deux  actes  apparents  ci-aprds  mentionne?,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettro  a  cffet  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  les  dites  personnes  mentionnees  plus  haut  et  chacune  d'elles,  ont, 
savoir  :  le  deuxieme  jour  d'avril  pendant  l'annee  susdite  et  a  differents  autres  jours 
et  fois,  aussi,  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  et  pres  la  localite  appelee  le  Lac-aux- 
Gienouilles,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote,  et  se 
sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malintentionnees 
que  le  dit  Eichard  Burton  Deane  no  connate  pas,  pour  occasionner  et  fairo  une  insur- 
rection et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine  dans  ce  royaume. 

Et  do  plus,  afin  d'accomplir  et  mettro  a  effet  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  les  dites  personnes  mentionnees  plus  haut  et  chacune 
d'elles,  ont  ensuite,  savoir  :  le  dix-septieme  jour  d'avril  de  l'annee  susdite,  et  a  diffe- 
rents autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite 
appelee  le  Fort- Pitt,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote, 
et  se  sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malinten- 
tionnees, que  le  dit  Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire 
une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettro  a  effet  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  les  dites  personnes  mentionnees  plus  haut  et  chacune 
d'elles  ont,  ensuite,  savoir  :  le  vingt-huitieme  jour  de  mai  pendant  l'annee  susdite,  et 
a  differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite 
appelee  la  Butte-aux-Fran^ais,  dans  les  Territoires  du^Nord-Ouest  du  Canada,  conspire^ 
complote,  et  se  sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes 
malintentionnees,  que  le  dit  Eichard  Burton  Deano  ne  connait  pas,  pour  occasionner 
et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume- 
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Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Heine  et  do  ses  lois  et  pour  le  mauvais  exeraplo 
de  tous  autres  contrevenant  de  memo  a  la  formo  da  statut  en  pareil  cas  fait  et  pourvu, 
et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa  couronne  et  sa  dignite. 

E.  BUETON  DEANE. 

Asscrmente  devant  moi,  les  jours  et  an  ci-dossus 
mentionres,  a  la  ville  de  Eegina,  dans  les 
Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Hugh  Eichardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  jugo  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  porsonnes,  ou  un  proces 
sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury. 

Lequel  choisissez-vous  ? 


La  Heine  vs  Naw  esue  et  huit  autres  mentionne's  dans  Vacte  &  accusation  ci-dessus. 

Hercrepi,  16  septembre  1885. 

Devant  Son  Honneur  le  jnge  Eichardson  et  M.  Henry  Lejeune,  J.  P. 
M.  Piene  Hourie  prete  seiment  en  qualite  d'interprete—  Cris. 
Les  prisonniers  ont  tous  ete  mis  en  accusation  le  3  septembre,  et  tous  ont  plaide 
non  coupables. 

Le  jury  est  appele  et  assermente. 
L'acte  d'accusation  est  lu  au  jury. 

MM.  D.  L.  Scott  et  W.  C.  Hamilton  sont  au  banc  de  la  poursuite. 
M.  F.  E.  Eobertson  occupe  pour  la  defense. 

Le  grenier  de  la  cour. — Los  accuses  a  la  barre  ont  ete  arretes  sur  cetto  accusation 
a  laquelle  ils  ont  plaide  non  coupables,  et  il  est  maintenant  de  votre  devoir  de  vous 
enquerir  s'ils  sont  coupables  ou  non  coupablon,  et  d'dcouter  la  prouve. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures  :  L'acte  d'accusation  que  vous 
venez  d'entendre  lire  est  pour  lo  crime  qualifie  trahisoa-felonio.  La  substance  de 
l'accusation  porte  que  cesnommes  ont  projete  et  eu  l'intention  de  prendre  les  armes 
contre  Sa  Majesto,  ce  qui  signifie  contre  le  gouvernement  legalomont  constitue  du 
pays,  et  afin  d'accomplir  ce  projet  et  intention,  qu'ils  ont  conspire  dans  trois  occa- 
sions diftercntes  avec  d'autres  porsonnes  pour  occasionner  et  faire  une  rebellion.  La 
premiere  occasion  mentionnee  dans  l'accusation  est  a  la  date  du  2  avril,  au  L:ic-aux- 
Grenouillos.  La  deuxieme  est  a  la  date  du  17  avril,  au  fort  Pitt,  jour  ou  ce  fort  a  ete 
pris  et  pil le,  et  la  troisierao  est  le  28  mai,  dato  du  combat  appele  do  la  BaUo-aux- 
Frangais.  Les  accuses  sont  mombres  d'uno  bando  qui  doraourait  quolquo  part  dans  le 
voisiuago  do  Batocho  et  connue  sous  le  nom  do  bando  de  Gros-Ours.  Lo  2  avril  cette 
bande,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'autres  Sauvages  do  cetto  partie  du  pays  so  sont 
mis  en  rebellion.  Jo  vous  demontroi-ai  d'abord  quo  lo  pays  dans  la  partie  nord  dos 
Territoires,  dans  le  voisinago  do  Batocho  otdu  Lac-aux-Canarcl^,  etait  dans  un  etat  do 
rebellion  ouverto  quolquo  temps  avant  cotto  dato.  La  rebellion  no  so  declara  cepon- 
dant  au  Lac-aux-Gronouillos  quo  lo  2  avril.  La  bande  a  laquolle  ces  hommes  appar- 
tiennont  a  ete  on  rebellion  jusqu'a  la  fin  du  mois  do  mai.  Lo  promier  acto  apparent 
a  consisto  dans  la  prise  du  magasin  ot  d'autres  b&timonts  do  laUompagnio  do  laBaio- 
d'Hudson,  dans  la  colonie  du  Lac-iux-Grenouillos,  et  lo  massacrod'un  certain  nombro 
des  colons  do  co  district.  Le  douxidmo  a  ete  commis  lo  17  avril,  date  ou  lo  fort  Pitt 
a  ete  pris.  Apros  lo  massacro  ot  lo  saccagoment  do  l'etablissomont  du  Lar-aux-Gre- 
nouilles  la  bande  a  laquelle  les  accuses  appartiennont  ost  descenduo  au  fort  Pitt,  ot  lo 
17  avril  cot  ondroit  tomba  en  son  pouvoir  et  fut  saccage,  ot  un  certain  r.ombro  dos 
colons  et  autres  porsonnes  qui  so  trouvaionta^ors  au  fort  Pitt  furont  faits  prisouniora. 
Los  Sauvagos  parcoururont  cotto  partio  du  pays  pendant  quolquo  temps  ot  roncon- 
troront,  lo  17  mai,  los  troupes  commandoes  par  lo  general  Strange.  Un  combat  s'on- 
suivit. 
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Ce  sont  les  trois  actes  dont  ccs  homrnes  sont  accuses.  Lu  poursuite  los  accuse 
d'avoir  ete  presents  dans  les  occasions  qui  viennent  d'etre  mentionnees,  ainsi  que  dans 
d'autres  occasions  vers  ce  temps,  et  dans  ce  voisinage  et  bien  qu'il  ne  puisse,  peut- 
etre,  etre  prouve  que  les  accuses  aient  commis  quelquos  actes  ou  outrages  partieuiiers, 
il  sera  dernontre  qu'ils  ont  ete  en  compagnie  des  autres  membres  de  la  bande  du  A 
avrii  au  17  mai,  lejour  de  la  balaiHe  de  la  Butte-aux-Franc,ais.  Bien  qu'ils  n'aient 
peut-etre  pas  eux-inemes  commis  ces  outrages,  its  etaient  associes  a  d'autres  qui  les 
ont  commis.  A  tout  eveaemeat,  il  sera  probablement  prouve  que  ces  gens  ont  com- 
battu,  dans  une  ou  deux  occasions.  La  poursuite  demontrera  qu'ils  etaient  prets  a 
■combattre  si  ceia  dovenait  necessaire,  qu'ils  etaient  ligues  avec  d'autres  qui  se 
battaient  et]  s'ils  ne  se  battaient  pas  eux-meines  qu'ils  aidaient  et  encourageaient  ceux 
qui  se  battaient. 

William  Bleasdell  Cameron  est  assermente  : — 

Jnterrogi  par  M.  Scott  : 

Q.  Vous  etiez  a  l'emploi  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  ?    E.  Oui. 

Q.  Vers  le  2  avrii  dernier?  E.  Oui. 
Q.  Ou  ?    E.  Au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Y  avez-vous  vu  quelqu'un  des  accuses  ce  jour-la  ?  Les  connaissez-vous  ?  E. 
Oui,  je  les  connais  tous. 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  au  Lac-aux-Grenouilles  ce 
jour-la  ?    E.  Oni. 

Q.  Lesquels  ?  E.  J'y  ai  vu  les  deuxieme,  troisieme,  sixieme,  septieme  et  huitieme 
accuses,  mais  je  ne  suis  pas  certain  de  1'autre.  Je  suis  presque  sur  que  le  neuvieme 
s'y  trouvait  aussi. 

Q.  Connaissez  vous  leurs  noma?    E.  Oui. 

Q.  Veuilkz  donner  les  noms  de  ceux  que  vous  connaissez?  E.  Je  ne  connaispas 
le  premier  accuse  par  le  nom  que  vous  luiavez  donne,  nous  1'appelons  toujours  Natoos. 
Le  n°  3  est  Kah-eah-kowah-tab,  le  n°  6,  Kah-ke- we  pah-tow,  et  le  n°  7  et  le  n°  8  por- 
tent les  noms  mentionnee  plus  baut. 

Q.  Ce  sont  ceux  que  voue  vous  rappelez  d'avoir  vu  au  Lac-aux-Grenouilles  le  2 
avrii  i    E.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ce  jour-la  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Je  dormais  le  2  avrii 
au  matin,  qnand  je  fus  eveille  par  un  Sauvage— c'etait  un  Oris  des  bois  qui  demeurait 
au  Lac-aux-Grenouilles  et  qui  n'est  pas  ici— et.  je  me  ievai.  Ce  Sauvage  me  dit  que 
les  gene  de  Gros-Ours  s'etaient  cmpares  des  chevaux  du  gouvernement.  Apres  etre 
deFcendu,  le  fiis  de  Gros-Ours,  airihi  que  bon  nombre  de  ces  Sauvages,  entrerent  et 
me  denianderent  si  lo  magasin  contenait  des  munitions.  Sur  ma  reponse  affirmative, 
le  fiis  de  Gros-Ours  me  dit  do  les  leur  donner,  sinon  qu'ils  les  prendraiont.  En  con- 
sequence, je  lour  donnai  co  qu'ii  y  avait,  mais,  il  y  on  avait  tres  peu. 

Q.  A  qui  avez-vous  donne  ces  munitions.  Les  leur  avez-vous  donnees  dans  le 
magasin  ?    R.  Oui, 

Q.  Y  avait-il  d'autres  Salvages,  outre  Gros-Ours  et  son  fiis  ?    E.  Gros-Ours  n'y 
etait  pas,  mais  son  fiis  y  etait.    Oos  ka-task  etait  aussi  dans  le  magasin. 
Q,  Combien  y  en  avait-il  ?    E.  Peut-etre  une  vingtaine. 

Q.  Etiez  vous  dans  le  magasin  quand  ils  ont  demande  les  munitions  ?  E.  Non, 
mais  dans  une  maison  attenante. 

Q.  Ils  vous  ont  demande  los  munitions  et  vous  vous  etes  alors  rendu  au  magasin  ? 
E.  Oui. 

Q.  Ces  gens  sont-ils  en  tres  ?    E.  Oui, 

Q,  Quand  ?    E.  Ils  m'ont  appele  dans  le  magasin. 

Q.  Y  ont  ils  fait  autre  chose  que  do  prendre  lss  munitions  que  vous  leur  avez 
donnees  ?    E.  Oui,  quelques-uns  ont  jc^sse  le  comptoir  pour  prendre  d'autres  articles. 
Q.  Sans  vous  les  demander  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'est-ii  arrive  ensuite  ?  E.  Un  Sauvage,  qui  etait  mon  ami  et  qui  se  trou- 
vait avec  moi,  leur  commanda  de  s'en  aller. 
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Q.  Quo  s'est-il  passe  ensuite  ?  Quand  avez-vous  quitte  le  magasin  ?  R.  Apres 
etre  sorti  du  magasin,  les  Sauvages  m'ont  conduit  chez  M.  Quinn,  a  la  maison  de 
l'agent  des  Sauvages. 

Q.  Qui  vous  y  a  conduit  ?  R.  C'est  Bsprit-Errant  qui  a  commande  de  m'y  con- 
duire. 

Qr  Y  a-t-il  eu  quelque  chose  a  cet  endroit  ?  R.  Les  Sauvages  ont  demande  a 
M.  Quinn  de  leur  donner  du  bceuf,  et  M.  Quinn  leur  on  a  donne.  lis  y  ont  fait  des 
menaces  aux  blancs.  Apres  etre  parti  de  la  pour  chez  moi,  jo  me  mis  a  inscriro  dans 
les  livres  ce  qu'ils  avaient  recu,  comme  je  le  faisais  ordinaireraent,  et  ils  me  doman- 
derent  ce  que  je  faisais  ot  rirent  de  ce  que  j'inscrivais  ces  chosos  a  leur  debit. 

Q  Cela  s'est-il  passe  la  premiere  fois  que  vous  etes  alle  au  magasin  ?  R.  C'est 
apres  en  etre  sorti,  j'ai  inscrit  cos  comptes  dan.-*  la  maison. 

Q.  Etes-vous  retourre*  au  magasin  ?    R.  Oui,  j'y  suis  rotourne  plusieurs  fois. 

Q.  Pourquoi  ?  R  Plusieurs  Sauvages  sont  vonus  me  demander  des  effets,  et  je 
ne  pouvais  les  leur  refuser.    Je  n'osais  pas  ies  leur  refuser. 

P.  Pourquoi  ne  poaviez  vous  pas  les  leur  refuser  ?  R.  Parco  qu'ils  m'auraient 
tout  probablement  assassine. 

Q.  Vous  craigniez  de  les  leur  refuser  ?    R,  Oui. 

Q.  Qu'est  il  arrive  apres  leur  avoir  donne  ces  articles?    R.  Les  blancs  se  sont 
tous  rendus  a  l'eglise,  et  j'ai  recu  l'ordre  de  m'y  rendre  comme  les  autres. 
Q.  Qui  vous  a  donne  cet  ordre  ?    R.  Esprit-Errant. 

Q.  Les  blancs  se  sont  tous  rendus  a  l'eglise  et  vous  avez  recu  l'ordre  do  Esprit- 
Erraut  de  vous  y  rendre  egalement?  R.  Oui,  et  il  y  avait  quelqucs-uns  de  ces  Sau- 
vages autour  do  l'eglise.    Tous  avaient  leurs  fusils. 

Q.  Ils  etaiont  tous  armes  ?  R.  Oui,  ils  etaient  a  la  porte  do  l'eglise.  Le  pretre 
celebra  la  messe,  puis  nous  sommes  de  nouveau  sortis  de  l'eglise. 

Q.  Yous  etes  partis  ?    R.  Oui,  tous  les  blancs. 

Q.  Ou  etes-vous  alles?  R.  Je  suis  retourne  au  magasin  en  compaguie  du  fils  de 
Gros  Ours. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  apies  etre  retourne  au  magasin?  R.  Le  plus jeune  fils  do 
Gros  Ours  m'emprunta  un  drapeau  et  je  le  lui  donnai — — 

Q.  Jo  desire  savoir  ce  qui  s'est  passe  au  Lac-aux-Gronouilles,  ce  quo  vous  avez 
vu,  et  dans  quelles  circonstances  vous  l'avez  vu.  Jo  n'ai  pas  besoin  do  savoir  qu^  lies 
sont  ies  marchandiees  que  les  Sauvages  ont  obtenues  au  magasin.  I!  s'est  passe  quel- 
que chose  pendant  que  vous  etiez  dans  le  magasin.  Que  s'e^t-il  passe  ?  R.  Celas'ost 
passe  plus  tard.  Je  me  trouvais  dans  le  magasin  avee  un  des  membres  de  la  bande 
d©  Gros-Ours,  lorsque  j'ai  entendu  un  coup  do  fusil. 

Q.  Un  coup  de  fusil  ?  R.  J'en  ai  entendu  un  d'abord,  puis,  apres  quelques  ins- 
tants, on  tira  plusieurs  coups  a  la  suite  les  uns  des  autres. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  ?  R.  Je  sortis  du  magnsin,  barrai  la  porte,  et  en  regardant 
dans  la  rue,  je  vis  les  Sauvages  a  cheval  tirant  et  cnant. 

Q.  Avez-vous  vu  autre  chose  ?  R.  Un  d'oux  pourtuivait  Louis  Goulot,  et  j'ai  vu 
deux  personnes  a  terre. 

Q.  Quelles  etaiont-clles?  R.  Jo  no  pouvais  dire  de  l'endroit  ou  jo  mo  trouvais 
qui  c'etait,  mais  jo  savais  quo  c'etaient  Quinn  et  Charlie  Gouin. 

Q.  Comment  le  saviez-vous  ?  R.  Puree  quo  jo  los  avais  vus  a  cot  endroit  en 
entrant  dans  le  magasin. 

Q  Qu'y  faisaiont  ils?  R.  Jo  croyais  qu'ils  vonaiont  au  magasin  quand  jo  mo 
suis  tourne  pour  regarder  avant  d'entrer. 

Q.  Quand  vous  avez  entendu  dos  coups  do  fusil  et  etes  sorti,  vous  avez  vu  deux 
corps  etendus  a  Ton  droit  ou  ces  homraes  so  trouvaiont  lorsquo  vous  etos  on  ire  ?  R. 
Oui,  a  pen  pres  a  l'endroit. 

Q.  Puis  qu'avez  vous  vu  fairo  a  Louis  Goulet?  R.  II  mo  passa  en  oouraut.  I'm 
Sauvago  courait  a  son  cote  ot  pointait  son  fusil  sur  lui.  II  y  avait  aussi  un  antra 
Sauvago  on  arriero.  Un  Sauvago  est  alora  venu  a  moi  ot  m'a  dit  que  Quinn  avait 
ete  tue,  et  il  ajouta :  "  Si  vous  dites  un  mof,  vous  etes  un  homrao  mort." 
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Q.  Qu'avez-vous  fait  ?  E.  TJn  Sauvage  am  me  prit  par  la  main  et  me  dit  de  le 
suivre.  Apres  etro  alle  vers  l'endroit  ou  les  corps  etaient  etendus  par  terre,  il  me 
fit  tourner  dans  une  direction  opposee,  puis  ensuite  dans  la  direction  du  camp. 

Q  Deque!  camp?  E.  Du  camp  des  Sauvages  de  Gros-Ours.  En  m'y  rendant 
je  vis  madame  Simpson.    Pendant  tout  co  temps  on  tirait. 

Q,  Sont-oe  les  deux  seuls  hommes  que  voua  avez  vus  assassine*  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  vous  etes  alors  rendu  au  camp  de  Gros-Ours  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  vous  est-il  arrive  apre3  y  etro  rendu?  E.  J'ai  ete  fait  prisonnier  par 
les  Oris  des  bois. 

Q.  Dans  quelle  direction  vous  ont-ils  conduit?  E.  lis  m'ont  conduit  a  la  tente 
du  chef  et  ce  dernier  m'a  dit  qu'il  verrait  a  ce  qu'il  ne  m'arrivat  rien. 

Q.  Po^rquoi  etes-vous  demeure  avec  eux?    E.  Parce  qu'ils  me  protea^eaient. 

Q;  Combien  de  temps  etes-vous  demeure  avec  les  Sauvages?  E.  J'ai  ete  pri- 
sonnier  

Q.  Yous  avez  ete  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q  Combien  de  temps  avez  vous  ete  detenu  prisonnier  ?    E.  Juste  deux  mois. 

Q.  Ou  les  avez-vous  quittes  ?  Comment  vous  etes-vous  echappe  ?  E.  Je  me  suis 
eohappe  pendant  la  bataille  de  la  Butto-aux-Francais. 

Q.  Pendant  que  se  livrait  la  bataille  de  la  Butte  aux-Francais — avez-vous  Ste 
relScbe?    E.  Non  ;  quelques-uns  des  prisonniers  se  sont  alors  echappes. 

Q.  Etiez-vous  au  fort  Pitt  le  17  avril?    E.  Non,  je  n'y  etais  pas. 

Q.  Pouvez-vous  dire  ce  que  faUaient  ces  gens  que  vous  reconnaissez,  ils  sont  au 
nombre  de  cinq,  ce  qu'ils  faieaient  au  Lac-aux-Grenouilles  et  dans  quel  etat  ils  se 
trouvaient?  E.  Ils  etaient  parmi  la  foule  qui  tirait  et  avec  la  bande  qui  nous  faisait 
marcher. 

Q.  Avez  vous  vu  quclqu'un  d'entre  eux  faire  quelque  chose  en  particulier  ?  E. 

Pas  alors. 

Q.  Par  la  suite  ?    E.  J'ai  vu  Oos-ka-task. 

Q.  Que  lui  avez-vous  vu  faire  ?  E.  Je  lui  ai  vu  prendre  le  cheval  d'un  Melis  qui 
etait  prisonnier  dans  le  camp. 

M,  Eobertson. — Cela  n'est  pas  mentionne  dans  aucun  des  chefs  d'accusation. 
M.  Scott. — Je  suppose  que  non. 

Q.  Est-ce  la  seule  chose  que  vous  lui  ayiez  vu  faire  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  pendant  combien  de  temps  les  cinq  hommes  dont  vous  parlez  sont 
demeure*  en  compagnie  de  la  bande  ?    E.  Jusqu'au  temps  ou  jo  puis  parti. 

Q.  Quand  avez  vous  vu  ces  hommes  pour  la  derniere  fois  ?  E.  Je  les  ai  vus  pour 
la  derniere  fois  a  la  Butteaux-Francais  avant  la  bataille.  % 

Q.  Yous  rappelez-vous  quels  sont  ceux  des  accuses  que  vous  avez  vus  a  la  Butte- 
aux-Frar  cais.    E.  Je  les  ai  tous  vus — tous  les  accuses. 

Q  C'est-a-dire  tous  les  cinq  ?    E.  J'ai  vu  tous  et  chacun  des  accuses. 

Q.  Tous  les  neuf  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand,  la  veille  de  la  bataille  ?    E.  Oui,  deux  ou  trois  jours  avant  la  bataille. 

Q.  Yous  avez  vu  tous  les  accuses  deux  ou  trois  jours  avant  la  bataille.    E.  Oui. 

Q.  Que  faisaient-ils  alors  ?    E.  II  y  avait  une  danse  de  la  soif  (thirst  dance). 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  vu  quelqu'uD  des  accuses  le  jour  de  la  bataille  ?  E. 
Non,  je  n'ai  alors  vu  aucun  de  ces  Sauvages.  J'etais  a  plus  d'un  mille  de  l'endroit  ou 
1'on  ee  battait. 

Q.  Les  avez-vous  vus  avant  la  bataille,  le  jour  de  la  bataille  mais  avant  qu'elle 
ne  fut  coramencee  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  ne  vous  rappelez  pas  avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  ce  jour-la  ?  E.  Non, 
aucun  do  ces  derniers.  Nous  n'etions  pas  cam  pes  avec  le  gros  des  Sauvages.  Je  n'en 
ai  vu  que  quelques-uns  a  ce  moment-la, 

Q.  II  y  en  a  quatre  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  d'avoir  vus  au  Lac-aux-Gro- 
nouillep,  ce  Pont  les  ler,  4erae,  5eme  et  9eme  accuses.  Yous  rappelez-vous  les  avoir 
vus  quelque  part  par  la  suite,  lors  de  la  danse  de  la  soif  ?  E.  Ils  etaient  tous  a  la  danse 
de  la  soif. 

Q.  Les  avez-vous  vus  plus  d'une  fois  ?   E.  Oui,  je  les  ai  vus  souvent. 
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Q.  Erttre  quelles  dates  ?    E.  Je  les  ai  vus  lo  26  mai,  je  les  ai  alors  tous  vus. 

Q.  Ou  etait-ce  ?    E.  A  la  danse  de  la  soif. 

Q.  Les  aviez-vous  vas  avant  cela?    E.  Oui. 

Q.  Plus  d'une  fois  ?    E.  Oui,  je  les  avais  tous  vus  avant  cela. 

Q.  Avez-vous  reellement  conclu,  d'apres  ce  que  vous  leur  avez  vus  fairo,  qu'ils 
ont  ete  dans  lacompagnie  de  la  bande,  pendant  tout  le  temps?  E.  Un  d'entre  eux 
n'y  etait  pas,  il  etait  alle  porter  un  message. 

Q.  Lequel  etait-ce  ?    E.  Le  deuxieme. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'il  etait  alle  porter  un  message  ?  E.  Je  l'ai  vu  se  pre- 
parer a  partir. 

Q.  D'ou  ?   E.  Dxi  Lac-aux-Gronouilies. 

Q*  Quand  ?    E.  Vers  le  ler  mai,  la  fin  d'avril  ou  le  commencement  de  mai. 

Q.  Lui  avez-vous  entendu  dire  ou  il  allait?  E.  Oui. 

M.  Eobertson. — Cela  a-t-il  rapport  aux  chefs  d'accusation  ? 

E.  11  allait  au  Lac-a-la-Tortue  pour  en  amener  les  Sauvages. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Cet  accuse  vous  a-t-il  lui-meme  dit  cela  ?  E.  Non,  ce  sont  d'autres  Sauvages 
qui  me  i'ont  dit. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Qui  vous  l'a  dit?    E.  Pas  aucun  de  ceux  qui  sont  ici.    Louis  Patenaude,  un 
Cris  des  bois  qui  se  trouvait  dans  le  camp  me  l'a  dit. 
Q.  Etait-il  dans  le  camp?    E.  Oui. 
Q.  Quelle  position  occupait-il  dans  le  camp  ? 

M.  Eobertson. — Je  soumets  que  quelque  fut  sa  position,  ce  qu'il  faisaitou  ce  qu'il 
a  dit  a  ce  temoin  au  sujet  de  ce  qu'un  autre  faisait  ne  peut  servir  de  preuve. 

La  Cour. — Non,  pas  par  lui-meme,  mais  si  ce  fait  forme  partie  d'une  suite  de 
faits  qui  menent  a  quelque  resultat,  c'est  do  la  preuve, 

M.  Eobertson. — Ce  qui  a  eu  lieu  a  des  assemblies  ou  Ton  conspirait  est  assure- 
ment  de  la  preuve,  d'apres  la  decision  dans  la  cause  do  Frost,  mais  ce  que  quelqu'un 
a  dit  a  ce  temoin  qu'une  autre  personne  faisait  n'en  est  pas. 

La  Cour. — S'il  etait  Tun  des  conspirateurs  dans  ce  cas  ce  serait  de  la  preuve  en 
vertu  de  cette  memo  decision  daDS  la  cause  de  Frost. 

M.  Eobertson. — Je  lo  crois,  Yotre  Honneur.  Si  je  mo  rappelle  bien  la  cause  de 
Frost  il  a  ete  permis  de  faire  la  preuve  de  ce  qui  avait  eu  lieu  a  une  assemblee  tenue 
par  des  conspirateurs,  car  il  avait  e"te  prealablement  demontre  — 

La  Cour. — Une  assemblee  a  laquelle^ceux  qui  ont  ete"  accused  n'etaient  pas  tous 
presents. 

M.  Eobertson.-—Certainement,  mais  il  s'agissait  de  prouver  ce  qui  avait  eu  lieu  a 
l'assemblee  ou  Ton  conspirait,  ce  qui  constituait  naturellement  un  acto  apparent  en 
eoi-memo. 

La  Cour. — Mais  cet  acto  apparent  n'6tait  pas  mentionne  dans  l'accusation. 

M.  Eobertson. —  Je  no  suis  pas  certain  si  l'acte  etait  ou  non  mentionne  dans 
l'accusation,  mais  la  distinction  que  je  veux  fairo  est  cello-ci  :  quo  les  actes  des  diffe- 
rents  conspirateurs  peuvent  etre  prouves  avec  l'entonte  qu'ils  devront  tot  ou  tard  se 
rattacher  de  quelque  maniero  aux  accuses. 

La  Cour.— C'est  oxactemont  cela. 

M.  Eobertson. — Mais  ce  qu'un  conspiratour  alldgue — co  qu'un  conspirateur  dit  a 
un  temoin  au  sujot  do  ce  qu'un  autre  conspirateur  a  dit,  quand  cola  n'est  pas  encoro 
prouve,  no  serait  pas  do  la  preuve. 

La  Cour.- -Oh!  non,  sans  aucun  doute.  Si  jo  conclus  quo  M.  Scott  a  d'abord 
compris,  d'apres  co  quo  co  temoin  a  dit  quo  c'etait  une  assortion  faito  par  I'aooittti 
lui-meme,  puis  qu'il  paraisse  quo  quolqu'autro  ronspiratcur,  qui  n'est  pas  ici  aujour- 
d'hui,  ait  dit  tollo  et  telle  choso  on  presonco  du  temoin,  co  sorait  alors  do  la  preuvo  ; 
Ton  parviondrait  do  cotto  maniero  a  savoir  co  quo  cot  autro  a  dit. 

M.  Eobertson. — Jo  no  crois  pas  quo  co  lo  serait,  Votre  Honneur. 
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La  Cour. — Si  l'on  prouvait  ainsi  un  acte. 

M.  Robertson. — La  cour  sait  quo  la  poursuito  est  a  prouver  Facte  par  une  preuve 
d'oui-dire. 

La  Cour. — Cela  ne  doit  pas  se  faire.  Si  la  question  s'arrete  la  je  dirai  de  suite 
de  la  retrancher  du  temoignage, 

M.  Robertson. — Et  je  ne  crois  pas  que  cela  fasse  quelque  difference.  Mon  savant 
ami  demande  quelle  position  cet  autre  liommc  occupait.  Quelque  fut  la  position 
qu'il  occupait,  je  ne  crois  pas  que  cela  fasse  de  la  difference ;  quoi  qu'il  ait  dit  a  cet 
homme  au  sujet  d'un  autre  n'est  pas  de  la  preuve. 

La  Cour. — S'il  appartenait  a  une  bande  qui  faisait  un  acte  ou  une  assertion 
resultant  en  un  acte,  et  que  Paccuse  y  eut  pris  part,  ce  serait  de  la  preuve. 

M.  Robertson. — Si  c'etait  conjointement  avec  un  co-conspirateur,  et  que  cet 
homme  1'eut  entendu  dire,  ce  serait  de  la  preuve,  mais  lorsqu'il  est  simplement  enonce 
que  quelqu'un  a  dit  (a  quelqu'un  qui  n'est  pas  conspirateur)  que  cet  autre  accuse 
etait  alle"  porter  un  certain  message,  ce  n'est  pas  de  la  preuve.  Cette  preuve  no  peut 
etre  admise,  je  ne  le  crois  pas. 

La  Cour. — Co  n'est  pas  la  maniere  ordinaire  de  le  prouver,  je  l'admets  bien.  La 
question  peut  etre  maintenant  posee  au  temoin,  nous  verrons  ce  qui  en  resultera  et 
je  dirai  ensuite  si  cela  doit  etre  ou  non  permis. 
Par  M.  Scott  : 

Q,  L'homme  qui  vous  a  dit  cela  etait  un  Cris  des  bois  ?  R.  Oui. 

Q.  Avez-voas  vu  le  deuxieme  accuse  ?  Avez-vous  eu  une  conversation  avec  lui  a 
ce  sujet?  R.  Non,  je  ne  lui  ai  pas  parle. 

Q.  A  tout  e  venement  vous  l'avez  vu  partir  ?  R.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  partir. 

Q,  Qu'avez-vous  vu?  R.  J'ai  vu  qu'il  n'etait  pas  dans  le  camp;  je  lui  ai  vu  faire 
des  preparatifs  pour  partir. 

Q.  Et  vous  ne  l'avez  pas  vu  partir  ?  R.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  dans  le  camp  par  la  suite  ?  R.  Non,  pas  pendant  plusieurs 
jours. 

Q.  Puis  vous  Fy  avez  revu  ?    R.  Oui. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  est-il  demeuie  dans  le  camp  apres  etre  revenu  ? 
R.  II  y  est  demeure  jasqu'a  i'epoque  ou  je  suis  parti.    II  y  etait  quand  jo  suis  parti. 

Q.  A  tout  evenement  il  etait  dans  le  camp  lors  de  la  danse  de  la  soif  ?    R.  Oui. 

La  Cour. — Voici  ce  qui  resulte  de  ces  questions,  d'apres  ce  que  je  comprends,, 
M.  Robertson,  le  deuxieme  accute  s'est  absente  pendant  plusieurs  jours  du  camp^ 
mais  il  s'y  trouvait  quand  le  temoin  s'es^  ecbappe, 

M.  Robertson. — C'est  ce  a  quoi  cela  se  leduit* 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Comment  vous  a  t-on  detenu  prisonnier?  R.  On  m'a  dit  que  si  j'essayais  k 
me  sauver,  on  me  tnerait.  t 

Q.  Et  vous  avez  Cru  plus  a  propos  de  ne  pas  l'essayer?  R.  Oui,  c'est  a  cause 
des  autres  prisonniers  que  je  suis  reste. 

Q.  Pourquoi  ?  R.  Les  Fauvages  avaient  dit  que  si  un  prisonnier  se  sauvait^ 
tous  les  autres  seraient.  assassiDe*s,  et  c'est  pour  cetto  raison  que  je  suis  leste*. 

Contre-interroge  par  M.  Robertson  : 

Q.  Ces  accuses  demeurent  avec  la  bande  do  Gros  Ours,  n'est-ce  pas  ?  R.  Oui,  ils 
font  partie  de  Ja  bande  de  Gros-Onrs. 

Q.  Ils  ont  tonjours  demeure  avec  cette  bande  ?   R.  Oui,  depuis  que  je  les  con- 

Dais. 

Q.  Et  vous  les  avez  vus  avec  leurs  propres  gens  dans  ces  differentes  occasions  ? 
R.  II  y  en  a  un  qui,  je  crois,  n'appartiont  pas  a  la  bande  de  Gros-Ours ;  il  vient  du 
Lac- Long,  situe  a  environ  35  milles  de  la. 

Q.  C'est  un  Cris  des  bois,  n'est-copas?  R.  Je  no  pourrais  dire,  il  y  a  parmi 
eux  quelques  Cris  des  plaines. 
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Par  la  Cour : 
Q.  Lequolestce?    E.  Lo  quatrieme. 
Par  H.  Robertson  : 

Q.  Yous  n'avez  pas  reconnu  cet  homme  d'abord  ?  E.  Je  no  Fai  pas  reconnu 
pour  1'avoir  vu  au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q  Jo  parle  des  cinq  qui  sont  membres  do  la  band©  do  Gro3-Ours,  d'apros  co  que 
vousavezdit?    E.  Oui. 

Q.  lis  domeuraieiit  avec  la  bando?    E.  Oai. 

Q.  Et  vous  n'avez  vu  aucun  de  cos  dorniers  fairo  quelque  choso  do  mal,  tout  co 
quo  vous  dites  c'est  qu'ils  etaient  presents  quand  d'autres  faisaient  mal  ?  E.  Cela 
depend  du  moment  dont  vous  parlez. 

Q.  Dans  ces  occasions  dont  vous  avez  parle,  au  Lacaux-Grenouilles  et  a  la 
Butte  aux  Fran  cais  ?  E.  Ce  n'etait  pas  tres  bien  que  do  venir  menacer  do  defoncer 
le  magasin. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  do  ces  derniers  chercher  lui-meme  a  defoncer  le 
magasin  ?  E.  lis  so  tenaient  en  arriere.  lis  ont  dit  la  memo  choso  que  le  file  do 
Gros-Ours,  c'est-a  dire,  nous  allons  defoncer  le  magasin  si  vous  no  nous  donnez  les 
munitions. 

Q.  lis  etaient  parmi  la  foule  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  c'est  tout ;  aucun  d'eux  n'a  fait  de  menaces  ?  E.  Non,  ils  ne  m'ont 
pas  menace. 

Q.  Aucun  de  cos  cinq  accuses  n'a  lui-meme  commis  d'acte  do  violenco?  E.  Jo 
ne  puis  dire  que  j'ai  vu  

Q.  La  danse  de  la  soif  n'est  pas  une  danse  de  guerre?    E.  Non. 

Q.  C'est  une  danse  que  les  Sauvages  celebront  chaque  anneo  et  plusieur3  fois 
chaque  ann^e,  n'est-il  pas  vrai  ?    E.  Oui,  quand  ils  lepeuvent. 

Q.  Quand  ils  peuvent  so  procurer  ce  qu'il  faut  pour  cela?    E.  Oui. 

La  Cour. — Aucune  partio  do  ce  temoignago  n'a  encore  e*te  interpietee  aux 
accuses. 

M.  Eobertson. — Je  me  trouve  dans  cette  position  a  l'egard  de  ces  Sauvages,  que 
je  ne  puis  rion  decouvrir  qui  soit  a  leur  charge,  a  part  le  fait  qu'ils  sont  membres  de 
la  bando.  II  serait  peut-etre  aussi  bon  d'interpreter  de  suite  los  temoignages  aux 
accuses.    (En  consequence  I'interprele  expliquo  les  temoignages.) 

M.  Eobertson  demande  que  Ton  avertisse  les  accuses  d'ecoutcr  ot  do  dire  s'il  y  a 
quelque  chose  a  reprendro  dans  les  temoignages,  ou  de  lui  faire  connaitro,  s'il  y  a 
d'autres  questions  a  po=>or  aux  temoins  pour  qu'il  puisse  le  faire.  (Cela  est  en  conse- 
quence fait.) 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  des  neuf  accuses  au  magasin,  a  l'oecasion  du  massacre 
du  Lac-aux  Grenouilles,  ou  qu'est-il  arrive  immediatemont  apres  le  massacre,  ainsi 
qu'apres  la  bataille  do  la  Butto  aux- hrarcais  ?  Avez-vous  vu  vous-memo  quelqu'un 
d'eux  commottre  quelquo  acto  do  violence?  E.  Je  n'ai  rien  vu  moi-memo.  Lo 
deuxidmo  accuse  ont  venu  lo  26  mo  commander  de  reparor  sa  voituro,  on  sorto  quo 
j'ai  bonno  raison  de  mo  rappoler  qu'il  so  trouvait  a  cet  ondroit.  Jo  n'ai  pas  vu  les 
accuses  commettre  des  actes  do  violenco,  ni  lo  2  avril  ni  lo  28  mai.  Le  huitiemo 
accuse  so  tenait  pros  de  sa  tonto,  il  avait  un  fusil  ot  poussait  son  cri  do  guerre. 

Q.  Le  huitiome  accuse  dit  qn'au  moment  du  desordrc — il  vent  parlor  jo  suppose 
du  massacro  du  Lac  aux  Grenouilles — il  etait  dans  les  tontes  ?  E.  Jo  l'ai  rencontre 
lorsqu'on  tirait  encore.  11  etait  pros  des  tontos  ot  avait  son  fusil  en  mains.  En 
courant  vers  l'ondroit  ou  Ton  tirait  il  poussa  un  cri  do  guorro.  J'ai  vu  lo  sixiomo 
accuse  qui  so  tenait  debout  au  dehors.  Quelques  autrcs  des  accuses  etaiout  dans  la 
tente. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  lo  sixiomo  accuse"  fairo  feu,  dans  tous  ces  ondroits?    E.  J'ai 
dit  qu'il  etait  parmi  la  foulo. 
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Q.  Yous  rappelez-vous  d'avoir  vu  Oos-ka-task  en  particulier  dans  le  magasin,  co 
matin-la?    R.  Oui. 

Q.  Ce  dernier  dit  qu'il  y  est  alle\  mais  qu'il  avait  un  pen  d'argent  et  vous  a  achete 
du  the  ?  R,  Je  me  rappelle  qu'il  a  eu  du  the ;  ils  ont  toua  obtenu  quelque  chose  en 
me  demandant  de  1'inscrire  a  leur  debit,  mais  ce  n'etait  qu'une  simple — - 

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  votre  opinion— ils  vous  ont  demande  les  choses  en 
vous  disant  de  les  porter  a  leur  compte,  et  ils  obtenaientordinairement  a  credit  chez 
vous  ?    R.  Oui. 

Q.  Ils  vous  ont  demande  de  porter  a  leurs  comptes  ce  qu'ils  ont  eu  ?    R.  Oui . 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Les  accuses  ont-ils  paye  quelque  chose  de  ce  qu'ils  ont  obtenu  ce  jour-la  ? 
R.  J'ai  pu  recevoir  un  chelin  ou  deux  de  quelqu'un  d'entre  eux.  Je  ne  m'en  rappelle 
pas  d'une  maniere  certain©. 

Q.  Oos-ka-task  dit  qu'il  vous  a  paye  75  centins  pour  du  the  et  du  sucre?  R.  Je 
crois  qu'il  a  raison. 

Q.  Yous  rappelez-vous  a  quel  moment  il  se  trouvait  dans  lo  magasin  ?    R.  Oui; 

Q.  Etait  ce  lorsque  vous  etes  alle  au  magasin  pour  livrer  les  munitions,  ou  par 
la  suite?    R.  Oui,  il  se  trouvait  la  la  premiere  fois. 

Q.  Ccmbien  y  avait-il  de  Sauvages  la  premiere  fois  ?    R.  Yingt,  je  crois. 

Q.  Qui  a  eu  des  munitions,  combien  en  ont  eu  ?  R.  Ils  les  ont  prises  pour  se  les 
diviser  entre  eux. 

Q.  Ont-ils  dit  quelque  chose  pendant  que  vous  etiez  dans  le  magasin,  et  lors- 
qu'ils  voulaient  se  fairo  donner  ces  munitions; — vous  avez  dit,  je  crois,  que  quelqu'un 
est  venu  vous  trouver  et  vous  a  demande"  de  donner  les  munitions  et  qu'il  a  fait  des 
menaces  pour  le  cas  ou  vous  ne  les  donneriez  pas,  est-ce  ce  que  vous  avez  dit?  R. 
Oui. 

Q.  Oela  6'est  passe  avant  que  vous  n'alliez  au  magasin  ?    R.  Oui. 
Q.  Y  avait-il  beaucoup  de  Sauvages  lorsque  cela  vous  a  ete  dit  ?   R.  Yingt,  a 
peu  pres. 

Q,  Oos-ka-task  etait-il  un  de  ceux-la  ?    R.  Oui,  il  so  trouvait  avec  ces  Sauvages. 

Q,  Se  trouvait  il  la  quand  la  menace  a  ete  faite  ?  R.  II  y  en  avait  en  dehors  de 
la  porte,  car  la  maison  etait  remplie,  et  il  mo  serait  difficile  de  

Q.  Yous  ne  pouvez  dire  s'il  a  oa  non  entendu  la  menace  ?    R,  Non. 

Q.  Dans  tous  les  cas  vous  etes  alle  au  magasin  et  leur  avez  donne  combien  de 
munitions?    R.  11  y  avait  a  peu  pres  trois  livres  de  poudre. 

Q.  Quelle  quantite  aviez-vous  dans  le  magasin  ?  R.  Trois  ou  quatre  livres  de 
balles  peut-etre;  c'etait  tout  ce  que  j'avais.  J 'en  avais  envoy e  la  plus  grande  quan- 
tite par  la  police  avant  cela. 

Q.  Yous  leur  avez  donne  toute  la  poudre  et  toutes  les  balles  qui  se  trouvaient 
dans  le  magasin  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  ils  se  les  sont  partagees  ?    R.  Ils  ont  tout  emporte  en  bloc. 

Q.  Avez-vous  ete  paye  ?    R.  Non. 

Q.  Avez-vous  inscrit  cela  dans  vos  livres  ?    R.  Oui. 

Q.  Au  debit  de  qui  avez-vous  porte  ces  articles  ?  R.  Au  debit  du  departement 
des  Sauvages. 

Far  la  Cour : 

Q.  Est-ce  ce  que  vous  entendez  quand  vous  parlez  d'avoir  mis  cela  sur  le  compte 
de  quelqu'un  ?  R.  Non,  j'en  ai  aussi  mis  une  partie  sur  les  comptes  de  quelques  Sau- 
vages. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Les  Sauvages  tiennent  regulierement  des  comptes  avec  la  Compagnie  de  la 
Baie-d'Hudson,  n'est-ce  pas,  et  ces  comptes  sont  balances  a  la  fin  de  l'annee,  quand  il 
n'y  a  plus  de  trappes  tendues ;  n'est-ce  pas  la  coutume  gene*rale  ?  R.  Ils  tiennent 
regulierement  des  comptes  quand  ils  le  peuvent. 
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Q.  O'est  ce  que  je  veux  dire,  s'ils  ie  peuvent,  et  ils  reglent  lours  comptes  lorsqu'il 
n'y  a  plus  de  trappes  tenduos,  ils  reglent  au  moyen  de  fourrures — n'eet-ce  pas  la 
maniere  generale  ?  E.  Oui,  ils  ne  reglent  pas  toujours  leurs  comptes,  mais  ils  pro- 
mettent  do  lo  faire, 

Q.  Mais  c'est  la  pratique  habituelle,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  reglent 
leurs  comptes,  n'est-il  pas  vrai  ?    E.  Oui. 

Q.  Generalement  la  compagnie  n'accorde  pas  de  credit  a  ceux  qui  ne  paient  pas  ? 
E.  Non,  pas  a  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  payer. 

Far  la  Cour  : 

Q.  Yous  avez  dit,  je  crois,  que  la  compagnie  etait  en  compte  avec  tous  ces  accu- 
ses?   E.  Oui. 

Q.  En  compte  courant  ?    E.  Oui. 

Q.  De  la  nature  des  comptes  dont  parle  M.  Eobertson?  E.  Oui.  Oo3-ka-task 
£tait  arrive  de  Battleford  quelques  jours  seulement  avant  ce  qui  e'est  passe  au  Lac- 
des-Grenouilles.  II  etait  a  Battleford  quelques  jours  avant  le  massacre  du  Lac  aux- 
Grenouilles,  le  2  avril. 

Par  M.  Scott: 

Q.  Mais  il  etait  au  Lacaux-Grenouilles  a  cette  date  ?   E.  Oui. 

John  Peitchard  est  assermente" : — 

Interrogd  par  M.  Scott : 
Q.  Yous  etiez  I'interprete  du  departement  des  Sauvages  au  Lac-aux-Grenouillos  ? 
R.  Oui. 

Q.  Btiez-vous  a  cet  endroit  le  2  avril  dernier  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ce  jour-la  ?    E.  C'est  ce  jour-la  que  le  massacre  a  eu  lieu. 

Q,  Avez-vousvu  tuer  quelqu'un  a  cet  endroit?    E.  J'ai  vu  tuer  une  personne. 

Q.  Yous  avez  vu  tuer  une  personne?  E.  Oui,  Charles  Gouin;  je  n'ai  copendant 
pas  vu  celui  qui  a  tire,  il  a  tire"  par  derriere. 

Q.  Avez  vous  vu  d'autres  personnes  de  tuees,  y  avait  il  d'autres  corps  a  terre  ? 
Ei  Non,  pas  ce  jour-la. 

Q.  Yers  quel  temps  Charles  Gouin  a-t-il  ete  tue  ?    E.  Le  deuxieme  jour  d'avril. 

Q.  A  quel  moment  de  la  journee?    E.  Bntre  7  et  8  heures  du  matin,  je  suppose. 

Q.  Y  avait-il  eu  quelque  chose  avant  cela  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avait-il  ete  fait  ?  E.  Je  me  suis  rendu  chez  l'agent  des  Sauvages,  Ies  Sau- 
vages demandaient  du  boeuf. 

Q.  Quels  Sauvages  ?    E.  La  bande  de  Sauvages  qui  etait  la. 
Q.  La  bande  do  Gros-Ours  ?    E.  La  bande  do  Gros-Ours. 

Q.  Cos  Sauvages  etaient  venus  demander  du  boeuf?  E.  Ils  demandaiont  du 
fcocuf. 

Q«  Yous  les  avez  envoyes  a  l'agent  des  Sauvages,  et  les  avez  accompagnes  ? 
E.  Je  vis  1'interpreto  et  lui  fis  expliquer  a  l'agent  des  Sauvages  que  cos  derniers  vou- 
laient  du  boeuf.  C'est  apres  qu'ils  eurent  eu  ce  boeuf  qu'ils  nous  conduisiront  a. 
1'eglise. 

Q.  Comment  vous  ont-ils  conduits  a  1'eglise  ?  E.  Comme  une  bando  do  moutons, 
«n  nous  suivant  avec  leurs  fusils. 

Q.  Qui  y  avait-il  a  part  vous  ?  E.  Tous  les  blancs  qui  so  trouvaient  a  l'etablie- 
sement. 

Q.  Us  vous  ont  mones  a  1'eglise  ?    E  Oui. 

Q.  Les  blancs  ont  ete  conduits  a  l'eglise  par  des  Sauvages  armes  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  aprds  etro  arrives  a  l'eglise  ?  E.  Ils  sont  restes  la  juisquVi  co 
que  la  moeso  fut  dite. 

Q.  Et  en8uito,  qu'a-t-il  6te  fait  ?  E.  Cost  pou  do  temps  apres  quo  j'ai  ontondu 
les  coups  do  fusil. 

Q.  Ou  etioz-vous  quand  vous  avez  ontondu  los  coups  do  fou  ?    E.  J'arrivais  choz 

moi. 
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Q,  Vous  avez  entendu  tirer  quelques  coups  ?  E.  Oui ;  un  coup  d'abord,  suivi 
de  plusieurs  autres, 

Q.  Y  avait-il  des  Sauvages  prcs  do  vous  dans  le  moment  ?    E.  Oui. 
Q.  Lour  avez-vous  entendu  dire  quelque  chose  a  ce  sujet  ?    E.  Oui. 
Q.  Puis  vous  avez  vu  que  Gouin  avait  ete  tue  ?   E.  Oui. 
Q.  Par  un  coup  de  fusil  ?    E.  Oui. 

Q.  Qui  y  avait-il  pies  de  la,  a  part  vous  ?  E.  Je  n'ai  pas  remarque  qui  se  tenait 
pres  de  raoi  dans  ce  moment,  seulement  en  regardant,  j'y  ai  vu  des  Sauvages. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  que  des  Sauvages  ?  E.  Je  n'ai  vu  que  des 
Sauvages. 

Q  li  n'y  avait  la  que  des  Sauvages  au  moment  ou  Gouin  a  ete  tue  ?  E.  Oui, 
et  ils  m'ont  conduit  chez  moi.  II  y  avait  dans  ma  maison  une  bande  de  Sauvages 
armes  quand  j'y  suis  arrive. 

Q,  Ils  vous  ont  fait  prisonnier  ?  E.  Oui ;  je  leur  demandai  alors  de  voir  ma 
famille,  et  ils  m'ont  conduit  chez  moi,  ou  je  trouvai  des  Sauvages. 

Q.  Les  Sauvages  ont  pris  possession  ds  votro  maison  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  vous  ont  ils  fait  ensuite  ?    E.  lis  nous  ont  amenes  au  camp. 

Q.  Comme  prisonniers  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  avez  vous  ete  detenu  prisonnier  ?    E.  Deux  mois. 
Q.  Avez  vous  ete  alors  relache  ?    E.  Non,  je  me  suis  echappe. 
Q.  Quand  ?    E.  Apre3  la  bataillo  do  la  Butte-aux-Francais, 
Q.  Combien  de  prisonniers  les  Sauvages  avaient-ils  dans  leur  camp  pendant  ces 
deux  mois  ?    E.  Je  ne  sais  pas  exactemeat  quel  nombre. 

Q.  Y  en  avait-il  d'autres  a  part  vous  ?    E.  11  y  en  avait  un  assez  bon  nombre. 
Q.  Un  assez  bon  nombre  de  prisonniers  ?    E.  Oui. 

Q.  Etiez-vous  present  a  la  bataille  de  la  Butte-aux-Francais  ?  Y  avez-vous  vu 
quelqu'un  se  battre  ?    E.  Non. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelque  chose  du  combat  ?  E.  J'ai  entendu  des  coups  de 
fueil  et  de  canon. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  a  quelque  Sauvage  contre  qui  on  combattait  ?  E.  Oui. 
Q.  Qui  ?  E.  Los  soldats. 

Q.  Quels  soldats  ?  E.  Les  soldats  envoyes  par  PEtat. 

Q.  O'etait  a  la  Butte  aux-  Fran cais?  E.  C'elait  a  la  Butte-aux-Francais. 

Q.  Avez-vous  ete  conduit  au  Fort-Pitt?  E.  Oui. 

Q.  Quand  ?  E.  Le  15  avril. 

Q.  Le  15  avril  vous  avez  ete  conduit  au  Fort-Pitt  comme  un  prisonnier  ?  E.. 

Oui. 

Q.  Par  les  memes  Sauvages?  E.  Oui,  par  les  memes  Sauvages. 
Q.  Qu'est-il  arrive  au  fort  Pitt  ?  E.  Ils  y  ont  aussi  tue  un  homme. 
Q.  Qui  etait-il  ?  E.  Cowan. 

Q.  L'avez-vous  vu  tuer  ?  E.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  tuer. 

Q.  Avez-vous  vu  son  corps  ?  E.  Oui,  ensuite,— -deux  jours  apres. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  a  part  le  meurtre  de  ce  Cowan  ?  E.  Us  out  saccage  le  fort. 

Q.  Pille  le  fort,  je  suppose  ?  Q.  Pille  le  fort. 

Q.  Ou  sont-ils  alles  ensuite  ?  E.  Us  sont  retournes  au  Lac-aux  Grenouilles. 
Q.  Combien  de  temps  sont-ils  demeures  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Jusqu'au 
ler  mai. 

Q.  Puis  ils  sont  alles  ou  ?  E.  Ils  sont  descendus  de  nouveau  vers  le  fort  Pitt. 
Q.  Dans  quelle  direction  a  partir  de  cet  endroit  ?  E.  Au  franc  nord  de  la  Butte- 
aux-Francais. 

Q.  Mais  vous  les  avez  quittes  a  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  Oui. 
Q.  Ils  sont  descendus  du  Lac  aux-Grenouilles  a  Fort-Pitt  et  de  la  a  la  Butte-anx- 
Francais  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  les  avez  quittes  le  jour  du  combat  ?  E,  Oui. 

Q.  Et  ne  savez  vous  pas  ce  qu'ils  sont  ensuite  devenus,  si  ce  n'est  par  ce  que 
vous  avez  entendu  dire,  je  suppose?  E.  Non. 

Q.  Connaiss( z-vous  les  accuses?  E.  Je  les  connais. 
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Q.  Tons  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  bande  appartiennent-ils  ?  R.  Le  premier  accuse"  appartient  a  la 
bande  du  Lac-aux-Oignons  (Onion  Lake),  Sou  nomest  Nan-e-suo.  Le  quatriome  a  la 
bande  du  Lac-Long. 

Q.  Yous  rappelez-vous  des  autres  ?  R.  Los  autres  font  partie  de  la  bande  de 
Gros-Ours. 

Q.  A  part  des  deux  que  vous  avcz  mentionnes  tous  les  autres  sont  do  la  bande 
de  Gros-Ours  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  rappolez-vous  avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  le  matin  du  massacre,  le 
2  avril  ?   R.  Oui. 

Q.  Qui  ?    R.  J'ai  vu  les  deuxiemo,  troisieme,  sixieme  et  septieme  accuses. 

Q.  Savez-vous  si  les  autres  etaient  la  ce  jour-la  ?   R.  Non,  ils  n'etaient  pas  la. 

Q.  Vous  voulez  dire  que  vous  ne  les  y  avez  pas  vus  ?  R.  Le  premier  accuse 
n'etait  pas  la,  j'en  suis  eur. 

Q.  Pouvez-vous  jurer  positivement  que  les  autres  n'etaient  pas  a  cot  endroit  ce 
jour-la  ?    R.  Oui,  pour  le  premier  et  le  quatrieme  accuse, 

Q.  Ou  etaient-ils  ?  R.  Le  premieraccuse  etait  au  Lac-aux-Oignons,  le  2  avril,  et 
le  quatrieme  au  Lac-Long. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  R.  Je  le  sais  parce  que  c'etait  nous  qui  servions 
les  Sauvages,  et  nous  savons  qui  il  y  avait  ce  jour-la.  Je  sais  quels  sont  ceux  qui 
sont  arrives  par  la  suite. 

Par  la  Cour  : 

Q.  lis  sont  venus  par  la  suite  ?    R.  Oui,  ils  sont  arrives  vers  le  5  avril. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Quand  avez-vous  vu  le  cinquieme  accuse,  Nah-pace-is  ?  R,  Je  l'ai  vu  quelque 
temps  apres  dans  le  camp. 

Q.  II  n'etait  done  pas  aux  Lac-aux-Grenouilles  le  2  avril  ?    R.  Non. 

Q,  Avez-vous  vu  tous  los  accuses  qui  sont  ici  pendant  que  vous  etiez  prisonnier  ? 
R.  Oui. 

Q.  Plus  d'une  fois  ?    R.  Plusieurs  fois.    Je  les  ai  vus  souvont. 

Q.  Pouvez-vous  dire  d'apres  ce  que  vous  avez  vu  pendant  combion  de  temp3  ils 
sont  deraeures  Ja,  et  quand  ils  sont  arrives  ?  R.  Ils  sont  domeures  dans  le  camp 
jusqu'a  ce  qu'ils  aient  ete  pris,  car  lorsquo  je  suis  parti  ils  y  etaient  encore  tous. 

Q.  Ceux  quise  trouvaient  au  Lac-aux  Grenouilles'le  2  avril  sont  demoures  avec 
les  autres  jusqu'a  l'epoque  ou  vous  vous  etes  echappe  ?  R.  Oui,  jusqu'a  l'epoquo  ou 
je  me  suis  echappe. 

Q.  Nan-e-sue  est  arrive  quelques  jours  apres  le  2  avril  ?    R.  Oui. 

Q.  Le  quatrieme  accuse  ?    R.  11  etait  aux  Lac-aux-Grenouillos  le  2  avril. 

Q.  Quand  Nah-pace-is  est-il  arrive  ?    R.  Un  pou  aprd?. 

Q.  Qu'ontendcz-vous  par  un  pou  apres  ?    R.  Environ  dix  jours  apre?. 

Q.  Avant  que  les  Sauvages  fussont  partis  pour  le  fort  Pitt  ?  R.  Jo  ne  mo  rap- 
pelle  pas  si  e'est  avant  ou  apres  qu'il  est  alle  au  fort  Pitt. 

Q.  Quand  le  huitidme  accuse  est-il  arrive  ?    R.  Lo  huitidmo  etait  la. 

Q.  Au  Lac-aux-Grenouilles?    R.  II  etait  au  Lac-aux-Grenouillos  le  2  avril. 

Q.  Et  lo  neuvieme  ?    R.  II  etait  au  Lac-aux-Grenouilles  lo  2  avril. 

Q.  Nan-o-suo  et  le  quatriome  accur-6  sont  arrives  quelques  jours  apres  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  Nah-paco-is  est  arrive  dix  jours  plus  tard  ?  R.  Cost  alors  quo  jo  l'ai  vu 
dans  le  camp. 

Q.  Vous  no  savez  pas  s'il  est  venu  au  camp  avant  d'allor  au  fort  Pitt  lo  15  avril  ? 
R.  Jo  no  puis  lo  diro  posilivomont. 

Q.  Ainsi  tous  los  accuses,  a  part  ces  trois  dorniors,  so  trouvaiont  au  Lac-aux- 
Grenouillos?    R.  Oui. 

Q.  Et  m  j'ai  bion  compris  ils  sont  demoures  au  camp  avoc  les  autres  jusqu'a 
l'epoquo  ou  vous  vous  etos  echappe  ?  Ils  sont  domeures  avoc  les  autres  autant  quo 
vous  avez  pu  voir  ?    R.  Oui. 
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Q.  Et  vous  les  avez  vus  souvent  dans  le  camp  pendant  ce  temps  ?   R.  Oui,  pen- 
dant deux  mois. 

Q.  Avez-vous  ete  temoin  du  pillage  du  fort  Pitt?   R.  Oui. 

Q.  Avez  vous  vu  les  Sauvagos  piller  le  fort  ?   R.  J'ai  vu  les  Sauvages  dans  le 
fort  

Q.  Qui  pillaient?    R.  Oui,  qui  pillaient. 

Q.  Vous  rappelez-vous  si  vous  y  avez  vu  quelqu'un  des  accuses  ?  R.  Oui,  je  les 
ai  vus  sur  le  sommet  de  la  montagne,  avant  qu'ils  fussent  descendus  piller  le  fort. 
J'ai  vu  tous  ces  accuses  sur  la  montagne  avant  qu'ils  ne  fussent  descendus  au  fort. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Vous  avez  vu  tous  les  accuses,  avez-vous  dit?  R.  Sauf  Nah-pace-is,  le  cinq- 
ieme  ;  je  ne  suis  pas  positivement  certain  de  l'avoir  vu. 

Q.  Yous  les  y  avez  tous  vus,  en  avez-vous  vu  quelques-uns  se  livrer  au  pillage  ? 
R.  Non. 

Q.  Avez-vous  vu  des  Sauvages  faire  le  pillage  ?  R.  Non.  La  seule  chose  que 
j'aie  vue  et  dont  je  sois  certain,  e'est  que  Nah-pace-is  a  eu  en  sa  possession  tout  le 
temps,  e'est-a  dire  pendant  deux  mois,  un  cheval  qui  appartenait  au  departemont  des 
Sauvagos. 

Par  M.  Bobertson : 
Q.  Ce  cheval  venait-ii  du  fort  Pitt?    R.  Non,  du  Lac-aux-Oignons. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Qu'ont-ils  fait  des  maisons  et  magasins  du  Lac-aux-Grenouilles,  ainsi  que  de 
leur  contenu  ?  R.  A  une  certaine  distance  du  Lac-aux-Grenouilles  j'ai  vu  que  les 
maisons  brulaient. 

Q.  Savez-vous  si  on  y  a  fait  quelque  chose  avant  de  les  briiler  ?   Savez-vous  ce 
que  son t  devenues  les  marchandises  qu'il  y  avait  dans  les  magasins,  parexemple? 
R.  Non,  je  ne  sais  pas  ce  que  les  marchandises  sont  devenues,  car  les  maisons  ont  ete  * 
brulees  apres  que  j'eus  ete  rendu  dans  le  camp. 

Q.  Avez-vous  vu  dans  le  camp  des  marchandises  qui  provenaient  du  Lac-aux- 
Grenouilles,  ou  du  fort  Pitt?    R.  Oui. 

Q,  Yous  avez  vu  une  partie  de  ces  marchandises  dans  le  camp  ?    R  Oui,  une 
partie. 

Q.  Qui  avait  ete  prise  ou  ?  R.  Yenant  du  Lac-aux  Grenouilles  ;  mais,  d'apres  ce 
que  j'ai  vu,  les  marchandises  n 'etaient  pas  en  la  possession  des  accuses. 

Q.  Yous  n'en  avez  vu  aucune  partie  en  la  possession  des  accuses  ?    R.  Non. 

Q.  Avez-vous  reconnu  quelques-uns  des  articles  enleves.  Avez-vous  vu  les 
accuses  rapporter  quelque  chose  du  fort  Pitt?  R.  Oui.  Le  deuxieme  accuse  avait 
des  raisins  qu'il  avait  pris,  je  crois,  au  fort  Pitt;    C'est  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  avez  vu  ?    R.  Oui,  c'est  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Q.  Savez-vous  quel  a  ete  le  but  de  ce  soulevement ;  ou  avez-vous  demande  aux 
Sauvages  eux-memes  pourquoi  ils  se  rebellaient  ?    R.  Non. 

Q4  Yous  n'avez  jamais  rien  entendu  dire  a  ce  sujet  ?  R.  Non,  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  dire  a  ce  sujet. 

Q.  Savez-vous  ce  que  les  Sauvages  se  proposaientde  faire  lorsqu'ils  sont  descendus 
vers  le  fort  Pitt  et  a  la  Butte-aux-FraDcais  ?   R.    lis  avaient  l'intention  de  se  battre. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?    R.  J  'ai  entendu  quelques-uns  d'eux  

Q.  Yous  l'avez  entendu  dire  a  quelques-uns  d'eux  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'ils  allaient  se  battre  ?  R.  Oui,  j'ai  entendu  Esprit-Errant  dire  presque 
chaque  jour  quo  les  Sauvages  etaient  determines  a  se  battre. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  la  chose  a  vous  en  particulier,  ou  le  disait-il  publiquement  ?  R. 
Publiquement; 

Q.  Qu'ils  etaient  decides  a  combattre  qui  ?    R.  Tout  blanc  qu'il  rencontrerait^ 
disait-il. 

Q.  A-t-il  dit  ce  que  les  autres  feraient  ?   R.  Non. 

Q.  Avez-vous  vu  quelques-uns  des  accuses  a  la  Butto-aux-Frangais,  le  jour  de  la 
bataille?   R.  Je  les  ai  vus  la  veille. 
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Par  la  Cour  ; 

Q.  Qui  avez-vous  vu  ?    JR.  J'ai  vu  les  accuses  qui  sont  ici,  la  veille  de  la  bataille. 

Q.  Quo  faisaient-ils  ?  E.  lis  so  preparaient.  lis  creusaient  des  trous  appeles 
tranchees,  mais  jo  do  les  ai  pas  vus  le  jour  du  combat. 

Q.  Vous  aviez  a  vous  occuper  d'autre  chose  ?  E.  Oui,  nous  nous  sommes  leves 
de  grand  matin. 

Q.  Quelles  autres  preparations  ont-ils  faites  ce  jour-la  ?  E.  C'est  tout  ce  que 
j'ai  vu  ;  ils  construisaient  des  tranchees. 

Q.  Faisaient-ils  autre  chose  ?    E.  Non. 

Q.  Etaient-ils  armes  ?    E.  Oui,  chacun  d'eux  avait  des  armes. 

Q.  Etaient-ils  ordinairement  armes?  E.  Ils  ont toujours  porte"  leurs  fusil  pendant 
un  espaco  de  trois  semaines. 

Q.  Avaient-ils  l'habitude  de  porter  tous  des  armes  auparavant?  E.  Oui,  les 
Sauvages  ont  l'habitude  de  porter  leurs  fusils. 

Q.  Ils  ont  ete  armes  pendant  trois  semaines,  avcz-vous  dit?  E.  Oui,  constam- 
ment  chaquo  jour  apres. 

Q.  Avaient-ils  l'habitude  d'etre  constamment  armes  auparavant?  E.  Aussitot 
que  le  Sauvage  s'eloigne  un  peu,  ii  emporte  son  fusil  avec  lui. 

Q.  Vous  les  avez  vus  fee  preparer  a  se  battre  dites-vous,  etcreuser  des  tranchees  ? 
E.  Oui. 

Q.  Avcz-vous  vu  les  accuses  s'occupor  de  ces  travaux?  E.  Je  les  ai  vus  ce  jour-la. 
Q.  Et  vous  ne  vous  rappelez  pas  leur  avoir  vu  faire d'autres  preparatifs  ?  E.  Non. 
Q.  Avcz-vous  vu  quelqu'un  des  accuses  dans  les  tranchees  ?  Non. 
Q.  La  veille  do  la  bataille  y  avait-il  de  l'excitation  dans  le  camp?    E.  Oui* 
Q.  Quello  en  etait  la  causo  ?    E.  On  avait  apercu  les  troupes. 
Q.  Est-co  alors  qu'on  a  commence  a  fairo  les  trancheos  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  ce  sont  les  preparatifs  qui  ont  ete  faits  pour  la  bataille  ?    E.  Oui. 
La  Cour  demande  au  temoin  de  repeter  ce  qu'il  a  dit  en  cris,  M.  Hourie  devant 
rectifier  s'il  y  a  lieu.    Ce  qui  est  fait. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Esprit-Errant  a  manifesto  aux  Sauvages  son  intention  de  combattre  les  blancs  ? 
E.  II  a  toujours  dit  qu'il  voulait  se  battre. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  quelle  etait  l'intention  des  autres  Sauvages  ?  R. 
Je  lui  ai  ontendu  dire  souvent,  une  fois  au  moins  dans  une  periode  de  trois  jours, 
qu'il  etait  decide  de  se  battre. 

Q.  Lui  avez-vous  entendu  dire  ce  que  les  autres  Sauvages  feraient?  E.  Non, 
la  seule  chose  que  je  lui  aie  entendu  dire  est  ceci :  par  pitie  aidez-moi  a  combattre. 
C'est  ce  qu'il  disait  toujours  aux  Sauvages. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  II  les  suppliait  de  l'aider  ?    E.  Oui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Quelqu'un  lui  a-t-il  repondu  ?  E.  Jo  n'ai  jamais  ontendu  un  Sauvage  lui 
repondre. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Ou  vous  trouvioz-vous  la  voillo  du  combat  do  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  J'6- 
tais  a  l'ondroit  meme  ou  les  trancheos  ont  ete  construitos. 

Q.  Y  avez-vous  passe  la  journ^o  ?    E.  Oui,  touto  la  journeo. 

Q.  Combion  y  avait-il  do  Sauvages  ?  E.  Tous  les  Sauvagos  qu'il  y  avait  dans  le 
camp  s'y  trouvaiont,  j'en  ignoro  lo  nombro. 

Q.  Vous  pouvoz  juror  que  tous  les  Sauvagos  qu'il  y  avait  dans  lo  camp  s'y  trou- 
vaient?    E.  Jo  n'ai  vu  sortir  personno  du  camp. 

Q.  Costco  qui  vous  porto  asupposor  quo  tous  Ios  Sauvagos  qu'il  y  avait  dans  le 
camp  etaiont  a  cet  ondroit  ?    E.  Oui. 
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Q.  Les  gens  auraient  cependant  pu  sortir  du  camp,  hors  votre  connaissance  ? 
B.  Oui. 

Q.  Nous  avez-vous  dit  quel  nombre  de  Sauvages  il  pouvait  y  avoir?  R.  300  a 
peu  pres. 

Q.  Y  avez  vous  vu  cbacun  des  300  Sauvages?  R.  II  aurait  ete  impossible  de 
voir  tous  les  300  Sauvages  a  la  fois,  a  moins  de  les  compter,  ce  que  je  ne  pouvais 
faire. 

Q.  Vous  ne  les  avez  pas  comptes  ?    R.  Je  ne  les  ai  pas  comptes. 

Q.  Pouvez-vous  jurer  positivement  que  vous  avez  vu  les  neuf  accuses  travailler 
ce  jour  la  a  creuser  les  tranchees  ?    R.  Non. 

Q.  Vous  ne  pourriez  le  jurer  ?    R.  Non,  mais  ils  etaient  la. 

Q.  Vous  ne  pourriez  jurer  les  avoir  tous  vus  creuser  des  tranchees,  ce  jour-la  ? 
R.  Non,  mais  ils  etaient  a  cet  endroit. 

Q.  Youlez-vous  dire  qu'ils  etaient  dans  le  camp  ?    R.  Non,  ils  etaient  

Q.  Vous  etes  certain  qu'il  y  en  avait  neuf  des  trois  cents  dans  le  camp  ?  R.  Oui. 

Q.  C'est  ce  que  vous  entendez  en  disant  qu'ils  etaient  a  cet  endroit  ?    R.  Oui, 

Q.  Quel  est  ce  cri  de  guerre  dont  vous  avez  parle?  R.  Je  ne  connais  pas  le  cri 
de  guerre.  r 

Q.  Vous  savez,  n'est-ce  pas,  que  les  Sauvages  ont  quelquefois  une  maniere  de 
crier?    R.  Oui. 

Q.  Et  qu'ils  crient  s'il  doit  y  avoir  un  combat  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  s'il  doit  y  avoir  des  troubles  ?    R.  Oui. 

Q.  Crient  ils  egalement  chaque  fois  qu'il  y  a  quelque  excitation  de  n'importe 
quelle  sorte  ?    R.  Oui. 

Q.  Crient  ils  toujours  lorsqu'ils  sont  excites  ?    R.  Oui,  ils  crient  lorsqu'ils  sont 

excites. 

Q.  Serait-ce  quelque  chose  d'oxtraordinaire  que  d'entendre  crier  de  cette  ma- 
niere un  Sauvage  qui  serait  temoin  de  troubles,  bien  qu'il  pourrait  n'avoir  pas  Tin- 
tention  d'y  participer  ou  de  les  encourager  ?  Me  comprenez-vous  ?    R.  Oui. 

Q.  Cola  serai t  il  extraordinaire?   R.  Non. 

Q.  Ces  cris  ne  pourraiont  signifier  dans  tous  les  cas  qu'il  desirait  encourager  le 
meurtre  qui  se  commettait  ?  R.  Le  Sauvage  se  donne  du  courago  de  cette  maniere, 
c'est-a-dire  en  criant. 

Q.  II  crierait,  n'est-ce  pas,  s'il  voyait  commettre  un  meurtre,  par  exemple,  qu'il 
eut  l'intention  de  1'empecher  ou  de  l'encourager  ?  R.  II  crierait  autrement  s'il  avait 
Fintention  d'empecher  le  meurtre.  II  ne  crierait  pas  comme  1'accuse  a  crie.  11 
crierait  pour  chercher  a  l'empeeheri 

Q.  II  crierait  dans  i'un  ou  l'autre  cas?    R,  Oui. 

Q,  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  les  Sauvages  ?  R.  Je  les  connais 
depuis  des  annees. 

Q,  Un  grand  nombre  d'anne*es?    R.  Oui,  un  grand  nombre  d'annees. 
Q.  Et  vous  etes  bien  au  fait  de  leurs  coutumes  ?    R.  Oui. 

Q.  Autre  chcse — n'estil  pas  vrai  que  chaque  fois  qu'il  y  a  une  excitation  de  quel- 
que sorte,  ou  pour  quelque  raison,  le  Sauvage  prend  son  fusil  avant  de  sortir  ?  R. 
Oui. 

Q.  Et  cela  no  signifie  pas  necessairement  qu'il  doit  tirer  ?    R.  Non. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Le  cri  de  guerre  est  un  cri  continu,  n'e3t  ce  pas  ?    R.  Oui. 
Q.  Dans  quelles  occasions  le  Sauvage  le  pousse-t-ii  ?    R.  Comme  je  viens  de  le 
dire,  pour  s'encourager  s'il  est  excite. 

Q,  Pourquoi  faire  ?    R.  S'il  doit  se  battre. 

Q.  Si  un  homme  veut  s'amuser  il  ne  pousse  pas  le  cri  de  guerre,  n'e3t-co  pas  ? 
R.  Non. 

Q.  Alors  ce  cri  est  pour  l'encourager  a  quoi  faire  ?    R.  S'il  se  bat. 

M.  Robertson.—Le  temoin  a  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  do  cri  do  guerre  particulier. 

La  Cour. — Oui,  il  l'a  dit  j  il  n'a  parle  d'aucun  cri  qu'il  ait  entendu. 
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Q.  Les»Sauvages  ont  ils  l'habitnde  de  crier?    E.  Oui. 

Q.  Dans  quelles  circonstances  ?  E.  Ils  orient  lorsqu'ils  dansent,  ils  orient  en 
n'importe  quel  temps.    Lorsqu'ils  dansent,  on  est  sur  de  les  entendre  crier. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelque  Sauvages  crier  le  2  avril  ?  E.  Non,  je  ne  m'en 
rappelle  pas. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelqu'un  d'eux  crier  apres  le  2  avril  et  pendant  que  vous 
etiez  avec  eux  ?    E.  Oui,  lorsqu'ils  dansaient. 

Q.  Ce  cri  avait-il  quelque  chose  de  particulier?    E.  Non,  pas  que  je  sache. 

Q.  Comment  criaientils,  ou  criaient-ilsde  la  maniere  dont  vous  les  aviez  toujours 
entendus  crier  auparavant — ils  orient  toujours,  avez  vous  dit  ?  E.  Oui,  un  seul  et 
memo  cri. 

Q.  Comment  est  ce  cri — se  servent-ils  de  leurs  mains  ?  E.  Non,  c'est  un  cri 
guttural. 

Q.  Se  portent-ils  les  mains  a  la  bouche  pour  ce  cri,  o'est  ce  que  je  veux  dire  ? 
E.  Non. 

Q.  Avez-vous  jamais  vu  quelque  Sauvage  crier  ainsi  ?    E.  Non. 
Q.  En  portant  les  mains  a  sa  bouche  ?    E.  Non. 

Madame  Catherine  Simpson  est  assermentee  : — 
InterrogSe  par  M.  Scott : 

(Interrogee  par  l'entremise  de  l'interprete.) 

Q.  Ou  demeurez-vcus  ?    E.  Presentement,  au  fort  Pitt. 
Q,  Ou  demeuriez-vous  le  2  avril  ?  E.  Au  Lac-aux-Grenouilles. 
Q.  Votre  mari  a  charge  du  magasin  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  au 
Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  ce  qui  s'est  passe"  le  2  avril  ?  E.  Oui. 

Q.  Que  s'est-i  I  pasee  ?  E.  II  y  a  eu  des  meurtres  commis  ce  jour-la. 

Q.  Avez-vous  vu  commettre  quelques-uns  des  meurtres  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  ?  E.  J'en  ai  vu  commettre  un. 

Q,  Qui  6tait-ce  ?  E.  L'agent  des  sauvages  Quinn. 

Q.  Pas  d'autres  ?  E.  J'y  ai  aussi  vu  tomber  une  autre  personne,  un  pretre. 
Q.  Y  a-t-il  eu  des  difficuites  avec  les  Sauvages  ce  jour-la  ?  E.  Oui,  il  y  a  eu  des 
desordres,  les  Sauvages  ont  pille  Tendroit. 

Q.  Quels  Sauvages  ?  E.  Ceux  de  la  bande  de  Gros-Ours. 

Q.  Qu'ont-ils  pille  ?  E.  Tout. 

Q.  Ou.  au  Lf.c-aux-Grenouilles  ?  E.  Oui. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  des  colons  du  Lac  aux-Grenouilles  ?  E.  Ils  les  ont  tues. 
Q.  Tous  ?  E.  Non,  pas  tous. 

Q.  Combien  en  ont-ils  tu6s  ?  E.  Je  ne  puis  dire  le  nombre  d'une  maniere  cer- 
taice,  mais  ce  doit  etre  neuf,  je  crois. 

Q.  Que  sont  devenus  lew  autres  ?  E.  Je  no  puis  parler  que  do  deux — doux 
femmes. 

Q.  Jo  parlo  do  tous  les  colons,  homraos  et  femmes,  quo  sont  dovenus  les  colons 
qui  n'ont  pas  ete  tues,  vous  compris?  E.  Coux  qui  n'ont  pas  ete  tu^s  out  ete"  emmo- 
nes  aux  camps  des  Cris. 

Q.  Par  qui  ?  E.   Ce  sont  los  Sauvagos  qui  nous  ont  tous  emmenes  a  lour  camp. 

Q.  Combion  de  temps  y  avez-vous  ete  gardes  ?  E.  Doux  mois. 

Q.  Avez-vous  tous  efe  rotenus  prisonniers  pondant  ce  temps?  E.  Oui,  nous 
avons  6ie  faits  pii^onniors. 

Q.  Et  comment  etos-vous  partis  a  la  fin  des  doux  mois  ?  E.  Los  Sauvagos  avoc 
leequo!*  nous  nous  trouvions  so  sont  separes  dos  autros,  lors  do  la  bataillo. 

Q,  Etos-vous  alleo  an  Fort-Pitt  apros  avoir  6te  faito  prisonniero  ;  6tioz-vous  an 
Eort-Pitt.  vers  lo  15  ou  17  avril  ?  E.  Non,  lo  no  suis  pas  alleo  au  Fort  Pitt. 

Q  Vowa  rappelez  vous  quo  los  Sauvagos  soiont  dosoondus  au  Fort-Pitt,  vors  ce 
temps-la?  E.  Oui,  jo  m'en  rappello. 
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Q.  Qu'avez-vous  fait  pendant  qu'ils  sont  alles  a  cet  endroit  ?  R.  Nous  sommes 
demeures  dans  lo  camp* 

Q.  An  Lac-aux-Grenonilles  ?  E.  Au  Lacaux-Grenouilles. 

Q.  Connaissez-vous  les  accuses  ?  R.  Oui,  je  les  connais  tons. 

Q.  Yons  rappelez-vous  avoir  vu  quelqu'un  des  accuses,  le  2  avril  ?  B.  Je  les 
y  ai  tons  vus. 

Q.  Vons  les  avez  tons  vns  au  LaC'des-Grenouilles  ?    R.  Oui. 
Q.  Le  2  avril,  le  jour  du  massacre  ?   R.  Jo  ne  crois  pas  que  le  cinquieme  accuse 
fut  la. 

Q;  Et  le  premier  accuse,  Nan-e-sue  ?   R.  !Nbn,  il  n'y  etait  pas. 
Q.  Et  le  cinquieme,  Nah-pace-is  ?   R.  Je  ne  pourrais  dire  positivement  pour 
aucun  des  autres. 

Q.  Yeuillez  dire  ceux  que  vous  avez  vus  surement  au  Lac-des-Grenouilles  le  2 
avril  ? 

M.  Robertsoni — Bile  ne  pent  le  dire  positivement,  et  la  poursuite  ne  devrait  pas 
insister. 

M.  Scott. — Je  lui  ai  d'abord  demande  si  elle  avait  vu  quelqu'un  des  accuses  au 
Lac-aux.Grenouiiles  et  elle  m'a  repondu  affirmativement. 

Q  Pouvez  vous  dire  positivement  si  vous  avez  vu  quelqu'un  des  accuses  au  Lac- 
aux-Grenouilles  le  2  avril,  le  jour  du  massacre  ?  R.  J'y  ai  vu  Queue de-Chiee  (Dog- 
Tail),  le  huitieme  accuse,  ainsi  que  les  sixieme  et  septieme  accuses. 

Q,  Et  quelqu'un  des  autres?  R.  Je  suis  certain  que  les  trois,  dont  ja  viens  de 
parler,  s'y  trouvaient,  mais  je  ne  pourrais  dire  positivement  que  j'y  ai  vu  les  autres. 

Q,  Yous  connaissez  tous  les  accuses,  je  suppose  ?    R.  Oui,  je  les  connais  tous. 

Q,  Ceux  que  vous  n'avez  pas  mention  nes  pouvaient  s'y  trouver,  mais  vous  ne 
vous  rappelez  pas  d'eux  ?    R.  lis  pouvaient  y  etre,  mais  je  ne  les  ai  pas  remarques. 

Q.  Avez-vous  vu  tous  les  accuses  dans  le  camp  par  la  suite,  pendant  que  vous 
etiez  prisonniere  ?   R.  Oui,  je  les  y  ai  vusi 

Q  Les  avez-vous  tous  vus?   R.  Oui,  tous. 

Q,  Combien  de  fois  ?   R.  Chaque  jour  que  nous  avons  passe  avec  les  Sauvagos. 

Q,  Yous  savez  ainsi  qu'ils  out  passe  preeque  tout  le  temps  dans  le  camp — au 
moii) s  tout  le  temps  que  vous  avez  ete  prisonaiere  ?  R.  Oui,  ils  out  ete  la  tout  le 
temps. 

Q.  Yous  rappelez-vous  d'en  avoir  vu  quelqu'un  vers  ce  temps,  ou  plutSt  que 
faisa;ent-ils  dans  le  camp?    R.  Ils  danbaiont. 

Q  Quelle  espece  de  danse  etait-ce  ?   R  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Etaient  ils  armes  pendant  le  temps  qu'ils  ont  passe  dans  le  camp?  R.  Oui, 
toujours  armes. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  le  jour~de  la  bataille,  ou  vers  le  temps  de  la  bataille  ?  R.  lis 
ont  danse  pendant  la  soiree! 

Q,  Avez-vous  ete  temoin  du  combat  ?  R.  J'ai  vu  tirer.  J'ai  vu  et  entendu  les 
gens  tirer,  mais  je  n'ai  vu  tuer  personne. 

Q.  Ou  ceia  etait  ce  ?    R.  Au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Avez-vous  vu  les  gens  tirer  a  la  Butie-aux-Francais  ?  R.  Le  jour  de  la  bataille 
de  )a  Butte-aux-Francais,  nous  nous  trouviocs  hors  du  campquand  nous  avons  entendu 
le  premier  coup  de  fusil. 

Q.  Saviez-vous  qu'on  se  battrait  ce  jour  la  ?    R.  Oui,  nous  le  savions. 

Q.  Comment  le  saviez-vous  ?    R.  Les  sold ats  approchaient  du  camp  sauvage. 

Q.  Les  avez-vous  vus,  ou  avez-vous  entendu  dire  la  chose?  R.  Les  Sauvages 
apprirent  que  les  soldats  approchaie  nt  et  ils  se  preparaient  a  combattre  le  jour  qu'il 
y  a  eu  bataille. 

Q.  Quels  preparatifs  faisaient-ils?  R.  Ils  ont  creuse  des  tranchees  et  trous  et 
fait  des  monceaux  de  terre. 

Q.  Avez  vous  vu  quelqu'un  des  accuses  travailler  aux  tranchees  ?  R.  Je  ne  puis 
dire  qu'aucun  d'eux  fut  la,  parce  que  je  ne  me  suis  pas  approchee  suffisamment  des 
travaux.    Nous  6tions  assis  un  peu  plus  haut,  d'un  autre  cdte. 

Q.  Que  faisait  Ka-ke  we-pahtow  au  Lac-aox-Grenouilles  loreque  vous  l'y  avez  vu  ? 
R.  Je  i'ai  vu  au  dehors  du  magasin  de  la  Conipagnie  de  la  Baie-d'IIudsom 
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Q.  Faisait-il  quelque  chose  ?    E.  Nod,  j3  ne  puis  dire  qu'il  faisait  quelque  chose. 
Q.  Qos-ka-task  ?    E.  Oos-ka-task  est  venu,  je  crois,  aeheter  du  the, — il  est  vena 
au  magasin  acheter  du  the. 

Q.  Atimyoo  ?    E.  Je  Pai  vu  dans  le  magasin. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  des  accuses  faire  autre  chose  ?  E.  Je  les  ai  vu  courir 
de  maison  en  maison. 

Q.  Portaient-ils  quelque  chose  ?  E.  Je  ne  puis  dire  qu'ils  portaient  quelque 
chose. 

Q.  Les  avez-vous  vus  parmi  la  foulo  qui  masBacrait  les  blancs  ? 
Par  M.  Robertson  ; 

Q.  Cela  me  paraft  aller  trop  loin.  La  question  dovrait  etre  posee  de  cotte  ma- 
niere  :  Ou  les  avez-vous  vus,  et  que  faisaient-ils  ?    E.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  En  disant  vous  los  avez  vus  courir  de  maison  en  maison,  voulez-vous  parler  des 
Sauvages  en  general  ou  d'aucun  des  accuBes  en  particulier  ?  E.  Des  Sauvages  en 
general. 

M.  Scott. — Avez-vous  vu  ces  gens  courir  de  maison  en  maison ;  que  leur  avez-vous 
vu  faire  ?    Avez-vous  vu  ces  trois  hommes  courir  de  maison  en  maison  ? 

AL  Robertson. — L<?  conseil  ne  fait  que  poser  a  ce  temoin  des  questions  suggestives. 

M.  Scott — Je  soumets  que  j'ai  parfaitoment  le  droit  de  poser  cette  question.  Je 
lui  domande  presentement  si  elle  a  vu  aucun  de  ces  trois  hommes  courir  de  maison 
en  maison  ? 

M.  Eobertson. — Je  ra'objeete  a  cette  question  parce  qu'elle  est  suggestive. 

La  Cour. — La  question  serait  assez  juste.  Vous  avez  d'abord  pose  une  question 
qui  a  fait  cor,naitre  le  f&it  qu'elle  a,  vu  d'autres  Sauvages  courir  de  maison  en  maison 
— vous  pouvez  maintenant  lui  domander  si  elle  a  reconnu  quelqu'un  des  accuses  parmi 
ces  Sauvages. 

M.  Scott. — Cela  decoule  du  contre  interrogatoire  de  M.  Eobertson. 

M.  Eobertson. — Pas  du  tout,  c'est  votre  teinoin.  J'ai  demande  a  madamo  Simp- 
son si,  Ion  qu'elle  a  parle  de  Sauvages  qui  couraient  de  maison  en  maison  elle  faisait 
allusion  aux  Sauvages  en  general  ou  a  aucun  des  accuses  en  particulier — cela  est  aussi 
fort  que  tout  ce  que  mon  savant  ami  pourrait  lui-meme  demander — elle  a  repondu 
qu'elle  parlait  des  Sauvages  en  general. 

La  Cour, — Le  temoin  pourrait  avoir  voulu  dire  que  e'etait  les  Sauvages  eu  gene- 
ral qui  couraient  de  maison  en  maison,  y  compris  les  accuses.  C'est  ce  qui  mo  frappe, 
et  lorsqu'on  demande  a  madame  Simpson  ce  qu'elle  veut  dire,  elle  e^plique  qu'elle  ne 
parJe  pap  des  accuses. 

M.  Robertson. — C'est  cela. 

La  Cour. — M.  Scott  a  parfaitement  le  droit,  je  crois,  de  lui  demander  si  c'est  cela 
qu'elle  veut  dire.  II  peut  lui  demander  laquelle  est  correcte,  de  sa  premiere  r^ponse 
qui  comprendrait  les  accuses,  ou  de  celle  qu'elle  a  ennuite  faite  a  M.  Eobert  on.  II 
peut  lui  demander  quelle  version  est  la  vraie.  Les  deux  versions  sont  contradictoires. 

M.  Eobertson. — Je  maintiens  que  mon  savant  ;;mi  a  cherche  a  prouver  par  ce 
temoin  que  les  accuses,  ou  quelquos-uns  d'eux  avaient  ete  vus  courant  do  maison  en 
maison.  II  a  commence  par  poser  une  question  qui  concoruait  particulidreoient  les 
accuses,  puis  dans  la  question  suivante  il  s'est  sorvi  du  prdaom  lour,  — et  en  response  ii 
sa  question  "  Leur  avez-vous  vu  faire  autre  chose,"  madame  Simpson  a  dit  qu'elle  les 
avait  vus  courir  de  maison  on  maison.  Pour  lui  faire  expliquor  cette  reponso  jo  lui 
ai  demande  si  elle  faisait  allusion  aux  Sauvagos  cm  general  ou  a  aucun  des  accuses  on 
particulier,  et  elle  a  repondu  qu'elle  parlait  dos  Sauvages  on  gonoral  otnullomont  dos 
accuses  on  particulier.  II  n'y  a  la  rien  de  contradictoiro.  Mon  savant  ami  n'a  pas  lo 
droit  de  rien  lui  sugg^rer  ensuite,  et  de  diro  quo  cos  gons  en  particulier  etaionl  quol- 
ques-uns  d'eux. 

La  Cour. — On  peut  lui  demander  ce  qu'ollo  veut  diro. 

M.  Eobertson. — Je  lui  ai  deja  domande  ce  qu'ollo  voulait  dire  ot  olio  l'a  oxplique. 
M.  Scott — Jo  veux  quo  le  jury  sacho  si,  oui  ou  non,  les  accuses  faisaioul  partio 
de  coux  qui  e^nraient  do  maison  en  maison. 
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Mo  Robertson. — Tons  auriez  du  le  ltd  demander  dans  le  premier  examen. 

M.  Scott.— C'est  ce  que  j'ai  fait. 

M.  Robertson.— Vous  devez  le  savoir  si  vous  le  lui  avez  demande. 
Par  la  Cour  : 

Q.  Les  accuses  on  quelques-uns  d'eux  etaient-ils  la,  et  si  oui  lesquels  ?  R.  Qui, 
les  premier,  quatrieme  et  cinquieme  accuses. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  lis  allaient  et  venaient,  n'est-ce  pas?   R.  Non,  ils  n'etaient  pas  a  la  bataille. 
Par  la  Cour  ; 

Q.  Quelqu'un  des  accuses  faisait-il  partie  des  Sauvages  qui  ont  couru  de  maison 
en  maison  ce  jour-la,  et  parmi  ceux  que  vous  avez  vus  courir  ainsi  ?  R.  Les  deuxieme, 
septieme,  huitieme  et  neuvieme  accuses  s'y  trouvaient. 

Par  M,  Robertsm  : 

Q.  D'ou  venait  le  deuxieme  accuse  ?  R.  Je  l'ai  vu  courir  de  la  maison  d'un 
Wane  a  ma  propre  maison. 

Q.  D'oii  venait  le  septieme  accuse  ?  R.  Je  l'ai  vu  a  cet  endroit,  mais  il  n'etait 
pas  parmi  ceux  qui  allaieitt  et  venaient. 

Q.  D'oii  venait  le  huitieme  accuse  ?  R.  II  est  alle  de  la  maison  d'un  blanc  an 
magasin. 

Q.  Quand  cela?   A  quel  instant  de  la  journee?    Etait-ce  pendant  que  M. 
Cameron  se  trouvait  au  magasin  ?  R.  Oui,  pendant  que  M.  Cameron  etait  au  magasin. 
Q.  Le  matin  ?    R.  Pas  tres  a  bonne  heure. 
Q.  Mais  e'etait  le  matin  ?   R.  Oui,  dans  1'avant-midi. 
Q.  Etait  ce  avant  ou  apres  le  massacre  ?   R.  Avant. 

Q.  Oii  avez-vous  vu  le  neuvieme  accuse  ?  R.  Je  ne  Pai  pas  vu  courir  d'aucun 
endroit,  mais  il  se  tenait  au  dehors  de  la  maison. 

Q.  Quand  avez  vous  vu  le  deuxieme  accuse  venir  de  la  maison  d'un  blanc  a  votre 
maison,  Etait-ce  avant  ou  apres  le  massacre?  R.  J'etais  tellement  troubiee  que  je 
ne  pourrais  dire  si  e'etait  avant  ou  apres  le  massacre. 

Q.  Le  deuxieme  accu  e  a-t-il  voie  quelque  chose  a  votre  connaissance  ?  R.  Non, 
je  re  pourrais  le  dire.    Je  ne  Fai  pas  vu  voier. 

Q.  Le  huitieme  accuse  a-t-il  vole  quelque  chose  a  votre  connaissance?  R.  Je  ne 
pourrais  dire  qu'il  ait  pris  quelque  chose. 

John  Perry  eat  a&seimente  : — 

Interrogi  par  M,  Scott  : 

Le  temoin. — Le  2  avril  j'etais  au  creek  de  FOrignf  1,  a  20  milles  au-dela  du  Lac- 
aux-Grenouilles 

Q.  Quand  etes-vous  venu  aux  Lac-aux-Grenouilles  apres  le  2  avril  ?  R.  Le 
Yendredi-Sairt,  qui  se  trouvait,  je  crois,  le  3  avril. 

Q.  Que  faisiez-vous  au  Creek  de  l'Orignal  ?   R.  Je  faisais  des  billots. 

Q.  Pourquoi  eies-vous  venu  ce  jour-la  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  R.  Pour  aller  a 
Teglise  et  en  meme  temps  pour  faire  faire  par  le  forgeron  de  l'endroit  des  chevilles 
pour  tirer  les  billots. 

Q.  Qu'avez-vous  constate  en  arrivant  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  R*  En  arrivant 
je  rencontrai  tout  d'abord  un  Sauvage — en  arrivant  au  camp  je  vis  un  Sauvage  et 
sautai  a  bas  de  mon  cheval  pour  lui  donner  la  main,  et  je  le  vis  blemir.  Louis  Goulet 
courut  a  moi  et  me  dit :  Pourquoi  etes-vous  venu  ici  ?  Je  suis  chagrin  de  vous  y  voir : 
tons  les  blancs  sont  morts.    Et  ils  ont  jure  

Q.  Qu'avez  vous  fait  apres  que  Goulet  vous  eut  parle  ?  R.  Je  me  suis  rendu  a 
la  tente  de  John  Pritchard. 

Q.  Pourquoi  etes-vous  alle  a  la  tente  de  Pritchard  ?  R.  Parce  que  Goulet  me 
dit  d'y  aller  et  de  me  cacher. 
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Q.  Oii  se  trouvait  cette  tente  ?    R.  Dans  lo  camp  de  Gros-Ours. 

Q.  Qu'avez-vous  constate  en  y  arrivant  ?  R.  II  y  avait  plusieurs  personnes  dans 
la  tente.  Deux  femmes  entr'autres.  M  idame  Delaney  me  salaa,  mais  je  ne  lui  rendis 
pas  son  salut.  Je  cherchai  a  me  cacher.  La  fern  me  de  Johnny  Pritchard  me  dit  de 
m'en  aller. 

Q.  Pour  quelle  raison  vous  cachiez  vous  ?  R.  Louis  Goulet  m'avait  dit  que  les 
Sauvages  avait  jure  de  tuer  tous  les  blancs. 

Q.  Avezvous  vu  quelque  chose  a  cet  endroit  qui  put  vous  faire  supposer  que 
Goulet  avait  dit  vrai  ?    R.  II  y  avaient  deux  femrnes  blanches  qui  pleuraient. 

Q.  Avez  vous  vu  des  Sauvages  ?  R.  II  y  avait  quelques  Sauvages  autour  de 
l'autre  tente. 

Q.  Qu'a  fait  madame  Pritchard  ?  R.  Elle  m'a  dit  de  sortir  de  sa  tente,  qu'elle 
ne  voulait  pas  m'y  voir. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  alors  ?  R.  Je  suis  alle  aveo  Louis  Goulet  chez  un  Sauvage 
du  nom  de  William  Claudio. 

Q.  Vous  vous  etes  rendu  a  sa  tente  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'etes-vous  deveou  ensuite  ?  R.  II  m'a  dit:  je  vais  prendre  ton  cheval,  et 
loreque  j'irai  au  fort  Pitt  tuer  les  membres  de  la  police  qui  y  sont  station nes,  je  t'en- 
verrai  des  chevaux  canadiens. 

Q.  C'est  ce  que  Claudio  vous  a  dit  ?    R.  Ce  que  Goulet  m'a  dit. 

Q.  Lui  avez  vous  vous-meme  entendu  dire  la  chose  ? 

Par  M,  Robertson : 
Q.  Comprenez-vous  le  Oris  ?    R.  Quelques  mots  seulement. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Pendant  cornbien  de  temps  etes-vous  demeure  dans  le  camp  avec  les  Sau- 
vages ?  R.  Nous  sommes  arrives  au  fort  Pitt  le  24  juin,  je  crois.  J'ai  passe  tout  le 
temps  avec  M.  Maclean. 

Q.  Pourquoi  etes-vous  rest£  la  ?    R.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  m'en  aller. 

Q.  Les  Sauvages  vous  y  ont  ils  retenu  ?    R.  lis  m'y  ont  retenu. 

Q.  Etiez-vous  prisonnier  ?    R.  J'ai  cru  que  je  I'etais. 

Q.  Yous  etes  ainsi  reste  avec  les  Sauvages  jusqu'en  juin  ?  R.  Le  24  juin,  je 
crois,  j'arrivais  au  fort  Pitt. 

Q.  Etioz-vous  au  fort  Pitt  vers  le  15  ou  17  avril  ?    R.  Je  n'y  etais  pa*. 

Q.  Vous  etes  arrive  au  camp  de  Gros-Ours  le  3  avril  ?  R.  II  y  avait  deji.une 
foule  de  Sauvages,  ceux  de  Gros-Ours  et  les  Sauvages  des  bois  etaient  alors  reaais. 

Q.  II  y  r  vait  d'autroj  Sauvages  que  ceux  de  la  bande  de  Gros-Oirs  ?    R.  Oui. 

Q.  Cornbien  de  temps  etes-vous  demeure  au  Las-aux-Gronouilles,  cornbien  de 
jours  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q  Q  land  etes-vous  descendu  pour  la  premiere  fois  au  fort  Pitt  ?  R.  Je  no  suis 
alle  au  fort  Pitt  qu'apres  que  les  Sauvages  eussent  fait  les  membres  de  la  police  pri- 
sonniors,  puis  jr3  suis  rovenu  au  Lac-aux-Grenouilles- 

Q  Vous  n'etiez  pas  alle  au  fort  Pitt  lorsque  les  Sauvages  ont  fait  les  membres 
de  la  nolice  prisonnier s  ?    R.  Non. 

Q.  Et  locnqu'ils  se  soot  empares  du  fort — vous  n'etiez  pas  la  alors  ?    R.  Non. 

Q.  Mais  vous  y  etes  alle  par  la  suite  ;  etiez  vous  a  la  Butte-aux  Francais  ?  R. 

Oui. 

Q.  Lors  de  la  bataillo  ?  R.  Pas  au  moment  do  la  bataillo — jetais  alors  a  trois 
millos  plus  loin. 

Q.  Etioz-vous  a  la  Butto-aux  Francais  la  voille  do  la  bataillo?  R.  La  voillo  do 
la  butaillo  nous  etions,  autant  quo  jo  puis  m'en  rappjlor,  pres  d'uno  couleo,  a  trois 
millos  plus  loin  quo  la  BuLto-aux  Francais  memo. 

•  Q.  Y  avait-il  boaucoup  do  Sauvagos  a  cot  endroit,  la  voiUo  do  la  bataillo;  c'ost-a- 
diro  pros  de  la  couloo  ou  vous  etiez  ?  Ou  uo  trouvait  lo  gros  dos  Sauvagos  co  jour-la  ? 
R.  lis  otaiont,  autant  quo  jo  puis  diro,  tout  prds  do  c.<tio  couloo. 


262 


Q.  La  plus  grande  partie  dot  Sauvages  etaient  la,  jo  suppose  ?  E.  Oui,  la  majeure 
partie  des  Sauvages  du  camp,  Je  n'ai  pas  remarque  qu'il  en  manqn&t.  J'ai  era 
qu'ils  y  etaient  tous. 

Q.  Yous  en  avez  vu  du  moins  un  grand  nombre  et  vous  avez  cru  qu'ils  y  etaient 
tous  ?    E.  Oui,  j'ai  vu  une  grande  tente. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  la  veille  de  la  bataille  ?  E.  Le  matin  ils  sont  remontea  un  peu 
le  long  de  la  coulee,  et  ont  ensuite  commence  a  creuser  des  tranchees. 

Q*  Pourquoi  ?  E.  lis  ont  creuse  des  trous  pour  cacher  les  femmes  et  enfants, 
m'ont-ils  dit,  et  un  homme  est  alle  un  peu  plus  loin  en  creuser  d'autres. 

Q.  Dans  quel  but  ?    E.  J'ai  compris  

Q.  Ou  ces  trous  ont-ils  ete  creuses  ?    E.  Je  n'y  suis  pas  alle  moi-meme. 
Q.  Qui  vous  a  dit  pourquoi  ces  trous  etaient  creuses  ?    E.  L'homme  chez  qui 
je  demeurais. 

Q.  Quel  etait  son  nom  ?    E.  William  (Olaudio)  Gladhue.    II  me  Fa  dit  en  fran- 

cais. 

Q.  A  quoi  ces  trous  devaient-ils  servir  ;  que  vous  en  at-il  dit?  E.  II  m'a  dit  t 
je  veux  que  vous  veniez  m'aider  a  creuser  une  tranchee. 

Q.  Pourquoi  ?  E.  II  ne  m't*  pas  dit  pourquoi.  II  m'a  dit :  venez  nous  aider  a 
creuser  une  tranc  bee.  Sa  femme  lui  dit  alors  qu'elle  aimerait  a  y  aller  elle-tneme,  et 
elle  s'y  est  rendue  avec  une  autre  femme,  a  cheval.  Je  suis  reste  chez  eux  pendant 
ce  temps. 

Q.  Les  avez  vous  vus  creuser  des  tranchees?    E.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  quelqu'un  des  accuses  ?  E.  J'en  connais  deux.  Je  ne  sais  pas 
les  noros  du  quatrieme  ni  du  septieme  accuse. 

Q.  Quand  avez-vous  vu  les  accuses  pour  la  premiere  fois  apres  votre  arrivee  an 
oamp?  Les  avez-vous  vus  par  mi  les  Sauvages?  E.  J'ai  vu  le  quatrieme  accuse  an 
Lac-aux-G-renouilles  lorsque  les  Sauvages  y  avaient  leurs  tentos. 

Q.  Quand  etait-ce?    E.  Je  ne  puis  vous  dire  quel  jour  e'etait. 

Q.  fitait-ce  posterieurement  au  3  avril  ?    E.  Oui,  apres  le  3  avril. 

Q.  L'avez-voas  alors  vu  pour  la  premiere  fois  ?  E.  Je  Fai  vu  huit  ou  dix  jours 
probable  men  t  apres  mon  arrivee  au  camp. 

Q.  Au  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Au  Lac-aux-Grenouilles,  certainement.  Je  me 
rappelle  Fy  avoir  vu* 

Q.  Ou  avez-vous  vu  le  septieme  accuse,  est-ce  le  ou  apres  le  3 avril?  E.  Je  n'en 
suis  pas  certain, 

-  Q.  Avez-vous  vu  quelques  urs  des  autres  accuses  parmi  les  Sauvages  qui  vous 
retenaient  prisonnier  ?  E.  II  se  pourrait,  mais  je  ne  les  connais  pas.  lis  n'ont  pas 
le  mdme  habillement  qu'a  cette  epoque. 

Q.  Avez  vous  vu  faire  quel  que  chose  par  le  quatrieme  accuse  en  aucun  temps  f 
B.  Je  Fai  vu  garder  la  loge  ou  Fon  dansait.    II  surveillait  a  la  porte  de  cette  loge. 

Q.  Quelle  etait  la  danse,  le  savez-vous  ?  E.  Je  n'en  sais  rien.  II  avait  un  mar- 
teau,  ou  d'autres  fois  un  baton  a  la  main  pour  empecher  les  jeunesd'aller  importuner 
cenx  qui  dansaient. 

Q.  Est-ce  la  seule  chose  que  vous  vous  rappeliez  lui  avoir  vu  faire  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  vu  faire  par  le  septieme  accuse,  ou  lui  avez  vous  vu  faire  quelque 
chose  ?    E.  Je  ne  lui  ai  rien  vu  faire,  sauf  marcher  d'un  bout  a  Fautre  dans  le  camp. 

Q.  Combien  de  fois  Favez-vous  vu  ?  E.  Je  ne  puis  dire  combien  de  fois.  Je 
puis  Favoir  vu  deux  ou  trois  fois  le  mdme  jour,  pour  passer  ensuite  deux  ou  trois 
jours  sans  le  voir. 

Q.  Avez-vous  quelqu'un  des  accuses  vers  le  temps  du  combat  de  la  Butte- aux- 
Frarcais?  E.  J'ai  vu  le  quatrieme  accuse  arriver  au  camp  avec  le  Sauvage  chez  qui 
e  demeurais.  Je  Fai  vu  passer  une  couple  de  fois.  II  allait  dans  la  direction  de  la 
tente  de  John  Pritchard,  puis  il  est  revenu  et  s'est  dirige  vers  les  tranchees  qu'on 
etait  a  creuser.    Nous  faisions  aussi  des  tranchees  a  Fendroit  ou  nous  etions  campes. 

Q.  Vers  quelles  tranchees  se  dirigeait-il  ?  E.  II  se  rendait  a  la  partie  la  plus 
61oignee  du  campement,  a  Fendroit  ou  les  autres  Sauvages  creusaient  des  tranchees. 
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Q.  Comment  savez-vons  que  c'etaient  des  tranche*es?  R.  William  Gladhue  mo 
1'a  dit.    II  est  venu  me  demander  d'y  aller. 

M.  Robertson. — Cela  n'est  pas  de  la  preuve — 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Etait-ce  le  jour  de  la  bataille  ?   R.  C'etait  la  veille. 
Q.  Portait-il  quelque  chose  sur  lui  ?    R.  Pas  que  je  sache. 
Q.  Etait-il  arme?    R.  Je  ne  lui  ai  pas  vu  d'armes  ce  jour-la. 
Q.  Pouvez-vous  dire  qu'il  n'avait  pas  d'armes  sur  lui  ce  jour-la  ?    R.  Je  ne  puis 
le  dire. 

Q.  Yous  voulez  dire  que  vous  ne  les  avez  pas  remarques  ?  R.  Je  n'ai  pas  remar- 

que\ 

Q.  Avez-vous  vu  si  le  quatrieme  accuse  etait  arme  ce  jour- la?  R.  Je  ne  m'en 
Tappelle  pas. 

Q.  La  seule  information  que  vous  avez  an  sujet  de  ces  tranchees,  c'est  ce  que 
vous  a  dit  Gladhue,  qu'il  y  avait  des  tranchees  ?  R.  Les  Sauvages  nous  ont  aussi 
fait  faire  des  trous  a  l'endroit  ou  nous  etions  campes.  lis  appelaient  egalement  cela 
des  tranchees. 

Q.  Etait-ce  au  fond  ou  sur  le  cote  de  la  coulee  ?   R;  Sur  le  cote  de  la  coulee. 

Q.  lis  y  ont  creuse  quelques  trous  ?   R.  lis  m'en  ont  aussi  fait  creuser. 

Q;  Avez-vous  entendu  quelque  autre  que  William  Gladhue  dire  pourquoi  c'etait? 
]R  William  Gladhue,  son  epouse  et  d'autres  qui  se  trouvaient  a  cet  endroit,  ont  dit 
qa'ils  faisaient  ces  trous  pour  se  cacber — pour  caeher  les  femmes  et  les  enfants. 

Q.  Savez-vous  s'il  a  ete  creuse  d'autres  tranchees  que  celies  qui  devnient  servir  a> 
each er  les  femmes  et  enfants  ?  R.  La  plus  grande  partie  des  femmes  et  enfants 
avaient  des  tranchees  pour  se  caeher. 

Q.  Savez-vous  s'il  en  a  ete  croupe*  d'autres  que  cclles  qui  devaient  servir  a  caeher 
les  femmes  et  enfants  ?  R.  Je  ne  les  ai  pas  vues  meme  ;  seulement,  le*  hommes  sont 
tons  partis  avec  des  haches  et  des  pics  pour  aller  en  creuser. 

Q.  Yous  avez  vu  les  hommes,  dites-vous,  e'est-a-dire  les  Sauvages  ?  R.  Oui,  les 
Sauvages,  ainsi  que  quelques  femmes.  Tons  avaient  des  haches,  des  pics  et  des  pelles. 

Q,  Dans  quelle  direction  sont-ils  alles,  montaient-ils  sur  le  cote  de  la  coulee  ?  R. 
Oui,  en  remontant  la  coulee. 

Q.  Yous  n'avez  pas  vu  ce  qu'il s  ont  fait?   R.  Je  n'ai  pas  vu  ce  qu'i-'s  out  fait. 

Q.  Le  combat  a-t  il  eu  lieu  a  cette  coulee  ?  R.  Lon-que  j'ai  entendu  le  premier 
coup  de  fusil,  je  me  trouvais  a  un  mille  et  demi  ou  deux  mi  lies  de  cet  endroit. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  si  le  combat  a  eu  lieu  ou  non  dans  cette  coulee,  ou  dans  les 
environs  de  cette  coulee?  R.  Je  n'en  sais  rien  que  ce  que  j'ai  entendu  diie  par  les 
Metis  et  Sauvages  dans  le  camp,  a  leur  retour. 

Q.  Les  Sauvages  qui  ont  dit  cela  faisaient-ils  partio  do  la  bande  a  laqujlle  les  ac- 
cuses appartiennent?    R.  J'ai  cru  qu'ils  appartenaient  a  la  meme  bande. 

Q.  Habitaient-ils  le  meme  campement  ?  Nous  avons  presque  toujours  campe 
<ensemble. 

Q.  Et  quelques-uns  de  ces  sauvages,  dites-vous,  ont  parle  de  la  bataille  ?  R.  Oui, 

Q.  Que  leur  avez-vous  entendu  dire  ?  R. 

M.  Robertson. — Ce  n'est  pas  de  la  preuve. 

La  Cour. — Ce  sont  des  Sauvages  de  la  memo  bando. 

M.  Kobertson. — Le  simple  fait  que  c'etaient  des  Sauvages  do  la  meme  bande  ne 
fait  pas  preuve  contre  ces  accuses.  Qu'il  soit  d'abora  prouve  qu'ila  etaiont,  dos  cons- 
pirateurs,  et  ensuite  viendra  le  temps  do  rapporter  les  dires  den  oo  conspiratours. 

Lo  lemoin. — Quolques-uns  on  parlaiont  a  M.  Maclean  ot  a  nous  tous,  car  la  con- 
versation so  faisait  devant  tout  le  mondo  dans  lo  camp. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  tout  lo  mondo;  y  avait-il  la d'autros Sauvagos  ?  R.  Tous 
les  Sauvages  qu'il  y  avait  la,  y  compris  les  accuses. 

Q.  Quo  lour  avez-vous  entendu  dire  ?  R.  Jo  lour  ai  d'abord  ontondu  crier  : 
*' polico,  polico,"  ils  ont  dit  cola  on  cris,  ainsi  que  Ion  mots  14  ila  arrivent,"  quo  j'ai 
Egalement  compris.    I1b  ont  onsuito  commence  a  so  battio.    Tous  los  Sauvages  par- 
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tirent  de  l'endroit  ou  ils  etaient  pour  se  diriger  vers  le  camp.  Je  ne  les  ai  pas  vus 
s'en  aller  directement  se  battre,  mais  je  les  ai  vus  quitter  la  tranchee. 

Par  M,  Robertson  : 

Q.  En  disant  que  tous  les  Sauvages  par  tirent,  vous  voulez  dire  la  grande  majorite 
d'entre  eux  ?    E.  Oui,  la  plus  grande  partie  de  ceux  que  je  voyais  dans  le  camp. 

Q.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  dire  que  tous  et  chacun  des  Sauvages  partirent  ? 
E.  Non,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  tous  vus. 

Q.  Ne  savez-vous  pas,  en  realite,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  alle*s  se 
battre  mais  sont  revenus  au  camp  ?  Ils  pourraient  bien  etre  revenus.  (L'interprete 
oxplique  ce  temoignage  aux  accuses.) 

Le  temoin  en  reponse  a  la  cour  dit :  Une  personne  dont  je  ne  connais  pas  le  nonx 
est  venue  au  camp  et  l'a  dit  a  M.  Maclean  qui  lui  l'a  immediatement  repete. 

Q.  L'avez-vous  compris  ?   JR.  J'ai  compris  les  mots  "  police,  police,"  et  tuer. 

Henry  Halpin  est  assermentS : — 
Interrogipar  M,  Scott  : 

Q.  Ou  etiez-vous  le  2  avril  ?   E.  J'etais  au  Lac-au-Charbon. 

Q.  A  quelle  distance  cet  endroit  se  trouve-t-il  du  Lac-aux-Grenouilles  ?  B.  A 
trente  ou  quarante  milles. 

Q.  Qu'y  faisiez-vous  ?  E.  J'avais  charge  du  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  a  cet  endroit. 

Q.  Quand  etes-vous  alle  au  Lac-aux-Grenouilles  apres  le  2  avril  ?  E.  J'y  suis 
alle  le  dimanche  suivant,  je  ne  sais  a  quelle  date. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  y  soyiez  alle  ce  jour-la  ?  E.  J'ai  ete  fait  prison- 
Bier  par  les  Sauvages. 

Q.  Savez-vous  quels  Sauvages  ?   E.  Les  Sauvages  de  la  bande  de  Gros-Ours. 

Q.  De  la  bande  de  Gros-Ours?    E.  Oui,  de  la  bande  de  Gros-Ours. 

Q.  Au  Lac-au-Charbon  ?    E.  Oui,  j'ai  ete*  fait  prisonnier  au  Lac-au-Charbon. 

Q.  Et  vous  avez  ete  amene  au  Lac-aux-Grenouilles  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  vous  y  etes  arrive  le  5  ;  combien  de  temps  y  etes  vous  demeure" ;  y  avez- 
vous  ete  retenu  prisonnier  ?   E.  Oui,  j'ai  ete  prisonnier  pendant  soixante  dsux  jours. 

Q.  Vous  avez  6te  prisonnier  de  la  meme  bande  ?   E.  Oui. 

Q.  Etes-vous  descendu  au  fort  Pitt  vers  le  15  ou  le  IT  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  ?   E.  Les  Sauvages  m'y  ont  emmene  avec  eux. 

Q  Que  s'etait-il  passe  a  cet  endroit?  E.  II  y  a  eu  une  espece  d'escarmouche 
avec  la  police,  et  le  fort  Pitt  a  ete  pris  et  saccage. 

Q.  Et  que  sont  devenus  les  gens  qui  habitaient  le  fort  ?  E.  Une  partie  a  ete 
faite  prisonniere  par  les  Sauvages  et  l'autre,  la  police,  s'en  est  allee. 

Q.  Et  les  autres  qui  se  trouvaient  dans  le  fort?   E.  Ils  ont  et&  faits  prisonniers. 

Q,  Les  a-t-on  gardes  ?    E.  Oui. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  ?  E.  Je  ne  sais  pas  pendant  combien  de  temps; 
ils  y  etaient  encore  quand  je  suis  parti. 

Q.  Avez-vous  vu  le  pillage  du  fort  Pitt?  E.  J'etais  pendant  ce  temps  sur  le 
sommet  de  Ja  montagne. 

Q.  Yous  avez  ete  temoin  du  pillage  fait  par  les  Sauvages  ?  E.  Je  ne  les  ai  pas 
vus,  mais  je  eavaie  qu'ils  etaient  a  piller. 

Q.  Comment  le  eaviez- vous  ?  E.  Parce  qu'ils  avaient  cette  intention  lorsqu'ila 
sont  partis  pour  le  fort  Pitt. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  E.  J'ai  vu  un  bon  nombre  de  Sauvages  qui  avaient 
des  effets  en  leur  posBession  quand  le  pillage  a  ete  fini. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelqu'un  d'entre  eux  en  parler?  B.  Oui,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  en  ont  parle. 

Q.  Vous  en  parlait-il  a  vous,  ou  bien  s'ils  en  parlaient  entre  eux?  E.  II  en  ont 
parle  entre  eux  ainsi  qu'a  moi-meme. 

Q.  Que  disaient-ils  de  leurs  intentions  lorsqu'ils  s'entretenaient  ensemble?  E» 
Qu'ils  s'efforceraient  de  se  procurer  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  afin  d'etre  a  leur  aise 
pendant  quelque temps. 
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Q.  Ont-ils  dit  ou  ils  allaient  se  procurer  ces  choses  ?  R.  lis  s'en  allaient  les 
chercher  aa  fort  Pitt  quand  ils  sont  partis. 

Q.  Avez-vous  va  tuer  quelqu'un  au  fort  Pitt?  R.  Oui,  rhomme  de  police 
Cowan, 

Q.  L'avez-vous  vu  tuer  ?  R.  Oui,  je  l'ai  vu  tomber  do  son  cheval  apres  qu'on 
out  tire  sur  lui. 

Q.  Par  qui  a-t-il  ete  tue  ?    R.  Par  un  homme  qui  a  aussi  ete  tue  au  fort  Pitt. 

Q.  Cet  homme  etait-il  le  seul  a  tirer,  ou  d'autres  tiraient-ils  aussi  ?  R.  Non,  il 
y  en  avait  un  grand  nombre  qui  tiraient. 

Q.  De  quel  endroit  tiraient-ils  ?  R.  Sur  le  sommet  ineme  de  la  montagne,  au 
fort  Pitt. 

Q.  Y  avaitil  beaucoup  de  Sauvages  a  cet  endroit?    R.  Deux  ou  trois  cents. 
Q.  Le  gros  des  Sauvages  se  trouvait  ainsi  pres  de  l'endroit  ou  Cowan  a  ete  tu6  ? 
R.  Oui. 

Q.  Ils  ont  pille  le  fort  Pitt ;  mais  ou  sont-ils  alles  ensuite  ?  R.  Ils  nous  ont 
ramenes  au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Et  pendant  combien  de  temps  y  etes  vous  demeures  ?  R.  Nous  sommes  de- 
meures au  Lac-aux-Grenouilles  j  usque  vers  le  5  mai. 

Q.  Puis,  ou  etes-vous  alle  ?   R.  De  nouveau  au  fort  Pitt. 

Q.  Avec  le  gros  des  Sauvages  ?  R.  Oui,  tous  les  Sauvages  qui  se  trouvaient 
dans  le  camp. 

Q.  Et  ou  etes-vous  alle  apres  avoir  quittS  le  fort  Pitt  ?  R.  Nous  avons  parcourua 
le  pays,  allant  ou  ils  voulaient  nous  mener. 

Q.  Yous  trouviez  vous  dans  le  voisinage  de  la  Butte-aux-Franc.ais  le  28  mai  ? 
R.  Je  suis  parti  le  28  mai  matin. 

Q.  Yous  voulez  dire  que  vous  vous  etes  echappe  ?  R.  Je  me  suis  echappe. 

Q.  Y  a-t-il  eu  des  troubles  a  cet  endroit  ce  jour-la  ou  la  veille  ?  R.  II  y  a  eu  des 
coups  de  fusils.    Je  pouvais  entendre  la  fusillade  de  l'endroit  ou  je  me  trouvais. 

Q.  Saviez-vous  pourquoi  cette  fusillade  ?  R.  Oui,  je  le  savais  parfaitement. 

Q.  Avez  vous  entendu  dire  a  quelque  Sauvage  pourquoi  c'etait  ?  R.  J'ai  entendu 
tous  les  Sauvages  en  parler. 

Q.  Yous  leur  en  avez  entendu  parler,  mais  a  qui  ?  R.  Ils  s'en  entretenaient. 

Q.  C'est  de  la  que  vous  avez  pris  vos  informations  ?  R.  Oui. 

Q.  A  quel  sujet  etaient  les  troubles,  quelles  informations  avez-vous  recueillies  ? 
R.  Que  les  soldats  etaient  arrives,  ainsi  que  les  membres  de  la  police  et  que  ces 
dormers  allaient  les  combattre  et  chercher  a  reprendre  leurs  prisonniers. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  aux  Sauvages  ce  qu'ils  se  proposaient  de  fairo  ?  R.  Je 
leur  ai  entendu  dire  qu'ils  allaient  se  battre. 

Q.  Savez-vous  s'ils  se  sont  battus  ou  non  ?  R.  Ils  se  sont  battus. 

Q.  Les  avez-vous  vus  se  battre  ?  R.  Non,  je  ne  les  ai  pas  vus  se  battre. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'ils  se  sont  battus  ?  R.  J'ai  pu  les  eaten  ire.  Je 
n'etais  pas  a  plus  de  500  ou  600  verges  de  l'endroit  ou  ils  se  battaient. 

Q.  C'etait  le  28  mai  ?  R.  Oui. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  le  27  ?  R.  Le  27  nous  avons  ete  employes  a  crouser  des 
tranchees. 

Q.  Quelle  espdee  de  tranchees?  R.  Des  tranchees  pour  so  gardor  des  obus, 
balles  ou  autres  projectiles  qui  pouraiont  penetrer  dans  le  camp. 

Q.  Ou  se  trouvaient  les  tranchees  ?  R.  Sur  la  montagne,  au  creek  du  Daim  Rouge. 
II  y  avait  un  creek  et  une  montagne,  et  nous  nous  tooions  derrieio  los  monceaux 
do  terre. 

Q.  Yous  n'etiez  pas  dans  la  coulee  du  Daim-Rou^o?  R.  Oui,  jo  me  I  juvaia 
precisemont  dans  la  coulee  du  Daim-Rougo.    Cost  do  cctto  couleo  dont  je  parlais, 

Q.  Ces  tranchees  etaient-olles  ou  non  sur  losornmot  do  la  montagne,  00  dans  los 
environs?  R.  II  y  on  avait  quolquos-unos  sur  lo  sommot  do  la  montagoe.  Los 
tranchees  dans  lesquellos  so  trouvaiont  los  prisonniors,  ainsi  quo  los  femmed,  elaiout 
en  arriere  sur  lo  cote  do  la  montagne. 

Q.  Comment  savoz-vous  qu'i I  y  avait  dos  tranchees  sur  lo  soinmot  do  la  mon- 
tagne ?  R.  Parco  quo  jo  los  ai  vuos. 
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Q.  Savez-vous  par  qui  elles  ont  ete  faites  ?  R.  Non,  je  ne  pourrais  dire  par  qui 
en  parti  culier. 

Q  S^vez- vous  si  elles  ont  ele  creusees  par  des  Sauvages  ?  R.  Eiles  ont  ete  creu 
sees  par  des  Sauvages. 

Q  Commet)t  le  savez-vous  ?  R.  Parcequej'ai  entendu  quelques  uos  des  chefs — 
Espr  t-Errant  entr'autres,  demander  aux  jeunes  gens  d'aller  les  faire. 

Q,  D'aller  faire  quoi  ?    R.  Creuser  les  trancbees. 

Q.  A-t-il  dit  quelle  espece  de  tranchees  ?    R.  Non,  il  ne  1'a  pas  dit. 

Q.  Vous  avez  ensuite  vu  ces  tranches  situees  sur  le  sommet  de  la  montagne  T 
M.  Oui 

Q.  C'etait  la  veille  de  la  bataille  ?    R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  s'ils  ont  fait  d'autres  preparations  que  le  creusement  des  tranchees ; 
ont-ils  fait  queique  autre  chose?  R.  II  y  a  eu  une  espece  d'escarmouche  dans 
Vapres-midi  de  ce  jour-Ja,  vers  les  trois  henres.  Des  coups  de  canon  ont  ete  tires  par 
trois  differentes  fois  sur  quelques  Sauvages. 

Q.  Ou  etiez-vous  dans  le  moment  ?  R.  Je  travaillais  au  creusement  des  tran- 
chees dans  le  camp. 

Q.  Connaissez-vous  quelqu'un  des  accuses  ?  R.  Je  les  ai  deja  vus,  a  l'excep- 
tion  d'un. 

Q.  Lequel  ?    R.  Le  cinquieme  accuse. 

Q.  Les  avtz  vous  vus  peDdant  que  vous  etiez  prisonnier  dans  le  camp?    R.  OuL 

Q.  Avez-vous  jamais  vu  le  cinquieme  accuse  ?  R.  Non,  je  ne  me  rappelle  pas 
de  Favoir  jamais  vu. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  sa  figure  ?    R  Non. 

Q.  Ou  avez  vous  vu  les  autres  ?    R.  Dans  le  camp. 

Q.  Quand  ?    R.  Pendant  que  j'etais  prisonnier. 

Q  Les  avez-vous  vus  plus  d'une  fois  ?   R.  Oui,  je  les  ai  vus  souvent. 

Q.  Pouvez  vous  dire  dans  quelle  occasion  vous  les  avez  vus  pour  la  premiere 
fois,  apres  votre  arrived  dans  le  camp,  et  a  quelle  date  vous  les  avez  vus  ensuite  pour 
la  derniere  fois  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  quand  je  les  ai  vus  pour  la  premiere  fois 
et  je  ne  puis  dire  exactement  quel  jour  je  les  ai  vus,  pour  les  mentionner  toua  l'uifc 
apres  l'autre,  mais  je  les  ai  vus  souvent  pendant  ce  temps. 

Q.  lis  formaient  alors  partie  du  camp,  je  suppose  ?   R.  Oui. 

Q.  Vous  les  avez  vus  souvent  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  que  quelqu'un  d'entre  eux  ait  fait  queique  chose  ?  S. 
Won,  je  n'ai  rien  de  particulier  a  mentionner  contre  aucun  d'eux. 

Q.  Vous  rappelez-vous  d'avoir  vu  quelqu'un  des  accuses,  les  21  et  28  mai  ?  R» 
Oui,  je  crois  que  les  premier  et  deuxieme  accuses  se  trouvaient  a  cet  endroit ;  je  crois 
les  avoir  vus  la  veille  de  mon  depart. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  C'etait  la  veille  de  la  bataille?    R.  Oui. 

Par  M.  Scott  i 

Q.  Que  faisaient-ils  ?  R.  lis  ont  traverse  l'endroit  cu  nous  creusions  les  tranchees. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  en  traversant  cet  endroit,  ou  ont-ils  fait  queique  chose  ?  R.  La 
seule  chose  que  je  leur  ai  vu  faire,  c'est  de  mariger. 

Q.  Etaient-ils  armes  ?  R.  Je  n'ai  pas  fait  attention  s'ils  etaient  ou  non  armes  ; 
je  ne  pouvais  jurer  s'ils  etaient  armes  ou  non,  au  moment  ou  je  les  ai  vus. 

Q.  Vouh  rappelez-vous  d'avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  au  Fort-Pitt,  le  16  ou  le 
TJ?    R.  Oui  je  m'en  rappelle. 

Q.  Lee  quels  vous  rappelez-vous?  R.  Je  me  rappelle  d'y  avoir  vu  le  premier, 
jisixiemo  et  septieme  accuses. 

Q.  Vous  y  avez  vu  ces  derniers  ce  jour-la  ?   R.  Oui. 

Q.  Que  faisaient-ils?   R.  lis  marchaient  sur  le  sommet  de  la  montagne. 

Q.  Les  avez-vous  vus  au  fort?  R.  Non,  je  ne  les  y  ai  pas  vus;  je  ne  suis  pas 
alle  moi-HiemG  au  fort  ce  jour-la. 
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Q.  Est-ce  avant  ou  apres  que  les  Sauvages  eussent  pris  possession  du  fort  que 
vous  les  avez  vus  marcher  sur  le  sommet  de  la  montagne  ?  E.  Avant,  ainsi  qu'apres. 

Q.  Pourriez-vous  jurer  qu'ils  sont  ou  non  descendus  au  fort  ?  R.  Je  ne  pourraia 
jurer  qu'ils  y  sont  descendus,  ou  qu'ils  n'y  sont  pas  descendus. 

Q  Yous  les  avez  vus  cependant  dans  ce  voisinage  ce  jour-la?  R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  en  aucun  temps  quelqu'un  des  accuses  arme  ?  R.  Non,  je  ne 
puis  dire  que  je  me  rappelle  d'avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  arme,  mais  presque 
tons  les  Sauvages  etaient  armes  dans  le  temps,  et  ceux-la  l'etaient  egalemont,  je 
suppose. 

Q.  Quel  6tait  l'etat  du  camp  sous  le  rapport  des  armes  ?  R.  Tous  ceux  qui 
avaient  des  armes  les  portaient  avec  eux. 

Q.  Les  Sauvages  formaient  un  parti  arme  ?  R.  Oui. 
Q.  Connaissez  vous  les  coutumes  des  Sauvages  ?  R.  Oui,  un  peu. 
Q.  Savezvous  ce  qu'est  le  cri  de  guerre  ?  R.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 
Q.  Yous  n'en  savez  rien  ?  R.  Non. 

Q.  Les  Sauvages  ont-ils  1' habitude  de  crier  ?  R.  Oui,  generalement — j'ai  entendu 
bon  nombre  de  cris. 

Q.  Dans  que  lies  circonstances  ?  R.  Dans  presque  chaque  circonstance. 

Q.  Alorj,  le  fait  de  crier  ne  constitue  pas  une  preuve  tres  forte  contre  le  sau- 
vage  ?  R.  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  les  Sauvages  et  leurs  habitudes  ? 
R.  Depuis  quatorze  ans  a  peu  pres. 

(Le  temoignage  est  interprete  aux  accuses), 

William  Tompkins  est  assermente : — 

Interrogt  par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  demeurez  a  Carlton,  je  crois  ?  R.  Oui. 
Q.  Et  vous  etes  l'interprete  du  departement  des  Sauvages  ?  R.  Oui. 
Q.  Yous  avez  et6  fait  prieonnier  pres  le  Lac-aux-Canards,  le  18  mais  dernier, 
n'estce  pas  ?  R,  Oui,  a  Batoche. 

Q.  Par  qui  ?  R.  Riel  et  ses  partisans. 

Q.  De  quel  nombre  etaient  ses  partisans  ?  R.  Quatre  ou  cinq  cents. 
Q.  Dans  quel  etat  etaient  ces  gens  ?  R.  En  rebellion. 
Q.  lis  etaient  en  rebellion  ?  R.  Oui. 
Q.  Armee?  R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  quel  etait  leur  but  ?  R.  D'apres  ce  quo  je  puis  comprendre  ils 
voulaient  avoir  un  nouveau  gouvernement. 

Q.  Y  a-t-il  eu  quelque  combat  ?  R.  Oui. 

Q.  Contre  qui  ?  R.  Une  fois  contre  les  membres  de  la  police. 

Q.  Ou  ?  R.  Au  Lac-aux-Canards,  puis  contre  les  troupes  du  general  Middloton  a 
l'Anse  aux-Poissons  et  a  Batoche. 

Q.  A  quelle  date  a  eu  lieu  le  combat  de  Batoche?  R.  Le  12  mai. 

Q.  Avez-vous  ete  prisonnier  jusqu'a  cetto  date  ?  R.  Oui. 

Q.  Depuis  le  18  mars  ?  R.  Oui. 

Q.  Yous  avez  ete  detenu  par  ces  gens?  R.  Oui. 

Q.  Y  a-t-il  eu  des  personnes  tuees  ?  R.  Oui,  un  bon  nombro. 

Q.  Ou?  R.  J'ai  onlove  nouf  cadavros  du  champ  de  bataillo  du  Lac  aux-Canards. 

Q.  II  a  ete  tue  neuf  personnes  au  combat  du  Lac-aux-Canards;  a  q nolle  date 
etait-ce  ?  R.  Le  26  mars,  c'etaiont  neuf  volontairos — jo  no  sais  pas  combion  d'hommes 
de  police  ont  6te  tues. 

Q.  Y  avait-il  d'autros  prisonniors quo  vous?    R.  Oui. 
Par  M.  Robertson  : 

Q.  A  quollo  distance  so  trouvont  lo  Lao-aux-Canards  ot  Batocho  du  Lac-aux- 
Grenouilles?    R.  Quatre  cents  milles,  jo  crois. 
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Q.  A  quelle  distance  du  fort  Pitt  ?  JR.  Je  ne  pourrais  le  dire.  Je  ne  sais  pas 
quelle  est  la  distance  du  fort  Pitt  au  Lac-auxGrenouilles. 

Par  la  Gour  : 

Q.  Yous  n'y  fetes  probablement  jamais  alle ;  y  etes-vous  alle  ?    K.  Non. 
Par  M.  Robertson  : 

Q.  A  combien  de  milles  evalue-t-on  ordinairement  la  distance  da  Lac-aux-Canards 
©t  de  Batoche  au  fort  Pitt  ?  E.  II  y  a  difference  d'opinions  a  ce  sujet.  J'ai  entendu 
dire  qu'il  y  avait  400  milles,  et  200  ou  250  milles.    Je  ne  le  sais  pas  exactement. 

Q.  C'est  a  une  bonne  distance,  dans  tous  les  cas  ?    E.  Oui,  a  une  bonne  distance. 

(Le  temoignage  est  interprets  aux  accuses.) 

La  preuve  de  la  poursuite  est  close. 

M.  Robertson  declare  que  la  defense  n'a  pas  de  temoins  a  appeler. 

DISCOUES  DE  L'AYOCAT  DE  LA  POUESUITE. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures :  Yous  venez  d'entendre  les 
temoignages  que  la  poursuite  a  pu  se  procurer  pour  prouver  les  accusations  portees 
contre  les  prevenus.  Tous  les  tdmoins,  ainsi  que  vous  avez  du  les  remarquer,  etaient 
des  prisonniers  faits  par  la  bande  de  Gros-Ours  et  qui  sont  demeures  dans  le  camp  de 
ce  dernier,  du  2  avril  au  28  mai,  et  quelques-uns  apres  cette  date.  En  vous  adressant 
la  parole  au  commencement  de  cette  cause  je  vous  ai  dit  que  j'avais  des  doutes  que  la 
poursuite  put  demon trer  que  les  accuses  avaient  commis  de  graves  outrages  pendant 
la  rebellion,  et  c'est  ce  qui  est  arrive,  la  preuve  n'a  rien  fait  connaifcre  de  cette  sorte* 
Toutefois,  il  a  ete  parfaitement  demontre  qu^  Ins  accuses  se  trouvaient  dans  le  camp 
de  Gros-Ours  et  des  autren  bandes  qui  s'etaient  jointes  a  lui,  et  que  tous  ces  Sauvages 
©fcaient  alors  en  rebellion  ouverte  contre  l'Stat.  La  rebellion  a  commence  au  Lac- 
aux-Grenouilles,  le  2  avril,  jour  ou  les  Sauvages — les  accuses  peut-etre  — se  sont  empa- 
les de  l'6tablissement.  II  n'a  pas  ete  prouve  positivemeot  que  les  accuses  aient  pris 
part  a  cet  outrage,  mais  il  est  demontre  que  la  place  a  ete  prise  par  des  Sauvages 
avec  lesquels  ils  vivaient. 

Plus  tard,  savoir,  le  17  avril,  la  meme  bande  de  Sauvages  est  alle  attaquer  et  piller 
le  fort  Pitt,  et  a  tue  un  homme  de  police,  puis  le  28  mai  il  y  a  eu  une  bataille  a  la 
Butte-auxFrancais  entre  les  membres  de  la  poiice  a  cheval  et  les  soldats,  c'esta-dire 
les  forces  envoyees  par  l'Etat  et  les  memes  Sauvages.  II  est  possible  que  si  les  accuses, 
lors  du  massacre  du  J  ^ac-aux-Grenouilles,  s'etaient  s6pares  des  autres  Sauvages  qui 
s'etaient  rendus  coupables  de  ce  massacre,  aucune  accusation  n'eut  ete  portde  contre 
eux,  mais  ils  devaient  alors  connaitre — le  Sauvage  doit  savoir  com  me  toute  autre 
personne,  que  la  loi  defend  de  tuer  quelqu'un  et  que  s'il  continue  a  s'associer  a  des 
gens  dont  le  but  avoue  est  de  tuer  des  ci  toy  ens  inoffensifs  et  de  parcourir  le  pays 
pour  commettre  des  outrages  de  meme  nature,  il  n'est  que  juste  qu'il  n'echappe  pas 
a  la  peine.  Les  Sauvages  de  meme  que  toute  autre  personne  doivent  apprendre 
qu'il  ne  faut  pas  s'associer  a  des  gens  de  cette  sorte,  et  que  s'ils  s'associent  avec  eux 
et  participent  ainsi  jusqu'a  un  certain  point  a  leurs  actes,  ils  doivent  en  &tre  punis  en 
consequence.  Ceux  qui  ont  commis  des  outrages  et  ceux  qui  ont  aide  a  commettre 
ces  outrages  et  que  le  gouvernement  a  pu  arreter  seront  punis  de  leurs  crimes  comme 
ils  le  meritent,  et  il  ne  serait  pas  juste  que  les  accuses,  qui  y  ont  participe,  fussent 
remis  en  liberty ;  car  s'ils  ne  sont  pas  punis  il  n'y  a  plus  de  surete  dans  le  pays.  En 
effet  ces  derniers  croiront  qu'ils  peuvent  impunement  se  joindre  a  des  hommes  qui 
commettent  des  outrages  de  cette  sorte  pourvu  qu'il  n'en  soient  pas  les  instigateurs 
et  qu'ils  ne  les  commettent  pas  eux-memes.  S'il  en  etait  ainsi  on  verrait  commettre 
ces  outrages  dans  toutes  les  parties  du  pays,  et  il  n'y  aurait  plus  de  surete  pour  les 
colons  nulle  part. 

Quels  que  soient  les  delits  que  les  accuses  aient  commis,  et  bien  que  ces  delits 
puissent  etre  de  peu  de  gravite  comparativement  aux  outrages  qui  ont  ete  commis 
par  d'autres,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'ils  ont  enfreint  la  loi  et  qu'ils  en  doivent  etre 
punis.    J'anticipe  peut  etre,  mais  je  soutiens,  et  le  jury  sera,  je  crois,  de  la  meme 
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opinion,  que  la  prenve  demon tre  positivement  que  quelquos-uns  des  accuses  se 
trouvaient  au  Lac-aux-Grrenouilles  lors  du  massacre — je  n'ai  pas  besoin  de  dire  lesquels 
— et  que  ceux  qui  n'y  etaient  pas  sont  arrives  peu  apres,  et  tous  ont  continue  a  de- 
meurer  avec  la  bande  jusqu'a  l'epoque  au  moins  de  la  bataille  de  la  Butte-aux- 
Franc.ais.  Cela  est  parfaitement  etabli.  II  est  egalement  prouve  que  la  bande  etait 
en  rebellion  ouverte  contre  l'Etat,  que  les  Sauvages  ont  parcouru  tout  le  pays,  y 
commettant  des  depredations  de  tous  genres  et  qu'ils  etaient  en  guerre  ouverte.  Lea 
accuses  se  trouvaient  pendant  ce  temps  avec  eux  et  c'est  ce  dont  ils  sont  accuses — 
d'avoir  conspire  avec  d'autres  pour  faire  la  guerre  a  l'Etat.  La  Cour  vous  dira,  je 
crois,  que  la  conspiration  est  suffisamment  prouvee  s'il  est  d^montre  que  les  accuses 
agissaient  de  concert  avec  ceux  qui  faisaient  reellement  la  guerre  a  l'Etat. 
M.  Eobertson. — Je  n'ai  rien  a  dire,  Yotre  Honneur. 

ALLOCUTION  DU  JUGE. 

La  Cour. — Messieurs  les  jures.  Yous  avez  a  decider  si  les  neuf  malheureux  que 
vous  voyez  ici  devront  etre  remis  en  liberte  ou  s'ils  seront  punis  suivant  que  la  cour 
jugera  a  propos  de  le  faire.  L'accusation  est  de  meme  nature  que  dans  quelques 
autres  causes  qui  ont  deja  el&juge*es  devant  ce  tribunal,  et  vous  connaissez  probable- 
ment  si  bien  ce  delit,  comme  d'ailleurs  tous  ceux  qui  ont  entendu  ces  autres  proces, 
qu'ils  ne  m'est  pas  necessaire,  et  que  ce  serait  perdre  du  temps,  sans  aucun  bon 
resultat,  que  de  vous  dire  au  long  ce  qui  constitue  le  delit.  Cependant  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  dire  que  les  prevenus  ont  ete  accuses  en  vertu  de  l'acte  concernant  la 
trabison-felonie,  de  s'etre  assembles  et  d'avoir  aide  une  rebellion  contre  l'Etat. 
D'apres  la  procedure  les  accuses  auraient  pu  etre  juges  suivant  deux  methodes  :  ils 
auraient  pu  subir  un  proces  sommaire  devant  moi,  ou  bien  etre  juges  comme  ils  le 
sont  aujourd'hui.  Le  choix  de  ces  methodes  est  laisse  aux  accuses,  Ces  de^niers  ont 
choisi  le  proces  devant  un  jury,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  vous  a  appoles  a  les 
juger. 

Tout  ce  que  je  crois  devoir  vous  dire  c'est  ceci  :  II  n'est  pas  absolument  neces- 
saire pour  constituer  le  crime  de  trahison-felonie  qu'on  ait  vu  l'accuse  porter  une 
carabine,  une  baionnette  ou  une  epee.  Cela  n'est  pas  du  tout  necessaire.  Si  un  certain 
nombre  d'hommes  se  reunissent  ensemble,  dit  la  loi; — je  vaisvous  la  liro,  car  elle  est 
a  propos  et  couvre  en  peu  de  mots  chaque  cause  de  ce  genre,  et  je  ne  pourrais  mieux 
faire  que  de  vous  donner  les  propres  mots  du  plus  haut  tribunal  du  pays  dans  une 
serie  de  causes  semblables. 

"  Si  un  certain  nombre  de  personnes  se  reunissent  ensemble  pour  quelquc  fin  il  le- 
gale (la  fin  illegale  dont  ces  prevenus  sont  accuses  est  la  rebellion)  et  commettent  le 
meurtre  pour  atteindre  cette  fin,  il  est  juste  que  la  Cour  refuse  d'accepter  la  proposi- 
tion que  le  m&lecin  qui  les  accompagne  pour  panser  leurs  blessures,  I'ecclesiastique 
qui  va  leur  offrir  les  consolations  spirituelles,  et  le  rapporteur  qui  se  charge  voiontai- 
rement  de  signaler  leurs  exploits,  n'ont  pas  une  entiere  part  de  responsabiiite  des 
actes  commis  par  ces  personnes;  quiconque  aide,  soutiont  ou  oncourago  par  sa  pie- 
sence,  en  quelque  qualite  que  ce  soit,  l'execution  de  ces  projots  illegaux,  doit  prendre 
sa  part  de  la  faute  commune." 

II  y  a  deux  points  eur  lesquels  je  desire  attirer  votre  attention.  Yous  avez  en- 
tendu les  temoi^;nagos  donnen  en  cette  cour.  Si  Ton  pose  commo  axidrno  qu'aucun 
homme  ne  peut  etre  declare  coupable,  a  moins  quo  lo  jury  no  soit  irresiBtiblement 
convaincu  que  la  preuve  a  etabli  sa  culpabilite,  la  preraioro  question  quo  vous  dovrez 
vous  demander  et  a  laquelle  vous  aurez  a  repondro  sera: — V  avait  il  uno  uM)ollion? 
S'il  existait  unc  rebellion  contro  l'Etat,  oes  gonn  lo  savaient  ils  ?  S'ils  lo  savaient  I'ont- 
ils  aidee  et  encourageo  do  quelque  maniero  par  lour  presonco.  Co  BOnt  lea  questions 
que  vous  avez  a  decider.  Si  vous  croycz  qu'ils  1'ont  fait,  si  vous  on  etos  in  dsistible- 
mont  convaincus,  ainsi  quo  jo  vous  I'ai  dit,  vous  devrez  ft  lore  rendre  an  irerdiotde 
coupables.  Si  d'un  autre  cote  vous  n'etos  pas  absolumont  nonvainc-u-,  a'ap  osK:: 
temoignages,  qu'ilt*  ont  ete  impliques  dans  La  rebellion,  vous  devez  alors  les  deolarar 
non-covjpables.    II  se  pout  ausni  que  von^  no  soyez  pas  convaincu^  qu'ils  aient  tous  etc 
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meles  a  la  rebellion.  Dans  ce  cas  vous  vous  rappellerez  qu'il  est  de  votre  devoir  de 
designer  ceux  qui  y  ont  ete  meles.  Si  vous  ne  croyez  quaucun  d'eux  y  a  ete  mele 
votre  verdict  sera  alors  un  verdict  general  d'acquittement.  Si  la  preuve  etablit,  a 
votre  avis,  que  quelques-uns  sont  coupables,  et  que  d'autres  ne  le  sont  pas,  vous  nom- 
merez  ceux-ia.  Les  accuses,  d'apres  la  position  qu'ils  oocapent  a  la  barre,  sont 
comptes  do  gauche  a  droite,  ainsi  vous  pouxrez,  enrevenant,  me  donner  le  re^ultatde 
vos  deliberations,  me  dire  le  chiffre  ou  le  nom. 

Yeuillez  vous  retirer  et  vous  consul  ter,  et  tout  ce  que  je  vous  demande  do  vous 
rappeler  et  de  ne  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  les  accuses  ont  droit  a  la  me  me  consi- 
deration de  votre  part,  malgre  qu'ils  soient  Sauvages,  que  si  c'etaient  des  blancs. 

Le  jury  se  retire  a  3.30  p.m.  et  revient  une  heure  apres  rendre  le  verdict  cm- 
pables    Cinq  jures  ajoutent  au  verdict  la  recommandation  a  la  clemence. 

La  Cour  s'ajourne  au  25  courant  pour  le  prononce  de  la  sentence. 


LA  REINE  vs  POUNDMiKER. 

Canada,  \ 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  de  Hamilton, 
province  d'Ontario,  dans  la  Puiesnnce  du  Canada,  chef  de  police,  prise  le  quinzieme 
jour  d'aout,  en  Tanned  de  Notre  Seigneur,  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  le 
soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  ies  dits  Territoires  du  Nord- 
Ouest  du  Canada,  expose  : — 

Que  Pe-to-cah  han-a-wa-win,  autrement  appele  Pound  maker,  n'ayant  pas  egard 
au  devoir  do  son  allegeancr,  maia  oubliant  entierement  Famour,  I'obeisaance,  la  fidelite 
©t  I'alle^eance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Reine  a  et  devrait 
naturellement  avoir  envers  ISotre  dite  Dame  la  Reine,  a,  le  deuxieme  joar  de  mai  en 
Fantiee  de  Notre-Soigoeur  mil  huit  cent  quatre  vingt-cinq,  et  a  divers  autres  jours, 
aussi  bieb  avant  qu'apres  cette  date,  en  meme  temps  quediverses  autres  personnes 
malintentionnees  quo  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  projete,  com- 
plote,  machine,  frame  et  eu  retention  de  prendre  les  armes  contre  Notre  Dame  la 
Reine  dans  les  limites  du  Canada,  afin  de  l'obliger  de  force  et  par  contrainte  a  changer 
ses  meBures  et  conseils,  et  qu'il  a  alors  malicieusement  et  felonieusement  exprime, 
profere  et  declare  son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  par 
divers  actes  apparents  ci-apres  mentionnes  savoir :  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet 
son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  le  dit  Pe-to-cah-han-a- 
wa-win,  autrement  appele  Poundmaker,  a  par  la  suite,  savoir  :  le  vingt  septieme  jour 
de  mars  de  1'annee  susdite  et  a  divers  autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce 
jour,  a  et  pres  la  localite  appele  Battleford,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du 
Canada,  conspire,  confere,  et  s'est  ligue,  rassemble  et  reuni  avec  differentes  autres 
personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Steward  ne  connait  pas,  pour 
occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Reine  dans 
ce  rcyaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Pe-to-cah  han-a-wa-win,  autrement  appele  Pound- 
maker,  a  par  la  suite,  savoir :  le  vingt-neuvieme  jour  d'avril  de  Tannee  susdite,  et  a 
diver*  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  ap- 
pose Cut  Knife-Hill,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  en  meme 
temps  que  certaines  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David 
Stewart  ne  connait  pas,  malicieusement  et  felonieusement  exprime,  profere  et  declare 
son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  en  publiant  felonieu- 
sement une  lettre  ou  ecrit  adressS  a  Louis  Riel  qui,  en  meme  temps  que  d'autres  per- 
sonnes malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  etaient 
en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre  Dame  Ta  Reine  dans  les  Territoires 
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du  Nord-Ouest  du  Canada,  lettre  on  ecrit  qni  e"tait  redige  dans  lea  termes  suivants, 
savoir : 

"  Cut-Knife-Hill,  29  avril  1885. 

S  A  M.  Louis  Kiel  : 

"  Je  voudrais  avoir  des  nonvelles  de  l'execution  do  I'oeuvre  de  Dion.  S'il  s'est 
passe  quelque  evenement  depnis  le  depart  de  vos  messagere,  venillez  me  le  dire, 
venillez  me  dire  a  qnelle  date  les  Americains  atteindront  la  voie  du  chemin  de  for 
Canadien  du  Pacifique.  Donnez-moi  toutes  les  nouvelles  que  vous  avez  apprises  des 
endroits  ou  votre  ceuvre  est  en  voie  d'execution.  Gros-Ours  a  fait  sa  part,  il  s'est 
empare  du  fort  Pitt.  Si  vous  voulez  que  j'aille  vous  rejoindre,  m'a-tii  dit,  faites-moi- 
le  dire  de  suite,  et  je  l'ai  immediatement  fait  mander.  Le  voyage  durera  quatre  jours. 
Ceux  qui  sont  alles  le  chercher  passeront  deux  nuits  en  route.  Les  Sauvages  de  Gros- 
Ours  ont  fait  vingt  prisonniers,  y  compris  le  massacre  au  fort  Pitt.  lis  ont  tue  onze 
hommes,  y  compris  l'agent,  deux  pretres  et  six  blancs.  Nous  sommes  campes  sur  le 
creek,  immediatement  en  aval  de  Cut-Knife-Hill,  et  attendons  Parrivee  de  Gros-Ours. 
Les  Pieds-Noirs  ont  tue  soixante  hommes  de  police  au  Coude.  Cette  nouvelle  a  ete 
rapportee  par  un  Metis  qui  servait  d'interprete  a  la  police  et  qui,  bien  qu'il  eoit 
blesse,  a  survecu  a  la  bataille.  Ici  nous  avons  tue  six  blancs.  Nous  n'avons  pas 
encore  pris  les  casernes,  mais  c'est  le  seul  b&timent  qui  n'ait  pas  ete  en  partia  d^moli 
a  Battleford.  Tons  les  bestiaux  et  chevaux  dans  ce  voisinage  sont  en  notre  posses- 
sion. Nous  avons  perdu  un  homme,  Nez-Perce,  c'est  le  seul  qui  ait  ete  tue,  mais  il  y 
a  un  blesse.  II  est  arrive  des  soldats  a  Swift- Current,  mais  je  ne  sais  pas  quel  nombre. 
Nous  possedons  des  carabines  et  fusils  de  toutes  sortes,  mais  les  munitions  manquent. 
Nous  desirons,  si  c'est  possible,  que  vous  nous  envoyiez  des  munitions  de  differentes 
sortes.  .Nous  pouvons  peu,  parce  que  les  munitions  nous  manquent.  Vous  deviez 
venir  a  Battleford  apres  avoir  termine  vos  travaux  au  Lac-aux-Oanards.  Nous  conti- 
nuous a  vous  attendre,  car  nous  ne  pouvons  prendre  !e  fort  si  nous  ne  recevons  des 
renforts.  Nous  desirons  vivement  vous  rejoindre.  Yotre  visite  nous  er  couragerait 
beaucoup  et  nous  ferait  travailler  plus  vigoureusement.  Tout  a  bien  ete  pour  nous 
jusqu'ici,  cependant  nous  nous  attendons  toujours  a  voir  arriver  les  soldats.  Nous 
esperons  que  Dieu  nous  traitera  a  1'avenir  avec  la  memo  bonte  que  par  le  passe. 
Tous  les  soussignes  vous  envoient  leurs  salutations. 

"  POUNDMAKER, 

"  CO-PIN-OU-WAY-WIN, 

"  MUS-SIN-ASS, 

"  NUT-TAY-WAY-TS, 

"  PEE-Y  AG-CHEE  W." 

Youillez  nous  envoyer  des  nouvelles  aussitot  apres  avoir  recu  cette  lettre,  car 
aaous  sommes  anxieux  d'en  recevoir.  Envoyez  en  meme  temps  le  plus  d' hommes  que 
vous  pourrez." 

Le  dit  Peto-cah-hana-wa-win,  autreraent  appele  Poundmakor,  sachant  alors  par- 
faitement  que  Louis  Eiel,  ainsi  que  les  dites  autres  personnes  maliutenuonnees, 
<§taient  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  notre  dite  Dame  la  Reine. 

Et  de  plus  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels  le  dit  Pe-to-cah-han-a-wa-win,  autrement  appole  Pound- 
maker,  a  par  la  suito,  savoir:  le  douxiomo  jour  de  mai  de  l'anneo  susdito,  ot  a  divers 
autres  jours  et  fois  aussi  bien  avanl  qu'apres  co  jour,  a  ou  pres  la  localite  appelee 
Cut  Knife-Hill,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouost  du  Canada,  conspire,  confer**,  ot 
s'est  ligue,  rassemble  ot  reuni  avoc  divorses  porsonnos  malintontionnejs  quo  le  dit 
Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  pour  occasionnor  et  faire  uno  insurro  'tion 
et  rebellion  contre  Notre  Damo  la  Roino  dans  ce  royaumo,  ot  do  plus  afin  d'accom- 
plir et  mettre  a  effot  son  projot,  complot,  machination,  tramo  ot  intention  criminels  le 
dit  Pe-to-cah-han  a  wa  win,  autroincnt  appole  Poundmakor,  a,  par  la  suite,  savoir:  )e 
quatorziemo  jour  do  mai  do  l'anneo  do  Noiro-Soignour  mil  huitcont  quatre  viogt-otnq, 
et  a  divers  autres  jours,  aussi  bion  avant  qu'aprds  co  jour,  a  ou  pros  L'endroit  appole 
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Montagnes-de-l'Aigle,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  malicieusement 
et  feloiiieusement  conspire  et  confere,  et  s'est  rassemble  et  reuni  avec  certaines  autres 
personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stwart  ne  connait  pas,  et 
lesquels  etaient  armes  pour  s'emparer  et  prendre  possession  de  force  des  effete  et 
mar chari dip es  appartenant  &  Sa  Majeste"  la  Reine  que  Ton  charriait  et  transportait  do 
la  localite  appelee  Swift-Current  a  la  localite  appelee  Battleford,  dans  ks  susdits 
Territoires  du  Nord  par  Sa  Majesty  et  pour  son  usage  et  benefice,  au  mepris  de  Notre 
Dame  la  Reine  et  de  ses  lois  et  pour  le  mauvais  exemple  de  tous  autres  contreven&iat 
de  meme  a  la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre 
Dame  la  Reine  et  sa  dignite* 
Assermentee  devant  moi,  les  jour  et  an  ci-dessus ") 

mentionnes,  a  la  ville  de  Regina,  dans  les  >  A.  D.  STEWART. 

Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada.  ) 

Hugh  Richardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  iibre  d'opter  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jure  compose'  de  six  personnes,  ou  un  procoa 
sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.    Lequel  choisissez-vous  ? 

Lundi,  17  aout,  10  a.  m. 

Devant  M.  le  juge  Richardson  et  le  Dr  Dodd,  J.  P. 

La  Reine  contre  Poundmaker, 

MM.  B.  B.  Osier,  C.  R.,  T.  C.  Casgrain  et  D.  L.  Scott  sont  au  banc  de  la  pour- 
suite. 

MM.  F.  Beverley  Robertson  et  J.  H.  Benosh  occupent  pour  la  defense. 
M,  Peter  Hourie  prete  serment  en  qualite  d'interprete. 
L'acte  d'accusation  est  lu  et  de  suite  interprets  au  prevenu. 
Le  greflfier  a  l'accuse.— Etes  vous  coupable  ou  non  coupable?  I/accuse  repond 
non  coupable. 

Le  grefiier. — Etes-vous  pret  a  subir  votre  proces? 
M.  Robertson. — L'accuse  est  pret. 

Le  greflfier  a  Paccuse. — Les  noms  que  vous  allez  entendre  appeler  sont  ceux  des 
personnes  qui  devront  prononcer  entre  Notre  Souveraine  Dame  la  Reine  et  vous. 
Si  done  vous  desirez  les  recueer,  ou  aucun  d'eux,  vous  devrez  le  faire  au  moment  oik 
ils  viendront  prendre  le  livre  des  Evangiles  pour  prdter  serment  et  avant  qu'ils  aient 
prete  serment,  et  vous  serez  entendu. 

Un  jury  compose  de  six  personnes  est  alors  appele  et  assermente. 

Le  greflfier  lit  Tacte  d'accusation  au  jury.  Le  prisons ier  a  la  barre  a  ete  arret© 
sur  cette  accusation  a  laquelle  il  a  plaide  non  covpable.  Yous  devez  done  vous  ©n- 
querir  s'il  est  coupable  ou  non  coupable  et  ecouter  la  preuve. 

M.  Scott.— Messieurs  les  jures  :  L'accusation  que  vous  venez  d'entendre  lire  est 
d'une  nature  tres  grave,  cependant  vous  verrez  par  la  preuve  qui  vous  sera  soumise 
par  la  poursuite  qu'il  y  aurait  eu  lieu  d'accuser  le  prevenu  d  un  crime  encore  plus 
grand.  Toutefois  il  a  ete  juge  a  propos  de  n'accuser  du  crime  le  plus  grand  quo 
celui  qui  a  6te  notoirement  l'instigateur  et  le  chef  de  la  recente  rebellion  dans  le 
nord,  et  d'accuser  d'un  crime  moindre,  e'est-a-dire  de  trahison-felonie,  les  simples 
partisans  de  ce  chef.  C'est  l'accusation  qui  est  maintenant  portee  contre  1© 
prevenu. 

En  parlant  de  la  rebellion  dans  le  nord  je  parle  d'une  chose  de  notoriete  publique, 
et  vous  connaissez  sans  doute  tous  les  evenements  etcircon stances  qui  s'y  rattachent ; 
cependant,  je  dois  vous  dire  qu'il  est  de  votre  devoir  de  chasser  de  vos  esprits  toute 
connaissance  ou  information  que  vous  pouvez  avoir  sur  la  rebellion  qui  a  existe  dans 
le  nord,  ainsi  qu'au  sujet  des  evenements  ou  circonstances  s'y  rattachant,  ou  d©  la 
complicite  de  l'accuse  dans  cette  rebellion.  Yous  ne  devez  examiner  en  jugeant  cett© 
cause  que  la  preuve  qui  sera  faite  aujourd'bui  devant  vous  au  sujet  de  cette  rebellion 
et  des  circonstances  qui  s'y  rattachent.    La  poursuite  prouvera  qu'il  y  a  eu  une  rebel- 
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lion  dans  le  nord,  que  vers  le  18  mars  dernier  un  corps  considerable  de  Metis  et  de 
Sauvages,  qui  demeuraient  dans  le  voisinage  de  Batoche,  du  Lac-aux-Canards  et  de  la 
Saskatchewan,  et  qui  etaient  commanded  par  Louis  Eiel,  se  revolta  contre  le  gouver- 
nement  avec  le  but  avoue  de  detruire  Pautoritedu  gouvernement  dans  cette  partie  du 
pays,  et  d'en  etablir  un  nouveau  en  opposition ;  que  le  25  mars  dernier  ces  rebelles 
rencontrerent  au  Laoaux-Canards  une  troupe  d'hommes  de  police  et  de  volontaires 
sous  le  commandement  du  major  Crozier ;  qu'il  s'ensuivit  une  bataille  pendant 
laquelle  il  fut  tu6  un  grand  nombre  de  volontaires  et  d'hommes  de  police,  et  beaucoup 
furent  blesses ;  que  ces  memes  rebelles  ont  plusieurs  fois  par  la  suite  combattu  les 
forces  envoyees  par  l'Etat  et  commandees  par  le  general  Middleton,  et  qu'a  chaque 
bataille  il  y  eut  un  grand  nombre  de  pertes  de  vie  et  de  personnes  blessees  ;  que  ces 
rebelles  ont  ete  en  pleine  rebellion  ouverte,  depuis  le  18  mars  jusqu'au  12  mai,  date  a 
laquelle  ils  furent  defaits  par  les  troupes  du  general  Middleton,  et  Kiel  lui-meme,  lo 
chef,  fut  fait  prisonnier,  et  les  prisonniers  qu'il  detenait  furent  rel&ches.  J'ai  oublie 
de  mentionner  tout  d'abord  que  le  premier  acte  de  rebellion  de  cos  rebelles  a  consiste 
dans  le  pillage  de  certaines  maisons  et  magasins  appartenant  a  des  colons  de  ceite 
partie  du  pays  qui  no  sympathisaient  pas  avec  eux,  et  qu'ils  ont  fait  prisonniers 
d'autres  colons.  Tout  cela  s'est  passe  le  18  mars.  C'est  le  premier  acte  que  les 
rebelles  ont  commis  dans  ce  voisinage. 

Je  viens  de  raconter  Phistoire  de  la  rebellion  dans  ce  pays  pour  ce  qui  a  rapport 
a  Paccuse.    Ce  dernier  est  un  Sauvage  cris,  le  chef  d'une  bande  de  Oris  que  le  gou- 
vernement protegeait  et  qui  occupaient  une  reserve  a  quarante  ou  cinquanle  milles  a 
l'ouest  de  Battleford.    Ces  Sauvages  ont  vecu  paisiblement  sur  leur  reserve  jusque 
vers  la  fin  du  mois  de  mars  dernier.    A  cette  epoque  Paccuse  et  sa  bande  ont  quitte 
la  reserve  pour  se  diriger  vers  Battleford.    En  se  rendant  a  cet  endroit  ils  ont  ete 
rejoints  par  d'autres  bandes  commandees  par  differents  chefs,  et  qui  etaient  etablies 
sur  des  reserves  dans  le  meme  voisinage.    Ces  autres  chefs  se  soumirent  a  Paccuse, 
qui  fut  re«  onnu  comme  le  chef  de  tout  le  corps  Sauvage.    Les  Sauvages  arriverent  a 
Battleford  vers  le  28  ou  le  29  mars.    A  leur  approche  les  habitants  de  la  ville  (les 
colon?)  s'alarmerent  et  chorcherent  un  refuge  dans  les  casernes  de  la  police,  et  les 
Sauvages  purent  saccager  ot  piller  la  partie  commerciale  de  la  ville  de  Battleford 
ainsi  que  les  edifices  publics  du  voisinage.    Yous  savez  d'apres  la  lettre  qui  vient  de 
vous  etes  lue,  pour  quelle  raison  ils  n'ont  pas  attaque  le  fort.    Ils  sont  partis  da  voi- 
sinage de  Battleford  pour  se  rendre  a  Pendroit  appele  Cut-Knife-Hill,  qui  se  trouve 
si  je  comprends  bien,  a  quarante  ou  cinquante  milles  a  Pouest  de  Battleford.    Ils  n'en 
sont  partis  que  quelques  jours  apres  le  2  mai.    Pendant  le  mois  d'avril  des  messagei  s 
du  camp  rebelle  du  Lac-aux-Canards  et  de  Batoche  visiterent  le  camp  de  faccuee  a 
Cut-Knife.    Ces  derniers  apportaient  une  lettre  de  Louis  Eiel  qui  fut  remise,  lue  et 
interpretee  a  Poundmaker.  Cette  lettre  est  en  francais,  mais  j'en  ai  la  traduction  que 
je  vais  vous  lire.  (M,  Scott  lit  ici  la  lettre  en  question  qui  se  trouve  au  long  dans  le 
document  ci  annexe.)  C'est  la  traduction  de  la  lettre  qui  a  6te  lue  et  remise  a  Pound - 
maker.    Quelque  temps  apres  la  reception  de  cette  lettre  Paccuse,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  d'autres  Sauvages  qui  se  trouvaient  avec  lui  au  camp,  et  qui  etaient  probable- 
ment  ses  conseillers,  dicterent  en  reponse  a  la  lettre  que  je  viens  de  vous  lire  col  le 
qui  vous  a  ete  lue  au  cours  de  Pacte  d'accusation.    Jo  vais  toutefois  vous  la  relire 
puisqu'elle  trouve  ici  naturelleraent  sa  place.    (M.  Scott  lit  alors  la  lettre  mentionnee 
dans  Pacte  d'accusation.)    Apres  avoir  ete  dicteo  par  P accuse  et  les  autres,  cette  lettre 
fut  confiee  a  un  des  messagors  rebelles  de  Batoche  qui  se  trouvait  alors  dans  le  camp 
pour  la  remettre  a  Louis  Kiel.    Le  2  mai  Io  colonel  Otter,  qui  commandait  un  corps 
des  troupes  envoyees  par  l'Etat,  sortir  do  Battleford  avec  Pintention  de  eoumettre 
Paccuse  et  sa  bande.    II  rencontra  les  Sauvages  a  lour  camp  a  Cut-Knifo  IIil I  el  leur 
livra  bataille  a  cet  endroit.    Les  Sauvages  resistdront  aux  troupes.    On  vit  raceu.-e 
lui-meme  sur  le  champ  do  bataille  commander  les  mouvomonts  des  Sauvages  et  so 
transporter  d'un  endroit  a  un  autre  dans  une  baroucho  (buck board),  si  j'ai  bien 
compris.    Le  colonel  Otter  dut  rovenir  a  Battloford,  ot  Paccuse  ot  sa  bande  res- 
terent  en  possession  de  Cut-Knife.    Los  Sauvagos  y  domeurdront  encore  quelquefl 
jours  apres  ce  combat,  mais  finalomont  toute  la  bande  so  dirigea  sur  lo  Lu  yanx« 
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Canards,  passant  au  sud  de  Battleford  en  suivant  uno  direction  est,  la  direction  dans 
la  quelle  se  troave  le  Lac-aux-Canards.  Le  14  mai  les  Sauvages  atteignirent  un  cer- 
tain nombre  d'attelages  qui  ee  trouvaient  sur  leur  chemin  et  qui  transportaient  les 
approvisionnements  envoyes  par  l'Etat  pour  l'usage  des  troupes,  de  Swift-Current  a 
Battleford.  lis  s'emparerent  de  ces  wagons  ainsi  que  des  approvisionnements  qu'ils 
contenaient  et  firent  prisonniers  les  conducteurs,  puis  se  dirigerent,  si  j'ai  bien  com- 
pris,  sur  le  Lac-aux-Canards.  Peu  de  temps  apres  l'attaque  des  attelages  de  trans- 
port, mais  apies  la  defaite  des  rebelles  par  le  general  Middleton,  a  Batoche,  1'accuse 
et  ses  gens  se  sont  rendus  au  general  Middleton  a  Battleford. 

Vous  comprendrez  que,  d'apres  cette  accusation,  il  n'est  pas  necessaire  de  prou- 
ver  que  I'accuse  ait  reellement  pris  les  armes  contre  la  Eeine—  contre  l'Etat.  II  suffit 
de  prouver  qu'il  a  conspire  dans  cette  intention  et  qu'il  a  projete*  et  eu  l'intention  de 
prendre  les  armes.  Cependant  la  poursuite  ira  plus  loin,  car  elle  demon trera  que 
1'accuse  a  reellement  pris  les  armes  dans  les  trois  occasions  que  j'ai  mentionnees, 
savoir:  Au  pillage  de  Battleford  le  27  mars,  lors  de  la  bataille  de  Cut-Knife-Hill 
contre  les  troupes  envoyees  par  l'Etat,  le  2  mai,  et  enfin  en  attaquant  et  en  s'empa- 
rant  des  attelages  de  transport  et  en  y  faieant  des  prisonniers.  Cette  preuve  n'est 
pas  necessaire,  ainsi  que  je  l'ai  dit  precedemment,  car  la  iettre  que  je  viens  de  vous 
lire  et  qu'il  a  fait  eerire  a  Louis  Eiel  fait  preuve  de  son  intention  et  projet  de  prendre 
les  armes.  Keanmoins  les  actes  que  je  viens  de  mentionner  sont  encore  la  meilleure 
preuve  qu'il  avait  cette  intention  ;  en  effet  quelle  meilleure  preuve  pourraiton  avoir 
de  son  intention  de  prendre  les  armes  que  le  fait  qu'il  a  reellement  pris  les  armes  ? 

Je  vais  maintenant  appeler  les  temoins  de  la  poursuite. 

Robert  Jefferson  est  assermente : 

Inter)  ogi  far  M.  Scott  : 

Q.  Ou  demeurez-vous,  M.  Jefferson?  E.  Je  demeuie  a  Battleford,  ou  pres  de 
Battleford. 

Q  A  quel  endroit  precieement,  pies  de  Battleford?  E.  Aux  Buttes-de- 
l'Aigle. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  J'ai  6te  pendant  six  ans  instituteur  sur  la 
reserve  des  Buttes-de-l'Aigle. 

Q.  Quelle  etait  votre  occupation  en  mars  dernier  ?  E.  J'etais  instructeur  d'agri- 
culture  sur  la  reserve  de  Pound  maker. 

Q.  Yous  etiez  instructeur  d 'agriculture  sur  la  reserve  de  1'accuse  en  mars  der- 
nier?   E.  Oui. 

Q.  Yous  demeuriez  alors  sur  sa  reserve  ?    E.  J'y  demeurais. 

Q.  Yous  connaissez  l'accug^,  naturellement  ?   E.  Je  le  connais. 

Q.  L'avez-vous  vu  sur  sa  reserve  en  mars  dernier  ?    E.  Je  l'y  ai  vu. 

Q.  Jusqu'a  quel  temps  y  est-il  demeure?  E.  Jusqu'au  matin  du  jour  ou  les 
Sauvages  sont  partis. 

Q.  A  quelle  date  etait-ce  ?  E.  Yers  le  26,  je  crois.  Je  ne  suis  pas  certain  si  ce 
n'est  pas  le  25  ou  le  27. 

Q.  II  est  alors  parti  ;  y  avait- il  quelqu'un  avec  lui  ?  E.  Je  ne  les  ai  pas  vus 
partir,  mais  il  a  dit  qu'il  partait.  II  a  dit  qu'il  ne  demanderait  a  personne  de  le 
suivre,  mais  qu'il  n'empecherait  non  plus  personne  de  le  faire. 

Q  II  partait  lui-meme,  c'est  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Oui. 

(Ceci  est  interprete  en  cris  a  l'accuse.) 

Q.  Oii  l'avez-vous  revu  apres  son  depart  ?  E.  Je  l'ai  revu,  je  crois,  le  dernier 
jour  de  mars. 

Q,  Ou  ?  E.  Au  creek,  au  creek  Cut  Knife,  a  un  mille  a  peu  pres  de  la  maison. 

Q.  Est-ce  pres  de  Cut-Knife-HiJl  ?  E.  A  deux  ou  trois  milles  de  cet  endroit. 

Q.  Vous  Favez  revu  au  creek,  pies  de  Cut  Knife-Hill,  vers  le  dernier  jour  de 
mars  ?  E.  Oui,  vers  le  dernier  jour  de  mars,  je  crois,  cependant  je  n'en  suis  pas  cer- 
tain, et  il  fee  pourrait  que  ce  fut  le  premier  avril. 
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Q.  Qui  y  avait-il  avec  lui  dans  le  temps  ?  R.  Son  frere  la  VaseJaune  (Yellow- 
Mud). 

Q.  II  y  avait  plus  d'un  ou  deux  hommes  avec  lui  ?  R.  Jo  vous  demand e  pardon, 
il  n'y  en  avait  pas  d'aubres,  c'est  dans  sa  tente  que  je  l'ai  reva. 

Q.  Avez-vous  vu  d'autres  sauvages  a  cot  endroit  ?  R.  Dans  la  tento  ? 

Q.  Non,  mais  campes  autour  de  lui  ?  R.  Oh  !  oui,  toute  la  bande  etait  campee  a 
set  endroit. 

Q.  Toute  sa  propre  bande  etait  avec  lui,  vainsi  que  les  femmes  et  enfants  ?  R. 
□ui,  ainsi  que  les  femmes  et  enfants. 

Q.  Toute  la  bande  avait  done  quitte  la  reserve  ?  R.  Elle  etait  encore  sur  sa 
reserve,  mais  loin  de  l'endroit  ou  elle  etait  auparavant. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Loin  de  l'etablissement  ?  R.  Oui,  loin  des  maisons. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Toute  la  bande  se  trouvait  loin  de  l'endroit  qu'elle  habitait  ordinairement  ? 
R.  Je  le  crois.    Je  ne  pourrais  le  dire  positivement.    Je  ne  suis  pas  sorti  de  la  tente. 

M.  Robertson.— Je  demanderai  a  mon  eavant  ami  de  ne  point  fournir  la  reponse 
au  temoin.  Qu'il  lui  demand©  qui  etait  la  et  combien  il  y  avait  de  personnes,  mais 
qu'il  ne  lui  dise  pas  qu'il  desire  lui  fair  dire  qu'ils  etaient  tous  la.  M.  Scott  a 
deja  deman(Je  cette  chose  deux  ou  trois  fois. 

M.  Scott. — Je  soupconne  qu'il  y  avait  la  d'autres  que  Poundmaker. 

Q.  T  avait-il  la  d'autres  personnes  que  l'accuse  et  sa  bande  ?  R.  Non,  pas 
quand  je  l'ai  revu  la  premiere  fois. 

Q.  Savez-vous  si  d'autres  ont  campe  en  aucun  temps  au  meme  endroit  ?  R.  Oui, 
les  autres  sont  arrives  un  jour  ou  deux  apres.    Je  ne  suis  pas  bien  certain  du  temps. 

(Ceci  est  interprets  en  cris  a  l'accuse\) 

Q.  Quels  etaient  les  autres  ?  R.  O'etaient  des  Assinibo:nes,  des  Cris  et  Assini- 
boinos,  et  d'autres  bandes  de  Sauvages  cris. 

Q.  Savez  vous  de  quelles  autres  bandes  ?    R.  II  y  avait  la  bande  de  Petit-Pin. 

Q.  De  combien  do  Sauvages  environ  se  composait  cette  bande  ?  R.  D'une  cen- 
taine,  je  suppose  ;  il  pouvait  y  en  avoir  plus  de  cent,  jo  ne  pourrais  dire  au  juste. 

Q.  Quelles  autres  bandes  ?  R.  Cello  do  Frappe-le  dans-le  dos,  au  nombro  d'en- 
viron  BOO,  je  suppose. 

Q.  Quelques  autres  ?  R  La  bande  du  Faisan-Rouge,  comptant,  je  suppose,  100 
membres,  ou  peut-etre  un  peu  plus. 

Q.  Avez  vous  quitte  la  reserve  de  Poundmaker  en  memo  temps  quo  lui  ?  R.  Non. 

Q  Combien  de  temps  y  etes-vous  demeure  apres  son  depart?  R,  Sur  la  reserve  ? 

Q.  Oui  ?  R.  Jusque  vers  le  10  mai,  ou  a  peu  pres.  Je  ne  pourrais  dire  exuete- 
ment,  mais  c'ost  a  un  ou  deux  jours  pres,  vers  le  10  ou  11  mai. 

Q.  Que  vous  etes  demeure  dans  l'etablissomont  ?  R.  Non,  sur  la  reserve,  mais 
a  une  cortaine  distance  de  I'etablissemt  nt. 

Q.  Quand  avez-vous  quitte  l'etablissement  ?    R.  Je  suis  parti  le  29  mars. 

Q.  Et  ou  etes-vous  alle  on  quittant  retabliHsemont  ?  R.  Jo  me  suis  rendu  au 
camp. 

Q.  L'accuse  et  sa  bande  n'etaiont  pas  au  camp  ?  R.  L'accuse  n'e"tait  pas  oncoro 
Q.  L'accuse  n'etait  pa*  la  ?    R.  Non. 

Q.  Si  j'ai  bion  compris,  vous  avoz  dit  quo  vous  l'y  avez  vu  ?  R  Je  l'y  ai  vu, 
mais  il  e^t  arrive  plus  tard. 

Q.  Quand  ost-il  arrive?    R.  Commo  il  allait  fairo  nuit 
Q.  Le  meme  jour?    R.  Le  memo  jour. 

Q.  D'apres  co  qu'il  a  dit,  ou  plutot  a-t  il  dit  quclquo  chono  do  co  qu'il  avuit  fait 
dans  l'intorvallo  ?    R.  Non,  il  a  parle  principalomont  de  cho.sos  porsonnollort— jo  no 
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Q.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  les  Sauvages  ont  fait  a  partir  da  moment  oii  ils  vous 
ont  quitte  dans  l'etablissement,  jusqu'a  ce  que  vous  les  rejoigniez  au  creek  Cut-Knife  ; 
vous  ne  le  savez  pas  ?    E.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Combien  de  temps  sont-ils  demeures  a  Cut-Knife  ?  R.  Jusqu'a  l'epoque  dont 
je  parle,  le  10  mai. 

Q,  Sont-ils  alors  tous  partis  ensemble  ?    R.  Qui,  tous  ensemble. 

Q.  Et  vous  etes  parti  avec  eux  ?    R.  Oui. 

Q.  S'est-il  paspe  quelque  chose  d'innsitd  pendant  que  vous  etiez  a  Cut-Knife,  dans 
le  mois  d'avril  ?  R.  Oh  !  oui,  tout  etait  extraordinaire,  il  est  arrive  tant  de  choses 
que  

Q.  Y  a-t-il  eu  des  visiteurs  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  et  quel  etait  l'objet  de  leur  visite?  R.  II  est  venu  un  Metis  et  un  Sauvage 
envoy^s  par  Kiel. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'ils  avaient  ete  envoyes  par  Riel  ?  R,  Je  les  ai  vus. 
Je  n'ai  pas  vu  Riel  les  envoyer,  mats  tout  le  monde  disait  qu'ils  venaient  de  la  part 
de  Riel. 

Qa  Avez  vous  entendu  dire  quelque  chose  a  l'accuse  a  ce  sujet  ?  R.  Je  dois  lui 
avoir  entendu  dire  quelque  chose  a  ce  sujet.  Mais  je  ne  me  rappelle  rien  de  parti- 
culier. 

Q.  Ont-ils  apporte  quelque  chose  avec  eux  ?    R.  Ils  ont  apporte  une  lettre. 

Q.  Avez  vous  vu  la  lettre  ?    R.  Je  l'ai  ^ue. 

Q.  Ou  l'avez -vous  vue  ?    R.  Dans  la  tente  de  Poundmaker. 

Q.  Poundmaker  etait-il  present  quand  vous  l'avez  regardee  ?    R.  Oui. 

Q.  II  etait  present  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  avez  vu  cette  lettre  en  sa  possession  ?    R.  Oui. 

(La  lettre  est  produite  et  marquee  Exhibit  n°  1.) 

M.  Robert&on. — C'est  suggerer  au  t^moin  ses  reponses. 

M,  le  juge  Richardson. — Yous  m'apprendrez  peut-etre  comment  je  dois  m'y 
prendre. 

M.  Robertson. — J'ai  cru  m'objecter  d'une  maniere  convenable. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Ceci  est-il  la  lettre?    R.  C'est  la- lettre. 
Q,  L'avez  vous  entendu  lire?    R.  Oui. 

Q.  Par  qui  ?    R.  Par  un  homme  du  nom  de  Delorme,  c'est  lui  qui  Fa  apportee. 
Q  A  qui  a-t  elle  ete  lue  ?    R.  Dans  une  grande  tente  qui  etait  remplie  de  Sau- 
vages. 

Q.  Le  prison  nier  etait  il  la  ?    R.  Oui,  il  y  etait. 

Q.  Elle  a  ete  lue,  dites-vous,  par  un  homme  du  nom  de  Delorme,  connaissez-vous 
fcon  prenom  ?    R.  Non,  je  ne  le  connais  pas. 

Q.  Y  avait  il  quelqu'un  avec  lui  quand  il  a  iu  cette  lettre  ?  (Ceci  est  explique 
en  langue  crise  a  l'accus^.)    R.  Non,  sauf  que  la  tente  etait  pleine  de  Sauvages. 

Q.  Y  avait-il  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  venus  avec  lui  ?  R,  L'autre  homme,  je 
croie,  etait  avec  lui, 

Q.  Quel  est  le  nom  de  l'autre  homme  ?    R.  Jay-kee  kem,  Chic-i-cum  s'y  trouvait, 

je  crois. 

Q.  Savez  vous  s'il  portait  un  anlre  nom?    R.  Je  ne  le  savais  pas  alors,  mais  je 
le  eais  maintenant.    Les  Sauvages  l'appellent  Boss  Bull,  je  crois. 
Q.  C'est  un  Sauvage  ?    R.  Oui,  je  le  crois. 

(Ce  que  le  te'moin  a  dit  au  sujet  de  la  lettre  est  explique  en  langue  crise  a  l'ac- 
cuse.) 

Q.  Dans  quelle  langue  la  lettre  a-t-elle  ete  lue  ?  R.  En  francais,  je  crois,  j'en 
suis  a  peu  pres  certain.    Cependant,  je  ne  le  jurerais  pas. 

Q.  A-t-elle  e*te  lue  en  une  autre  langue?  R.  Delorme  l'a  ensuite  traduite  en  cris. 

Q  En  la  presence  de  l'accuse'  ?    R.  Oui. 

Q.  Ceci  (Exhibit  n°  2)  est-il  la  lettre?    R.  Oui. 
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Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  avez  ecrit  cette  deuxieme  lettre  ?  R.  Je  me 
trouvais  dans  la  tente  lorsqu'un  Sauvage  de  la  bande  do  Faisan- Rouge,  du  nom  de 
Pee-yay-cheew,  est  venu  me  dire  qu'on  me  demandait.  Je  me  levai  et  le  suivis  a  la 
tente  ou  les  Sauvages  etaient  assis  et  Ton  me  dit  d'ecrire  une  lettre  a  Kiel. 

Q.  Qui  vous  a  dit  d'ecrire  ?    R.  Je  De  pourrais  le  dire. 

Q.  Est-ce  apre3  votre  arrivee  dans  la  tente  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'a  t-on  fait  de  la  lettre,  quand  on  vous  l'eut  fait  ecrire  ?  R.  Je  ne  pourrais 

dire. 

Q.  Qu'en  avez-vous  fait  ?  R.  Je  l'ai  remis  a  quelqu'un  d'eux,  mais  je  ne  sais  pas 
a  qui. 

Q.  En  avez-vous  ensuite  entendu  parler  ?  R.  Oui,  j'en  ai  eDsuite  entendu  parler. 
(Ceci  est  interprete  en  oris  a  1'accuee  ) 

Q.  Qu'en  avez-vous  entendu  dire  depuis  ?    R.  Les  Sauvages  Font  lue  a  quelques 
Metis- — les  Metis  l'ont  ensuite  eux-memes  lue. 
Q.  Ou  ?    R.  Dans  une  autre  tente. 

Q.  Comment  a-t-elle  ete  portee  dans  cette  autre  tente  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Etiez-vous  dans  cette  derniere  tente  quand  elle  y  a  et6  lue  ?    R.  J'y  etais. 

Q.  Quels  sont  les  Metis  qui  Font  lue  ?  R.  C'est  un  homme  du  nom  de  Jobin,  je 
crois,  qui  l'a  lue. 

Q.  Connaissezvous  son  prenom  ?    R.  Non,  je  ne  le  connais  pas. 

Q.  De  quelle  nationality  est  il  ?  R.  C'est,  je  crois,  un  Metis,  cependant  je  n'en 
suis  pas  certain.    Je  ne  l'avais  encore  jamais  vu. 

Q.  Yous  leur  avez  entendu  lire  la  lettre  dans  cette  tente  ?    R.  Oui. 

Q.  L'accuse  etait-il  la  ?    R.  II  y  etait. 

Q.  Les  avez-vous  entendus  converser  entre  eux  ?  R.  Oui.  (Interprete  en  cris  a 
l'accuse.)  J'avais  commis  une  erreur  en  traduisant  la  lettre  que  les  Sauvages  m'ont 
dictee— ils  s'etaient  servis  d'une  expression  crise  ambigue  et  je  n'avais  pas  donne  la 
bonne  signification.  J'avais  compris  qu'ils  disaient  de  n'envoyer  qu'un  seul  messager, 
et  j'ai  mis  :  n'euvoyez  qu'un  seul  messager.  En  lisant  la  phrase  cet  homme  dit  :  ce 
n'est  pas  cela,  et  il  la  changea.  Je  ne  l'ai  pas  vu  faire,  mais  je  crois  qu'il  l'a  changee. 
On  a  tous  compris  que  la  phrase  avait  ete  changed. 

Q.  Veuillez  examiner  la  lettre  et  dire  s'il  y  a  eu  un  changement  et  par  qui  ce 
changement  a  ete  fait,  si  vous  le  savez?  R.  Le  changement  est  sur  la  derniere  page — 
"  Si  vous  nous  envoyez  des  nouvelles,  n'envoyez  qu'un  seul  messager." 

Q.  Yeuillez  maintenant  regarder  en  bas  de  la  page  et  dire  de  qui  est  l'ecriture 
qui  s'y  trouve  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Yous  ne  le  savez  pas  ?    R.  Non. 

O.  Cette  lettre  indique-t-elle  qu'on  a  fait  le  changement  dont  vous  avez  parle  ? 
R.  Oui. 

Q.  Poundmaker  etait  present  dans  la  tente,  dites-vous,  lorsque  la  lettre  a  ete  lue  ? 
R.  Oui. 

Q.  A-t-il  entendu  la  conversation  au  sujet  du  changement  dont  vous  parlez?  R. 
Oui,  je  suppose  du  moins  qu'il  l'a  entendue,  cependant  je  ne  pourrais  le  dire  positi- 
vement. 

Q.  A-t-il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet?    R.  Je  ne  m'on  rappelle  pas. 
Q.  Dans  tous  les  cas,  il  etait  present  ?    R.  II  elait  present. 

Q.  Est-ce  la  derniere  fois  que  vous  avez  vu  cette  lettre  ?    R.  Jo  no  l'ai  pas  vue 
alors.    J'ai  seulomont  entendu  la  conversation. 
Q.  L'avez-vous  vu  par  la  suite  ?    R.  Non. 

Q.  Qui  a  ecrit  le  nom  de  Poundmakor — qui  se  trouvo  au  bas  do  la  lottro  ?  R. 
C'est  moi. 

Q.  De  quelle  autorite"  ?    R.  Do  l'autorite  do  colui  qui  m'a  dit  d'ecrire  la  lettre. 

Q.  L'accuse  vous  a-t-il  autorise  a  signer  pour  lui  ?  R,  Jo  lo  crois.  Jo  n'aurais 
pas  signe  si  jo  n'avais  pas  cru  etro  autorise*  a  lo  faire,  c'est  certain. 

Q.  Savoz  vous  s'il  savait  ou  non  quo  son  nom  se  trouvait  au  bas  de  cotto  Lettre  ? 
R.  Oh  1  il  lo  savait. 

Q.  Commont  lo  savait-il  ?  R.  II  m'a  fallu  beaucoup  do  tomps  pour  eorire  Oette 
lettre,  parco  que  l'un  disait  une  chose  et  l'autro  uno  autro,  ot  j'otaiH  embarrass^,  no 
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sachant  qui  ecouter.  C'est  Co-pin-ow-way  win,  je  crois,  qui  me  dicta  la  derniere 
partie  de  la  lettre.  Dans  tous  les  cas,  quand  ce  fut  fiui,  je  demandai  quel  nom  j'allais 
y  mettre?  Co-pin-ow-way-win  me  dit  "  Celui  de  cet  homme,"  en  me  montrant  Pound- 
maker,  et  parut  trouver  bien  simple  de  lui  demander  cela.  Je  regardai  alors  Pound- 
maker  et  lui  demandai  si  je  devais  mettre  son  nom  ?  Oui,  dit-il ;  puis  l'autre  reprit : 
"  Mettez  aussi  tous  nos  norms,"  et  je  les  mis. 

Q.  La  lettre  a  ete  dietee,  dites-vous,  par  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  tente ; 
l'accuse  en  a  t  il  dicte  quelque  partie  ?    R  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Yous  le  croyez,  vous  rappelez-vous  qu'il  l'ait  fait  ?  R,  Je  ne  pourrais  le  dire 
positivement,  mais  je  le  crois. 

M.  Robertson. — J'ai  deja  laisse  passer  plusieurs  questions  de  ce  genre.  Je  sou- 
mets  qu'elles  ne  sont  pas  convenables. 

M.  le  juge  Richardson. — Pourquoi  ? 

M.  Robertson. — Ce  que  le  temoin  pense  n'est  d'abord  d'aucune  importance  comme 
preuve — il  ne  doit  constater  que  les  faits  qu'il  connaib.  Mon  savant  ami  pose  ses 
questions  de  cette  m ani ere — ne  savez-vous  pas  qu'il  a  fait  telle  chose,  ou  bien,  vous 
rappelez-vous  qu'il  ait  fait  telle  chose. 

M.  le  juge  Richardson.— M»  Scott,  je  suppose  lui  demande  s'il  s'en  rappelle  afin 
que  ce  soit  bien  po9itif. 

M  Scott, — J'aurais  du  demander  vous  rappelez-vous  s'il  a  fait  telle  chose. 

M.  le  juge  Richardson. — Cette  question  est-elle  convenabie  ? 

M.  Robertson. — Je  m'objecte  a  la  question  parce  qu'elle  est  suggestive. 

M.  le  juge  Richardson.— La  question  est:  vous  rappelez-vous  qu'il  ait  fait  cette 
chose  ? 

M.  Robertson.— Mon  savant  ami  a  deja  questionne  le  temoin  a  ce  sujet,  et  ce  der- 
nier a  repondu  qu'il  le  croyait,  mais  il  lui  suggere  qu'il  devrait  etre  plus  positif. 

M.  le  juge  Richardson.— Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  suggestion.  (Ce  temoi- 
gnage  est  aiors  interprets  en  cris  a  l'accuse.) 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  avez  dit,  je  crois,  M.  Jefferson,  que  les  Sauvages  avaient  quitte  leur 
campement  a  Cut-Knife  Creek  au  commencement  du  mois  de  mai— je  ne  sais  si  vous 
avez  ou  non  mentionne  la  date,  1'avez-vous  fait?    R.  Oui. 

Q.  Yers  quelle  date  ?    R.  Je  crois  que  c'etait  un  samedi,  je  n'en  suis  pas  certain. 

Q.  Yous  n'etes  pas  certain  de  la  date  ?    R.  Non. 

Q.  Dans  tous  les  cas  c'etait  au  commencement  de  mai,  avez-vous  dit  ?  R.  Oui, 
ce  pouvait  etre  le  10,  le  11  ou  le  12,  ou  a  peu  pres ;  je  ne  pourrais  le  dire  exacte- 
ment. 

Q.  S'est-il  passe  quelque  chose  d'extraordinaire  avant  votre  depart  ?  R.  Oui;  il 
y  a  eu  une  bataille. 

Q.  Quand?    R.  Yers  le  commencement  de  mai. 

Q.  Yous  rappelez-vous  la  date  exacte  de  cette  bataille  ?  R.  Je  ne  m'en  rappelle 
pas  personnellement,  mais  les  gens  disent  que  c'etait  le  2  mai. 

Q.  Etiez-vous  present  a  la  bataille  ?  R.  On  pourrait  dire  que  j'etais  present  et 
que  je  ne  I'etais  pas. 

Q.  Yeuillez  oxpliquer  ce  que  vous  entendez  par  ces  paroles  ?  R.  J'ai  entendu 
dire  que  j'etais  present.    J'ai  entendu  dire  que  j'etais  la,  et  cependant  je  n'ai  rien  vu. 

Q,  Que  voulez-vous  dire  par  ces  mots,  que  vous  avez  entendu  dire  que  vous  etiez 
la  ?  R.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  le  soir,  a  la  fin  de  la  journee,  lorsque  les  Metis 
sont  revenus  au  camp,  je  suis  revenu  avec  eux. 

R.  D'ou  ?  R.  D'un  endroit  situe  a  trois  milles  a  peu  pres  en  remontant  le 
creek. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  se  battre  ?    R.  Non. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelque  bruit,  des  coups  d'armes  a  feu  ou  de  canons  ? 
R.  Oh  !  oui. 

Q,  Pourriez-vous  juger  a  quelle  distance  on  tirait  ?    R.  Oh  !  oui. 
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Q.  Avez-vous  va  l'accuse  a  co  combat  ?  R.  Je  l'ai  vu  le  matin,  mais  pas  sur  le 
champ  du  combat. 

Q.  Vous  etes-vous  alors  entretenu  avec  lui  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  R.  lis  sont  venus  nous  combattre,  dit-il ;  c'est  ce  donfc  il  s'agit. 
Je  lui  demandai  ce  dont  il  s'agissait,  et  il  m'a  repondu :  lis  sont  venus  nous  com- 
battre, c'est  ce  dont  il  s'agit. 

Q.  A-t-il  dit  qui  c'etait  ?  R.  Non  ;  c'est  a  peu  pres  tout  ce  que  je  puis  rapporter 
de  ce  qu'il  a  dit,  je  crois. 

Q,  Que  faisait-il  au  moment  ou  vous  lui  avez  parle  ?  R.  II  descendait  un  pavil- 
ion d'un  mat,  je  crois — c'etait  un  morceau  de  drapeau  blanc,  sur  lequel  il  y  avait  un 
oiseau  et  quelques  etoiles. 

Q.  Savez-vous  si  ce  qu'il  faisait  avait  quelque  signification  ?  R.  C'etait  une 
sorte  de  protection  contre  les  balles. 

Q.  Quoi  ?    R.  Le  drapeau. 

Q.  Le  fait  de  le  dcscendre  ou  de  le  hisser  ?  R.  Non,  je  suppose  qu'il  avait  ete 
mis  la  comme  une  sorte  de  protection,  je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Je  ne  vous  comprends  pas ;  savez-vous  si  ce  drapeau  servait  ou  nom  d'em- 
bleme;  s'il  avait  ete  hisse  dans  quelque  intention  ?  R.  Non,  je  n'en  sais  rien.  J'ai 
entendu  dire  qu'il  avait  fait  un  drapeau,  et  je  l'ai  vu  sur  le  mat. 

Q.  Quelle  longueur  avait  ce  drapeau  ?    R.  C'est  ce  que  je  ne  pourrais  dire. 

Q.  A-t-il  manifeste  de  quelque  maniere  l'intention  qu'il  avait,  en  le  descendant  ? 
R.  Non,  il  n'en  a  rien  dit;  il  n'a  rien  dit  autre  chose  que  ce  que  j'ai  deja  rapporte. 

Q.  C'est  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  ?    R.  Oui. 

Q.  Savez  vous  ou  il  est  alle  apres  vous  avoir  quitte  ?    R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  vous-meme  ?  R.  Je  me  suis  rendu  au  campement  des  Metis. 

Q.  Ou  se  trouvait  ce  campement  ?    R.  TJn  peu  en  arriere  de  celui  des  Sauvages. 

Q.  Dans  quelle  direction  de  1'endroit  d'ou  les  troupes  arrivaient  ?  R.  C'est  ce 
que  je  veux  dire  par  les  mots  en  arriere,  il  etait  un  peu  plus  loin. 

Q.  II  se  trouvait  de  l'autre  c6te  du  camp  ou  devait  avoir  lieu  l'attaque,  croyait- 
on  ?    R.  II  etait  sur  le  cote  gauche,  en  arriere — mais  non  directement  en  arriere. 

Q.  Bst-ce  tout  ce  que  vous  savez  de  la  bataille  ?  R.  C'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

Q.  Quand  etes-vous  revenu  au  camp  de  l'accuse  ?  R.  Vers  le  coucher  du  soleil, 
je  crois. 

Q.  Lui  avez-vous  parle  par  la  suite  ?    R.  Oh  !  oui. 
Q.  Lui  avez-vous  parle  du  combat  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez  vous  ce  qu'il  a  dit?  R.  II  m'a  demande  combion  j'avais  tire 
de  coups,  et  je  lui  ai  repondu  que  je  n'en  avais  pas  tire  du  tout,  et  la  conversation  a 
fini  la. 

Q.  C'est  toute  la  conversation  que  vous  avez  eue  avec  lui  ?  R  C'est  toute  la 
conversation,  oui. 

Q.  Avez  vous  vu  quelque  personne  tuee  ou  blessee.    R.  Oui. 

Q.  De  quel  cote  ?    R.  Du  c6te  des  Sauvages. 

Q.  En  avez-vous  vu  d'autres  de  l'autre  cote?    R.  Non. 

Q.  Combien  de  personnes  tuees  ou  blessees  avez-vous  vues  ?    R.  Une. 

Q.  Ou  sont  alles  les  Sauvages  en  quittant  le  camps  do  CutKnife,  au  commence- 
ment du  moisdemai;  l'aocu.se  et  les  Sauvages  sont-ils  partis  ensemble?  R,  Tous 
sont  partis  ensemble. 

Q.  Sont-ils  restes  ensemble  ?    R.  Oui,  tous. 

Q.  Jusqu'a  quelle  date  ?    R.  Jusqu'apres  la  bataille  do  Batoche. 

Q.  Ou  se  trouvaient-ils  a  cotto  epoque  ?  R.  A  un  endroit  quo  les  Sauvagos 
appellent  le  bout  des  Montagnos  {End  of  the  Hills). 

Q.  Dans  quelle  direction  etait-co  do  Battlefbrd  ?    R.  Au  sud-owt,  peut-etro. 

Q.  A  quelle  distance  do  Batoche?  R.  Jo  no  le  sais  pas.  A  environ  100  millos, 
peut-etre.    Jo  no  suis  jamais  alle  a  Batoche. 

Q.  A  quelle  distance  do  Cut-Knifo?    A  environ  GO  ou  peut-etro  70  millos. 

Q.  Dans  quello  direction  de  Cut-Knifo,  jo  parlo  du  camp  do  Cut-lvnilo-Creek 
R.  Dans  une  direction  ost. 
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Q.  Yous  avez  dit,  je  crois,  qu'ils  etaient  demeure"s  ensemble  jusqu'apres  la  bataille 
de  Batoohe  ?    B.  Oui. 

Q.  Pourquoi  sont-ils  alors  separes  ?    K.  Pour  venir  a  Battleford* 

Q.  Savez-vous  quelle  6tait  leur  intention  en  gagnant  a  Test,  ou  avez-vous  jamais 
entendu  l'accuse  dire  quelque  chose  a  ce  sojet  ?  E.  Non,  je  n'ai  jamais  rien  entendu 
dire  a  l'accu  e  a  ce  sujet. 

Q.  Savez-vous  pourquoi  ils  sont  revenus  a  Battleford  apres  avoir  parcouru  60  ou 
70  milles  vers  Test?  B.  Des  Metis  ainsi  que  des  Sauvages  du  Lac-aux-Canards 
etaient  venus  leur  demander  de  se  rendre.  Ils  disaient  que  les  partisans  de  Eiel 
avaient  ete  disperses. 

Q.  Comment  savez-vous  cela,  leur  avez-vous  entendu  dire  ?  B.  Je  ne  pourrais 
mentionner  par  qui  je  l'ai  entendu  dire. 

Avez-vous  entendu  l'accuse  en  dire  quelque  chose  ?    E.  Non,  je  ne  me  rap- 
pelle  pas  qu'il  en  ait  rien  dit. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  ils  sont  revenus  a  Battleford  ?    E.  Oui* 

Q.  Qu'y  ont-ils  fait  ?    B  Ils  ont  depose  leurs  armes. 

Q*  Et  se  sont  rendus  ?    E.  Oui. 

Q.  S'est-il  passe  quelque  chose  avant  leur  retour  a  Battleford ;  ont-ils  commis 
quelque  autre  acte  de  violence  que  vous  sachiez?  E.  II  y  a  eu  des  conducteurs  d'atte- 
Jages  de  pris.    Oui,  ils  ont  fait  des  conducteurs  d'attelages  prisonniers. 

Par  la  Cour  ; 

Q.  Ce  fait  est-il  a  votre  connaissance  personnelle,  temoin  ?  E.  Oui,  j'ai  vu  les  con- 
ducteurs d'attelages.  Je  ne  les  ai  pas  vu  arreter,  mais  ils  etaient  dans  le  camp,  et  ils 
n'y  airaient  pas  ete  s'ils  n'avaient  ete  pris. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Vous  n'avez  pas  ete  temoin  de  l'attaque  faite  contre  les  conducteurs  d'atte- 
lages?   E.  Non. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris  vous  avez  dit  que  vers  le  temps  ou  l'accuse  a  quitte  l'eta- 
blissement  situe  sur  sa  propre  reserve  il  etait  aussi  parti  d'autres  Sauvages; — est-il 
parti  d'autres  ou  quelques  autres  Sauvages  a  peu  pres  dans  le  meme  temps  ?  E.  Tout 
le  camp  est  parti. 

Q.  Le  meme  jour  ?   E.  Oui,  tous  sont  partis  ensemble. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  les  mots  tout  le  camp  ?  E.  Je  parle  de  l'etablissoment 
primitif  ou  se  trouvaient  les  maisons  dans  lesquelles  les  Sauvages  vivaient. 

Par  la  Cour : 

Q.  Les  Sauvages  sont-ils  tous  partis  le  meme  jour,  temoin?  E.  Non,  pas  tous 
le  meme  jour. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Ont-ils  tous  quitte  les  maisons  dans  lesquelles  ils  vivaient  le  meme  jour  que 
l'accuse  est  parti  ?  E.  Ils  ne  vivaient  pas  pour  la  plupart  dans  des  maisons.  II  n'y 
en  avait  que  deux,  que  je  sache,  qui  habitaient  des  maisons. 

Q.  Appelons  cela  l'etablissement  si  vous  voulez ;  ont-ils  tous  quitte  l'etablisse- 
ment  le  meme  jour?   E.  Non. 

Q.  Qui  est  parti,  ou  est-il  parti  d'autres  Sauvages  que  l'accuse  ?  E.  A  part  l'ac- 
cuse— vous  voulez  dire  pour  aller  a  Battleford  ? 

Q.  Yous  ne  savez  pas  naturellement  ou  ils  sont  alles,  mais  sont-ils  tous  partis 
ensemble  ?  E.  Ils  sont  tous  partis  en  meme  temps,  je  crois.  Cependant,  comme 
vous  le  eavez,  je  ne  les  ai  pas  vus  partir. 

Q.  Yous  a-t-on  laisse  seul  a  l'etablissement  ?  E.  J'ai  ete  laisse  a  peu  pres  seul  j 
il  y  est  reste  deux  autres  hommes.    Je  sais  que  deux  hommes  y  ont  ete  laisses. 

Q.  N'y  avait-il  que  trois  hommes,  trois  personnes  dans  tout  l'etablissement  apres 
le  depart  de  Pound  maker  ?    E.  Non. 

Q.  Eh  bien,  quels  autres  y  etaient  ?    E.  Toutes  les  femmes. 
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Q.  Toutes  les  femmes  et  leg  enfants  y  ont  ete  laisses  ?    R.  Oui. 

Q.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  partis  ;  ils  sont  tons  partis  a  part  deux,  R.  lis 
sont  tous  partis  a  part  deux. 

Q.  Les  hommes  sont  done  tous  partis  avec  l'accuse,  sauf  deux,  et  les  femmes  et 
enfants  sont  restes  ?    R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  si  cela  est  un  fait  extraordinaire  ;  connaissez-vous  quel  les  sont  les 
habitudes  des  Sauvages  dans  un  cas  de  cette  espece  ?  R.  Cela  n'est  pas  tres  extraor- 
dinaire.   Dans  les  circonstances,  ce  n'e*tait  pas  extraordinaire. 

Q.  Dans  quelles  circonstances?  R.  Pendant  qu'on  parlait,  l'accuse  avait  dit  a 
quelqu'un,  en  ma  presence,  que  Oo-pin-ow-way-win  6tait  alle  demander  du  tabac  a  M. 
Rae,  a  Battleford,  et  qu'il  verrait  ainsi  quelles  etaient  ses  intentions,  qu'il  sondait  le 
terrain.  S'il  obtenait  le  tabac,  il  devait  ensuite  demander  du  the,  et  il  verrait  alors 
quelle  sorte  de — je  ne  sais  comment  il  s'est  exprime  et  je  ne  puis  rendre  la  chose  qu'en 
me  servant  des  expressions,  qu'il  voulait  voir  jusqu'a  quel  point  M.  Rae  etait  dispose 
a  leur  donner  ce  qu'ils  demanderaient. 

Q.  Youlez-vous  dire,  par  les  mots  "dans  ces  circonstances  particulieres,"  que  les 
Sauvages  ont  l'habitude  de  partir  seuls  en  expedition  pour  aller  chercher  du  the  et  du 
tabac?  R.  Yous  m'embarrassez  avec  vos  questions.  Je  ne  vous  comprends  pas 
exactement. 

Q.  Je  vous  demande  s'il  est  extraordinaire  ou  non  que  les  Sauvages  partent  sans 
amener  les  femmes  et  enfants,  et  vous  dites  que  ce  n'est  pas  extraordinaire  dans  les 
circonstances  ?    R.  Ce  n'est  pas  du  tout  extraordinaire. 

Q.  Quand  les  hommes  partent  tous  ensemble,  que  vont-ils  faire  generalement  ? 
R.  lis  peuvent  partir  pour  celebrer  quelque  danse,  ils  ont  des  danses  lors  desquelles 
ils  echangent  des  provisions,  comme  vous  le  savez.  Ils  peuvent  aussi  aller  voir 
l'agent. 

Q.  Ainsi,  vous  ne  savez  pas  si  ces  Sauvages  avaient  quelque  raison  de  partir 
sans  emmener  les  iemmes  et  enfants  ?    R.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

Contre-interrogt  par  M.  Robertson  : 

Q.  Etes-vous  certain,  M.  Jefferson,  que  les  Sauvages  soient  partis  sans  emmener 
les  femmes  et  eDfants  ?    R.  Non,  je  ne  suis  pas  certain. 

Q.  Seriez  vous  surpris  d'apprendre  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  femmes 
parmi  les  Sauvages  qui  sont  alles  a  Battleford  ?    R.  Non. 

Q.  Seriez  vous  surpris  d'apprendre  qu'il  y  en  avait  cinquante  ?  R.  Oui,  je  le 
serais,  je  crois. 

Q.  Yous  seriez  surpris,  croyez  vous,  si  vous  appreniez  qu'il  y  avait  cinquante 
femmes  parmi  eux  ?  R.  D'apres  le  nombre  des  Sauvages,  ces  derniers  n'auraient  pu 
emmener  cinquante  femmes,  a  moins  de  les  emmener  presque  toutes. 

Q.  Combien  y  a-t-il  de  femmes  a  peu  pres  eur  cette  reserve,  ou  combien  y  en 
avait-il  dans  ce  temps  ?    R.  Quarante  a  peu  pres. 

Q.  Environ  quarante  en  tout  ?    R.  Oui,  je  le  crois,  environ  quarante. 

Q.  Savez-vous  a  quel  temps  de  la  journee  Poundmaker  est  lui-meme  parti  de  la 
reserve  ?    R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Avez-vous  vu  partir  quelqu'un  des  Sauvages  ?  R.  De  la  maison  ou  jo  demou- 
rais  il  etait  impossible  de  les  voir  partir,  parce  qu'ils  etaient  hors  de  vue  avant  d'avoir 
franchi  les  limites  do  la  reserve. 

Q.  Yous  no  pouviez  los  voir  partir  ?    R.  Non. 

Q.  Les  avez  vous  vus  so  dirigor  vers  los  limites  do  la  resorvo,  do  tollo  facon  qu'ils 
vous  ont  paru  s'on  aller  ?  R.  Je  no  pourrais  diro  s'ils  s'on  allaiont  ou  non,  d'apres  la 
direction  qu'ils  ont  prise. 

Q,  Yous  no  pouvoz  diro,  d'apres  co  quo  vous  avez  vu,  s'ils  s'on  allaiont  ou  non, 
vous  no  les  avez  pas  vus  partir  alors  on  corps  ?  R.  Non,  jo  no  los  ai  pas  vus  partir 
en  corps. 

Q.  Yous  avez  vu  Poundmakor  lo  matin,  ditos-vous,  ot  il  vous  a  annonco  qu'il 
allait  a  Battleford  ?    R.  Oui. 
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Q.  Demander  du  the  et  du  tabac  ?  E.  Je  ne  me  rappelle  pas  de  ce  qu'il  a  dit  aii 
sujet  de  ce  qu'il  allait  y  faire,  mais  je  me  rappelle  particulierement  lui  avoir  entendu 
dire  qu'il  ne  demandait  a  persoune  de  l'accompagner,  mais  que  si  quelqu'un  aimait  a 
y  aller  il  ne  l'empecherait  pas. 

Q.  Eepondait-il  a  quelque  question  que  vous  lui  aviez  faite  ?  E.  Je  ne  m'en 
rappelle  pas.    Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Yous  ne  pouvez  pas  vous  en  rappeler  ?    E.  Non. 

Q.  II  aurait  pu  repondre  a  une  question  que  vous  lui  auriez  posee,  si  quelques 
autres  personnes  l'accompagnaient  ?  E.  La  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble 
n'a  pas  eu  lieu  a  la  suite  d'une  question  de  ma  part  pour  savoir  si  d'autres  l'accom- 
pagnaient ou  non.  Je  ne  pourrais  pas  dire  cependant  si  je  n'ai  pas  commence  la 
conversation  avec  lui  en  lui  posant  une  question  qui  aurait  pu  le  poueser  a  me  faire 
cette  declaration,  ou  bien  s'il  Pa  fait  de  lui-meme,  mais  quant  a  lui  avoir  demande  s'il 
avait  prie  des  gens  de  l'accompagner  je  suis  bien  certain  de  ne  lui  avoir  rien  demande 
de  la  sorte.    Cela  formait  partie  de  ce  qu*il  m'avait  communique  avant. 

Q.  Est-il  venu  vous  le  dire  chez  vous  ?    E.  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Yous  a-t-il  alors  quitte  comme  s'il  partait  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire.  II  est 
difficile  de  repondre  a  votre  question. 

Q.  Etes-vous  reste"  sous  1'impression  qu'il  partait  de  suite  ?  E.  Je  suis  reste  sous 
Timpression  qu'il  devait  partir  ce  jour-la,  qu'il  partait  tres  prochainement  Je  ne 
pourrais  dire  que  je  croyais  qu'il  s'en  allait  immediatement  sans  s'arreter  nulle  part. 
Je  n'ai  pas  cru  qu'il  s'en  allat  tout  droit. 

Q.  Quand  avez-vous  remarque  qu'un  si  grand  nombre  de  Sauvages  etaient 
partis  ?  E.  J'ai  vu  l'epouse  de  Poundmaker  ou  plutot  celle  de  Simos,  Je  ne  suis 
pas  certain  laquelle  m'a  dit  que  presque  tous  les  Sauvages  etaient  partis. 

Q.  Quand  cela  a-t-il  eu  lieu ;  est-ce  a  la  fin  de  Papres-midi  ou  le  lendemain  ?  E. 
Je  ne  pourrais  dire.  Yous  devez  vous  rappeler  qu'il  s'est  passe  depuis  des  evenements 
qui  ont  fait  perdre  a  beaucoup  de  personnes  au  moins  la  memoire  de  certaines  choses. 

Q.  J'aimerais  que  vous  vous  rappeliez  si  c'est  dans  Tapres-niidi  ou  le  lendemain 
seulement  que  vous  avez  remarque  que  les  Sauvages  etaient  partis  ?  E.  Je  ne  pourrais 
le  dire. 

Q.  Etes-vous  alle  visiter  les  maisons  et  huttes  pour  constater  combien  il  etait 
parti  de  Sauvages  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire  que  j'y  sojs  alle  expressement  dans  ce  but. 

Q.  Yous  n'y  etes  pas  alle  un  peu  dans  ce  but  ?  R.  Non.  Je  ne  pourrais  dire 
que  j'y  suis  alle  dans  ce  but;    Je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  ayiez  remarque  qu'ils  etaient  tous  partis  ?  E. 
Si  vous  habitiez  une  reserve,  vous  verriez  comment  il  se  fait  que  j'aie  constate  la 
chose.  II  y  a  toujours  quelqu'un  qui  vient  a  la  maison,  me  me  si  vous  n'en  sortez  pas 
du  tout. 

Q.  Et  cependant,  il  n'est  pas  du  tout  impossible  que  plus  de  deux  hommes 
soient  alles  sur  cette  reserve  sans  que  vous  en  eussiez  connaissance  ?  E.  Oh  !  ce  n'est 
pas  impossible,  mais  je  crois  que  j'en  aurais  entendu  parler: 

Q.  S'il  y  en  avait  eu  d'autres  ?    E.  S'il  y  en  avait  eu  d'autres. 

Q.  Pourquoi  pensez-vous  que  vous  en  auriez  entendu  parler  ?  E.  Parce  que 
quand  les  Sauvages  etaient  en  cet  etat,  ils  ne  s'occupaient  guere  de  rien  cacher. 

Q.  Etait-ce  necessairement  faire  une  cachette  que  de  ne  pas  vous  le  dire  ? 
N'etes-vous  pas  alle  aux  informations  ?  E.  J'avais  dans  le  camp  des  amis  qui  m'ont 
a  peu  pres  tout  dit. 

Q.  C'est  ce  que  vous  pensez  que  vous  auriez  probablement  su  si  quelques-uns 
d'entre  eux,  si  quelques-uns  des  Sauvages  etaient  rested?  E.  Je  le  crois,  oui.  Je 
n'ai  pas  le  moindre  doute,  si  c'est  ce  que  vous  voulez  dire,  qu'il  n'y  avait  que  deux 
Sauvages ;  mais  je  ne  pourrais  en  faire  serment. 

Q.  Je  voudrais  connaitre  la  raison  qui  vous  le  fait  croire ;  vous  n'etes  pas  alle 
les  voir  ?    E.  Non. 

Q.  Et  vous  en  avez  vu  deux  ?    E.  J'en  ai  vu  deux. 

Q.  11  pouvait  y  en  avoir  d'autres  ?    E.  Oui,  il  pouvait  y  en  avoir  d'autres. 
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Q.  Et  un  bon  nombre  de  femmes  pouvaient  etre  absentes  sans  que  vous  en  ous- 
siez  connaissance?    E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  vous  n'avez  rien  vu,  ce  jour-la,  qui  put  vous  alarmer  ?    E.  Norn 

Q.  II  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  dans  le  fait  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  sont  alles  demander  ce  dont  ils  avaient  besoin  ?  E.  Eh  !  bien,  il  y  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire,  mais  non  sans  precedents. 

Q.  C'est  ce  qu'ils  avaient  fait  auparavant,  n'estce  pas?  E.  C'est  une  chose 
qu'ils  avaient  faite  auparavant,  certainement — plusieurs  fois. 

Q.  Et  cela  n'impliquait  aucune  intention  hostile  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  avez  ensuite  vu,  dites-vous,  Poundmaker  a  Cut-Knife-Creek,  a  Cut-Knife- 
Hill?    E.  Oui. 

Q.  Vous  e*tiez  d'abord  alio  la  ?    E.  Oui. 

Q.  Pourquoi  y  etes-vous  alle?  E.  Eh  bien,  une  foule  de  circonstacces  m'y  ont 
conduit. 

Q.  C'est  par  accident  que  vous  y  etes  alle,  n'est  ce  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  Je  veux  dire  que  vous  n'aviez  aucun  but  special  en  allant  a  cet  endroit  parti- 
culier?    E.  Oh  !  je  vous  demande  pardon  

Q.  Alors  dites-nous  quoi  ?    E.  J'ai  cru  que  si  je  le  voyais,  je  serais  en  surete. 

Q.  Yous  avez  pense  que  si  vous  voyicz  Poundmaker  une  bon-  e  fois  vous  seriez 
en  surete ;  aviez-vous  des  raisons  pour  vous  croire  en  danger  ?  E.  Oh  !  oui,  j'avais 
des  raisons. 

Q.  Yous  avez  commence  a  cette  6poque  a  vous  croire  en  danger  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  avez  vous  commence  a  vous  croire  en  danger  ?  E.  Quand  arriva  de 
Battleford  un  homme  qu'ils  appelaient  Baptiste.  Je  le  rencontrai  sur  la  route,  et  je 
lui  demandai  quelles  etaient  lea  nouvelles.  II  ne  voulut  pas  me  repondre  ;  c'etait  une 
espece  de  finaud,  et  je  common  cai  a  penser  qu'il  y  avait  quelque  chose. 

Q.  Etait-ce  longtemps  apres  leur  depart?  E.  C'etait  la  veille  du  jour  ou  ils 
revinrent,  la  veille  du  retour  de  Poundmaker ;  ils  revinrent  eparpilles,  par  groupes 
de  un  ou  deux  et  de  trois  ou  quatre ;  j'en  ai  vu  tre3  peu  revenir. 

Q.  Ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  quand  vous  avez  rencontre  Baptiste  et  que 
vous  avez  commence  a  vous  alarmer,  combien  de  temps  apres  leur  depart  etait-ce  ? 
E.  Je  crois  que  c'etait  un  lundi. 

Q.  Quel  jour  de  la  semaine  sont-ils  partis  ?  E.  Je  ne  suis  pas  sur  si  c'etait  un 
vendredi  ou  un  samedi. 

Q.  Yous  croyez  que  c'etait  un  vendredi  ou  un  samedi  ?  E.  Je  crois  que  c'etait 
ou  un  vendredi  ou  un  samedi. 

Q.  C'est  done  le  lundi  que  vous  avez  rencontre  Baptiste  et  qu'il  a  paru  se  faire 
prier  pour  vous  donner  les  nouvelles,  que  vous  avez  commence  a  croire  qu'il  pourrait 
y  avoir  des  troubles  ?    E.  Je  common  gai  a  croire  qu'il  y  avait  quelque  chose. 

Q.  Alors  vous  avez  pense  a  voir  Poundmaker?  E.  Won,  je  vouius  d'abord  savoir 
ce  qu'il  y  avait. 

Q.  Dites  nous  les  autres  raisons  qui  vous  mettaient  mal  a  l'aise  et  qui  vous  fai- 
saient  aller  voir  Poundmaker  a  Cut-Knife-Creek  ?  E.  Eh  bien,  cet  individu  me  dit : 
"  Pais  route  avoc  moi  et  je  vais  te  le  dire."  J'allais  dans  une  direction  et  lui  s'en 
venait  vors  moi;  je  retournai  avec  lui,  et  il  commenca  a  parler  de  differentos  ehoses 
dontje  ne  me  souviens  pas.  11  me  dit:  "  Quo  vas-tu  fairo?  Qu'as-tu  l'intention  de 
faire?  "  Je  repondis  que  jo  no  le  savais  pas.  Eemarquez  quo  je  no  puis  donner  los 
mots  exacts  de  la  conversation,  mais  j'en  donno  le  sons.  II  mo  dit :  Quo  vas-tu  faire  ? 
Vas-tu  roster  ici  ou  vas  tu  te  sauver  ?  II  ajouta  :  Jo  dois  te  diro  que  le  fait  de  t'etro 
Irouve  ici  l'ete  dernier  est  en  ta  favour ;  los  Sauvages  ont  honte  do  touchor  a  un 
hommo  qui  n'a  pas  do  defonso  dans  lo  camp.  Jo  dis  que  je  rostorais.  C'est  (to  qui  a 
commence  a  me  faire  craindre. 

Q.  Mais  avant  cola,  ne  vous  avait-il  rien  dit  do  ce  qui  s'eHait  passe  a  Battloford  ? 
E.  II  no  m'avait  rion  dit  auparavant.  Non,  et  plus,  il  commonc.ii  a  mo  dire  ce  qui 
en  6tait;  il  mo  dit  quo  rion  n'etait  oncore  arrive  lors  do  son  depart,  mais  qu'il  avait 
appris  que  les  Assiniboiuos  avaiont  tue  Payno. 
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Q.  Ceci  se  passait  sar  une  autre  reserve,  aux  Buttes-de-P  Aigle  ?  K.  Aux  Buttes- 
de-l'Aigle. 

Q.  Bt  puis  ?    E.  Et  puis,  je  descendis  a  la  maison,  et  alors  

Q.  Yous  a- til  dit  autre  chose  ?    E.  Je  ne  m'en  sou vi ens  pas. 

Q.  Yous  a-t-il  parle  de  ce  qui  se  passait  a  Battleford  ?    E.  Je  ne  le  crois  pas,  je 

n'en  suis  pas  certain  ;  je  ne  pourrais  faire  serment  qu'il  m'en  ait  parle  ou  qu'il  ne 

m'en  ait  pas  parle*. 

Q.  Cet  homme  est-il  le  meme  que  Yeux-Gris — est-ce  son  nom  sauvage  ?  E.  Non, 
un  autre  homme,  c'est  uu  homme  que  je  ne  connaissais  pas  du  tout ;  il  n'etait  venu 
que  deux  fois,  je  crois,  chercher  des  rations  sur  la  reserve. 

Q.  C'est  ce  qui  vous  a  rendu  inquiet,  n'est-ce  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  a  fait  desirer  d'aller  voir  Poundmaker  ?  E.  C'est  quelque  temps 
apres  que  j'ai  pense  aller  voir  Poundmaker. 

Q.  Dites-nous  ce  que  c'est  ?  E.  Jodfis,  un  des  deux  hommes  qui  etaient  restes, 
vint  a  la  maison  et  me  dit  :  Yiens  plutot  avec  moi,  viens  chez  moi.  Je  repondis  que 
je  ne  serais  pas  mieux  qu'ici.  Oui,  ditil,  je  m'engage  a  te  garder  jusqu'a  ce  que 
Poundmaker  arrive,  dans  tous  les  cas.  Je  partis  avec  lui  et  je  restai  la  toute  la  nuit ; 
le  lendemain  matin,  un  homme  qu'ils  appellent  Levre-Coupee,  le  beau-pere  de  George, 
entra  dans  la  maison  et  dit  a  George  qu'il  ferait  bien  mieux  de  m'envoyer,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  d'effusion  de  sang  dans  la  maison. 

Q.  Qui  est  George  ?  E.  Un  des  hommes  qui  etaient  restes  sur  la  reserve.  Ii 
mo  dit  que  je  ferais  mieux  de  sortir  parce  qu'il  ne  voulait  pas  d'effusion  de  sang  dans 
la  maison.  II  dit  que  Levre-Coupee  et  un  nom  me  Mus-suiass  avaient  couche  dans  sa 
tente  la  veille  et  lui  avaient  dit  que  je  ne  resterais  pas  en  vie,  voulant  dire  par  la 
qu'ils  allaient  me  tuer ;  George  descendit  son  fusii  et  se  mit  a  le  charger ;  le  beau- 
pere  regardait  faire  tout  le  temps,  George  etait  assis  a  mes  cotes  tout  pres  de  la 
fen  etre  ;  Jacob,  le  beau-pere,  sortit  et  George  attela  son  cheval  en  disant  que  Pound- 
maker  etait  probablement  arrive  a  cette  heure;  quand  la  voiture  fut  prete,  nous  par- 
times  et  j'allai  dans  la  tente  de  Poundmaker  ;  quand  celui-ci  arriva  il  me  dit  que  j'au- 
rais  pu  etre  tue  pendant  son  absence,  mais  que  puisqu'il  etait  arrive,  il  ne  me  laisse- 
rait  pas  tuer  ;  il  ajouta  que  je  pourrais  lui  etre  utile. 

Q.  A-t-il  employe  cette  expression?    E.  Oui,  des  mots  a  cet  effet. 

Q.  Queis  etaient  les  mots  cris :  pouvez-vous  les  donner  exactement  ? — E.  Non, 
je  ne  pense  pas  que  je  pourrais  donner  les  mots  exactement. 

Q.  Les  mots  que  vous  citez  impliqueraient  qu'il  etait  inlifferent  a  ce  que  vous 
fussiez  tue  ou  non ;  avez-vous  compris  que  c'est  ce  qu'il  voulait  dire  ? — E.  Eh  bien, 
je  ne  pense  pas  qu'il  fut  indifferent;  loin  de  la,  s'il  eut  ete  indifferent,  il  ne  se  serait 
pas  du  tout  occupe  de  moi, 

Q  Yous  avez  compris  de  ce  qu'il  disait  qu'il  etait  content  que  vous  ne  fussiez  pas 
tue  ? — E.  J'ai  compris  que*  pour  lui  il  ferait  tout  son  possible,  mais  que  si  j'avais  ete 
tue  avant  son  arrivee,  il  n'aurait  rien  eu  a  y  voir  et  ce  n'aurait  pas  6te  de  sa  faute  ; 
mais  que,  me  sachant  la  et  sans  defense,  il  me  protegerait.    Yoila  ce  que  je  compris. 

Q.  C'est  l'interpre'tention  que  vous  avez  faite  de  ce  qu'il  disait  ? — E.  C'est  ce  que 
j'ai  compris  sur  le  coup. 

Q.  Eh  bien,  pouvez-vous  nous  dire  ce  qui  a  ete  dit  ? — E.  II  dit :  J'ai  souvent 
embrasse  votre  fils. 

Q.  Yotre  enfant  ?  ~E.  Oui,  c'est  tout  ce  dont  je  me  souviens. 

Q.  II  a  dit  qu'il  avait  souvent  embrasse  votre  fils  ?— E.  Oui. 

Q.  Et  vous  en  avez  conclu  ?—  E.  Qu'il  ferait  de  son  mieux  dans  tous  les  cas. 

Q.  Pour  vous  proteger  ? — E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  croyez  vous  que  ce  que  vous  dites  la  est  une  interpretation  exacte 
de  ce  qu'il  vous  a  dit,  que  si  vous  aviez  ete  tue,  il  ne  s'en  serait  pas  beaucoup  occupe, 
qu'il  n'en  aurait  pas  et6  responsable ;  cette  allusion  a  votre  enfant  signifie-t-elle  autre 
chose  que  cela  ? — E.  J'y  ai  reflechi  beaucoup,  me  demandant  ce  que  cela  pouvait 
signifier,  mais  c'etait  quelque  chose  dans  ce  sens,  je  m'en  souviens. 

Q.  Quoit qu'il  en  soit,  a-t-il  fait^allusion  au  fait  qu'il  avait  embrasse  votre  enfant  ? 
E.  Certainement  qu'il  y  a  fait  allusion. 
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Q.  Et  qu'il  ferait  tout  eon  possible  pour  vous  proteger  ?  E,  Oui,  il  l'a  dit, 
positivement. 

Q.  Etait-ce  lorsque  vous  l'avez  rencontre  a  Cut-Knife-Creek,  ou  etait-ce  a  son 
retour  de  Battieford  ?  E.  C'est  quand  je  l'ai  vu  pour  la  premiere  ibis. 

Q.  Vous  a-t-il  dit  alors  rien  de  ce  qui  s'etait  passe  a  Battieford  ?  E.  Je  ne  m'en 
souviens  pas  exactement.  J'6tais  dans  un  etat  tel  qu'on  m'excusera,  j'espere,  si  je  ne 
me  rappelle  plus  les  incidents  de  detail.  Je  ne  me  souviens  que  des  grands  evene- 
ments. 

Q.  Eh  bien,  ce  qu'il  vous  aurait  dit  au  sujet  de  ce  qui  s'etait  passe  a  Battieford 
n'aurait-il  pas  ete  chose  importante  ?  E.  Non. 

Q.  Savez  vous  alors  que  des  magasins  avaient  ete  pi  lies  ?  E.  Oui,  quelques 
hommes  etaient  venus  avant  moi. 

Q.  Et  vous  l'avaient  dit  ?  E.  Non,  ils  ne  me  l'avaient  pas  dit;  ils  faisaient  tant 
de  tapage,  la  femme  de  Poundmaker  etait  dans  la  tente,  et  je  n'avais  pas  besoin  de 
demander  pour  savoir.    Ils  savaient  alors  que  los  magasins  avaient  ete  defonces. 

Q.  N'avez-vous  fait  aucune  question  a  ce  sujet ;  tStchez  de  vous  rappeler  ?  E. 
Non,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  Yous  ne  pouvez  vous  le  rappeler  ?  E.  Non. 

Q.  Yous  ne  pouvez  vous  rappeler  qu'il  vous  ait  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?  E. 
Eh  bien,  il  l'a  probablement  fait,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  les  mots,  non  plus  que 
les  circonstances.  II  a  du  necessairement  en  parler,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  ce 
qu'il  a  dit. 

Q.  Dites-moi,  les  Sauvages  portaient-ils  les  peintures  de  guerre  ?  E.  Je  ne  connais 
rien  des  peintures  de  guerre.  Ils  se  peinturent  quant  ils  ne  sont  pas  en  guerre. 
Poundmaker  est  peint  en  ce  moment,  et  il  n'est  pas  en  guerre. 

Q  Etait  il  point  comme  a  l'ordinaire  ;  avez-vous  remarque  quelque  chose  de 
particulier  dans  les  peintures  que  les  Sauvages  portaient  en  cette  occasion  ?  E. 
Youlez-vous  dire  avant  leur  depart  ou  apres  ? 

Q.  Oui,  ou  apres  leur  retour?    E.  Non,  rien  d'extraordinaire. 

Q.  Yous  avez  dit  que  Co-pin-ow-way  win  avait  declare  a  quelqu'un  que  vous  ne 
pouviez  rester  vivant  ?    E.  Oui. 

Q.  Poundmaker  dit  qu'il  a  envoye  Co-pin-ow-way -win  et  Levre-Coupee  pour  vous 
proteger?  E.  Oui,  il  me  l'a  dit,  aussi,  ensuite ;  mais  Co-pin-ow-way- ;vin  ne  l'a  pas 
fait. 

Q.  Eh  bien,  c'est  une  legon,  plutdt  qu'autre  chose,  que  vous  avez  regue  d'eux  ? 
R.  Une  lecon  tres  desagreable. 

Q.  Yous  dites  que  le  beau-pere  de  George  vous  a  apporte  ravertis-ement  qu'il 
avait  recu  de  Co-pin-ow-way-win  et  de  Levre-Coupee  ?  E.  II  ne  m'a  pas  parle,  il  a 
parle  a  son  gondre  comme  pour  epargner  a  sa  fille  la  douleur  de  voir  quelqu'un  tue 
sous  ses  yeux. 

Q.  C'est  ainsi  que  vous  l'avez  compris  ?    E  Oui. 

Q.  Poundmaker  vous  a-t-il  dit,  lorsque  vous  l'avoz  rencontre  a  Cut-Knife  Creek, 
ce  qu'il  se  proposait  de  faire  a  l'avonir?  E.  Je  ne  me  rappelle  rien  de  ce  qu'il  a  dit ; 
rien  qui  merite  d'etre  note. 

Q.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Jefferson,  penscz-vous  vous  souvenir  de  quelque  chose, 
quelque  insignifiante  qu'ello  soit?  E.  Yoyez  vous,  il  aurait  fallu  quo  co  fut  qnolque 
chose  de  particulier  pour  que  je  m'en  rappolasse;  si  co  n'etait  pas  quolquo  choso  do 
particulier,  jo  ne  pourrais  m'en  souvenir. 

Q.  Alors,  ce  que  vous  vouloz  diro  c'eet  quo  vous  ne  vous  souvenez  do  rien  do  co 
qu'il  vous  a  dit  ?    E.  Jo  no  mo  souviens  de  rien  ;  tout  cola  est  vague. 

Q.  Combien  do  temps  apres  votro  ontrevuo  avoc  Poundmakor  a  Cut-Knife-Crook 
Dolorme  et  Chic-cum  arrivdront-ils,  onvoyes  par  Kiel?  li.  .Jo  no  pourrais  lo  diro 
d'une  maniero  oxacto;  ce  n'est  pas  pluw  qu'uno  quinzaino  de  jours,  jo  oroifl.  Jo  ponso 
que  c'eat  moins,  jo  ne  mo  rappollo  pas  la  duto. 

Q  Alors,  co  no  pourrait  pas  etro  plus  tard  quo  le  15  avril ;  do  fait  ce  sorait  lo  15 
avril?    E.  Oui. 

Q.  lis  apporteront  cotto  lottro  ?    E  Oui. 
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Q.  Jusque  la  aviez-vous  remarque*  dans  la  conduite  de  Pound  maker  quelque  chose 
qui  indiqu&t  qu'il  eut  l'intention  d'operer  un  soulevement  ou  de  faire  du  mal?  R.  Je 
ne  puis  rien  me  rappeler. 

Q.  lis  apporterent  une  lettre  qui  est  produite  ici  et  que  vous  dites  avoir  vue  dans 
la  tente  de  Poundmaker;  etait-ce  la  premiere  fois  que  vous  la  voyiez?  E.  Non,  elle 
avait  ete  lue  par  cet  homme,  vous  savez,  avant  que  Poundmaker  l'eut. 

Q.  Vous  l'aviez  vue  avant  de  la  voir  dans  la  tente  de  Poundmaker,  dites-vous  ? 
R.  Oui. 

Q.  Ou  1'aviez-vous  vue  ?  R.  L'homme  l'avait  lue  a  une  dizaine  de  verges  de  moL 

Q.  L'homme  qui  la  iisait  etait  a  une  dizaine  de  verges  de  vous?    R.  Oui. 

Q.  Ou  etait-ce?  R.  Yous  savez  qu'ils  dressent  uoe  grande  tente  pour  toutes  les 
occasions  speciales,  et  cette  tente  se  trouvait  au  milieu  du  cercledans  lequelles  tentes 
sont  dreseees,  et  c'est  dans  cette  tente  que  l'homme  en  question  lisait  la  lettre; 

Q.  Dans  une  grande  tente,  au  centre ;  savez-vous  qui  avait  dresse  cette  tente  ? 
R.  Non. 

Q.  Combien  de  Sauvages  se  trouvaient  dans  la  tente  lorsque  la  lettre  fut  lue?  R. 
La  tente  etait  passablement  remplie,  mais  je  n'ai  pas  idee  du  nombre. 

Q.  Combien  a  peu  pres  ?  R.  Eh  bien,  il  y  avait  plus  de  cinquante  personnes, 
j'en  suis  sur. 

Q.  Poundmaker  etait-il  la  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  c'est  la  premiere  fois  que  vous  avez  vu  la  lettre  ?  R.  C'est  la  premiere 
fois  que  j'ai  vu  la  lettre. 

Q.  Vous  dites  que  c'est  Muchichee  (Delorme)  qui  a  lu  la  lettre  ?    R.  Oui. 

Q.  A-t-il  dit  aux  Sauvages  autre  chose  que  le  contenu  de  la  lettre  ?  R.  Oh  !  oui; 
la  lettre  n'est  lien  en  comparaison  de  ce  qu'il  a  dit.  La  lettre  n'est  qu'une  introduc- 
tion. 

Q.  Repetez  ce  que  Muchichee  a  dit  aux  Sauvages  dans  la  tente  ?  R.  Je  ne  pour- 
rais  repSter  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Q.  Non,  mais  le  plus  important  ?  R.  Bien  :  que  Riel  etait  une  espece  de  Dieu, 
qu'il  pouvait  faire  bien  des  petites  choses,  qu'il  pouvait  prophStiser,  et  qu'il  allait 
recevoir  des  secours  de  telles  et  telles  personnes. 

Q.  De  quelles  personnes  ?  R.  Je  ne  puis  me  souvenir  de  quelles  personnes  il 
parlait,  mais  les  Americains  en  etaient. 

Q.  II  devait  recevoir  des  secours  des  A.mericains  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  de  quoi  encore  vous  souvenez-vous  qu'il  a  dit,  a-t  il  parle  du  chemin  de  fer 
du  Pacifique  Canadien  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'a-tii  dit  a  ce  sujet  ?  R.  11  a  dit  que  les  Americains  allaient  s'emparer  du 
chemin  et  que  les  troupes  ne  pourraient  venir  par  cette  voie,  qu'ils  auraient  detruit 
ce  chemin,  mais  qu'ils  allaient  s'en  servir. 

Q.  A-t-il  demande  aux  Sauvages  de  se  joindre  a  Riel  ?  R.  Je  ne  saurais  dire  s'il 
Fa  demande  ou  non.    Je  crois  qu'il  a  du  con  side"  rer  la  chose  comme  con  venue. 

Q,  Yous  souvenez-vous  qu'il  ait  dit  aux  Sauvages  que  s'ils  ne  se  joignaient  pas 
a  Riel  et  n'acceptaient  pas  les  conditions  des  Metis,  les  Americains  leur  enlevement 
tout  et  que  pas  un  Sauvage  n'aurait  gros  comme  ca  (faisant  claquer  les  doigts)  de 
terre  ?  R.  Je  n'en  suis  pas  tres  certain.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  dans  la  tente 
que  je  l'ai  entendu  dire  cela. 

Q.  Mais  vous  l'avez  entendu  s'exprimer  ainsi  ?  R.  Je  l'ai  entendu  dire  quelque 
chose  a  cet  effet,  oui. 

Q.  Les  menacant  que  s'ils  ne  se  joignaient  pas  a  Riel,  les  Americains  leur  en- 
leveraient  tout  et  qu'ils  perdraient  toutes  leurs  terres;  n'est  ce  pas  cela  en  sub- 
stance?   R.  C'est  cela  ea  substance,  oui. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  maintenant  si  Poundmaker  etait  present  quand  vous 
avez  entendu  Muchichee  dire  cela  ?  R.  Oh  !  oui,  du  moins  je  me  trouvais  dans  la 
tente  de  Poundmaker,  et  ce  n'est  pas  a  moi  qu'il  disait  cela,  assurement  non.  II  doit 
l'avoir  dit  soit  a  Poundmaker  ou  a  quelqu'un  qui  6tait  venu  voir  Poundmaker. 

Q.  Maintenant,  vous  viviez  dans  la  tente  de  Poundmaker  depuis  quelque  temps 
avant  cela  ?  R.  Depuis  le  commencement.  Je  suis  alle  dans  sa  tente  au  commence- 
ment. 
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Q.  Apres  que  la  lettre  eut  ete  lue  dans  la  grande  tente,  elle  fut  apportee  dans 
celle  de  Poundmaker :  ai-je  bien  compris  ?  K.  Elle  doit  y  avoir  ete  apportee,  car 
Poundmaker  l'avait  dans  sa  main. 

Q.  Maintenant,  dites-nioi  ceci  avant  d'aller  plus  loin  :  dans  la  grande  tente,  pen- 
dant que  Muchichee  adressait  la  parole  aux  Sauvages,  l'avez  vous  entendu  leur  dire 
de  tuer  tout  homme  revetu  d'un  habit  rouge  ?  K.  Je  ne  ferais  pas  eerment  que  je 
l'ai  entendu. 

Q.  Yous  ne  vous  rappelez  rien  de  ce  genre,  ni  d'avoir  entendu  Poundmaker  leur 
dire  de  ne  pas  faire  cela,  qu'il  n'ajoutait  pas  foi  a  ce  que  Muchichee  avait  dit?  R. 
Non,  je  ne  me  rappelle  rien  de  ce  genre,  J'appris—  ce  doit  avoir  ete  indirectement, 
je  suis  sur  que  ce  n'est  pas  directement — qu'il  avait  dit  qu'il  f'audrait  tuer  les  soldats. 

Q.  Que  Muchichee  avait  dit  cela  ?    R.  Oui. 

Q.  Mais  vous  n'etiez  pas  present  lorsque  cela  fut  dit  ?  R.  Non,  je  ne  l'ai  pas 
entendu  dire  cela,  du  moins  je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Mais  votre  souvenir  de  ce  qui  eut  lieu  a  cette  6poque  est  trea  vague,  vous  ne 
vous  souvenez  que  d'une  faible  partie  des  evenements?  E.  Oui,  je  ne  me  souviens 
que  des  evenements  saillants  ou  de  ceux  qui  pouvaient  me  toucher. 

Q.  Yous  dites  que  la  lettre  etait  entre  les  mains  de  Poundmaker  ?    JR.  Oui. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?  R.  Je  crois  que  oui.  Je  lui  deman- 
dai  de  me  laisser  lire  la  lettre,  et  il  me  la  donna. 

Q.  Lieez-vous  le  francais?    R.  Certainement. 

Q.  Je  suppose  que  vous  pouvez  en  saisir  le  sens  ?    R.  Oui. 

Q.  Lui  avez-vous  parle  du  contenu  de  la  lettre  ?  R.  Je  crois  que  oui ;  j'en  suis 
meme  certain. 

Q.  Quels  sont  les  autres  qui  etaient  alors  presents  ?  R.  Pendant  qu'il  avait  la 
lettre  ? 

Q.  Oui.    R.  Je  ne  saurais  le  dire. 

Q.  II  y  en  avait  plusieurs  autres,  n'est-ce  pas  ?    R.  Je  ne  saurais  trop  le  dire. 

Q.  Ces  messagers  ontils  apporte  aux  Sauvages,  avec  la  lettre,  du  tabac,  du  the 
ou  autre  chose  ?    R.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Que  vous  a  dit  Poundmaker  au  sujet  du  contenu  de  la  lettre  ?  R.  Je  ne  me 
souviens  pas  qu'il  ait  dit  grand'chose,  ou  de  rien  en  particulier.  Je  lus  la  lettre,  et 
je  crois  me  rappeler  que  cet  homme,  au  lieu  de  dire  35  ou  40  minutes,  a  dit  5  ou  10 
minutes  pour  la  duree  du  combat,  et  j'en  tis  l'observation  a  Poundmaker. 

Q.  Que  vous  a-t-il  repondu,  vous  en  souvenez-vous  ?    R.  Non. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  quelque  chose  qui  put  vous  donner  a  penser  qu'il  allait  faire 
ce  que  la  lettre  lui  demandait :  rejoindre  Riel  ?  R.  Non,  je  ne  me  souviens  pas  qu'il 
m'en  ait  parle. 

Q.  Est-ce  qu'une  tente  de  soldat  n'avait  pas  ete  dressee  dans  le  camp  ?    R.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  expliquer  au  jury  ce  que  c'est  qu'une  tente  militaire,  etce  qu'elle 
signitie  dans  un  camp  de  eauvage  ?  R.  Je  crois  que  oui ;  cela  peut  signifier  quelque 
chose.    Je  puis  faire  erreur,  cependant. 

Q.  Dites-nous  ce  que  vous  compronez  ?  R.  Eh  bien,  quand  il  y  a  quelque 
chose  de  difficile  a  faire,  on  dresse  uno  tente  militaire,  et  les  soldats  ont  a  fournir 
certaines  choses ;  ils  sont  en  quelque  sorte  exeoutifs. 

Q.  Qui  sont  les  soldats?    R.  Les  hommes  qui  font  les  tontes  militaires. 

Q.  Sont-ce  les  vieux  ou  les  jounes  ?    R.  Ce  sont  generalomont  les  jounos. 

Q.  Les  jeunes  guerriers  ?    R.  Oui.  ' 

Q.  Et  pronnent-ils  le  commandemont  du  camp  quand  la  tento  est  die.^oo, — du 
moins  le  savez-vous,  car  naturellement  jo  no  veux  pas  vous  faire  dire  co  que  vous 
ignorez?  R.  Je  n'en  suis  pas  tres  certain  ;  ils  sont  supposes  on  prendre  lo  eomman- 
demont,  je  crois. 

Q.  Et  quo  doviont  alors  l'autorite  du  chef  ordinaire  ?  R.  Jo  n'ai  vu  la  choso 
se  produiro  qu'une  fois. 

Q.  S'ewt-olle  produito,  cotte  fois  ci  ?  R.  Jo  no  saurais  lo  dire. 

Q.  Ne  navtz-voiiH  pas  qu'uno  tonto  militaire  avait  ete  drossoo?  R.  Je  lo  sais,  ot 
c'est  tout  ce  quo  j'on  connais.    lis  y  ont  danne  prosquo  touto  la  Quit, 
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Q.  Les  jeunes  guerriers  ?  E.  Oui. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  pris  part  a  cette  danse  ?  E.  Pas  que  je  sache. 
Q.  Quels  sont  les  Sauvages  qui  se  trouvaient  au  camp  lorsque  Muchichee 
Delorme  et  Chi-ci  cum  y  arriverent  ?  E.  Tous  les  Sauvages  y  etaient. 
Q.  lis  y  etaient  tous  venus  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  d'Assiniboines  ?  E.  Je  ne  saurais  le  dire  exactement,  mais  je  crois 
qu'il  ne  devait  pas  y  en  avoir  plus  de  cinquante. 

Q.  Cinquante  Assiniboines  ?  E.  Oui,  en  comptant  les  homines  et  les  jeunes 
gens  ;  je  n'en  suis  pas  positif. 

Q.  Vous  avez  dit  que  la  bande  de  Petit-Pin  etait  composee  d'une  centaine  ? 
E.  Oui,  en  comptant  hommes,  femmes  et  enfants. 

Q.  Combien  d'hommes  y  avait-il  dans  la  bande  de  Frappe-dans-le-dos  ?  E.  A  peu 
pres  soixante-quicze,  je  crois. 

A.  C'etait  des  Cris  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  y  en  avait-il  dans  la  bande  de  Poundmaker  ?  E.  Trente-cinq  ou  qua- 
rante. 

Q.  Qui  est  arrive  premier  a  Cut-Knife-Hill,  est-ce  la  bande  de  Poundmaker 
ou  les  Assiniboines  ?  E.  C'etait  sur  la  reserve  de  Poundmaker.  Les  Sauvages  de 
Poundmaker  y  ont  campe  les  premiers. 

Q.  Et  les  Assiniboines  sont  venus  dans  son  camp  ?  E.  Oui. 

Q.  Savezvous  qui  les  y  a  amenes?  E.  Non. 

Q.  Ne  savez-vous  pas  qu'ils  y  ont  ete  amenes  par  des  messagers  de  Eiel  ?  E.  lis 
n'y  ont  pas  ete  amenes.  J'ai  appris  qu'ils  avaient  ete  souleves  par  des  messagers  de 
Eiel. 

Q.  Et  ils  y  sont  venus  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  quand  Muchichee  et  Chio-i-cum  arriverent,  les  differtntes  tribus  etaient 
reunies  ?  E.  Oui. 

Q.  Alors,  que  lui  avez- vous  vu  communiquer ;  qui  etait  considere  comme  le  chef 
du  camp  apres  l'arrivee  de  Muchichee  et  Chic-i-cum  ?  E.  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  ce 
qui  m'a  mis  sous  cette  impression,  mais  je  ne  saurais  dire  le  nom. 

Q.  Yous  ne  pouvez  dire  qui  commandait  le  camp  ?  E.  Je  ne  saurais  vous  donner 
le  nom  du  commandant,  mais  ce  nom  a  du  faire  impression  sur  moi,  car  il  est  la  dans 
mon  esprit.  Le  fait  d'etre  encore  vivant  m'a  donne  a  penser  que  Poundmaker  etait 
certainement  le  chef. 

Q.  Le  fait  d'etre  encore  vivant  vous  a  donne  a  penser  que  Poundmaker  etait  le 
chef?  E.  Oui. 

Q.  C'est  la  seule  chose  ?  E.  C'est  la  seule  chose  dont  je  puisse  me  rappeler. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  donner  des  ordres  ?  E.  Je  crois  qu'il  en  a  donnes. 
11  y  avait  un  nom  me  Beau-Jour  ou  Beau-Temps,  homme  ties  brave,  qui  recut  ordre, 
je  crois,  de  se  tenir  autour  de  Battleford,  non  de  Tattaquer,  mais  d'en  faire  la  garde. 

Q.  Avez  vous  entendu  Poundmaker  lui  donner  cet  ordre  ?  E.  Je  crois  que  oui, 
c'est  mon  idee. 

Q.  Yous  croyez  l'avoir  entendu,  c'est  votre  idee  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  vous  n'en  etes  pas  certain ;  et  les  ordres  n'^taient  pas  d'attaquer  Battle- 
ford  ?    E.  Je  le  crois. 

Q*  Cela  se  passait  a  l'epoque  ou  ils  etaient  tous  campes  a  Cut-Knife-Hill  ?  E. 

Oui. 

Q.  A  quelque  distance  de  Battleford  ?    E.  Oui. 

Q.  N'avez-vous  pas  compris  que  Poundmaker  essayait  d'empecher  les  Sauvages 
d'aller  dans  l'autre  direction,  vers  le  Lac-aux-Canards  et  Batoche  ?  E.  Oh  !  ceci  etait 
apres,  vous  savez. 

Q.  C'etait  apres  ?    E.  Oui. 

Q.  Nous  n'y  sommes  pas  encore  arrives,  alors  ?   E*  Non. 

Q.  Eevenons  maintenant  a  l'occasion  ou  la  lettre  fut  ecrite  :  n'avez-vous  pas 
eonge  que  vous  faisiez  une  chose  assez  serieuse  en  ecrivant  une  lettre  comme  celle-ci 
(Exhibit  n°  2)  ?    E.  Oh  !  oui,  je  le  savais. 

Q.  Yous  sentiez  que  vous  etiez  en  danger  si  vous  ne  l'ecriviez  pas  ?  E.  Eh  bien, 
j'ai  cru  que  je  n'avais  pas  a  choisir. 
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Q.  Yous  dites  que  Poundmaker,  Co-pin-ow-way-win,  Mus-fiin  ass,  Met  tay-way-sis 
et  Peeyaycheew  etaient  tous  la  quand  elle  fut  dictee  ?    E.  Oui. 

Q.  Qui  est  Mus-sin-ass  ?  B.  Je  do  le  connais  pas;  je  sais  eeulement  que  c'est 
un  Sauvage  do  ce  district. 

Q.  II  n'etait  pas  sur  votre  reserve  ?    E.  Not),  il  n'etait  pas  sur  ma  reserve. 

Q.  Et  l'autre  etait-il  snr  votre  reserve  ?    E.  Non. 

Q.  Aucun  d'oux  no  faisait  partie  do  la  bande  do  Poundmaker,  excepte  Co  pin-ow- 
way-win  ?    E.  Non. 

Q.  Muchichee  (Delorme)  etait-il  la  aussi  ?    E.  Oui. 

Q.  Quaud  la  lettre  a  eie  dictoo?  E.  Non,  jo  do  pense  pas  qu'il  y  fut.  Chic-i- 
cum  etait  la. 

Q.  Cbic  i-cum  est-il  Sauvage  ou  Metis?    E.  Sauvage. 

Q.  Cotte  ecriture  (au  crayon  bleu)  au  bas  do  la  lettre  n°  2  n'est  pas  la  votre  ? 
E.  Non.  C'est  l'ulteration  dont  j'ai  deja  parle. 

Q.  Quclqu'un  a  ecrit  quolque  chose  Ja  ?    E.  Oui. 

Q,  Et  ce  ne  pout  avoir  ete  aucun  de  cos  Sauvages  ?  E.  Non,  ce  ne  pent  avoir 
ete  aucun  de  ces  Sauvages. 

Q.  Dites-moi  do  quellcs  reserves  venaient  ces  trois  derniers?  E.  Peeyaycheew 
venait  de  Ja  reserve  do  Faisan-Eouge,  Mettaywaysis  venait  de  la  reserve  de  Frappe- 
dans-le-dos,  ot  Musinass  du  memo  endroit. 

Q.  Yous  dites  quo  vous  ne  sauriez  dire  qui  devait  porter  la  lettre?  E.  C'etait 
tres  difficile. 

Q.  Si  bicn  que  lorsque  vous  eutes  fini  de  l'ecrire,  vous  avez  demande  quel  nom 
vous  doviez  y  mettro  ?    E,  Oui. 

Q.  Et  l'un  d'eux  vous  le  dit;  eavez  vous  lequel  ?  E.  Oh  !  cui,  ce  fut  Levre-Cou- 
pec,  Oopinowaywin. 

Q.  C'est  lui  qui|vous  dit  d'y  mettre  le  nom  de  Poundmaker?    E.  Oui. 

Q.  Yous  nous  avez  dit  que  votro  memoiro  n'est  pas  ties  clairo  sur  les  choses  qui 
so  sont  passes  a  cette  epoque,  et  vous  avez  fait  eerment  d'abjrd  on  parlant  de  cela, 
quo  vous  aviez,  que  vous  consideriez  avoir  l'autorihation  do  Poundmiiker  d'y  mettre 
le  nom  de  co  dernier;  mais  vous  avez  dit  ensuito  que  quand  Oopinowaywin  vous  dit 
d'y  mettro  lo  nom  de  Poundmaker  vous  avez  domande  a  Poundmaker  si  vous  devicz 
le  faire  et  qu'il  repondit  oui  ?    E.  Oui. 

Q.  Eh  !  bien,  ne  pouvez-vous  pas  faire  erreur  a  co  sujot  ?  E.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  d'erreur.  Je  suis  sur  que  jo  n'y  aurais  pas  mis  son  nom  sans  qu'il  me  Teut 
dit.  Eomarquez  que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  mo  fit  croire  qu'il  me  Fa  dit.  Je  me 
souviens,  jo  do  pourrais  reellement  pas  dire  si  j'ai  employe  les  memes  mots,  mais  j'ai 
certainement  fait  la  demande. 

Q.  Et  vous  croyez  qu'il  vous  a  distinctement  dit  de  lo  faire,  d'y  imttre  son  nom  ? 
E.  Je  l'ai  certainement  compris. 

Q.  La  bando  des  guerriors  etait  tres  nombreuse  au  camp  on  co  moment,  n'est  co- 
pas?    E.  Oh-!  oui,  elle  l'etait. 

Q.  P.  esquo  tous  los  jeunes  braves  y  etaient  ?    E.  Oui. 

Q.  Les  vieux  y  etaient  ils  aussi  ?  E.  lis  n'y  etaient  pas  tous.  II  y  avait  des 
etres  do  differents  degies  dans  cotto  bande;  quolquos-uns  etaient  co  qu'on  ]>eut  appe- 
ler  sanguinaires,  d'autres  consideraiont  simploment  qu'ils  iaisaient  leur  devoir,  et 
d'autres  croyaient  que  c'etait  lo  mcillour  moyen  d'on  soitir  sans  attirer  l'attontion. 

Q.  L'atteution  do  qui?   11.  L'attention  des  Sauvagos,  lours  congenorcs. 

Q.  11  y  avait  un  certain  nombro  do  vioux  Sauvagos  qui  voulaient  on  sortir,  mais 
ils  avaient  peur  des  jeunos  :  est-co  ce  quo  vous  voukz  dire  ?  E.  Bien,  j'on  connais 
plusieurs,  jo  no  sais  pas  combion.  J'on  connais  plusieurs  qui  auraiont  eto  contents  do 
sortir  do  la  bando,  jo  crois. 

Q.  Ils  no  voulaiont  pas  des  troubles  ?    E.  Non. 

Q.  Mais  ils  avaient  peur  des  jounes?    E.  Oui. 

Q.  Et  ils  avaiont  raison  do  craindro,  n'est  co  pas?    E.  Oui. 

Q.  Et  celui  qui  so  sorait  alors  oppose1  aux  actions  dos  jouues  aurait  eu  raison  do 
craindro  ?    E.  Jo  crois  quo  oui. 
52—19 
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Q.  Poundmaker  lui-meme  aarait  eu  raison  de  craindre  de  resistor  a  ce  que  les 
jeune8  faisaient  ?  E.  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  s'il  aarait  eu  raison  ou  non.  Pound- 
maker  est  un  grand  orateur,  vous  savez  j  il  peut  entrainer  les  gens  a  faire  presque 
tout  ce  qu'il  veut. 

Q.  Oui,  quand  cela  repond  a  leur  propre  inclination  ?  R.  Oui,  et  c'etait  leur 
inclination. 

Q.  Et  s'il  Jeur  avait  resiste  au  lieu  de  les  conduire?  E.  II  aurait  probablement 
pas  ete  capable  de  rien  faire. 

Q  Lo  fait  est  que  les  jeunes  avaient  le  controle  du  camp,  n'est-co  pas  ?  E.  Eh 
bien,  ils  l'avaient  et  ils  ne  l'avaient  pas.  lis  avaient  le  controle  de  la  partie  du 
meurtre  et  du  sang,  mais  la  direction  des  affaires  de  Biel  etait  entre  les  mains  des 
vieux.  Les  jeunes  ne  se  souciaient  guere  de  savoir  qui  etait  tue  et  pour  qui  ils 
etaient.  Pour  eux  c'etait:  "  tuez  tout  le  monde  et  emparez  vous  de  ceux  que  vous 
pourrez  prendre."  Je  veux  dire  que  les  vieux  avaient  un  syste me  et  que  les  jeunes 
n'en  avaient  pas, 

Q.  Quel  syste  me,  quelles  indications  de  syste  me  ?  E.  Ils  prenaient  les  choses 
froidement. 

Q.  lis  etaient  comparativement  de  sang-froid  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  que  leur  avez  vous  vu  faire  ?  E.  Je  ne  puis  me  rappeler  en  ce  moment 
ce  que  je  leur  ai  vu  faire. 

Q.  Yous  ne  pouvez  vous  rappeler  en  ce  momennt  ce  que  vous  leur  avez  vu  faire? 
JR.  Non. 

Q.  Poundmaker  dit  que  vous  faites  erreur  en  declarant  qu'il  vous  a  dit  de  mettre 
son  nom  sur  la  lettre.  Est-ce  que  ce  ne  peut  etre  un  autre  qui  vous  Fa  dit  ?  E.  Oh 
non,  cola  ne  se  peut.  Poundmaker  et  Oopinowaywin  etaient  d'un  cote,  c'est-adire 
preeque  dorriere  moi,  je  puis  dire  en  ligne  avec  moi ;  les  autres  etaient  assis,  en  sorte 
que  pour  regaider  Poundmaker  et  avoir  son  assentiment  j'avais  a  tourner  la  tete  de 
cote,  com  me  ceci,  et  je  ne  pense  pas  m'etre  trompe. 

Q.  Oopinowaywin  etait  pres  de  vous  ?  E.  Oui. 

Q.  Est-ce  qu'il  ne  se  peut  pas  que  Oopinowaywin.  vous  ait  dit  oui,  quand  vous 
avez  fait  la  question  ?  E.  Non,  je  ne  le  regardais  pas,  Oopinowaywin. 

Q.  Mais  vous  avez  entendu  la  voix  ?  E,  Je  ne  pause  pas  me  tromper.  C'est  mon 
impression. 

Q.  Yous  ne  pensez  pss  vous  tromper  ?  E.  Non. 

Q.  Mais  vous  pouvez  vous  tromper  ?  E.  Je  puis  me  tromper. 

Q.  Yous  pouv*  z  vou^  etre  trompe  ?  E.  Oh  !  oui. 

Q.  Ce  peut  etre  Oopinowaywin  qui  a  dit  oui.  Maintenant,  apres  l'arrivee  de 
Muchidhee  et  Ohieicum,  combien  de  temps  s'est  il  esoule  jusqu'a  la  bataillo  de  Cut- 
Knife  ?  E.  Environ  deux  semaines,  je  crois,  mais  je  n'en  suis  pas  positif. 

Q.  Muchichee  et  Cbicicum  essayaient-ils,  pendant  ce  temps-la,  a  induire  les  sau- 
vages  a  so  rendre  a  Batoche  ou  au  Lac  aux-Ganards  ?  E.  Oui,  j'ai  tout  lieude  le  croire, 
j'en  s  lis  meme  t-ur. 

Q.  Yous  savez  qu'ils  1'essayaient  ?  E.  Je  sais  qu'ils  1'essayaient. 

Q  Ne  eaviz  vous  pas  aussi  que  Poundmaker  s'effor^ait  de  les  empecher  d'y  aller 
etde  les  envoyer  au  Lac  du-Diable  ?  E.  Non,  il  ne  l'essayait  pas. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  C'est  apres  cela  qu'il  vouJut  aller  au  Lac  du-Diable. 

Q.  Yous  dites  qu'ils  ne  l'essayait  pas  ;  ce  que  vous  voulez  dire  par  la  c'est  que 
vous  ne  1'avez  pas  vu  faire  ?  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  je  ne  crois  pas  qu'il  desirat 
les  voir  aller  a  Batoche  ou  au  L&e-aux-Canards  au  lieu  d'alier  au  Lac-du-Diable. 

Q.  Que  lui  avez  vous  vu  faire  ou  que  lui  avez-vous  entendu  dire  a  propos  d'alier 
a  Batoche  ?  Eh  bien,  Poundmaker  avait  en  Eiel  une  confiance  si  illimitee,  s'il  n'y 
avait  pas  autre  chose,  qu'il  n'avait  jamais  pense  au  debut  que  Eiel  serait  battu,  et  cela 
meme  me  fait  croire  qu'il  ne  voulait  pas  aller  au  Lac-du-Diable.  Pourquoi  serait-il 
all6  au  Lac  du-Diable  ? 

Q.  C'est  la  une  conclusion  que  vous  tirez.  Ceci  est  matiere  d'appreciation,  et  le 
jury  pourra  former  son  opinion.  Ce  que  je  veux  savoir  de  vous,  ce  sont  les  faits  sur 
lesquels  vous  basez  vos  opinions.    Yous  pouvez  certainement  avoir  des  opinions  a 
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vons  ;  mais  avcz-vous  remarque  dans  la  conduito  ou  les  paroles  do  Poundrnaker 
quoi  quo  ce  eoit  qui  puisso  vous  fairo  dire  qu'il  desirait  aller  au  Lac-aux-Oanards  ou  a 
Batoche  ?  R.  Jo  no  me  souviens  de  rion  a  ce  6ujet, 

Q.  Vous  diios  alors  quo  vous  no  croyez  pas  qu'il  voulait  prendre  l'autre  direc- 
tion ;  c'est  tout  sirnplement  une  opinion  quo  ?    R.  Uno  opinion  basee  sur  des 

cboses  que  je  dois  avoir  oubliees. 

Q.  Ainsi,  vous  pouvez  les  avoir  oublieos  ?  R.  C'est  seulcment  mon  opinion  ;  oui. 

Q.  Souvent  certaines  gens  so  forment  une  opinion  sur  des  bases  qui  no  sont  pas 
solides?    R.  Oui,  mais  jo  no  suis  pas  do  ces  gens-la. 

Q.  Cependant,  votre  impression  ost  qu'il  no  vouiait  pas,  avant  cela,  aller  au  Lac- 
du-Diable  ;  mais  vous  n'avez  rien  vu  qui  vous  fit  croiro  qu'il  voulait  aller  dans  l'autre 
direction  ?    R.  Non. 

Q.  Ainsi,  lo  combat  de  Cut-Knife  eut  lieu  apres  lo  depart  de  cette  lettro  ?  R. 
Oui,  deux  ou  trois  jours  api  es, 

(Ici  l'audience  est  suspendue  pour  lo  gouter,  ot  reprise  a  2  heures.) 

Q.  Apres  avoir  signe  ces  noma  sur  la  lettro,  M.  Jefferson,  vous  l'avez  remise  a 
quelqu'un,  dites-vous  ;  a  qui  l'avez- vous  don  nee  ?  R.  Je  ne  sanrais  diro  a  qui  je  l'ai 
donnee. 

Q.  Quand  vous  l'avez  revue  ensuite,  c'etait  dans  uno  autre  lettro  ?    R.  Oui. 

Q.  Pendant  que  les  Metis  en  faisaient  la  revise  ?    R.  Oui. 

Q.  Quels  Metis  en  faisaient  la  revise  ?    R.  Jo  n'en  connais  qu'un. 

Q.  Qui  etait-il  ?    R.  A.  Jobin. 

Q,  Quand  Jobin  est-il  arrive  au  camp  ?  R.  Lorsquo  les  autres  Metis  eurent  tra- 
verse.   Je  no  l'ai  pas  vu  traverser. 

Q.  Lorsquo  les  autres  Metis  eurent  traverse,  d'ou  ?  R.  De  l'autre  cote  de  la 
riviero. 

Q.  Alors,  Jobin  a  traverse  pendant  que  les  Metfrs  do  Battleford  arrivaient  ?  R. 
Je  crois  quo  oui.    Je  ne  l'ai  pas  vu  venir. 

Q.  C'est  co  quo  vous  avez  compris  ?    R.  C'est  ce  quo  j'ai  compris. 

Q.  II  etait  alio  la  avant  que  la  lettro  fut  ecrite  ?    R.  Oui; 

Q.  Pendant  quelque  temps?    R.  Oui,  pendant  quelquo  temps. 

Q.  Alors  il  etait  la,  Muchichee  et  Dolorme  etaient  la ;  quels  sont  les  autre3  Metis 
qui  s'y  trouvaient  avant  quo  la  lettro  fut  ecrite;  pouvez-vous  citer  des  noms  ?  R. 
Voulez-vous  dire  dans  le  camp  ? 

Q,  Oui.  R.  La  plupart  des  Metis  qui  avaient  1'habitude  de  roder  autour  de 
Battleford  etaient  la. 

Q.  Savez  vous  comment  ils  y  avaient  eto  amenes?    R.  Oui. 

Q.  Comment  ?  R.  Je  sais  comment  deux  y  sont  alles,  mais  jo  n'en  ai  pas  une 
connaissance  personnello. 

Q.  Combien  d'autres  Metis  se  trouvaient  dans  la  tonto  avec  Jobin  lorsquo  la  lettro 
fut  reviseo  ?  R.  Je  ne  saurais  le  dire,  jo  no  les  ai  pas  comptes,  mais  il  devait  y  en 
avoir  une  douzaino  au  moins. 

Q.  Et  ils  la  discutaiont,  n'est-co  pas?  R.  Oui.  Je  no  penso  pas  que  la  discussion 
fut  longue.  Jobin  tenait  la  lettre  ontro  ses  mains  ;  il  on  fit  la  lecture,  et  il  ajouta  quo 
c'etait  ti  ch  bion,  excepte  la  partio  do  la  lettro  ou  Ton  n'annor  cait  qu'un  soul  messager. 

Q.  Et  il  s'on  plaignait  ?  R.  Oui. 

Q.  Et  quelqu"un  a  du  ajouter  lo  post-script  urn  que  vous  n'avez  pas  ecrit  ?  R. 

Oui. 

Q.  Voici  co  post-scriptum  :  "Si  vous  nous  onvoyoz  des  nouvollcs,  onvoyoz-nous 
autant  d'hommos  quo  possiblo."    E.t-cocola?  R.  Oui. 

Q.  Kt  vous  n'avez  pas  lu  la  lottro  apres  cola?  R.  Ron. 

Q.  Savtz-vous,  pouvcz-vous  eavoir  co  qu'elle  ost  dovouuo  ?  R.  On  dit  qu'ollo  a 
e^e  porteo  au  L  icaux-Uanards. 

Q.  Jobin  ost-il  parti  du  camp  co  jour-la  ?  R,  On  dit  quo  oui.  Je  no  l'ai  pas  vu 
partir. 

Q.  L'avcz-vous  rovu  ;  yostil  rovenu  ?   R.   J'ai  rare  mon  t  vu  personne,  oxoopto 
dans  la  tento ;  jo  ne  pouvais  les  voir. 
52-\9i 
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Q.  Vous  avezentendn  dire  qu'il  etait  parti  co  jour  la?  E.  Oai. 
Q.  Et  il  a  emporte  la  lettre?  E.  Oui. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  que  le  matin  de  l'engagement  de  Cut-Knife  vous  avez  vu 
Poundmaker  et  lui  avez  demande  ce  que  cela  voulait  dire?  E.  Oui. 
Q.  Le  feu  etait-il  alors  commence  ?  K.  Oai. 

Q,  Et  ou  Poundmaker  etait-il  ?  E.  Tout  pies  de  la  charrette,  pres  do  ea  tente. 
Q.  II  etait  pres  de  ea  tente  ?  E.  Oui. 
Q.  II  abattait  un  pavilion  ?  R.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  feu  durait-il  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire  ;  je  venais 
de  me  lever. 

Q.  Vous  restiez  alors  avec  Poundmaker,  dans  sa  tente  ?  E.  ISTon,  je  restais  alors 
dans  une  autre  tente,  pres  de  lui. 

Q.  Et  vous  avez  ete  eveille  par  le  bruit  do  la  fusillade  ?  R.  Non,  jo  fus  reveille 
par  quelqu'un  qui  entra  dans  la  tente  et  nous  dit  de  nous  lever. 

Q.  Et  vous  dit  qu'on  se  battait  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  en  sorlant  vous  avez  trouve  Poundmaker  qui  abattait  un  pavilion  :  quel 
pavilion  ?    E.  11  paraissait  fait  d'indienno  blanche. 

Q.  Savez-vous  ce  qu'il  signifiait,  qui  1'avait  mis  la?  E.  Je  n'ai  vu  pcrsonne  le 
planter,  mais  on  me  dit  que  c'etait  Poundmaker  qui  1'avait  mis  la. 

Q.  Yous  n'avez  vu  personne,  vous  ne  savcz  pas  si  c'est  lui  qui  i'a  mis  la  ?  E.  Je 
ne  sais  pas  si  c'est  lui,  mais  je  n'en  ai  aucun  doute. 

Q.  Yous  n'avez  aucun  doute,  et  pourquoi  ?  E,  Je  ne  1'ai  pas  vu  l'y  mettre  ;  je 
ne  sache  pas  qu'il  l'ait  mis  la. 

Q.  Mais  vous  l'avez  vu  Pabattre?    E.  Oui,  je  l'ai  vu  1'abattre. 

Q.  Qu'a-t-il  fait  apres  cette  conversation  ou  il  dit  qu'il  etait  venu  vous  com- 
battre  ?    E.  II  enroula  le  pavilion  sur  ses  epaules,  monta  a  cheval  et  partit. 

Q.  Emporta-t-il  son  fusil  ?    E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  T&chez  de  vous  souvenir  ?  E.  Je  ne  sais  pas.  Voila  cinq  ou  six  semaines 
que  j'eseaie  de  me  rappeler  toutes  les  circonstances  de  ces  evenements. 

Q.  Yous  etes-vous  applique  a  vous  rappeler  si  dans  cette  circonstance  il  avait 
emporte  son  fusil  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Ce  pavilion  etait  il  blanc  ?    E.  Oui. 

Q,  II  monta  sur  son  petit  cheval  et  partit  ?    E.  Oui. 

Q,  Dans  quelle  direction  ?    E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Yous  ne  sauriez  le  dire  ?    E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  portant  des  armes  ce  jour-la?    E.  Non. 

Q.  Paraiseait-il  excite  ?  E.  II  etait  un  peu  pale,  mais  je  ne  penso  pas  qu'il  fut 
tres  excite. 

Q.  Alors  il  paraissait  effraye,  alarme  ?    E.  C'est  ce  que  j'ai  pense. 

Q.  Savez-vous  s'il  s'etait  attondu  a  etre  attaque  avant  ce  jour-la  ?  E.  Oui,  il  est 
prophete  entre  autres  choses,  et  il  avait  prophetise  qu'il  serait  attaque  avant  cela. 
Mais  l'attaque  n'est  pas  venue. 

Q.  Quand  avait-il  dit  cela  ?    E.  Tres  peu  de  temps  apres  la  formation  du  camp. 

Q.  Ou  etait-il  quand  il  a  fait  cette  prophetie  ?    E.  Dans  la  tente. 

Q.  Dans  sa  tente  a  lui?    E.  Oui; 

Q.  Est-ce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  monde,  beaucoup  de  Sauvages  dans  cette 
tente  ?    E.  Pus  en  ce  moment ;  il  n'y  avait  alors  que  sa  femme  et  rnoi,  je  crois. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  a  propos  de  l'attaque  ?  E.  II  a  dit  qu'il  etait  mal  a  l'aise,  qu'il 
allait  an  iver  quelque  chose. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  a  propos  de  l'attaque  ?  E.  II  a  dit :  Ou  est  votre  fusil  ?  Et  je 
repondis  :  II  est  ici,  derriere.  Eh  bien  !  chargez  le,  dit-il ;  s'il  arrive  quelque  chose 
ici,  vous  aurez  a  vous  en  servir,  et  je  repondis  :  Tres  bien.  C'est  tout  co  qu'il  a  dit 
de.particulier. 

Q.  A-t-il  dit  par  qui  il  s'attendait  a  3tre  attaque  ?  E.  Non,  c'etait  une  prophetie, 
et  une  prophetie  est  generalement  indefinie  ;  c'est  seulement  une  chose  qui  doit 
arriver,  une  chose  ou  une  autre. 
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Q.  Qui  encore  etait  present  lorsque  Poundmaker  vous  a  dit  cela,  qu'il  s'attondait 
a  etre  attaque  ?  E.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  eut  d'autros  temoins,  pas  d'hommes  dans 
tons  les  cas. 

Q,  II  n'y  avait  pas  d'hommes  presents  ?    E.  Je  no  le  erois  pas. 
Q.  Etait-ce  le  matin  ou  Jo  soir  ?    R.  Je  ne  saurais  trop  lo  dire. 
Q.  Pouvez-vous  dire  quel  jour  de  la  Bemaine  c'etait  ?    E.  Non. 
Q.  Yous  ne  le  savez  pas  ?    E.  Non. 

Q.  Etiez-vous  seul  avec  Poundmaker  ?    E.  Pratiquement. 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  la  ?  E.  Je  veux  dir>>  que  sa  femme  y  etait,  quo  ma 
femme  y  6ta;t ;  peut-etre  ses  deux  femmes  y  etaient,  je  n'en  suis  pas  sur,  mais  il  y 
en  avait  une. 

Q.  Ne  pouvez-vous  pas  vous  tromper  sur  ce  point  ?    E.  Non,  je  ne  me  trompo 

pas. 

Q.  II  dit  que  la  soule  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous  a  propos  d'un  fusil  eut 
lieu  apres  la  bataille  ?    E.  Non,  il  n'y  a  pas  d'erreur  sur  ce  point. 

Q.  II  n'y  a  pas  d'erreur  sur  ce  point  ?    E.  Non. 

Q.  Mais  il  n'a  pas  dit  de  qui  il  attendait  l'attaque  ?    E.  Non.' 

Q.  Eepetcz  nous  ses  paroles,  autant  que  vous  vous  les  rappelez  ?  E.  A  propos 
de  l'attaque  ? 

Q.  Pour  commencer,  s'est-il  servi  du  mot  "  attaque  "  ou  d'un  mot  sauvage  a  cet 
effet  ?  E.  II  s'attendait  a  quelque  danger,  ii  dit  qu'il  allait  arriver  quelque  cho3e,  et 
ce  devait  etre  une  attaque,  car  il  n'aurait  pas  parle  du  fusil. 

Q.  C'est  une  matiere  de  raisonnement.  Je  vous  demande,  M.  Jefferson,  do  me 
re*petcr  ses  paroles.    II  parla  d'un  danger  menac,ant  ?    E*  Oui. 

Q.  Je  vous  demande  de  repeter  ses  paroles  ?  E.  Je  ne  pourrais  repeter  les 
paroles. 

Q.  Apres  tout,  le  plus  qu'il  a  dit  c'est  qu'il  etait  mal  a  l'aise  et  qu'il  craignait  du 
danger  de  quelque  part  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  quo  vous  ferioz  mieux  de  gardoz  votre  fusil  charge,  car  vous  pourriez  avoir 
a  vous  en  servir  ?  E.  II  dit :  Ou  est  votre  fusil  ?  II  etait  sous  le  lit,  ou  plutot  sous 
le  larmier  de  la  tento.  Au  commencement  je  l'avais  prete.  Une  Sauvagesse  l'avait 
emprunte  pour  son  fils  qui  etait  a!16  a  Battleford  tuer  dos  lapins,  deux  ou  trois  jours 
auparavant.  C'est  le  frere  de  YaseJauno  dont  la  femme  avait  emprunte  le  fusil.  II 
le  rapporta  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  se  joindre  aux  autres  pour  m'enlever  mes 
effete,  et  il  me  remit  le  fusil,  que  je  de*posai  sous  le  lit. 

Q.  Etait-co  Couverture-de-Yase-Jaune  ou  son  frere?  E.  Couverture-de-Yase- 
Jaune. 

Q.,  C'est  lo  frere  de  Poundmaker?  E.  Oui. 

Q.  Dites-nous  lo  resto ;  il  vou3  a  demande  ou  etait  votre  fusil,  et  vous  avez 
repondu  qu'il  etait  la  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  il  vous  dit  ?  E.  11  dit :  chargez  le,  vous  aurez  a  vous  en  servir. 
Q.  Si  quoi  ?  E.  Si  cetto  attaque,  je  suppose. 

Q.  Or  vous  ditos  qu'il  n'a  pas  parle  d'uno  attaque  ?  E.  Non,  il  a  parle"  d'une 
attaque  au  commencement. 

Q.  Yous  avez  dit  qu'il  n'en  avait  pas  parle,  vous  dites  qu'il  vous  a  parl6  d'un 
danger  menacant ;  vous  no  pouvez  pas  repeter  exactemont  les  mots  dont  il  s'ost 
servi,  ot  rattaquc  est  une  deduction  que  vous  faitos ;  il  vous  dit  do  chargor  votro 
fusil,  que  vous  auriez  a  vous  on  servir  s'il  survenait  dos  troublos?  E.  Oui. 

Q.  C'est  la  substance  do  ce  qu'il  a  dit?  E.  Con  est  la  substance. 

Q.  II  savait  quo  vous  etiez  un  loyal  ?  E.  Jo  crois  quo  oui. 

Q.  Avez- vous  suppose  qu'il  vous  invitait  a  chargor  votro  fusil  pour  tirer  sur  los 
troupes  ?  E.  Cost  co  quo  j'ai  compris. 

Q.  Alors  vous  no  penscz  pas  qu'il  vous  pronait  pour  un  loyal  ?  E.  Jo  vous 
demando  pardon  ;  j'ai  toujours  compris  quo  son  but,  en  mo  Banvant,  otait  parement 
personnel  ot  non  general ;  ce  n'est  pas  par  amour  dos  blancs  qu'il  m'a  sauve  la  vio, 
mais  seuloment  pour  dos  motifs  personnels. 
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Q.  Mais  bien  qu'il  sut  que  vons  eticz  un  loyal,  il  vous  dit  do  charger  votre  fusil? 
E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  conclu  de  la  qu'il  s'attendait  a  vous  voir  tirer  sur  les  blancs  ? 
E*  Je  crois  qu'il  s'y  attondait,  oui. 

Q,  C'est  ce  que  je  veux  savoir,  afin  que  lo  jury  puisse  com  pr  endre  la  fa  con  dont 
vous  envisagcz  les  choses,  M.  Jefferson,  Maintcnant,  quand  avez-vous  revu  Pound- 
maker  apres  qu'il  fut  parti  a  cheval  ?  E.  Je  l'ai  vu  dans  la  soiree. 

Q.  Ouetait-il?  E.  II  etait  debout  au  milieu  de  quelques  cadavres ;  il  parlait 
aux  gens  qui  l'entouraient,  et  j'ai  compris  qu'il  leur  disait  de  ne  pas  s'affliger,  que  ces 
choses  etaient  inevitables. 

Q.  Eepetez-nous  ses  paroles,  si  vous  le  pouvez?  E.  Je  ne  pourrais  vous  repeter 
ses  paroles. 

Q.  Vous  ne  pouvez  me  repeter  aucuuo  de  ses  paroles  ?    E.  Non. 

Q.  C'est  encore  une  de  vos  interpretations,  je  suppose ;  c'est  encore  une  de  vos 
impressions?  K.  Eh  bien,  non,  ce  n'est  pas  une  affaire  d'impression.  Je  l'ai  entendu 
parler  et  c'est  ce  qu'il  a  dit,  en  abrege  certainement. 

Q.  II  leur  a  dit  de  ne  pas  s'effrayer,  et  il  les  a  encourages?    E.  Oui. 

Q.  Vous  dites  cela,  n'est-ce  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  connai&srz  d'autres  personnes  qui  ont  entendu  ce  qu'il  a  dit,  vous  en 
faites  serment?    E,  Oh  !  oui. 

Q.  Qu'il  leur  a  dit  do  ne  pas  s'affliger  et  qu'il  les  a  encourages  ?  E.  Je  fais  ser- 
ment qu'il  leur  a  dit  de  ne  pas  s'&ffliger,  que  ces  choses-la  etaient  inevitables,  et  qu'ils- 
ne  devaient  pas  pretendre  se  battro  sans  avoir  des  leurs  de  tues. 

Q.  L'avez-vous  entendu  dire  qnolquo  chose  avant  cela  ?    E.  Non. 

Q.  Savez-vous  s'il  a  emy  eche  les  Sauvages  de  poursuivre  Jes  troupes  ?    E.  Non* 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas  ?    E.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Quo  savoz-vous  encore  do  ce  qui  est  arrive  ce  jour-la  ?  E.  Tres  peu  de  choses. 
Je  sais  quo  j'ai  vu  des  Metis  fuir,  except©  trois  ou  quatre;  je  sais  que  j'ai  vu  nrriver 
Musinass,  et  je  ferai  mieux  do  vous  diro  que  j'ai  dit  a  ma  femmedo  s'en  alior  au  camp 
des  Metis,  et  je  crus  qu'elle  devait  y  etre,  c'est  ce  qui  me  fit  y  alter  moimeme.  J'ai 
pense  quo  les  Metis  avaient  trop  do  bon  sens  pcur  rester  la  a  se  battre ;  c'est  ce  que 
je  dis  a  ma  femme. 

Q.  Lo  camp  des  Metis  etait  immediatement  en  dehors  de  celui  des  Sauvages, 
n'est-ce  pas  ?  E  Oui.  Musinass  arriva,  nous  domanda  pourquoi  nous  restions  la, 
et  nous  dit  :  Descendez  la,  en  nous  montrant  un  petit  ravin  tout  pies  du  camp;  trois 
individus  a  pied,  je  crois  qu'ils  etaient  deux  ou  trois,  partirent,  suivis  de  deux 
hommes  a  cheval  et  de  raoi-meme  a  pied;  Musinass  venait  derriere  nous,  et  peu 
apres,  je  crois,  il  fut  tue,  du  rnoins  j'appris  ensuito  qu'il  avait  ete  tue. 

Q.  Pendant  tout  lo  temps  de  l'engagement  etiez-vous  au  premier  rang?  E.  Non, 
je  n'ai  pas  vu  de  bataillo,    Je  n'ai  vu  ni  soldats,  ni  Oris  ni  Metis  faire  feu. 

Q.  Et  vous  n'avcz  pas  vu  Poundmakor  entro  le  matin  et  le  soir  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  etes  rest  e  au  camp  des  Metis  prosque  toute  la  journee  ?  E.  Le  camp 
des  Metis  etait  au-dela  do  l'endroit  ou  je  me  trouvais;  ils  etaient  alles  a  trois  milles,  je 
suppose,  plus  loin  que  mo>,  deux  ou  trois  milles. 

Q.  Ils  sont  alles  plus  loin  quo  vous?    E.  Oui,  il  sont  alles  plus  loin  que  moi. 

Q.  Que  devons-nous  com  prendre  par  la,  ne  nous  avez-vous  pas  dit  que  le  camp 
des  Metis  etait  immediatement  on  dehors  de  celui  des  Sauvages  ?  E.  Je  veux  dire 
que  les  Metis  etaient  sortis  du  camp. 

Q.  Ils  avaient  fui  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  alle  dans  la  direction  du  camp  des  Melis  ?  E.  Oui,  je  les  ai  suivis. 

Q.  Alors,  vous  etes  alle  au-dela  du  camp  des  Metis?  E.  Non,  ils  sont  alles  au- 
dela  do  l'ancien  camp,  ils  avaient  laisse  les  tentes  debout  en  fuyant,  et  j'ai  suivi  la 
direction  qu'ils  avaient  prise. 

Q.  Et  vous  etes  alle  au-dela  de  l'ancien  camp  ?    E.  Oh  !  oui. 

Q.  En  sorte  quo  vous  eticz  bien  loin  du  combat?  E.  A  deux  milles  et  demi 
peut-etre. 
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Q.  Bt  vous  etes  reste  la  presque  toute  lajournee?  R.  Oui,  la  plus  grande  parti© 
de  la  journeo. 

Q.  Apres  rengsgement,  des  messagers  de  Riel  vinrent  encore  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  etaient-ils  ?    R.  Les  hommes,  les  Metis  qui  etaient  descendus  revinrent. 

Q.  Qui  etaient-ils  ?  R.  Jobin  et  celui  qu'iis  appellent  Yernet,  je  crois.  J'ai 
appris  ces  deux  autres  noma  depuis.  Je  r>e  les  ai  pas  vus  pariir,  en  sorte  que  c'est 
une  autre  do  mes  suppositions. 

Q.  Les  avcz  vous  vus  venir  ?    R.  Non,  jo  ne  les  ai  pas  vus  venir. 

Q.  Les  avez-vous  vus  apres  leur  arrivee  ?    R.  Oui. 

Q.  Savezvous  qui  ils  sont  ou  qui  ils  etaient?  R.  Jo  les  ai  vus  apres  leur  arrivee,. 

Q.  Qui  etaiontils  ?    R.  Keeteewayhow,  un  nooi  metis,  jo  crois. 

Q.  Avez-vous  vu  Arcand  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Wawnass  Trottior  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Jobin  ?    R.  Oui. 

Q,  Avez  vous  vu  Alexandre  Cayieu  ?    R.  Pas  que  jo  sache. 
Q.  C'est  a-dire  Keeteewayhow  ?    R.  Je  L*ai  vu. 

Q.  Avez-vous  vu  Tripos  Carriere  ?  R.  Je  ne  sais  pas  ;  je  l'ai  probablement  vu, 
rcais  je  no  lo  connais  pas. 

Q.  Avez-vous  vu  Chicicura  ?    R.  Oui,  Chicicum  n'etait  pas  parti. 
Q.  II  etait  encore  la  ?    R.  Oai. 

Q.  Bt  tous  etaient  des  Metis,  n'est-co  pas  ?    R.  Oui,  a  l'excoption  de  Chicicum. 

Q.  Charles  Trottior,  l'avez-vous  vu  ?  C'est  celui  qu'iis  appelaieat  Tripos  Trottior, 
c'est  celui  dont  je  parle. 

Q.  Yous  rappelez-vous  un  homme  corpulent,  avec  une  barbo  legerement  grise 
et  un  nez  croche  ?  R.  Arcand  est  l'hommoqui  porteuue  barbe  et  qui  a  un  nez  croche. 

Q.  Un  homme  corpulent?    R.  Oui,  de  bonne  grandeur. 

Q.  II  etait  parmi  eux  dans  tous  les  cas,  et  vous  vous  rappelez  tous  les  differents 
Metis  qui  etaient  la,  et  vous  avez  compris  qu'iis  avaient  ete  envoyes  par  Riel  ?  R, 
Oui,  je  l'ai  compris. 

Q.  Combien  de  temps  etait-ce  apres  l'engagement  de  Cut  Knife  ?  R.  Jo  crois 
que  c'etait  le  lendemain.    II  te  peut  que  ce  lut  deux  jours  apres. 

Q.  A-t-il  ete  tenu  un  pow-wow  apies  qu'iis  furent  alies  au  conseil  ?  R.  Ils  ont 
lu  la  lettre  en  plein  air. 

Q.  II  y  avait  une  autre  lettre  ?    R.  Oui. 

Q.  Lue  en  plein  air  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  la  lut?    R.  Jobin. 

Q.  A-t-il  ete  dit  quelque  chose  pour  que  Jobin  fut  president  ?    R.  Non. 

Q.  Yous  ne  vous  souvenez  pas  de  cola?    R.  Non,  je  no  m'en  souviens  pas. 

Q.  Yous  souvenez-vous  que  Jobin  ait  envoye  cheichor  un  bceuf  gj-as  ou  une 
vache?  R.  Jo  l'ai  entendu  dire,  mais  jo  n'en  savais  rien.  Jo  no  l'ai  entendu  dire 
que  com  mo  partio  des  nouvelles. 

Q.  Yous  n'etiez  pas  la  vous  meme  ?    R.  Won. 

Q.  Mais  vous  avcz  entondu  lire  en  plein  air  cotte  lettre  aux  Sauvages  ?   R.  Oui. 

Q.  Pouvcz-vous  nous  dire  ce  qu'elle  contenait  ?  R.  Je  crois  pouvoir  vous  en 
donner  uno  idee  asscz  bonne. 

Q.  Savez  vous  ce  qu'ello  est  devenue  ?    R.  Non,  jo  re  le  sais  pas. 

Q.  Que  contenait  elle  ?  R.  Bile  disait  qu'iis  avaient  eu  uti  autre  engagement 
avec  les  iroupes  ;  que  les  troupes  les  avaiont  attaques  dvs  doux  <  oles  de  la  rividre  ; 
qu'iis  avaient  envoye  150  des  lours  pour  les  renoontror;  qu'iis  s'etaiont  oonduits  non 
seulement  comme  dos  braves,  mais  commo  des  heros  ;  qu'iis  no  pouvaieDt  pas  dire  quo 
c'etait  une  victoiro,  mais  quo  lo  general  avait  ete  oblige?  do  so  retire  r  apros  I'aotion  ; 
qu'iis  ne  pouvaiont  pas  dire  combien  il  y  avait  ou  do  tues,  mais  qu'iis  avaieut  pi  is 
quatre  chariots  charges.  Bile  disait  qu'iis  no  dovaient  pas  obntinuer  oette  guerre 
confuso;  qu'il  fallait  la  faire  avec  plus  do  systems;  qu'iis  no  dovaient  pas  tuer  les 
prisonniors  ni  les  ble8.-e\s;  qu'iis  no  devaient  ])as  fairo  do  mal  a  oeux  qui  no  leur  on 
laisaient  point,  et  jo  crois  qu'iis  domandaiont  200  hommes  pour  aller  les  aider  a  faire 
le  general  Middloton  prisonnior. 


296 


Q  C'etaitune  lettre  de  Riel  ?    K.  Oui. 

Q   Rtait-elle  eignee  par  Eiel  ?    JR.  Je  ne  Fai  pas  vue. 

Q.  Vous  Favez  comprise  de  cette  maniere  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  autre  chose ;  etait-ce  dans  Ja  lettre,  ou  bien  un  des  messa- 
frers  a-t-il  dit  que  queiques  Sioux  avaient  guette  les  soldats  blesses,  ou  les  avaient 
tues  pendant  qu'on  les  raettait  dans  le  chariot,  et  qu'on  en  avait  compte  jusqu'a  30 
ou  40  dans  un  chariot  ?  E.  Je  crois  que  c'est  Fun  d'eux ;  ce  n'etait  pas  dans  la 
lettre. 

Q.  Et  ont-ils  dit  autre  chose  que  les  Americains  etaient  arrives  et  avaient  detruit 
le  chomin  de  fer  de  Eegina  au  Creek-de-FAigle,  ou  quelque  chose  a  cet  effet  ?  E.  Je 
ne  le  crois  pas.    Je  ne  me  rappelle  rien  de  cela. 

Q.  >h  bien,  ceci  a  ete  lu  aux  Sauvages  en  plein  air  ?    E.  Oui. 

Q.  Par  Jobin  ?    E.  Oui. 

Q.  L'a-t-il  lu  en  cris  ?    E.  Oui. 

Q  Qu'a-t-on  fait  ensuite  ?  E.  Dans  la  lettre,  il  leur  demandait  d'aller  a  lui.  II 
demandait  a  tous  les  Sauvages  d'aller  a  lui,  et  les  200  devaient  arriver,  quelque  chose 
comme  cela. 

Q  Qu'a-t-on  fait  apres  la  lecture  de  la  lettre  ?  E.  lis  leverent  le  camp,  je  crois. 
Q.  J e  veux  dire  irnmediatement  ?    E.  lis  de-cendirent. 

Q.  Qu'a-t-on  fait  ou  qu'a-t-on  dit  a  propos  de  la  lettre  ?  E.  Apres  la  lecture  de 
la  lettre,  ils  en  causerent  un  peu.  Je  suppose  qu'elle  a  du  lui  etre  tranemise  par  les 
Metis,  comme  partie  du  recit  de  Fengagement.  II  dit  ce  que  la  lettre  ne  disait  pas, 
je  suppose. 

Q.  Qui  ?    E.  Ce  Trottier. 

Q.  Avez-vous  entendu  des  conversations  entre  eux,  ou  les  messagers  et  Pound- 
maker,  a  propos  de  cette  lettre  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  entendu  dire  ?  E.  J'ai  entendu  Poundmaker  demander  a 
Trottier  quand  les  Americains  allaient  venir.  Oh  !  dit-il,  quel  bien  les  Americains 
feraient-ils  en  venant  ?  Si  les  Americains  venaient,  devaient  venir,  ils  voudraient 
avoir  le  pays  pour  eux-memee.  Nous  devons  essajer  de  le  prendre  nous-memes, 
puis  nous  le  vendrons  au  plus  offrant  encherisseur.  Poundmaker  dit  quelque  chose  a 
Feffet  que  s'ils  avaient  su  cela,  ils  n'auraient  pas  commence  le  tapage.  C  etait  parce 
qu'ils  s'etaient  attendu  a  ce  que  les  Americains  viendraient. 

Q.  A-t  il  dit  tout  cela :  parce  qu'ils  s'etaient  attendu  a  ce  que  les  Americains 
viendraient  ?  E.  Parce  qu'ils  s'etaient  attendu  a  ce  que  les  Americains  viendraient 
qu'ils  etaient  partis.  II  dit  qu'il  s'attendait  avoir  tout  I'ete  pour  nettoyer  les  casernes. 

Q.  Qu'il  s'attendait — allons,  dites,  quels  sont  les  mots  dont  il  s'est  servi  ?  E. 
Nous  nous  attendions  

Q.  Novs  ?    E.  Oui. 

Q.  Etes-vous  sur  qu'il  a  dit  nous  ?    E.  Oui,  j'en  suis  assez  stir. 
Q-  Les  avez  vous  entendu  essayer  de  lui  persuader  d'aller  a  Batoche  ?  E,  Excepte 
cela,  je  ne  me  souviens  pas  avoir  rien  entendu. 

Q.  Vous  n'avez'entendu  rien  autre  cho^e  ?    E.  !Non. 

Q.  Vous  residiez  encore  dans  la  tente  de  Poundmaker  ?    E.  Non. 

Q.  Ou  restiez-vous  ?    E.  Tout  pres  de  lui. 

Q.  Et  vous  le  voyiez  tous  les  jours  ?  E.  Non,  je  le  voyais  tres  rarement,  c'est-a- 
dire,  je  lui  parlais  tres  rarement,  dans  tous  les  cas. 

Q.  Dans  quelle  occasion  cette  conversation  dont  vous  parlez  a-t*elle  eu  lieu  ?  E. 
Cetait  apres  la  lecture  de  la  lettre. 

Q.  Irnmediatement  apres?    E.  Oui. 

Q.  Et  dans  une  grande  assemblee  ?    E.  Assez  grande. 

Q.  A-t-il  parle  assez  fort  pour  etre  entendu  de  tout  le  monde  ?   E.  Je  crois  que 

oui. 

Q.  Alors,  ce  n'etait  pas  une  conversation  particuliere  ?  E.  Non,  ce  n'etait  pas 
une  conversation  particuliere. 

Q.  Cela  etait  dit.  dans  une  assemblee,  a  tous  les  Sauvages  qui  se  trouvaient  la, 
afin  que  tous  pussent  Fentendre  ?    E.  Ann  quo  tous  passent  Fentendre. 
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Q.  A-t-il  reproche  a  cet  homme  d'avoir  trompe  les  Sauvages  en  leur  disant  que 
les  Arnericains  allaient  venir  ?  E.  Le  ton  qu'il  prit  pour  dire  eela  denotait  un  reproche ; 
il  leur  dit  que  c'etait  tres  mal  a  eux  d'avoir  fait  cela. 

Q.  Avez-vous  en  aucun  temps  entendu  Pound  maker  exprimer  le  desir  d'aller  au 
Jjac-du-Diable  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand?    E.  Une  semaino  apres  cela  environ. 

Q.  Eh  bion,  qui  etait  present  ?    B.  Je  ne  saurais  le  dire. 

Q.  Jobin  etait-il  present  ?    B.  Je  ne  saurais  le  dire. 

Q  Y  avait-il  des  Metis  ?  E.  Je  n'en  suis  pas  certain;  C'etait  une  chose  bien 
<5onnue,  en  sorto  que  quelqu'un  a  du  etre  present. 

Q.  C'etait  chose  connue  qu'il  allait  s'en  aller  au  Lac-du-Diable  ?    E.  Oui. 

Q.  C'etait  dans  une  autre  direction  que  celie  de  Batoche,  n'ost-ce  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  cola  aurait  tenu  les  Sauvages  en  dehors  des  troubles  et  loin  do  Eiel  ?  E. 
Cela  les  aurait  tonus  loin  do  Eiol,  oui. 

Q.  Mais  les  Sauvages  deciderent  de  s'en  aller  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  Poundmaker  se  demit?    E.  Pound  maker  parti  t,  mais  ils  le  ramenerent. 
Q,  Poundmaker  se  demit  de  sa  position'de  chef,  n'est-ce  pas  ?    E.  Je  ne  saurais 

dire. 

Q.  Et  les  Metis  ne  prirent-ils  pas  le  commandement  du  camp  avant  de  partir  ? 
Je  ne  saurais  dire,  je  n'en  ai  aucune  connaissance  personnelle,  mais  c'est  mon  impres- 
sion. 

Q.  C'est  ainsi  que  vous  avez  compris  l'etat  des  affaires  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  Jobin  etait  president  ?    E.  C'etait  ce  qu'on  disait  dans  le  camp,  oui. 

Q,  Savez-vous  si  Pouudmaker,  Couverture-de  Vase  et  quelques  autres  ont  reelle- 
ment  essaye  de  s'en  aller  au  Lac  du-Diable  ?    E.  Oui,  je  le  sais. 

Q.  Essayer  de  s'en  aller  quand  ils  ne  pouvaient  plus  controler  les  Sauvages, 
qu'ils  ont  ete"  arretes  et  empeches  de  partir  ?  E.  Je  ne  crois  pas  que  c'etait  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  controler  les  Sauvages. 

Q.  Yous  ne  le  croyez  pas  ?  E.  Non, 

Q.  Le  fait  est  qu'ils  ont  essaye  de  partir  ?  E.  Ils  ont  essaye  de  partir,  oui. 
Q.  Et  ils  ont  ete"  ramenes?  E.  Ils  ont  efce  ramenes. 
Q.  Par  qui  ?  E.  Par  les  Assiniboines,  je  crois. 

Q.  Ils  les  ont  ramenes  et  n'ont  pas  voulu  les  laisser  sortir  du  camp  ?  E.  Non. 
Q.  Alors  le  camp  se  dirigea  sur  les  buttes  de  l'Aigle?  E.  Oui. 
Q.  Et  ensuite  les  conclucteurs  d'attolages  ont  ete  captures  ?  E.  Oui. 
Q.  Savez-vous  qui  commandait  le  corps  qui  a  capture  les  conducteurs  d'attelage3  ? 
E.  Non. 

Q.  Oii  etait  Poundmaker?  E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Pendant  tout  ce  temps-la  avez-vous  vu  Poundmaker  donner  des  ordres  ?  E. 
Non. 

Q.  A-t-il  pris  une  part  active  ?  E.  Jo  ne  le  pense  pas. 

Q.  Apres  que  les  conducteurs  d'attolages  eussent  ete  amends,  oh  furent-ils  con- 
duits ?  E.  Jo  no  saurais  dire.    Je  ne  les  ai  pas  vu  amoner, 

Q.  Oii  les  avez-vous  vus  pour  la  premiere  fois  apres  qu'ils  euront  ete  amends  ? 
E.  Dans  une  especo  do  vallon  ;  ils  etaient  dans  une  cavite  du  terrain. 

Q.  Dans  le  camp  de  qui  ?  E.  Oh,  il  n'y  avait  pas  du  tout  do  camp  alors,  nous 
etions  en  route,  Yous  pouvez  diro  quo  c'etait  une  surprise,  toutos  les  voituros 
allaient  dans  uno  grando  valine,  jo  suppose  quo  los  Metis  sont  alles  prondro  cos  con- 
ducteurs d'attelages,  ot  il  n'y  avait  pas  do  camp  ;  ils  se  sont  arretes  la  pour  dinor. 

Q.  N'a-t-on  pas  etabli  un  camp  pendant  tout  le  temps  que  los  conducteurs  d'at- 
tolages sont  restes  avec  vous  ?  E.  Oui. 

Q.  Bion,  durant  co  temps  la,  dans  quel  camp  los  conductours  d'attelages  ont-ils 
•ete  gardes;  n'etait-ce  pas  dans  le  camp  dos  Metis ?  E.  Ils  ont  ete  gardes  dans  lo 
camp  des  M6tis. 

Q.  Pas  dans  lo  camp  des  Sauvages  ?    E.  Non. 

Q.  Savez-vous  comment  Poundmaker  los  a  traites  ?  E.  Je  no  sais  rion,  excepte* 
<qu'il  les  a  traites  trds  bien. 


293 


Q.  Eiiez-vous  present  au  conseil  qui  eut  liou  avant  la  reddition  ?    E.  J'etais  pre- 
sent lorsqu'ils  ecrivirent  une  lettre.    J'ecrivis  pour  eux  une  lettre  de  roddition. 
Q.  Au  general  Middleton  ?    E.  Oui. 

Q.  Sur  1'avis  de  qui  eette  lettre  a-t  elle  ete  ecrite  ?    E.  Je  no  saurais  dire. 
Q.  Vous  ne  sauriez  le  dire  ?    E.  Non. 

Q,  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  sur  Favis  de  Poundmaker  ?  E.  Non,  je  ne  le 
sais  pas. 

Q.  Yous  no  le  savez  pas  ?    R.  Nonl 

Q.  Ne  savez-vous  pas  qu'avant  cela  Poundmaker  avait  constamment  essaye  de 
faire  remettre  ces  conducteurs  d'attelages  en  liber  te  ?    R.  Non,  je  ne  le  sais  pasi 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Quand  estee  que  l'accuse  voulut  s'en  aller  et  qu'il  en  fut  empeche  par  lea* 
Assioiboines ?    E.  C'etait  a  une  dizaine  de  milles  de  Cut-Knife. 

Q.  Etait-ce  apres  qu'ils  eussent  quitte  le  camp  de  Out-Knife  Greek  ?    E.  Oui. 
Q.  En  s'en  ailant  vers  Test?    E.  A  Eiel,  au  Lac-aux-Canards. 
Q.  C'est  apres  cela  qu'il  voulut — ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  s'il  avait  essaye  de  partir  ?    E.  Oni,  lis  le  rameoerent. 

Q.  Qui  etait  avec  lui  quand  il  revint?  E,  Je  ne  saurais  dire,  son  hero  etait  avec 
lui,  et  j'ai  appris,  je  ne  les  ai  pas  vus  lorsqu'ils  furentramenes,  j'ai  seulement  entendu 
dire  

Q.  E*t-ce  qu'il  y  avait  d'autres  membres  de  sa  bande  avec  lui  ?  E.  J'ai  appris — 
Q.  N'en  connaissez vous  pas?    E.  Je  n'en  connais  pas. 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  quel  etait  son  but  en  aliant  au  Lac-du-Diable  ?  E. 
II  n'a  pas  dit  exactement  quel  etait  son  but. 

Q.  A-t-il  dit  pourquoi  il  voulait  y  aller  ?  E.  Je  ne  pourrais  vous  repeter  exacte- 
ment ees  paroles,  mais  je  puis  vous  donner  quelque  chose  de  semblable. 

Q.  Dites  moi  en  anglais  ce  qu'il  a  dit,  car  si  vous  me  donniez  exactement  see- 
paroles,  je  ne  vous  comprendrais  pas  ?  E.  Eh  bien,  il  dit  que  Eiel  etait  dans  une 
mauvaise  passe,  que  Eiel  devait  etre  dans  une  mauvaiise  passe,  et  que  s'ils  y  allaient, 
ils  s'en  irouveraient  mal,  eux  aussi. 

Par  M.  Robertson  ; 

Q.  II  disait  cela  aux  Sauvages,  n'est-ce  pas  ?    E.  Je  ne  saurais  dire  a  qui  il  par- 

lait. 

Le  colonel  Uerchmer  est  assermenle  : 

Interroge  par  M.  Casgrain  : 

Q.  Quels  sent  vos  noms  de  bapteme  ?   E.  William  Macauley. 
Q.  Vous  etes  un  des  surintendants  de  la  police  a  choval?    E.  Oui,  je  suis  sarin- 
tendant  de  la  police. 

Q.  Je  crois  que  vous  etes  parti  de  Eegina  a  la  fin  du  mois  de  mars  dernier  ?  E. 

Oui. 

Q.  Pour  Battleford  ?    E.  Oui. 

Q.  Etiez-vous  commandant  d'une  troupe  ?  E.  J'avais  le  commandement  de  qua- 
rante-six  homines  de  police,  et  je  fus  ensuito  adjoint  a  i'etat-major  du  col.  Otter  comme 
conseiller. 

Q.  Que  faisait  le  colonel  ?    E.  II  commandait  une  colonne  de  milice  et  de  police. 

Q.  Que  faisait  cette  colonne;  pourquoi  avait-elle  ete  organise  ?  E.  Elle  fut  en- 
voyee  au  secours  de  Battleford,  que  l'on  croyait  etre  en  danger  a  cause  des  Sauvages. 

Q.  Quelle  etait  alors  la  situation  du  pays?  E.  Le  pays  etait  alors  en  etat  d'in- 
surrection  et  de  rebellion. 

Q.  Apres  avoir  quitte  Eegina,  ou  etes-vous  alle  ?  E.  J'allai  a  Swift-Current,  de 
la  a  Medicine-Hat,  puis  je  revins  a  Swift-Current  et  j'en  repartis  pour  Battleford. 

Q.  Est-il  survenu  quelque  chose  pendant  que  vous  etiez  en  route  pour  Battleford 
ou  apres  votre  arrivee  a  Battleford  ?  E.  En  route  pour  Battleford,  deux  jours  avant 
d'y  arriver,  nous  avons  echange  quelques  coups  de  feu  avec  des  Sauvages- 

( 
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Q.  Connaissez-vous  I'accuse?    R.  Je  le  connais  dopuis  1830. 

Q.  Etait-il  la  en  celte  occasion  ?    R.  Non,  pas  que  je  sache. 

Q.  Avez-vous  eu  occasion  de  lo  rencontrer  apres  cela?  R.  Le  2  mai,  je  l'ai  vn 
sur  le  champ  de  bataille  de  Cut-Knife-Hill. 

Q.  Que  se  passait-il  a  Cut-Knife-Hill  ?  R.  Lo  col.  Otter  partit  avec  un  fort  de- 
tachement  pour  allor  fairo  une  reconnaissance  et  sous  l'impression,  sur  nion  con>eil, 
que  les  Sauvagos  ne  se  battraient  pas  et  qu'il  aurait  une  chance  do  parlor  avec  Pound- 
maker,  car  c'etait  ma  ferme  idee.  Pendant  que  nous  montions  la  co!o  de  Cut  Knife, 
apre*  avoir  traverse  le  creek,  un  detachement  de  vingt  ou  trente  cavaliers  fit  feu  sur 
nous. 

Q.  Etait-ce  dei  Metis  ou  des  Sauvages  ?  R,  Quelquep-uns  eUiont  des  Metis, 
quelques  autres  des  Sauvages  Assiniboines,  ils  etaient  peintures  ot  je  les  ai  reconnus 
a  une  distance  de  800  verges  pendant  qu'ils  etaient  separes  les  uns  des  autres;  nous 
nous  mimes  alors  a  leur  repondre. 

Q.  Avcz  vous  vu  '.'accuse  ce  jour-la  ?    R.  Je  l'ai  vu  deux  fois  ce  jour-la. 

Q.  Combion  de  temps  l'engagement  a-t-il  dure  ?    R.  Sept  heuros. 

Q.  Et  pendant  l'engagement,  vous  l'avez  va  en  deux  occasions  ?  R.  En  deux 
occasions  distinctement,  je  le  designai  deux  fois  au  major  Short  qui  deux  fois  dirigea 
un  fusil  sur  lui.. 

Q.  Que  faisait-il  ?    R.  II  etait  en  barouche  la  premiere  fois  que  je  le  vis. 

Q.  Que  faisait-il  encore  ?  R.  II  m'a  fait  l'effet  d'etre  le  general  de  la  bande, 
parce  que,  apies  les  differcntes  positions  qu'il  prenait,  le  feu  sortait  de  nouveaux 
ravins. 

Q.  Oirculait  il  ?  R.  Je  l'ai  vu  aller  en  barouche  de  cet  endroit  en  arriere  a  la 
grande  eo'e  qui  entourait  le  camp,  et  en  meme  temps  j'ai  distingue  le  Pore  Cochin 
sur  la  colline. 

Q.  Est-il  sorti  quelque  chose  de  cette  colline  quand  I'accuse  y  est  alle  ?  R.  C'etait 
loin  de  cette  colline  ;  ja  vous  ai  dit  que  je  l'ai  vu  en  barouche,  et  le  feu  e3t  vonu  de 
la  plusieurs  fois. 

Q  L'avez-vous  vu  apres  cela  ?    R.  Je  l'ai  revu  sur  lo  sommet  de  la  colline. 

Q.  Que  faisait-il  alors  ?  R.  Jetais  trop  loin  pour  pouvoir  dire  oe  qu'il  faisait. 
Je  crois  qu'il  dirigeait  toute  la  bande. 

Q.  Qu'est  Pound  maker  sur  sa  reserve  ?    R.  II  est  le  chef  des  Criq,  a  Battleford. 

Q.  Savcz-vous  qui  etait  le  chef  de  1'insurrection,  lo  chef  general  ?  R.  J'ai  entendu 
dire  que  c'etait  Louis  Riel.  Je  ne  le  sais  pas  du  tout.  Je  n'etais  pas  dans  cetto 
partie  de  la  colonne. 

Par  M.  Robertson  : 

Q  Yous  nous  avez  dit  tout  co  qui  vous  avait  fait  croire  que  Poundmaker  etait 
commandant  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  l'avez  vu  la  ?    R.  Je  l'ai  vu  la. 
Q.  Et  il  y  cut  un  engagement  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  les  coups  de  feu  venaient  de  toutes  les  directions  ;  de  la  cu  il  etait  et  de 
la  ou  il  n'etait  pas  ?    R.  Oui. 

Q  A  quello  distanco  etait-il  de  vous  Joreque  vous  l'avez  vu  la  prcnvero  fois  ?  R. 
Nous  avoriH  poinie  le  canon  a  environ  1,500  verges  et  nous  avons  louche  un  hommo 
qui  so  trouvait  a  eo'6  do  lui.    Je  crois  quo  c'est  une  asscz  bonne  distance. 

Q.  A  quelle  di«tanco,  la  soconde  fois  ?    R   Environ  2,000  verges. 

Q.  Vous  dites  quo  vous  pouviez  le  rcconnaitie  a  cetto  distance  ?  R.  J'avais  uno 
lunette  ;  nous  portions  des  lunettes. 

Q.  Et  c'tst  a  l  aide  do  la  lunette  quo  vous  l'avez  reconnu  ?  R.  Pa.s  d'abord.  La 
premiere  fois  jo  l'ai  reconnu  a  I'cbiI  nu.  Je  lo  connais  tros  bien  ;  j'ai  voyage*  long- 
temps  avec  lui,  un  et6. 

Q.  Comment  etait-il  habille  ?  R.  II  etait  en  manches  do  chemise,  jo  crois,  mais 
je  ne  pourrais  en  fairo  serment. 

Q.  II  etait  noir  ?  R.  Jo  n'etais  pcut  etro  pas  en  etat  do  voir  distinctement  co 
jour-la  ;  jetais  un  pou  oxcite,  jo  mo  battais. 
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Q.  Yotre  impression  est  que  c'est  Poundmaker  que  vous  avez  vu  ce  jour-la  ?  E. 
Je  sais  que  c'est  Poundmaker,  j'en  suis  certain. 

Q.  A  1,500  verges  ?    E.  A  1,500  verges. 

Q.  Conduisant  une  barouche  ?  E.  Conduisant  une  barouche. 

Q.  Et  la  seconde  fois  c'est  a  Taide  d'une  lunette  que  vous  l'avez  vu  ?  E.  Avec 
une  lunette,  sur  lo  sommet  de  la  colline ;  c'est  un  homme  remarquable  et  que  Ton 
peut  distinguer  do  suite  parmi  les  autres  Sauvages. 

Q.  A  quelle  distance  de  l'endroit  ou  le  combat  avait  lieu  ?  E.  J'etais  au  pre- 
mier rang,  et  c'etait  juste  en  face  de  moi. 

Q.  Mais  a  3,000  verges  de  la  ?  E.  A  2,000  verges,  environ ;  je  n'ai  pas  mesure. 
J'aurais  vise  a  cette  distance  si  j'avais  pointe  le  canon. 

Q.  Yous  etiez  pres  dos  Sauvages  ?    E«  Aussi  pres  que  possible. 

Q.  Et  vous  avez  alors  vu  le  Pere  Cochin  pres  de  lui  ?  E.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu 
pres  de  lui.  J'ai  reconnu  le  Pere  Cochin  sur  la  colline.  Je  l'ai  si  bien  reconnu  que 
je  l'ai  montre  au  major  Short  et  au  colonel  Otter  en  disant :  il  y  a  la  un  pretre.  J'ai 
vu  que  c'etait  un  pretre  a  cause  de  sa  soutane. 

Q.  A  quelle  distance  de  Poundmaker  etait-il  ?  E.  Je  ne  sais  pas ;  il  6tait  sur  la 
memo  colline  ou  j'ai  vu  ensuite  Poundmaker;  c'etait  sur  la  meme  colline  qui  entouro 
tout  le  camp.  Elle  couvre  tout  le  camp.  C'etait  a  la  gauche  de  l'endroit  ou  nous 
nous  battions,  une  colline  tres  elevee,  et  sur  cette  colline  il  y  avait,  d'apres  ce  que 
j'ai  pu  voir,  un  certain  nombre  de  femmes  lorsque  Taction  commenca;  c'est  sur  cette 
colline  quo  j'ai  vu  le  Pere  Cochin  et  aussi  Poundmaker. 

Q.  La  ou  se  trouvaiont  les  femmes  ?  E.  Je  les  ai  prises  pour  des  femmes,  do 
meme  que  j'ai  pris  le  Pere  pour  un  pretre. 

Q.  A  quelle  distance  de  cette  colline  etait-il  la  premiere  fois  que  vous  l'avez  vu? 
E.  Ce  doit  etre  a  trois  quarts  de  mille  de  cette  colline ;  c'etait  a  la  droite,  sur  le 
flanc  droit. 

Q.  Etait-il  pres  ou  loin  des  tentes  ?  E.  A  une  grande  distance  des  tentes,  qui 
etaient  tout  pres  de  la  haute  colline. 

Q.  Etait  ce  au  commencement  ou  a  la  fin  de  Faction  ?  E,  Nous  nous  battions 
depuis  une  couple  d'heures,  je  crois,  d'apres  ce  que  j'ai  pu  juger.  Je  n'ai  pas  consuite 
ma  mom  re. 

Q.  Connaissez-vous  un  Sauvage  appele  Mustiwatawass  ?  E.  Oui ;  j'ose  dire  que 
je  le  connais,  mais  je  ne  le  reconnaitrais  pas  sous  ce  nom-la. 

Q.  Colonel  Herchmer,  Poundmaker  ait  qu'il  y  avait  un  Sauvage  dans  une  ba- 
rouche, que  ce  n'etait  pas  lui,  que  c'etait  un  Sauvage  qui  avait  ete  blesse  dans  Tac- 
tion?   E.  Eh  bien,  je  Tai  vu  dans  une  barouche. 

Q.  Vous  etes  si  certain  que  cola  a  une  distance  de  1,500  verges,  sans  lunette  et 
dans  Texcitation  du  combat?    E,  Je  ne  suis  pas  un  homme  excitable. 

Q.  Comment  etait  le  pays  entre  vous  et  Poundmaker  quand  vous  avez  vu  celui- 
ci  a  une  distance  de  1,500  verges  ?  E.  II  y  avait  deux  petites  lies  de  bois  la  a  droite, 
et  ici  il  y  avait  un  espace  entre  les  deux  iles,  avec  un  enfoncement  de  terrain  entre 
nous  et  la,  et  c'etait  sur  un  terrain  un  peu  plus  eleve  que  celui  ou  nous  elions. 

Q.  Et  vous  dites  qu'un  canon  avait  ete  pointe  sur  Poundmaker  et  qu'il  toucha 
un  homme  pres  de  lui  ?  E.  II  atteignit  Thomme  qui  se  trouvait  a  cote  de  lui ;  j'en 
ai  juge  ainsi  par  un  cheval  qui  est  revenu  sans  cavalier. 

Q.  C'est  comme  cela  que  vous  l'avez  su  ?  E.  Nous  avions  pointe  nos  fusils  a 
droite,  et  nous  avons  vu  un  detachement  compose  de  quatre  ou  cinq  hommes  tout 
pres  de  la,  et  nous  les  avons  vus  se  separer  et  se  sauver. 

Q.  Et  que  faisait  Poundmaker,  Thomme  dans  la  barouche  ?  E.  II  tourna  bride, 
puis  revint,  et  nous  lui  tir&mes  un  autre  coup,  mais  sans  succes ;  il  etait  rendu  trop 
loin  de  notre  portee. 

Q.  Le  feu  etait-il  bien  nourri,  en  ce  moment,  a  Tendroit  ou  vous  etiez  ?  E. 
TJn  peu. 

Q.  La  fusillade  etait-elle  chaude  ?  E.  Eh  bien,  je  Tai  pense ;  assez  chaude  pour 
moi  dans  tous  les  cas. 
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Harold  E.  Eoss  est  assermente  : 

Interrogi par  M.  Scott: 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?  E.  A  Prince-Albert. 

Q.  Quelle  est  votro  occupation  ?  E.  Sour  sherif. 

Q.  Ou  etiez-vous  vers  le  26  mars  dernier?  E.  A  Coultom 

Q.  Quo  faisicz-vous  la?  E.  J'y  faisais  los  fonctions  generales  de  volontaire  sous 
le  major  Crozier. 

Q.  Yous  est-il  arrive  quelque  choso  vers  le  24  ?  R.  Le  24  mars  je  fus  fait  pri- 
sonnier, avec  M.  Astley,  par  un  detachoment  de  Metis  sous  le  commandomont  do 
Gabriel  Dumont. 

Q.  Ou  ?  E.  Pros  du  Lac-aux  Canards. 

Q.  Qui  commandait  le  detacbement  qui  vous  a  fait  prisonnier  ?  E.  Gabriel 
Dumont. 

Q.  Dans  quelle  condition  so  trouvaient-ils  quant  aux  armes  ?  E.  Us  etaienttous 
armes, 

Q.  Ou  vous  ont-ils  conduit  apres  vous  avoir  fait  prisonnier  ?  E.  Au  Lac-aux- 
Canards. 

Q.  Qui  et  quoi  y  avez-vous  trouve  ?  E.  J'y  ai  trouve  environ  300  Metis  ot  Sau- 
vages  sous  les  armes  sous  le  commandement  de  Eiel. 

Q.  Avez-vous  vu  la  Thomrae  qui  commandait  le  detacbement  qui  vous  a  fait 
prisonnier,  Gabriel  Dumont  ?  E.  Oui. 

Q.  Faisait-il  partie  do  ce  detacbement  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  alors  ete  renferme  au  Lac-aux-Canards  pendant  un  certain  temps  ? 
E.  Pendant  une  semaine  ou  environ,  je  crois. 

Q.  Est-il  survenu  quelque  chose  pendant  que  vous  etiez  la;  est-il  survenu  quel- 
que  cbose  le  25  mars  ?  E.  Le  25  mars  non,  mais  le  26  mars  dans  1'apres-midi  eut 
lieu  l'engagement  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Que  con caissez- vous  de  cet  engagement  ?  E.  Bien,  je  ssis  quo  j'ai  vu  sortir 
un  corps  considerable  de  gens  armes  ;  ils  etaient  a  peu  pros  300  Metis  et  Sauvages. 

Q.  Le  memo  corps  qui  etait  au  Lac  aux  Canards  ?  E.  Le  memo  corps  qui  etait 
au  Lac-aux-Canards.  Je  les  ai  vus  sortir  arnoes  et  j'ai  entendu  des  coups  de  feu  ; 
durant  Taction  Albert  Monkman  ostvenu  me  voir,  il  courait  et  etait  trds  excite. 

Q.  Albert  Monkman  faisait-il  partie  du  detachement  ?  E.  Oui.  Je  lui  demandai 
ce  qu'il  y  avait,  et  il  me  repondifc  qu'il  y  avait  une  petite  bataille  dans  le  baut  du 
cbemin. 

Q.  Avez  vous  revu  les  hommes  armes  ?  E.  Ils  revinrent  tous ;  je  les  ai  vus 
revenir, 

Q.  Le  merne  jour  ?    E.  Le  meme  jour. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelqu'un  d'entre  eux  dire  ce  qui  s'etait  passe  ?  E.  Oui. 
J'on  ai  entendu  plusieurs  dire  qu'il  y  avait  eu  un  engagement,  ot  qu'ils  avaient  tue 
tant  do  volontairos  et  tant  d'hommes  do  la  police  a  cbeval. 

Q.  Qui  avez-vous  entendu  diro  cela  ?    E.  J'ai  entendu  M.  Louis  Eiel  pour  un. 

Q.  Yous  l'avez  entendu  diro  qu'il  y  avait  ou  un  engagement  ?    E.  Oui. 

Q.  II  dit  qu'il  y  avait  ou  un  certain,  nombre  de  gens  do  tues  ?    E.  Oui. 

Q.  A  t-il  dit  autre  cbose  a  propos  do  cola  ?  E.  II  est  roste  la  a  parlor  pendant 
quelque  temps.  Je  crois  que  e'etait  vers  le  memo  temps  ou  Ton  araona  Newitt,  un 
prisonnier  qui  a?ait  ete  blesse  sur  le  champ  do  bataille.  lis  ramonorent  en  haut,  en 
disant  qu'il  serait  plus  on  surete  avec  nous.  Eiol  se  tenait  en  haut  de  Tesoalier  ;  il 
nous  parla  pondant  quelque  temps,  ot  dit  qu'il  allait  etablir  un  nouvcau  gouverne- 
ment  ot  un  nouvoau  code  do  lois;  il  dit  que  s'il  no  pouvait  pas  gagner  les  Metis 
anglaiH  a  vonir  l'aidcr,  il  no  so  battrait  pas  contro  los  blancs  do  Prince- Albert,  qu'il 
lui  faudrait  onrolor  les  Sauvagos.  Jo  no  puis  fairo  sorment  quant  aux  paroles  dont  il 
se  sorvit,  mais  e'est  quolquo  choso  commo  cola. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'il  etait  lo  chef  do  co  corps;  vous  ditos  qu'il  etait  lo 
general  ?  E.  Jo  suis  roste  la  sept  seraainos,  ot  jo  savais  trds  bien  quand  je  le  verrais 
envoyor  
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Q.  D'apres  ce  que  vous  voyiez  ?  R,  D'apres  cc  que  je  voyais  pendant  que  j'etais 
prisonnier. 

Q.  A  votre  connaissance,  il  avait  le  commandement  ?    R.  Au  meilleur  de  ma 

connaissance. 

Q.  Je  suppose  que  les  autres  obeissaient  a  ses  ordres  ?    R.  Apparemment  oui. 

Q.  Yous  etes  reste  environ  une  semaine  au  Lac-aux  Canards ;  ou  avez  vous  ete 
conduit  cnsuite  ?    R.  A  Carlton. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  a  Carlton  ?  K.  Trois  jours,  je  crois  ;  de  la 
je  fus  ramene  a  Batoche,  ou  je  restai  jusqu'au  12  mai,  jour  ou  je  fus  delivre  par  les 
troupes  commandees  par  le  general  Middleton. 

Q.  A^ez-vous  ete  retenu  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  Y  avait-il  d'autros  prison  niers  a  part  de  vous  ?  R.  Nous  etions  sept  prison- 
niers ;  il  y  on  avait  huit  d'abord,  mais  un  fut  rel&che  pour  aller  dire  aux  voiontaires 
de  Prince-Albert  qu'ils  pouvaient  venir  chercher  leurs  morts. 

Q,  Yous  avez  vu  que  le  detachement  qui  vous  a  fait  prisonnier  et  celui  qu'il  est 
alle  rejoindre  au  Lac-aux  Canards  etaient  armes;  combien  de  temps  sont-ils  restes 
armes — les  Metis  que  vous  avez  vus  la  ?  R.  lis  sont  restes  armes  tout  le  temps  que 
j'ai  ete  avec  eux,  environ  sept  semaines. 

Q.  JuBqu'au  12  mai  ?    R.  Oui. 

Q.  Savez  vous,  d'apres  ce  qui  s'est  dit  la,  avec  quelles  troupes  ils  se  battaient? 
R.  Ils  se  battaient  centre  les  hommes  de  la  police  a  cheval,  les  voiontaires  et  le  gene- 
ral Middleton.  lis  ont  entendu  parler  du  general  Middleton  et  ils  ont  parle  de  lui 
plusieurg  fois.  II  y  avait  un  nomme  Yen  able,  je  crois,  qui  m'a  donne  des  informa- 
tions sur  les  troupes  et  qui  m'a  dit  qui  les  commandait. 

Q.  Quolles  troupes  ?    R.  Les  troupes  du  general  Middleton. 

Q-  Quelles  troupes  etaient  les  troupes  du  general  Middleton  ?  R.  Les  voiontaires 
■canadiens.    Ce  sont  les  troupes  qui  sont  venues  nous  faire  sortir  de  la  cave. 

Q.  Le  general  Middleton  avait  des  troupes  composees  de  voiontaires  canadiens  ? 
R,  Oui. 

M.  Robertson  dit  qu'il  n'a  pas  de  questions  a  poser. 

Charles  Ross  prete  serment : 

Interrogd  par  M.  Casgrain  : 

Q.  Yous  appartenez  au  corps  de  la  police  a  cheval  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  etiez-vous  le  2  mars  dernier?    R.  A  Cut-Knife,  avec  les  troupes. 

Q.  Que  s'y  passait  il  ?    R.  Eh  bien,  une  espece  d'engagement,  je  crois. 

Q.  Entre  qui  ?    R.  Entre  les  Sauvages  et  les  troupes  et  la  police  et  les  soldats. 

Q*  Etiez  vous  Ja  avec  le  colonel  Herchmer  durant  la  journee.    R.  Oui. 

Q.  Coniiaifcsez-vous  l'accuse  ?    R.  Oui. 

Q,  Avcz-vous  vu  l'accuse  ce  jour-la  ?  R.  L'accuse"  m'a  ete  designe,  mais  je  ne 
pouvais  pfis  le  reconnaitre  ce  jour-la. 

Q.  Par  qui  vous  a-t  il  ete  designe  ?    R.  Par  le  colonel  Herchmer. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  R.  II  a  dit :  Yoila  Poundmaker  dans  la  barouche  sur  la  colline. 
Je  voyais  quelqu'un  dans  la  barouche,  et  les  Sauvages  aiiant  et  venant. 

Q.  Le  colonel  vous  a  dit  que  Poundmaker  etait  dans  la  barouche?    R.  Oui. 

Par  lejuge  : 

Q.  Yous  ne  pouviez  pas  le  reconnaitre  ?    R.  Non. 
Par  M.  Casgrain  : 

Q.  Reconnaissez-vous  l'accuse*  comme  etant  l'homme  que  vous  avez  vu  ce  jour-la  ? 
R.  Je  n'ai  pas  pris  la  lunette.    J'ai  vu  la  barouche  et  l'homme  dedans. 

Q.  Que  s'est-il  passe  apres  cela?  R.  On  s'est  battu  toute  la  journee,  et  l'accuse 
est  reste  sur  la  colline  jusqu'a  ce  que  le  major  Short  tirat  le  canon,  et  alors  il  dis- 
parut. 

Q.  Combien  de  tues  avezvous  eus  dans  cet  engagement  ?  R.  Sept  tues  et  quinze 
blessds,  je  crois. 
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Q.  Comment  cet  engagement  a-t-il  commonce  ?  K.  Nous  partimes  de  Battleford 
un  soir  et  nous  arrivames  la  le  lendemain  matin  apres  le  lever  da  soleil ;  je  montai 
la  colline  et  /arrival  tout  pros  du  camp;  il  n'y  avait  pas  de  Sauvages  dans  lo  camp, 
un  seul  seulement.  J'apercus  un  Sauvago  qui  rddait  tout  autour,  et  aussitot  qu'il  me 
vit,  il  commenca  a  marcher  dans  un  cercle ;  je  descendis  informer  le  colonel  Herch- 
mer  que  le  camp  etait  la  ;  il  me  dit  do  rornonter  pour  voir  si  nous  ne  pourrions  pas 
trouver  une  position  pour  les  canons  pres  du  camp.  J'y  retournai,  et  quand  j'arrivai 
il  y  avait  vingt  ou  trente  Sauvages  autour ;  ilsetaient  a  cheval,  etd'autre.s  monterent 
avec  moi ;  en  co  moment  il  y  avait  une  trentaino  de  Sauvages.  Nos  ordres  etaient 
de  ne  pas  tirer  a  moins  qu'on  fit  feu  sur  nous,  et  quand  nous  fumes  en  haut  de  la  col- 
line deux  coups  do  feu  furent  tires  par  les  Sauvages.  Je  ne  sais  pas  s'ils  firent  feu 
les  premiers,  mais  its  tirerent  deux  coups,  et  je  demandai  a  mes  compagnons  si  nous 
allions  tirer.  "Oui,"  dirent-ilp,  "puisque  les  Sauvages  ont  commence,  nous  avons  lo 
privilege  de  tirer."  Aussi,  ils  commencerent  le  feu,  et  a  partir  do  ce  moment  ils  le 
continuerent  sans  interruption. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Le  colonel  Herchmer  vous  a  dit  qu'il  n'avait  pas  regarde  ''accuse  avec  la 
lunette  la  premiere  fois  qu'il  l'a  vu  ?    E.  Je  ne  sais  pas  s'il  regardait  avec  la  lunette. 

Q.  Vous  connaissiez  l'accuse  avant  cela  ?  E.  Oui,  je  1'avais  vu  dans  lo  cours  de 
1'hiver. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  ete  capable  de  le  reconnaitre  ?  E.  Je  n'ai  pas  beaucoup 
fait  attention  a  lui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  pu  le  reconnaitre  quand  il  vous  a  ete  desigce?  B.  Non,  je 
ne  Pat  pas  reconnu  du  tout.    II  n'y  a  que  deux  homines  que  j'ai  pu  reconnaitre  la. 

Q.  A  la  distance  ou  il  etait,  quelqu'un  pourrait-il,  pensez  vous,  reconnaitre  a 
rceil  nu,  disticguer  avec  certitude,  par  exemple  Poundmaker  d'un  autre  Sauvage 
grand  et  bien  fait  ?    E.-C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Q.  Pensez  vous  que  quelqu'un  pourrait  reconnaitre  avec  certitude  a  la  distance 
ou  vous  etiez  aiors  ?  E.  Je  ne  sais  pas ;  il  y  a  des  gens  qui  semblent  dire  qu'ils  pour- 
raient  le  reconnaitre.  J'en  ai  entendu  plusieurs  dire  qu'ils  pourraient  le  reconnaitre 
le  jour. 

Q.  Us  croient  l'avoir  reconnu?    E.  Oui. 

Q.  Mais  vous  n'avez  pas  pu  le  reconnaitre?    E.  Je  ne  l'ai  pas  pu,  non. 

Q.  Vous  avez  entondu  une  couple  de  coups  de  feu  tires  par  les  Sauvages ;  savez- 
veus  si  e'etait  sur  vous  ou  non  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  alors  vous  avez  recu  l'ordre  de  tirer  sur  eux?  E.  Oui,  ils  avaient  com- 
mence les  premiers  a  faire  feu. 

Q.  Auoun  pavilion  blanc  n'a  ete  envoye  et  aucuno  tentative  n'a  ele  faite  pour 
communiquor  avec  les  Sauvages  ?    E.  Aucun  pavilion  blanc  ne  flottait  nulle  part. 

Q.  Aucune  tentative  n'a  ete  faite  pour  communiquer  avec  les  Sauvages  avant  le 
feu  ?    E.  Us  avaient  ouvert  lo  feu. 

Q.  Vous  avez  entendu  une  couple  de  coups,  mais  vous  no  savcz  pas  s'ils  etaient 
tires  sur  vous?    E.  Jo  ne  saurais  faire  serment  qu'ils  aiont  ete  tir^s  sur  nous. 

Q.  Vous  etos  raonte  tout  pres  du  camp  ?    E.  Jusqu'a  environ  verges. 

Q.  Et  il  n'y  avait  pas  do  gardes  avancees  ?  E.  Une  seule,  un  homme,  e'est  tout. 

Q,  Voas  avez  vu  un  Sauvago  la  ?  E.  J'y  vis  un  Sauvago  a  cheval,  ot  doH  qu'il 
m'aporcut,  il  se  mit  a  caracolor  on  cercle,  ot  les  autros  commence  rent  a  sortir  des 
tontes;  mais  apres  les  doux  coups  tiros,  200  ou  300  Sauvages  sortirent  des  tontos  do 
chaquo  cote  et  ossayeront  de  nous  ontourer ;  il  etaiont  tous  arraes, 

Q.  Vous  n'avez  pas  attondu  d'etre  entoures  ?  E.  Us  tiraiont  alors,  et  nous  no 
voulions  pas  etro  entoures  si  nous  le  pouvions. 

JosEni  Alexander  est  assormonte  : — 

Interrogi  par  M.  Scott  : 
Q.  Ou  demourcz-vous  ?    E.  A  Battleford. 
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Q.  Que  faites-vous,  quelle  est  votre  occupation  ?  E.  J'y  suis  employe  par  la. 
police. 

Q.  Connaissez-vous  cet  homme  a  la  barre?    E.  Oui. 
Q.  Depuis  combien  de  temps  ?    Depuis  environ  sept  ans. 
Q.  Savez  vous  ou  il  demeurait  ?    E.  Oui. 
Q.  Ou?    E.  A  Cut-Knife. 

Q.  Etait-ce  a  Cut-Knife  ou  pres  de  Cut-Knife  ?  E.  L'endroit  est  appele  Cut- 
Knife  ;  c'est  pres  de  sa  reserve. 

Q.  Vous  rappelez-vous  le  2  mai  dernier  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  faisiez-vous  ce  jour-la  ;  etes-vous  alle,  aveo  le  col.  Otter  ot  le  col.  Herch- 
mer, cie  Battleford  a  Cut  Knife  ?    E.  Oui. 

Q.  Pourquoi  y  etes-vous  alle  ?  E.  Je  suis  alle  avec  les  scldats  pour  me  battre 
avec  eux,  pour  les  aider. 

Q.  Y  avez-vous  vu  cet  homme,  Paccuee,  ce  jour-la  ?    E.  Oui,  je  Pai  vu. 

Q.  Ou.  l'avez-vous  vu  ?  E.  Je  Pai  vu  a  Cut-Knife  Hill,  montant  la  cote  a  droito 
dans  une  barouche. 

Q.  Que  faieait-il ;  l'avez-vous  vu  faire  quelque  chose  ce  jour-la?  E.  Je  ne  Pai 
pas  vu  du  tout  tirer  du  fusil. 

Q.  L'avez-vous  vu  faire  autre  chose  ?  E.  Je  Pai  vu  seulement  allant  en  barou- 
che et  le  colonel  Pa  vu  aussi ;  c'etait  avant  la  fin  de  Pengagement. 

Q.  Est-ce  pendant  Pengagement  que  vous  Pavez  vu  en  barouche  ?  E.  Je  Pai  vu 
tout  le  temps,  pendant  toute  la  duree  de  Pengagement,  jusqu'a  la  fin  de  Paction. 

Q,  Est  ce  qu'il  y  avait  d'autres  Sauvages  pres  de  lui  ?  E.  Yeux-Bleus  et  Pied- 
Leger  etaient  avec  lui.    Je  les  ai  vus:  c'est  au  bout  de  la  colline  que  jo  les  ai  vus. 

Q.  Est-il  venu  des  coups  de  feu  de  la  direction  ou  vous  avez  vu  Paccuse  ?  E.  II 
est  venu  des  coups  de  feu  de  cetto  direction,  mais  je  ne  sais  pas  qui  les  a  tires.  Je. 
ne  saurais  dire  si  c'est  Poundmaker. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  A  quelle  distance  etiez-vous  de  Poundmaker  ?  E.  A  pas  plus  de  200  verges, 
je  crois. 

Q.  Oii  etiez-vous  ?    E.  J'etais  dans  la  direction  ou  je  Pai  vu,  a  droite. 

Q.  Etiez-vous  en  dedans  de  la  ligne  des  Sauvages  ?  E.  Jo  ne  saurais  dire  si 
j'etais  ou  non  en  dedans  de  leur  ligne. 

Q,  A  quelle  distance  etiez-vous  du  col.  Herchmer?  E.  II  n'est  pas  venu  dans 
la  direction  ou  je  me  trouvais,  mais  il  est  reste  la  ou  etait  le  canon. 

Q.  Le  col.  Herchmer  ?  E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  etiez-vous  du  col.  Herchmer  ?  E.  J'etais  pres  du  col. 
Herchmer,  a  deux  ou  trois  pas  de  lui  lorsque  j'ai  vu  Poundmaker  dans  la  barouche.^ 

Q.  Et  ce  n'etait  pas  a  plus  de  200  verges  de  Poundmaker  ?  E.  A  peu  pres.  Je 
le  designai  au  colonel,  qui  le  connaiesait.  Lorsque  je  traversal  le  creek  je  vis  Peter 
Ballantyne.  Peter  Baliantyne  regarda  Poundmaker  avec  une  longue-vue,  et  il  vit 
que  c'etait  lui  qui  etait  dans  la  barouche.  Je  n'ai  pas  moi-menie  regarde  avec  la 
longue-vue. 

Q.  Ou  etait  alors  Poundmaker  ?  E,  II  montait  une  cote,  se  dirigeant  vers  son 
camp. 

Q.  Ou  etaient  les  femmes  ?  E.  Elles  s'en  allaient  au  camp. 

Q.  L'engagement  se  continuait-il  alors  ?  E.  C'etait  vers  la  fin  ;  il  y  avait  encore 
qtielques  coups  de  feu  par-ci  par-la. 

Q.  S'est-on  battu  apres  cela  ?  E.  Non,  c'etait  la  fin  de  la  bataille. 

Q.  Yeux-Bleus  et  Pied-Leger  etaient  ils  alors  avec  Poundmaker  ?  E.  Je  n'ai  pas 
dit  que  jo  les  avais  vus  avec  lui  en  ce  moment ;  mais  je  les  ai  vus  ensemble  dans  un 
autre  moment. 

Q.  Mais  vous  avez  dit  auparavant  que  Poundmaker  etait  dans  la  barouche,  et 
que  Yeux-Bleus  et  Pied-L6ger  etaient  avec  lui  ?  E.  Je  n'ai  pas  dit  que  tous  les  trois 
etaient  ensemble.  La  question  qu'on  m'a  posee  etait  ou  j'avais  vu  Poundmaker  ? 
Cost  alors  seulement  quo  j'aurais  du  repondre  qu'ils  n'etaient  que  deux,  mais  au  lieu 
de  cela,  j'ai  dit  trois. 
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Q.  N'avez-vous  pas  dit  auparavant  que  Yeux-Bleus  'et  Pied-Leger  etaient  avec 
Poundmaker  quand  vous  l'avez  vu  dans  la  barouche  ?  E.  Quand  il  est  d'abord  alle 
vers  le  creek,  a  la  droite  do  la  colline  ou  le  chemin  monte,  j'ai  vu  Poundmaker,  et 
Pied-Leger  et  Yeux-Bleus, — c'est  a-dire  les  trois. 

Peter  Ballantyne  est  assermente  : — 

Interrogipar  M.  Casgrain  : 

Q.  Ou  demeurezvous  ?  R.  A  Battleford. 

Q.  Yous  rappelez-vous  le  28  mars  dernier  ?  E.  Oui. 

Q.  S'est-il  passe  quelque  chose  ce  jour-la  ?  E.  Jo  crois  quo  nous  avons  appris  quo 
les  Sauvages  venaient  en  bando  de  leur  reserve  de  Battleford. 

Q.  Quels  Sauvages  ?  E.  Les  Sauvages  de  Poundmaker  et  autres. 

Q,  Connaissez-vous  l'accuce?  E.  Oui. 

Q.  Ses  Sauvages,  sa  bando  ?  E.  Sa  bande  et  les  autres. 

Q.  Eh  bien,  tont-ils  venus  ?  E.  Oui.    lis  sont  arrives  un  lundi. 

Q.  Yous  rappelez  vous  la  date?  E.  Yers  le  30  mars,  je  crois. 

Q.  Avcz  vous  vu  1'accuse  la  ?  E.  Oui. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  II  est  arrive  avec  une  bande,  et  je  suis  alle  au  devant 
d'eux. 

Q.  Qne  faisaient  les  Sauvages?  E.  Quand  je  les  rencontrai,  ils  me  demanderent 
ou  etait  l'agent,  et  je  leur  repondis  qu'il  etait  de  I'autre  cote  de  la  riviere.  Ils  me 
demanderent  pourquoi,  et  je  leur  repondis  que  nous  craignions  les  Metis  du  Lac-aux- 
Canards.  lis  me  demanderent  ensuite  de  leur  donnor  les  nouvelles,  et  ja  leur  dis  ce 
qui  s'etait  passe  au  Lac-aux-Canards,  au  sujat  de  l'engagement. 

Q.  L'accuse  etait-il  la  ?  E.  Oui,  j  etais  precisement  devant  lui  et  je  l'informai  de 
ce  qui  s'etait  passe.  Jo  lui  dis  que  jo  ne  pouvais  lui  dire  combien  de  tues  il  y  avait 
eu  de  chaque  cote,  qu'il  y  avait  dift'erentes  versions  a  ce  sujet,  et  que  je  no  pouvais 
pas  lui  donner  lo  nombre  exact. 

Q.  Bien.  Les  Sauvages  ont  ils  fait  quelque  choso  apres  cola;  et  1'accuse,  a-til 
fait  quelque  chose  apres  cola?  E.  Non  ;  jo  leur  demandai  de  descendro  au  bureau 
des  Sauvages,  puisqu'ils  voulaient  voir  l'agent.  II  me  demanda  alors  si  jo  ne  pouvais 
pas  envoyer  un  mot  a  l'agent,  et  je  dis  que  je  lui  ecriraiw  pour  lui  demander  de  venir. 
J'ecrivis  on  eflot  une  note  a  M.  Eae  ;  mais,  voyant  comment  ils  agissaient,  jo  lui  dis 
en  meme  tomps  que  je  lui  conseillais  de  ne  pas  venir. 

Q.  Qu'est  ce  qui  vous  a  fait  lui  ecrire  cola  :  qu'avaient  fait  les  Sauvages?  E.  Ils 
etaient  alle  piller  le  foin  de  M.  Eae ;  tous  etaient  arme^  ;  ceux  qui  n'avaient  pas  des 
fusils  avaienfc  des  tomahawks. 

Q.  Que  faisait  1'accuse  ?  E.  Je  ne  saurais  ie  diro. 

Q.  Quo  faisait-il  avec  sa  bando?  E.  11  etait  la;  il  n'a  pas  dit  grand' chose, 
excepte  qu'il  voulait  parler  a  l'agent. 

Q.  Qui  conduisait  la  bande?  E.  Kamisgeajakoo. 

Q.  11  etiit  avec  Poundmaker?  E.  Et  son  Irero,  Couverturo  de-Yase-Jaune. 

Q.  Ont-ils  fait  autre  cho  e  quo  do  s'omparer  du  foin  ?  E.  Non,  je  no  loa  ai  pas  vu 
prendre  autre  chose,  mais  ils  examinaiont  attontivemont  los  maittons, — pas  Pound- 
makor, mais  les  autres  j-unos  gens. 

Q.  Quand  sont-ils  partis  do  Battloford?  E.  Lo  raardi  matin. 

Q.  Bion.  Entre  lo  momoi<t  ou  ils  sont  arrive-i  a  Buttlef'ord  et  celui  ou  ils  sont 
partis,  qu'ont-ils  fait  ?  E.  Tout  lo  tomps  quo  j'ai  ete  avec  oux,  ils  n'ont  fait  rion  autre 
chose  quo  dcmandor;  ils  me  firont  une  listo  do  co  qu'ils  voulaient;  je  travorsai  ot  jo 
constatai  qu'ils  avaient  pillo  les  maisons. 

Q.  Lorsquo  vous  etos  rcvenu,  vous  avez  constate  ?  E.  On  nous  a  tire  dcssus; 

nous  ne  pouvions  pas  traverser. 

Q.  Qui  a  fait  feu  sur  vous?.  E.  Los  Metis;  pas  les  Sauvagos. 

Q.  Dois-jo  comprcndre  quo  vous  avez  travoreo  la  riviero,  ot  quo  lorsquo  vous 
avezvoulu  revei  ir,  vous  no  l'avez  pas  pu?  E.  Lo  londomain  matin,  mardi. 

Q.  Qu'avaient  ils  fait  ?  E.  Ils  avaient  pillo  toutes  les  maisons. 
52—20 
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Q.  Avez  vous  vu  lee  Sauvages  lorsque  vous  etes  revenu  a  Battleford  ?  B.  Non. 
Q.  lis  etaient  partis  ?  B.  lis  etaient  partis. 

Q.  Bien.  Depuis  le  moment  de  leur  arrivee  a  Battleford  jusqu'a  ceiai  de  leur 
depart,  ont-ils  fait  quel  que  chose  au  village  de  Battleford,  a  ce  qui  est  appele  Battle- 
ford  ?  B.  Sur  le  cote  sud  de  Battleford,  c'est-a-dire  la  ou  ils  ont  pille  les  maisons,  la 
ou  se  trouvent  les  edifices  du  parlement. 

Q.  Oet  endroit  est  appele  Battleford,  n'estce  pas  ?  K.  Oui. 

Q.  Avez  vous  vu  les  maisons  ap^es  cela  ?  B,  Oui. 

Q.  Qu'y  avez  vous  vu  ?  R.  Qaelques-unes  des  planches  avaient  ete  arrachees,  et 
la  plupart  des  fenetres  etaient  det'oncees.    Qaelques  maisons  etaient  brulees. 

Q.  Qa'est-ce  qu'il  y  avait  dans  ces  maisons ;  y  avait-il  quelque  chose  ?  B.  Des 
marchandises  et  des  epiceries. 

Q.  Quand  vous  Jes  avez  vues  apres  votre  retour?  R,  II  n'y  restait  pas  grand' 
chose.  Le  chemio  e  ait  joache  de  the,  de  sucre,  d'indiennes,  de  cotonnades  et  de  mar- 
chandises de  toutes  especes ;  a  droite,  pres  de  chez  moi,  il  y  en  avait  une  pleine 
Xiharrette. 

Q.  Etes-vous  alle  a  Out-Knife  ?    E.  Oni. 

Q.  Avec  qui  ?    R.  Los  colonels  Herchmer  et  Otter. 

Q.  Quel  jour,  le  2  mai?    R.  Vers  ce  temps-la. 

Q.  Lejourde  1'engagement?  E.  Oui.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  jour  en  ce 
moment. 

Q.  Avez  vous  reconrm  quelqu'ua  sur  le  champ  de  bataille  ?  E.  Pas  au  moment 
de  Faction.    C'est  apres  la  bataille  que  j'ai  dit  que  je  croyais  que  c'etait  Poundmaker. 

Q.  Btiez-vous  la  pendant  toute  la  duree  de  Tengagement  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  avez  vu  1' accuse  apres  Taction,  dites-vous?  E.  Oui;  apres  avoir  tra- 
verse, je  pris  ma  lunette  et  je  regardai.  Tous  les  Sauvages  vinrent  a  l'endroit  ou 
s'^tait  trouve  le  canon. 

Q.  Que  faisaient-ils  ?  E.  lis  parlaient  entre  eux  et  ramassaient  des  cartouches 
et  des  capsules ;  j'en  ai  remarque  un  qui  ramassait  un  petit  habit  bleu. 

Q.  C'etait  apres  que  le  colonel  Otter  eut  retraite  ?    E.  Oui,  apres  sa  retraite. 

Par  M,  Robertson : 

Q.  M.  Ballantyne,  Poundmaker  vous  a-t-ii  dit,  lorsque  vous  l'avez  rencontre  en 
dehors  de  Battleford  ce  matin-la,  pourquoi  il  etait  venu  ?  E.  Oui,  il  voulait  voir 
l'agent. 

Q.  A-t-il  dit  dacs  quel  but  ?    E.  II  voulait  lui  demander  des  provisions. 

Q.  A-t-il  mentionne  quelque  chose  en  particulier?    E.  Non. 

Q.  A-t-ii  mentionoe  du  the  et  du  tabac  ?    E.  Quelque  chose  qu'il  put  utiliser. 

Q.  Ne  vous  a-t-il  pas  donne  les  details  de  ce  qu'il  voulait?  E.  Non,  il  n'a  pas 
mentionne  les  articles. 

Q  Yous  souver  ez-vous  s'il  a  exprime  de  la  surprise  en  voyant  la  ville  deserte? 
E.  Oui,  il  a  exprime  de  la  surprise,  non  a  moi,  mais  a  William  ilcKay.  J'etais  tout 
pres  de  la  quand  il  i'u  dit. 

Q.  Vous  l'avez  entendu  ?    E,  Oui. 

Q.  A-t-il  exprime  des  regrets  aussi  ?  E.  Oui,  il  a  dit  qu'il  etait  ties  fache  qu'on 
Taccusat  toujours  de  causer  du  trouble.  II  dit :  je  crois  qu'il  me  font  beaucoup  de 
tort. 

Q.  Qu'ils  lui  faisaient  du  mal,  est-ce  cela  qu'il  voulait  dire  ?  E.  Oui,  ce  sont  les 
mots  dont  il  s'est  servi. 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  qu'il  avait  envoye  un  mossager  en  avant  pour 
avertir  l'agent?    E.  Non,  il  ne  m'a  pas  mentionne'  ce  fait. 

Q.  A-t-il,  en  cette  occasion,  manifesto  autre  chose  de  plus  que  lorsqu'il  6tait 
venu  voir  l'agent  pour  lui  demander  des  provisions  ?  E.  Pas  lui-meme,  mais  sa  bande. 

Q.  C'est  ce  que  je  veux  savoir,  la  difference  entre  sa  conduite  et  celle  de  sa  bande. 
Poundmaker  lui-meme  n'a  montre  aucun  signe  de  ce  genre  ?  E.  Non,  il  ost  reste 
tranquille  ;  il  s'est  aesis  et  n'a  parle  que  tres  peu. 

Q.  N'a-t-il  pas  dit,  n'a-t -il  pas  eu  soin  de  dire  qu'il  n'etait  pas  venu  pour  faire  du 
mal ;  l'avez  vous  entendu  dire  cela  ?    E.  Oui,  je  crois  l'avoir  entendu  dire  cela. 
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Q.  Et  ne  vous  a-til  pas  fait  ecrire  une  note  a  M.  Eae,  l'agent,  qui  etait  dans  les 
casernes,  lui  demandant  de  venir  lo  voir  ?  R.  Oui,  do  fait,  je  crois  lui  avoir  dit  que 
j'ecrivais  a  l'agent ;  j'allai  dans  lo  bureau  et  j'ecrivis  la  note.  Un  do  ses  jcunes  gens 
y  est  venu,  la  carabine  a  la  main. 

Q.  Un  des  jeunos  gens  ?  R.  Oui,  il  etait  en  face  de  moi;  Poundmaker  etait 
dehors. 

Q.  Mais  Poimdmakcr  lui  memo  etait  reellement,  paraissait  reellement  desireux 
de  voir  M.  Rae?    R.  Oui,  ii  disait  qu'il  voulait  lo  voir,  qu'ii  etait  desireux  de  lovoir. 

Q.  Y  avait-il  quelque  chose  dans  la  conduite  de  Poundmaker,  en  co  moment,  qui 
indiquat  qu'il  vouiut  fairo  du  mal  ?  R.  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  du  tout  comment  les 
jeunes  gens  sont  venus.    On  m'a  dit  quo  c'etait  lui  qui  les  avait  fait  descondre. 

Q.  Nous  domontrerons  comment  tout  cola  est  arrive,  mais  je  voudrais  savoir  si 
vous  avez  observe  dans  la  conduite  do  Poundmaker  quolque  chose  qui  indiquat  qu'il 
cut  l'intention  do  fairo  du  mal  ?  R.  Bien,  il  n'y  cut  rien  d' extraordinaire  choz 
Poundmaker  ce  jour-la  pendant  quo  j'etais  avec  lui. 

Q.  Et  vous  avcz  cnvoye  un  message  a  M.  Rao  pour  lui  dire  que  Poundmaker 
voulait  le  voir?  R.  J'ecrivis  a  M.  Rae  ceci :  les  Sauvages  sent  ici  tous  armes  jus- 
qu'aux  dents ;  a  la  maniere  dont  ils  agissent,  ils  me  paraissent  passablement  hos- 
tiles,  et  je  ne  vous  con&oillerais  pas  de  venir;  consultez  votre  propre  jugement. 

Q.  Mais  les  Sauvages  hostiles,  ceux  qui  vous  alarrnaient,  etaient  les  jeunes 
braves?    R.  Eh  bien,  la  maniere  dont  ils  agissaient,  volaient  le  foin  et  pillaient  

Q.  C'etait  les  jeunes  braves  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  ils  venaient  d'apprendre- la  nouvelle  qu'il  y  avait  des  troubles?  R.  Ils 
avaiont  appris  la  nouvelle  auparavant;  je  la  leur  avals  communiquee. 

Q.  Et  naturelloment  cotto  nouvelle  avait  excite  las  jeunes  gens?  R.  J'etais 
avec  eux  les  trois  jours  precedents.  Je  les  avais  vu9  chez  eux,  j'etais  autour  do  leur 
reserve  trois  jours  auparavant,  et  je  la  leur  avais  dit. 

Q.  J 'avais  compris  que  vous  xiisiez  que  vous  l'aviez  annonce  a  Poundmaker  ce 
matin-la  ?    11.  Je  le  lui  dis  aussi  ce  matin-la  quand  je  le  rencontrai ;  oui. 

Q.  Mais  dites-vous  que  vous  l'aviez  annonce  a  Poundmaker  auparavant  ?  R. 
Non,  je  n'ai  pas  dit  cela. 

Q.  D'apros  ce  que  vous  savez,  e'est  la  premiere  nouvelle  que  Poundmaker  en 
avait  ?    R.  Oh  !  non,  il  l'avait  appris  auparavant,  d'apres  ce  quo  jo  sais. 

Q.  Comment  savez-vous  cela  ?    R.  Par  ce  que  je  le  lui  avais  dit  moi-meme, 

Q.  Maintenant,  M.  Ballantyne,  entondons-nous  bien  la-dessus  :  Yous  nous  avez 
dit  il  y  a  quelqucs  minutes  quo  vous  lui  aviez  appris  la  nouvelle  dos  troubles  & 
Battletbrd  lorsque  vous  l'avez  rencontre  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  vous  ne  pouvez  dire  que  vous  la  lui  avez  annonce  aupara- 
vant ?    R.  Non,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Par  la  Cour  ; 

Q.  Yous  feriez  mi  eux  do  vous  rectifier  do  suite  si  vous  avez  fait  crrour  ?  Je 
puis  avoir  fait  errour,  parco  que  j'etais  dans  la  reserve  pour  les  voir  lorsqu'ils  mo 
demanderent  des  nouvolles  du  Lac  aux-Canards  ;  c'etait  dans  la  maison  do  Jefferson. 

Q.  C'esta-diro  les  Sauvages  on  general  ?    R.  Non,  Poundmaker  lui-memo. 

Q.  Yous  avez  vu  Poundmaker  lui-memo  ?  R.  J'ai  vu  Poundmaker  lul-meme  et 
eon  frere  ot  une  grando  foule  de  Sauvages 

Q.  Quo  leur  avez-vous  dit  alors  ;  c'etait  vers  lo  27  ?    R.  Oui. 

Q.  Quo  lour  avcz-vous  dit  alors  ?  R.  Qu'il  y  avait  des  troubles  an  Lac-aux- 
Canards,  quo  ces  troubles  ne  les  concernaiont  pas,  do  rester  tranquillos  sur  lour  reservo 
et  quo  tout  irait  bion. 

Q.  Poundmaker  a  t  il  manifesto  des  signcs  d'etonnomo^t  a  cetto  nouvelle  ?  R. 
Non. 

Q.  En  a-t-il  cte  excite  ?    R.  Non. 

Q.  Les  jeunos  braves  so  tont-ils  montres  excites?    R,  II  y  avait  trdfl  pou  do 
Sauvages  en  co  moment,  il  n'y  avait  quo  cinq  ou  six  jouncs  braves,  san  f;  ore  ot  d'autreB. 
^52— 20J 
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Q.  Maintenant,  Poundmaker  vous  a  til  dit,  lorsqu'il  est  venu  a  Batlleford  et  que 
vous  l'avez  rencontre  la  fois  que  vous  dites,  qu'il  desirait  beaucoup  cormaitre  la  verite- 
sur  toute  cetto  affaire  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  c'est  en  partie  pour  cela  qu'il  etait  venu  ?    E.  Oui. 

Q.  C'etait  pour  eela  et  pour  les  provisions  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  tout  le  temps  il  paraistait  tree  dispose  a  la  paix  ?    E.  Oui. 

Par  M.  Gasgrain  : 

Q.  Qu'a  repondu  M.  Eae  au  message  que  Poundmaker  lui  avait  envoy e  ?  E. 
M.  Eae  m'ecrivait  de  dire  qu'ii  avait  decide  de  rester  dans  3a  caserne,  et  que  si  les 
chefs  vculaient  le  voir  il  les  rencontrerait  a  mi-chemin, — quelques  ■■tins  de  leurs 
conseillers. 

Q.  Avez-vous  dit  cela  a  Poundmaker  ?  E,  Oui,  et  il  a  repondu  :  non,  je  ne  tra- 
verserai  pas ;  puis  il  me  dit,  entro  autres  choses,  que  si  les  Sauvages  partaient  do  leur 
donner  des  provisions,  pourvu  qu'iis  s'en  aliassent  tranquillement ;  si  non,  qu'il  fau- 
drait  leur  en  donner  une  certaine  quantite,  une  couple  de  sacs  de  farine,  dont  ils  se 
serviraient  pendant  qu'iis  seraient  Ja. 

Q.  M.  Eae  a  dit  qu'il  viendrait  a  mi-chemin  ?  E.  Oui. 

Q.  Avez  vous  dit  cela  a  Poundmaker?  E.  Oui,  je  le  lui  ai  dit. 

Q.  Et  qu'a-t-il  dit  ?  E.  II  a  dit  qu'il  ne  traverserait  pas. 

Par  M.  Robertson  : 
Q.  Quand  £tait-ce,  quel  jour  ?  E,  Le  memo  jour,  lundi. 

Q.  Mais  je  vous  ai  entendu  dire  qu'apres  avoir  traverse  la  riviere  avec  le  mes- 
sage vous  n'etes  pas  revenu  ?  E.  J'ai  dit  que  j'avais  envoy e  le  message  a  M.  Eae  et 
quej'etais  reste  avec  les  Sauvages  toute  la  journeo  du  lundi;  ii  etait  6  J  heures  quand 
je  les  quittai. 

Q.  Alors  qui  a  rapporte  la  lettre  de  Eae  a  voire  adresse  ?  E,  Je  ne  m'en  souviens 
pas.    M.  Mackay  me  remit  la  lettre  ;  je  ne  sais  pas  de  qui  il  1'a  eue. 

William  Mackay  est  assermente : 

Inter rogS  par  M.  Scott  : 
Q.  Ou  demeurez-vous  ?  E.  A  Battleford^ 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Je  suis  agent  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson, 

Q.  Vous  connaissez  l'accure  ?  E.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  1'avoir  vu  vers  le  27  ou  le  28  mars  dernier  ?  E.  Je  l'ai> 
vu  le  30  mars  dernier. 

Q.  Ou  etait  il  alors  ?  E.  Au  bureau  des  Sauvages,  dans  Battleford. 
Q.  Qui  etait  avec  lui  ?  E.   Quelques  autres  Sauvages. 
Q.  Plusieurs  ?  E.  J'oserais  dire  qu'il  y  avait  plus  de  100  Sauvages. 
Q.  II  y  avait  plus  de  100  Sauvages  avec  lui  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez  vous  s'ils  faisaient  tous  partie  de  sa  bande  ?  E.  II  y  en  avait  de  sa 
bande  et  de  la  bande  de  Herbe-Tendre,  un  autre  chef. 

Q.  Et  d'autres?  E.  Petit-Pin  :  c'etaient  les  trois  bandes. 

Q.  Que  faisaient-ils  la  ?  E.  Lorsque  je  rencontrai  1'accuse,  il  etait  assis  sur  le 
cote  du  bureau  avec  les  autres  Sauvages ;  je  lui  donnai  la  main  ainsi  qu'a  quelques 
autres,  et  il  me  dit  qu'il  etait  surpris  de  voir  la  police  dans  la  caserne  so  fortifier  en 
construisant  des  bastions,  et  qu'elle  se  preparait  a  faire^  feu  sur  lui ;  il  dit  qu'il 
regrettait  beaucoup  d'apprendre  qu'on  l'accusait  d'etre  venu  causer  du  trouble  a 
Battleford. 

Q.  Dans  quelle  condition  etait  1'accuse  et  les  autres  Sauvages  quant  aux  armes  ? 
Par  la  Cour  : 

Q.  Veuiliez  laisser  M.  Mackay  raconter  le  reste  de  ce  qui  s'est  passe ;  est  cu- 
tout ?    E.  Je  reponds  simplement  aux  questions  de  ce  monsieur. 
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Par  M.  Scott  : 

Q.  Dans  quelle  condition  etaient  l'accuse  et  lea  autres  Sauvages  quant  aux 
armes  ?  R.  Bien.  La  plupart  des  autres  Sauvages  paraissaient  armes ;  mais  je  n'ai 
pas  vu  l'accuse  lui-metno  avec  des  armes. 

Q.  Avez-vous  la  roinarque  quelque  chose  qui  put  vous  faire  constater  qui  etait 
le  chef  de  cette  bande  de  Sauvages  ?  E.  Comme  c'est  lui  qui  parlait,  je  consider© 
qu'il  etait  le  chef. 

Q.  Avez  vous  vu  ou  entendu  autre  chose  qui  vous  ait  porte  a  croire  qu'il  etait  le 
chef  ?  K.  Tout  ce  qu'il  disait  paraissait  etro  approuve  par  les  autres ;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  croire  qu'il  etait  le  chef  reconnu. 

Q.  Ont-ils  fait  quelque  chose  pendant  qu'ils  etaient  dans  cette  partie  du  pays  ? 
E.  J'ai  vu  non  seuiement  Poundmakor,  mais  encore  les  autres  Sauvages  apporier  du 
foin  do  l'etable  do  i'agent  des  Sauvages  et  en  nourrir  leurs  chevaux. 

Q.  Les  avez-vous  vu  faire  autre  chose  ?    E.  Nod. 

Q.  Oeci  ee  passait  le  30  :  Peter  Ballantyne,  le  dernier  temoin,  etait-il  la  dans  le 
memo  temps  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  vous  y  etes  alle  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  Etaient  alors  les  habitants  des  environs  de  Battleford  ?  E.  Dans  les 
casernes. 

Q.  M.  Ballantyne  et  vous  etiez  dans  la  caserne  en  meme  temps  ?  E.  Oui. 

Q.  Vons  veniez  de  la  caserne  lorsque  vous  etes  alles  la  ?  E.  Nous  etions  alle3 
dans  la  caserne  et  nous  en  sommes  sortis  ce  matin-la. 

Q.  Les  Sauvages  quo  vous  avez  vus  avec  Poundmaker  sont-ils  restes  Iongtemps 
dans  le  voisinago  ?  E,  Avant  le  coucher  du  soleil,  j'ai  pu,  de  la  caserne,  les  voir  so 
re*amr  autour  du  bureau  des  Sauvages  ;  mais  apres  cela,  je  no  les  ai  plus  vus ;  la  nuit 
etait  venue. 

Q.  Yers  le  temps  de  leur  visite  est-il  survenu  quelque  chose,  a-t-il  ete  fait  des 
dom  mages  aux  maisons  et  autres  proprietes  ?  E.  Tout  ce  que  j'ai  vu  faire  jusqu'au 
moment  ou  je  travorsai,  a  ete  le  vol  du  foin. 

Q.  Com  bien  de  temps  sont-ils  restes  a  Battleford  ot  dans  le  voisinage  ?  E.  lis 
sont  restes  dans  les  alentours  jusqu'au  moment  de  l'arrivee  du  colonel  Otter. 

Q.  A-t-il  ete  fait  des  degats  durant  le  temps  qu'ils  sont  restes  dans  le  voisinage  ? 
E.  Oui,  des  batisecs  ont  eie  incendieos. 

Q,  Quelles  batissos?    E.  Quolques  edifices  publics  ot  dos  maisons  privees. 

Q.  Ou  sont  situes  les  edifices  publics  ?    E.  Sur  le  cote  sud  do  la  riviere  Bataille. 

Q.  Ou  est  la  partie  comuierciale  do  la  vilie  de  Battleford  ?  E.  II  y  a  ce  quo 
nous  appclons  la  "  viilo  ancienne  "  et  la  "  vilie  nouvello." 

Q.  La  vilie  ancienne  est  sur  la  rivo  sud  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  la  nouvello  sur  la  rive  nord  ?    E.  Oui. 

Q.  Pas  tres  loin  de  la  caserne  ?    E.  Pas  tres  loin  do  la  caserne. 

Q.  Yous  ditos  qu'il  a  ete  fait  quelques  dommages  a  la  villo  ancienne  ?  E.  Oui, 
des  magasins,  des  residences  priveos  et  le  comptoir  do  la  Baio-d'Hud3on  ont  ete  pilles. 

Q.  Le  comptoir  de  la  Baie-d'Hudson  a-t-il  ete  pille  ?  E.  Oai.  L'etablissemont 
de  Haffy  et  Clingstone  a  ete  pille,  aicsi  que  toutos  les  autres  residences  priveeSi 

Q.  Quo  con tenait  lo  comptoir  do  la  Baie-d'Hudson  ?  E.  Dos  marchandises,  des 
epicories  et  des  provisions. 

Q.  Ont-elles  etS  toutes  enloveos  ?    E.  II  en  est  roste*  tro3  peu. 

Q.  La  plus  grando  partie  on  a  ete  enloveo  ?    E.  Oui. 

Q.  Dos  batissos  ont-elles  ete  incondieis  on  cet  endroit?  E.  Doux  bfitissos  appar- 
tenant  a  la  Compa^nio  do  la  Baio-d'iiudson  ont  6te  incendieos. 

Q.  D'autros  oucoro?  Est-co  qu'uno  grando  maison  n'a  pas  ete  brulee  ?  R.  Oui, 
celle  du  jugo  Rouleau. 

Q.  Dos  batissos  n'ont-ollos  pas  ete  pillecs  dans  la  villo  nouvollo  do  Battleford  ? 
E.  Pas  quo  je  sache. 

Q,  Youlez-vaus  dire  que  los  habitants  do  la  villo  nouvollo  do  Battleford  86  BOH1 
r^fugies  daus  lofort  et  qu'on  n'a  touche  a  rion  dans  la  villo  ?    E.  Jo  no  BUifl  pas  alio 
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dans  la  ville  nouvelle  apres  etre  entre  dans  la  caserne.  Je  suis  reste  dans  lacaserner 
et  chaque  fois  que  j'en  suis  sorti  

Q.  Apres  le  depart  des  sauvages  etes-vous  alle  dans  la  ville  nouvelle,  apres  1'ar- 
rivee  du  col.  Otter,  par  exemple  ?    E.  Oh  !  oui. 

Q.  T  avez-vous  vu  des  dommages  euand  vous  etes  alle  dans  la  villa  nouvelle  ?  E. 
J'ai  vu  un  panneau  de  porto  de  l'un  des  rnagasins  brise  en  morceaux. 

Q,  A-t-il  ete  enleve  quelque  chose  des  magasins  ?  E.  Cost  ce  que  je  ne  puis 
dire,  je  n'en  ai  pas  eu  connaissanco. 

Far  M.  Robertson  : 

Q.  Poundmaker  e^ait  parti  lo  lendemain  matin,  le  matin  du  SO,  n'est-ce  pas? 
Quand  ce  pillage  a-t-il  eu  lieu  ?  E.  Le  30  est  le  jour  ou  jo  l'ai  vu  dans  le  bureau  des 
Sauvages. 

Q.  Le  30  mars  ?    E.  Oui. 

Q.  Alors  c'est  le  matin  du  31  qu'il  est  parti?  E.  Je  ne  sais  pas;  j'etais  alors 
dans  la  caserne. 

Q.  Quand  vous  1'avez  rencontre  en  dehors  de  Battleford,  Poundmaker  vous  a-t-il 
dit  pourquoi  il  etait  venu  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t  ii  dit  ?  11  m'a  dit  qu'il  etait  vonu  pour  voir  l'agent  et  demander  du 
the,  du  tabac,  des  mocassins  et  quelques  autres  choses  dont  ils  avaient  besoin. 

Q.  A-t-il  exprime  un  regret  do  ce  quo  les  habitants  s'effrayaient  ?  E.  11  dit  qu'il 
6tait  surpris. 

-Q.  A-t-il  dit  pourquoi  ii  etait  surpris  ?  E.  II  etait  surpris  do  voir  que  les  habi- 
tants avaient  quitte  leurs  demeures  et  la  ville. 

Q.  Yous  souvenezvous  qu'il  vous  ait  dit  qt'il  avait  envoye  un  messager  en 
avant  pour  dire  a  l'agent  qu'il  ne  venait  quo  pour  du  the  et  du  tabac  ?  E.  Je  ne  me 
souviens  pas  de  cela  ;  il  peut  1 'avoir  dit,  mais  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Q.  Yous  ne  vous  souvenez  pas  do  cela  ?  E.  Non. 

Q.  Beflechissez  ;  vous  rappekz  vous  une  conversation  que  vous  avez  eue  avec 
moi  l'autre  jour  ?  E.  Oui. 

Q.  Dans  laquelle  vous  m'avez  raconte  ce  qui  s'etait  passe"  ;  ne  vous  eouvenez- 
vous  pas  maintenant  qu'il  vous  a  dit  qu'il  avait  envoye  un  message  a  M.  Eao  par 
Joseph  McKay,  que  Joseph  McKay  lui  avait  ecrit  ?  E.  JSTon,  jo  ne  me  rappelle  rien 
de  tel. 

Q.  Comme  question  do  fait,  un  message  de  Joseph  McKay  a  M.  Eae  est-il  arrive 
avant  colui  qui,  a  votre  connaissance,  venait  de  Poundmaker  ?  E.  A  ma  connaissance, 
un  messager  a  ete  envoye  pur  M.  McKay,  jo  no  l'ai  pas  vu  ;  j'ai  appris  la  rumeur 
qu'un  messager  do  la  reserve  de  M.  Joseph  McKay  etait  arrive  a  Battleford,  et  un 
messager  fut  envoye  lorsque  nous  appiimes  que  les  Sauvages  arrivaient  dans  la  ville. 

Q.  Et  il  rapporta  un  message,  n'est-oe  pas  ?  E.  Ii  revint,  mais  je  n'ai  pas  vu  ie 
message. 

Q.  N'avez  vous  pas  eu  connaissance  des  nouvelles  qu'il  rapportait  de  Joseph, 
McKay  ?  E  Oui,  je  les  ai  apprises  par  M.  Ballantyne,  qui  me  dit  quo  le  messager 
etait  revenu  et  avait  annonce  que  les  Sauvages  etaieut  en  route  pour  Battleford. 

Q.  Et  a  propos  de  leurs  pretentions  qu'ils  ne  voulaient  pas  faire  de  mal  et  qu'ils 
ne  venaient  que  pour  avoir  du  the  et  du  tabac  ?  E.  C'est  moi  qui  ui  d'abord  informe 
M.  Eae  que  ies  Sauvages  arrivaient  ot  pourquoi  ils  venaient ;  mais  jo  ne  me  souviens 
pas  que  Ballantyne  m'en  ait  alors  informe,  car  jo  pavais  deja  ce  quo  j'avais  appris  : 
qu'ils  venaient  voir  l'agent  pour  du  the  et  du  tabac. 

Q.  Yous  aviez  appris  deja,  avant  qu'ils  arrivassent,  qu'ils  venaient  seulement  pour 
demander  a  l'agent  du  the  et  du  tabac  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  vous  aviez  appris  cela  par  un  messager  qui  avait  ete  envoye  a  Joseph 
McKay  pour  prendre  set  informations  ?  E.  Jo  n'ai  pas  vu  lo  messager  a  son  retour. 

Q.  Yous  avez  appris  la  nouvelle  qui  etait  arrives  ?  E.  J'ai  appris  toute3  especes 
de  nouvelles. 

Q.  Avez-vous  appris  la  nouvelle  apportee  par  le  messager  qui  ava\t  ete  envoye  a 
Joseph  McKay  pour  savoir  quelles  etaient  les  intentions  des  Sauvages  2  E.  J'appris, 
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comme  je  1'ai  dit,  que  le  messager  etait  revonu  ;  M.  Ballantyne  me  dit  que  les  Sau- 
vages etaient  en  route,  et  c'est  tout  ce  que  j'appris. 

Q  N'avez-vous  pas  appris  aussi  qu'ils  etaient  tous  disposer  a  la  paix  et  qu'ils 
venaient  seulement  voir  l'agent  pour  avoir  du  the  et  du  tabac  ?    E.  Non,  pas  alors. 

Q.  Quand  l'avez-vous  appris?  E.  Lorsque  le  messager  fut  d'abord  envoye,  j'ap- 
pris quo  les  Sauvages  venaient  en  corps  pour  voir  l'agent ;  mais  ce  qu'ils  voulaient, 
je  ne  l'appris  que  quand  Poundmaker  lui-meme  mo  dit  qu'il  etait  venu  pour  avoir  de 
l'agent  du  the,  du  tabac  et  des  mocassins. 

Q.  Alors,  il  est  arrive  un  messager  annoneant  quo  les  Sauvages  venaient  voir 
l'agent,  et  ce  message  etait  de  Joseph  McKay  ?  JR.  Non,  jo  n'ai  pas  du  tout  vu  Joseph 
McKay. 

Q.  Le  message  etait-il  de  lui  ?    E.  Jo  n'ai  pas  vu  de  message. 
Q.  Le  msssage  que  vous  avez  entondu  et  qui  vous  informait  que  les  Sauvages 
venaient  pour  voir  l'agent,  venait-il  de  Joseph  McKay  ?    E.  Non. 
Q.  II  ne  venait  pas  de  lui?    B.  Non. 

Q.  Dd  qui  venait-il  ?  E.  Je  ne  comprends  pas  exacteraent.  Je  n'ai  pas  vu  de 
message.    Je  n'ai  jamais  vu  Joseph  McKay  et  son  message, 

Q.  Est-ce  quo  la  nouvelle  annongant  que  les  Sauvages  do-cendaient  pour  voir 
l'agent  ne  venait  pas  de  Joseph  McKay ;  je  ne  veux  pas  dire  quo  vous  ayez  vu  Joseph 
McKay,  mais  etait-il  l'auteur  de  la  nouvelle  qui  fut  apportee?  E.  La  premiere  nou- 
velle que  nous  apprenions  que  les  Sauvages  venaient  ? 

Q.  Oui  ?  E.  Non  ;  voici  ce  que  j'ai  dit:  que  j'avais  appris  d'un  Sauvago  la  pre- 
miere nouvelle  que  les  Sauvages  venaient.  Sur  la  foi  de  cette  information,  que  je 
communiquai  a  M.  Eae,  un  messager  fut  envoye  a  la  reserve  de  Joseph  McKay  pour 
voir  si  c'etait  vrai ;  il  revint  et  confirma  ce  que  nous  avions  appris. 

Q.  Quel  message  a-t-il  apporte  ?  E.  Cela,  jo  le  repete,  je  no  le  sals  pas.  Je  n'ai 
pas  vu  le  message. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  appris  alors  que  les  Sauvages  venaient  dans  de  bonnes  dis- 
positions, et  seulement  pour  avoir  du  the  et  du  tabac  ?  E.  J'appris  qu'ils  venaient 
pour  voir  l'agent. 

Q.  Et  puis  ?    E.  C'est  tout  ce  que  j'appris  alors. 

Q.  Poundmaker  ne  vous  a-t-il  pas  dit,  lorsque  vous  l'avez  rencontre  en  dehors  do 
Battleford,  qu'il  ne  voulait  pas  faire  de  mal,  que  ce  n 'etait  pas  son  intention,  et  qu'il 
avuit  envoye  un  message?    E.  11  m'a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  faire  de  mal. 

Q.  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'il  avait  envoye  un  message  pour  informer  l'agent 
qu'il  venait  ?  E.  Je  crois  qu'il  dit  quelque  choso  a  propos  d'un  message  peudaut  que 
nous  etions  tout  pres  de  la  ville,  avant  qu'il  y  entrat. 

Q.  Dans  les  allures  de  Poundmaker,  en  ce  moment-la,  avez-vous  vu  quelque  chose 
qui  put  inquieter  ?    E.  Non,  pas  chez  lui. 

Q.  11  paraissait  bien  dispose  et  ne  mauifestait  aucune  mauvaiso  disposition  ?  E. 
Non,  pas  lui-meme. 

Q.  Couvorture-de-Vase-Jaune  etait  avec  lui  ?    E.  Oui. 

Q*  A-t-il  lais^e  voir  quelque  symptomo  d'hostilite*  ?  E.  Non.  Aucun  des  Sau- 
vages ne  parla  boauooup.  Us  etaiont  assis  tranquilles  tout  lo  temps  qu'ils  sont  restes 
la.    Poundmaker  est  reste  assis  tout  le  temps  quo  jo  fus  la. 

Q.  A  part  la  capture  du  foin,  qu'avez-vous  vu  qui  put  vousdonner  l'alarmo  ?  E. 
Us  se  plaignirent  d'avoir  faim,  et  Poundmakor  parut  desireux  do  voir  L'agent  ;  ils  ie- 
petaient  sans  cesso  qu'ils  avaiont  faim  et  qu'iLs  voulaient  avoir  du  tabac.  Je  loin-  dis 
quo  j'allais  leur  donner  quelque  choso  a  mangor,  ainsi  qu'un  peu  do  the  ot  do  tabao, 
on  attendant  l'arriveo  de  l'agent,  qui  s'ompressorait  sans  aucun  douto  do  traverser  h'il 
appronait  qu'ils  etaiont  en  villo;  qu'on  attendant,  s'il  voulait  on  voyor  undo  sosjounes 
gens  et  les  autres  chefs  chacun  un  des  lours  avec  moi  au  magasin,  jo  lour  donnorais 
un  peu  do  the  et  do  tabac. 

Q.  Et  vous  lour  on  avcz  donne\  jo  crois  ?    R.  Oui. 

Q.  Aprds  cela,  vous  etoa  all6  voir  M.  Eao  ?  E.  Tandis  quo  j'etais  dans  lo  magasin, 
aprds  que  je  leur  ou  livre  co  quo  j'avais  I' intention  do  lour  donner,  quolqiies  huh  dos 
autres  Sauvages — pas  Poundmakor  lui-memo,  mais  los  autres  Sauvagea — common- 
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cerert  a  me  demander  d'autres  articles ;  je  leur  dis  quej'avais  donne  toutce  quej'avais 
pour  cux,  et  je  leur  signifiai  do  sortir.  lis  partirent  avec  ce  que  je  lear  avais  donne, 
et  je  fermai  le  magasir;  a  cle. 

Q.  Poundmaker  etait-il  present?  R.  Poundmaker  etait  entre  et  ii  m'avait  de- 
ma  nde  un  morceau  de  tabac ;  M.  Ballantyne  etait  alors  dana  le  magasin,  et  ja  lui  dis 
de  lui  en  donner  un  morceau. 

Q.  II  le  regut  et  il  partit  ?    E.  II  partit, 

Alexander  David  Stewart  est  assermente: 

Interrogi  par  M.  Casgrain  : 

Q.  Regardez  cette  lettre  (exhibit  n°  1)  ;  en  reconnaissez-vous  Fecriture  ?  R.  Oui, 

Q.  De  qui  est-elle?    E.  De  Louis  Eiel. 

Q.  Par  qui  est  elle  signee  ?    E.  Par  Louis  Eiel. 

John  Shea,  fils,  est  assermentS: 

Interrogi par  M.  Casgrain: 

Q.  Avez-vous  eu  occasion,  le  printemps  dernier,  d'alier  de  Swift-Current  a  Bat- 
tleford?    E.  Oui. 

Q.  En  quelle  qualite?    E.  J'ai  accompagne  les  provisions  a  Battleford. 

Q.  Quelles  provisions  ?    R.  Celles  du  gouvernement. 

Q.  Pour  qui  ?    R.  Pour  les  troupes  de  Battleford. 

Q.  A  quelle  epoque  etait-ce  ?    R.  Au  mois  de  mai  dernier. 

Q.  Vers  quelle  date  ?    R.  C'etait  le  second  voyage  que  nous  faisions; 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  a  quelle  date  du  mois  de  mai  c'etait  ?  R.  Dans  le  mois 
de  mai,  oui,  vers  le  13  ou  le  14. 

Q.  V"ou8  ailiez  de  Swift-Current  a  Battleford  ?    R.  Oui. 

Q.  Combien  d'attela^es  ?    R.  II  y  en  avait  en  tout  vingt-neuf,  je  crois* 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  en  route  ?  R.  Oui,  nous  avons  ete  pris  par  les 
Sauvages  a  environ  neuf  milles  de  Battleford. 

Q.  Quels  Sauvages  ?    R  Ceux  de  Poundmaker. 

Q.  Connaissez-vous  l'accuse  ?    R.  Oai. 

Q.  Etait-il  la  ?  R.  Je  ne  sais  pas  s'il  elait  avec  le3  Sauvages  ou  non  quand  nous 
avons  ete  pris.    Je  ne  l'ai  pas  vu. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduits  ?    E.  Au  camp. 
Q.  L'avez-vous  vu  dans  le  camp  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  des  provisions  ?  E.  lis  les  ont  toutes  apportees  dans  le  camp 
et  en  ont  mange  quelques-unes,  ont  mange  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  et  emporte  le  reste 
avec  eux. 

Q.  lis  vous  ont  retenus  la  ?    R.  Oai. 

Q.  Combien  de  temps  ?    R,  lis  nous  ont  retenus  une  coaple  d'heures  au  camp, 
puis  ils  sont  partis  dans  la  direction  du  Lac  aux  Canards. 
Q.  lis  se  dirigeaient  vers  le  Lac-aux  Canards  ?    R.  Oui. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  dites  que  les  Sauvages  etaient  ceux  de  Poundmaker,  et  la  seule  raison 
qui  vous  fait  dire  cola,  c'est  que  quand  vous  avez  ete  amenes  au  camp,  Poundmaker 
etait  la  ?  R  Eh  bien,  on  nous  a  dit  que  c'etait  lui,  ses  braves,  quelques-uns  d'eux ; 
je  ne  dis  pas  qu'ils  etaient  tous  des  siens.    Je  ne  sais  pas  s'ils  en  etaient  ou  non. 

Q  Et  vous  ne  le  savez  que  par  ue  qu'on  vous  en  a  dit  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  un  Metis  commander  la  bande  qui  voas  a  captures  ?    R.  Oui. 

Par  M .  Casgrain  : 

Q.  Le  Metis  commandait-il  tout  le  camp  ?  R.  Nous  avons  toujours  vu  un  Metis 
y  parler,  et  il  semblait  conduire  la  boutique. 

Q.  Parler  avec  qui  ?    R.  Avec  les  Sauvages. 
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Q.  Parlait-il  a  l'accuee  ?  R.  Nod,  je  no  ponso  pas  l'avoir  jamais  vu  parler  a 
l'accuse. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  ditos  qu'il  paraissait  conduhe  la  boutique  ?  R.  Eh  bion  !  tous  les 
matins,  un  Metis  so  levait  et  faisait  un  discours  avant  la  levee  du  carap. 

Q.  Quelle  apparence  avait-il  ?    R.  C'etait  un  homme  court,  a  favoris  gris. 

Q.  Et  un  noz  croche  ?    R.  Je  n'en  suis  pas  certain  ;  il  ne  parlait  pas  l'anglais. 

William  Tompkins  est  assermente'. 

Interrogd  par  M.  Scott  : 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?    R.  A  Carlton. 

Q.  Jusqu'a  queiio  date  ?    R.  Jusqu'au  18  mars. 

Q.  Qu'eet-il  airive  ce  jour-Ja  ?  R.  Nous  sommes  partis  pour  la  reserve  de  Une- 
Fleche,  M.  Lash  et  moi, 

Q.  Yous  est  il  arrive  quelquo  chose  ?    R  Nous  avons  ete  faits  prisonniers. 
Q.  Par  qui?    R.  Par  Riel. 

Q.  Par  Louis  Riel,  et  qui  encore  ?  R.  Gabriel  Dumont  nous  arreta  d'abord, 
puis  Riel  arriva  et  dit  qu'il  allait  nous  retenir  pendant  quelques  heures. 

Q,  Y  avait-il  d'autres  persorines  a  part  ces  deux-la  ?  R.  Oui,  un  grand  nombre. 
Q.  Ou  avez  vous  ete  conduits  ?    R.  A  l'eglise. 

Q.  Dans  quelle  condition  etaient  les  gens  qui  vous  ont  faits  prisonniers  ;  etaient- 
ils  armes  ?    R.  Presque  tous. 

Q.  Que  vous  a-t-on  fait  quand  vous  avez  ete~  rendus  a  Feglise  ?  R.  Nous  y  avons 
ete  relenus,  puis  conduits  de  ia  au  magasin  de  Walter. 

Q.  Ou  ?  R.  De  l'autro  cote  de  la  riviere. 

Q.  Y  avait-il  la  d'autres  personnes  que  les  gens  qui  vous  ont  faits  prisonniers  ? 
R.  Non,  je  ne  le  crois  pas ;  nous  sommes  arrives  a  Feglise  les  premiers. 
Q.  En  avez-vous  vu  un  grand  nombre  apros  cela?  R.  Oui. 
Q,  Combien  ?  R.  Je  crois  bien  qu'il  y  en  avait  300  ou  400. 
Q.  Avaient-ils  un  chef,  ces  300  hommes?  R.  Oui. 
Q.  Etaient  ils  armes  ?  R.  Oui. 
Q.  lis  etaient  tous  armes  ?  R.  Oui. 
Q.  Qai  etait  le  chef?  R.  Louis  Riel. 

Q.  Yous  dites  que  vous  avez  ete  conduits  au  magasin  de  Walter ;  quand  cela  ? 
R.  Ce  soir-la. 

Q.  Dans  la  soiree  du  18  ?  R.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ele  retenus  prisonniers  par  Riel  et  ses  hommes  ? 
R.  Deux  mois  moins  un  jour. 

Q.  Yous  avez  ete  faits  prisonniers  le  13  ?  R.  Oui. 

Q.  Quel  jour  avez-vous  ete  remis  en  liberte  ?  R.  Le  12  mai. 

Q.  Savez- vous  quel  etait  l'objot  do  ce  mouvement;  savez-vous  le  but  qu'avaient 
ces  hommes  qui  vous  ont  fait  prisonnier?  R.  Apparemmont,  a  on  jugor  par  co  qu'il 
disait,  Riol  voulait  etablir  un  nouveau  gouvernement. 

Q.  L'a-t-ildit?  R.  Oui. 

Q.  Yous  l'avez  entendu  le  dire  ?  R.  Oui, 

Q.  Est-il  arrive  quelquo  chose  le  25  mars?  R.  Lo  25  out  liou  l'ongagemont  du 
Lac-aux-Canards. 

Q.  Ou  etiez  vous  alors  ?  R.  Au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Loin  du  champ  do  batailio?  JR.  A  doux  ou  trois  millos,  je  crois. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'un  engagement  a  ou  liou  co  jour-la  ?  R.  Jo  pouvais 
voir  lo  feu. 

Q.  Yous  avez  ontendu  la  fusiliado ;  on  avez-vous  ontenda  parler  ensuito  ?  R.  Oui. 
Q.  Par  qui?  R.  Riel. 

Q.  Combion  do  temps  apres  ?  R.  Uno  heuro  ot  demio  ou  doux  houre*  api  os. 
■Q.  Qu'en  a-t-il  dit?  R.  11  remorciait  Dieu  d'une  victoiro  aussi  brillanto. 


314 


Q.  Une  viotoiro  sur  qui  ?  E.  Sur  les  volontaires  et  la  police. 
Q.  Au  Lac- aux- Canards  ?  E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  eu  connaissance  d'autros  engagements  par  la  suite  ?  E.  Oui. 

Q.  Auxquels  Eiel  et  son  parti  ont  pris  part?  E,  Oui. 

Q.  Avec  qui  ?  E.  Le  general  Middleton. 

Q.  Et  puis  qui,  il  n'etait  pas  seul  ?  E.  Ses  troupes. 

Q.  Connaissez-vous  un  Sauvage  nomme  Chi-ci-cum  ?  E.  Oui. 

Q.  Quel  est  son  autre  nom?  E  Boss-Bull. 

Q.  A  quelle  bande  appartient-il  ?  E.  A  la  bande  de  Barbu. 

Q.  Cette  bande,  me  dit-on,  occupe  une  reserve  dans  le  voisinage  immediat  du 
Lac-aux-Canard*^  ?  E.  Oui. 

Q.  L'avez  vous  vu  parmi  ces  gens-la  ?  E.  Oui,  je  lui  parlais. 

Q.  Quand  ?  E.  Je  ne  mo  rappolle  pas  la  date,  mais  je  lui  ai  parle  par  la  fenetre 
pendant  que  j'etais  prisonnier. 

Q.  Ou  ?  E.  A  Batoche. 

Q.  Quand  vous  avez  ete  conduits  a  Batoche  ;  vous  avez  ete  conduits  d'abord  a 
Tegli?e,  de  la  au  magasin  de  Walter  et  Baker  et  de  la  a  Batoche  ?  E.  Nous  avons  ete 
conduits  a  Feglise  le  lendemain  matin,  apres  avoir  et6  transported  de  i'autre  cote  de 
la  riviere  au  magasin  de  Walter. 

Q.  Et  le  27,  vous  f  Cites  reconduits  a  Batoche,  dans  l'eglise,  n'est  ce  pas?  E.  Oui. 

Q  Combien  cie  temps  etes-vous  reste  dans  l'eglise  ?  E.  J'y  restai  jusqu'au  soir, 
ou  les  Metis  vinrent  et  nous  dirent  que  si  nous  voulions  leur  donner  notre  parole 
d'honneur  do  ne  pas  chercher  a  nous  echappar,  ils  nous  enverraiont  au  restaurant 
Garnot. 

Q.  Vous  etes  alles  chez  Garnot  ?    E.  Oui. 

Q.  Etait  ce  apres  etre  alle  chez  Garnot  que  vous  avez  parle  a  Chic-i-cum  ?  E. 
Non  ;  au  meilleur  de  ma  connaissance,  c'est  apres  que  nous  fumes  revenus  de  Carlton. 

Q.  Ou  avez  vous  et6  mis  apres  votre  retour  de  Caritoh  ?  E.  Dans  la  maison  de 
Baptibte  Boyer. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  dans  la  maison  de  Biptiste  Boyer  ?  E. 
Nous  sommes  restes  la  et  dans  la  cave  jusqu'au  12  mai. 

Q.  Est-ce  apres  avoir  ete  chez  Garnot  que  vous  etes  alle  a  Carlton  ?  E.  Oui, 
nous  avoas  ete  transferes  de  chez  Garnot  au  Lac-aux-Canards,  et  du  Lac-aux  Canards 
a  Carlton. 

Q.  Et  apres  avoir  ete  transferes  de  Carlton  au  Lac-aux-Canards,  vous  avez  ete 
conduits  du  Lac-aux-Canards  a  Batoche?    E.  Nous  quitiaoaes  Carlton  et  nous  vinmes- 
a  Batoche. 

Q.  Ou  avez  vous  ete  mis  quand  on  vous  a  ramenes  de  Carlton?  E.  Dans  la 
maison  de  Baptiste  Boyer. 

Q.  Quel  jour  etait-ce  ?    E.  Je  ne  m'en  souvions  pas. 

Q.  Uombien  de  temps  apres  i'eogagement  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  Le  3  avrily 
je  crois. 

Q.  C'est  apre-i  cela  quo  vous  avez  eu  la  conversation  avec  Chic-i-cum  ?    E.  Oui. 
Q,  Qu'a-t  il  dit  ?    E.  11  dit  qu'ii  etait  parti,  qu'il  venait  d'arriver,  et  qu'il  allait 
repartir. 

Q.  A  t  il  dit  autre  chose  ?    E.  Pas  que  je  me  souvienne. 

Q.  A-t-il  dit  ou  il  allait  ?  E.  11  ne  m'a  pas  dit  exactemont  ou  il  allait,  mais  je 
l'ai  eu  d'un  autre. 

Q.  Ktait-il  arme  alors  ?    E.  Oui. 

Q.  Faisait-it  partie  des  gens  qui  s'etaient  souleves  et  etaient  sous  la  direction  de 
Eiel  ?    E.  Oui. 

William  Lightfoot  est  assermente : 

Interrogi  par  M.  Casgrain  : 
(Par  l'intermediaire  d'un  interprete  en  cris,  Pierre  Hourie,  assermente). 
Q.  A  quelle  bande  de  Sauvages  apparteniez-vous  le  priutomps  dernier  ?  E.  A  la 
bande  de  Faisan  Eouge. 
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Q.  Avez-vous  eu,  en  aucun  temps,  l'occasion  d'aller  sur  la  reserve  do  Pound  maker  ? 
E.  Quand  nous  etions  demandes,  nous  y  allions. 
Q.  Etes-vous  alle  a  Battleford  ?   E.  Oui. 
Q,  Y  avez-vous  vu  l'accuse  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'esSce  quo  l'accuse  y  faisait  ?  E.  Jo  l'ai  vu  dans  un  magasin  a  Battleford; 
Q.  Quo  faii-ait-il  dans  le  magasin  ?  E.  II  oxaminait  le  magasin  et  tout  ce  qu'il 
contenait. 

Q.  Pourqroi  les  examinait-il  ?    E.  Jo  crois  qu'il  cherchait  quelque  chose. 
Q.  Lo  maiire  du  magasin  etait-il  la  ?    E.  Non. 

Q.  Y  avait-il  dVuires  personnes  que  Poundmaker  dans  le  mogasin  ?  E.  II  n'y 
etait  pas  seul. 

Q.  Qui  etait  avoc  lui  ?  E.  Jo  no  pourrais  pas  dire  preeisemcnt  qui  etait  avec 
lui,  car  ii  y  avait  un  grand  nombre  de  pet>omes. 

Q,  Quelle  espeeo  do  gens  etait-co  ?    E.  Dos  Oris. 

Q.  Est-ce  tout  co  que  Poundmaker  y  a  fait:  regarder  les  objets  ?  E.  C'est  tout 
ce  que  jo  lui  ai  vu  fairo  dans  cetto  maison. 

Q.  Lui  avez-vous  vu  fairo  quelque  chose  dans  d'autres  maisons  ?    E.  Non. 
Q  Est-il  alle  dans  d'autres  maisons  ?    E.  Jo  ne  l'ai  pas  vu, 

Q.  Est-il  entre  dans  une  grange  ou  autre  espece  do  construction  ?  E.  Jo  ne  l'ai 
pas  vu  all  or  ailleurs. 

Q.  En  tout  autre  temps  apres  cela,  avez-vous  vu  Poundmaker  avec  des  effots  ap- 
partenant  a  des  habitants  de  Battleford  ou  avez-vous  vu  des  effete*  en  sa  possession  ? 
R.  Sur  le  sommet  do  la  colline  do  Battleford,  j'ai  vu  un  paquet  d'effets  a  torre  tout 
pres  de  l'endroit  ou  il  etait  assis.  Jo  no  pourrais  dire  d'ou  ces  offets  vonaient. 

Q.  Combien  do  temps  etait-oe  apres  avoir  vu  Poundmaker  dans  le  magasin  que 
vous  avez  vu  des  effets  pros  do  l'endroit  ou  il  etait  assis?  E.  C etait  le  meme  soir 
qu'il  avait  -pasee  les  effets  en  revue  dans  le  magasin;  co  soir-la,  vers  la  nuit,  j'ai  vu  le 
paquet  d'effets  avec  lui. 

Q.  Avez-vous  vu  ensuito  Poundmaker  faire  quelque  chose  de  ces  effots,  de  ce  pa- 
quet d'effets  ?    E.  Non. 

Q.  Les  autres  Sauvagos  qui  etaient  avec  Poundmaker  ont-ils  fait  quolquo  chose 
dans  lo  maga-in  ?  E.  J'ai  vu  les  gens  aller  et  venir,  mais  je  n'ai  vu  personn©  prendre 
quoi  que  ce  rut.    Je  les  ai  vu  en  dodans  et  en  dehors  du  magasin. 

Q.  Avez-vous  vu  les  Sauvages  avec  des  effots?  E  Lorsque  je  les  ai  vus  ensuite, 
ils  avaient  des  effets,  des  vetements  dont  ils  etaient  revetus. 

Q.  Aviez-vou»  vu  ces  vetements  dans  le  magasin  auparavant  ?  E  Jo  ne  les  ai 
pas  reconnus  assez  pour  dire  quo  jo  los  avais  vus  dans  lo  magasin,  mais  j )  sais  que 
c 'etaient  des  vetements  neufs. 

Par  M.  Robei  tson  : 

Q.  En  quel  temps  do  la  journeo  avez-vous  vu  Poundmaker  rogarder  les  effots 
dans  le  magasin  ?    E.  Le  soir. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  que  vous  aviez  vu  les  effuts  pros  do  Pound makor  dans  la 
soiree  du  jour  ou  vous  avez  vu  Poundmaker  lui-meme  dans  lo  mng.isio  ?  E.  Jo  n'ai 
pas  dit  quo  e'etait  durant  lo  jour,  mais  il  faisait  deja  nuit. 

Q.  C'etait  le  soir  alors,  ost-co  c,q  quo  vous  vouliez  dire  ?    E.  Lo  soir. 

Q.  Le  toleil  etait-il  coucbe?  E.  Lo  soir,  il  faisait  noir,  jo  l'ai  vu  lorsquo  jo  suis 
entre  dars  lo  magasin. 

Q.  Quo  faisiez-vous  dans  lo  magasin,  lo  soir  ?  E.  Cornmo  jo  pasfiais,  je  vis  do  la 
lumiero  dans  lo  magasin,  ot  rentrai  pour  voir  co  qui  n'y  passait. 

Q.  Combien  do  tomps  apres  avez-vous  vu  les  effots  pros  de  l'endroit  ou  Poutul- 
mrker  etait  assis  ?    E.  Peu  do  temps  apros. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  la  avec  Poundmakor?  E.  Non,  il  n'y  avait 
personno  avec  lui  on  ce  moment  ;  il  etait  a^sis  tout  eoul. 

Q.  Ou  dtait  Couvorture  do-Vaso-Jauno  ?  E.  Jo  no  saurais  diro  OU  il  pouvait  so 
trouver. 
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Q.  Ou  etait  Yeux-Gris  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire  positivement  ou  jo  les  ai  vus, 
car  il  y  avait  un  Bi  grand  Dombre  de  Sauvages. 

Q.  Ou  etait  Youx-Grris  lorsque  vous  avez  vu  le3  effets  a  torre  pres  de  l'endroit 
ou  Poundmaker  etait  assis?  E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Connaisscz-vous  Wawpass  et  Mettaywaysis  ?  E.  Je  sais  que  Mettaywaysis 
est  un  Oris. 

Q.  Yous  souvenez-vous  que  Wawpass  et  Mettaywaysis  sont  arrives  un  soir  dans 
la  reserve  do  Faisan-Eouge  avec  du  the  et  du  tabac,  ou  avec  du  tabac,  venant  d'avec 
Eiel?  E.  Un  Mdtis,  n'est-cepas?  Co  doit  etre  Wawpass  Trottier.  Jo  ne  sais  pas 
exactement  quel  homme  c'eat;  jo  crois  qu'il  y  en  a  deux  qui  portent  le  memo  nom; 
je  no  sais  pas  loquel  des  deux,  mais  il  y  avait  un  Metis  de  ce  nom  qui  s'appelait 
Wawpass,  jo  crois. 

Q.  Est-il  venu  deux  messagers  de  Eiel  avec  du  tabac  chez  la  bande  de  Faisan- 
Eoago,  sur  sa  reserve  ?  E.  II  en  est  venu  deux. 

Q.  Etiez-vous  leur  guide  et  les  avez-vous  conduits  a  la  reserve  des  Assiniboines  ? 
E.  lis  savaient  cu  se  trouvait  la  reserve,  et  c'est  parce  quo  nos  gons  etaient  tres 
douteux  qu'il  fut  envoye  au  milieu  d'eux  pour  ecouter  ce  qu'il  dirait  a  ces  Assini- 
boines. 

Q.  Connaissez  vous  M.  McEae  ?  E,  Oui. 

Q.  Avez  vous  dit  a  M.  McEae,  a  Battleford,  que  ces  deux  hommes  avaient  de- 
mande  A  Faisan-Eouge  pour  les  conduiro  chez  les  Assiniboines,  que  Faisan-Eouge 
avait  refuse  de  leur  donner  un  guide,  et  qu'alors,  avec  quatre  autres  et  contre  la 
voionte  de  Faisan-Eouge,  il  les  y  avait  conduits  ?  E.  Jo  lui  ai  dit  que  quatre  d'entre 
vous  y  etaient  alles. 

Q.  Avez-vous  dit  a  M.  McEae,  en  cetto  occasion,  quo  Faisan-Eouge  avait  refuse 
d'envoyer  un  guide  et  qu'il  y  etait  alle  nonobstant  ce  refus  ?  E.  Co  que  je  lui.  ai  dit 
est  ceci :  que  j'irais  pour  un,  et  que  j'en  demandai  trois  autres  pour  venir  avec  moi 
a,fin  d'ecouter,  car  nous  serions  plus  en  mesure  de  connaitro,  et  que  la  parole  de  trois 
personnes  aurait  plus  de  poids  que  cello  d'une  seule. 

Q.  Cost  ce  que  vous  avez  dit  a  Mi  McEae  ?  E.  Le  frere  du  chef  devait  envoyer 
celui-la;  le  chef  lui-me me  devait  envoyor  celui-la.  On  m'a  informe  que  j'irais,  et  je 
denianciai  que  trois  autres  allassent  avec  lui. 

Q.  Vous  etes-vous  battu  a  Cut-Knife?  E.  Non; 

Q.  Eticz  vous  pies  de  Poundmaker  a  Cut-Knife?  E.  Non,  je  n'ai  pas  du  toutete" 
pres  de  lui. 

Q.  Avez  vous  vu  Poundmaker  a  Cut-Knife  ?  E.  Je  l'ai  vu  jo  ne  sais  pas  combien 
do  jours  api  es. 

Q,  L'avez-vous  vu  dans  Fengagemont?  E,  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  du  tout. 

Q.  Ou  etiez  vous  lo  jour  de  l'engagement  ?  E.  J'etais  loin,  tres  loin,  sur  Tautre 

cote. 

Q,  Quel  cote,  pres  des  femmes  et  des  enfants,  ou  sur  l'autre  cote  ?  E.  J'etais  en 
haut  sur  le  cote  de  la  riviere. 

M.  Osier  declare  que  ceci  clos  la  prouve  de  la  Couronne. 

DEFENSE. 
Joseph  Mackay  est  assermente*  : 
Interrogi  par  M.  Robertson  ; 

Q.  M.  Mackay,  vous  etiez,  je  crois,  instructeur  agricole  sur  la  ferme  do  Frappe- 
le-dans-le-dos,  au  mois  de  mars  dernier  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  vu  Taccusd,  Poundmaker,  vers  la  fin  de  mars  ?  E. 
Je  l'ai  vu. 

Q.  Ou?    E.  Dans  ma  maison. 

Q.  Dans  votre  maison,  sur  la  reserve  de  Frappe-le-dans-le-dos  ?    E.  Oui. 
Q.  A  quelle  distance  de  Battleford?  E.  A  une  trentaine  de  milles,  je  suppose. 
Q.  Savez-vous  quel  jour  du  mois  ou  quel  jour  de  la  semaine  ?    E.  Je  crois  quo 
c'est  un  dimanche,  a  la  fin  du  mois. 
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Q.  Ce  eerait  done  le  29  ?  E.  Oui,  je  le  crois  ;  j'etais  a  ecrire  pour  terminer  mes 
livres  et  nci'en  allor  avec  les  rapports. 

Q.  Ce  serait  a  la  fin  du  mois  ?    E.  Oui,  vers  la  fin  du  mois. 

Q.  Mais  la  prouve  etablitquo  Poundmaker  etait  a  Battleford  le  29  ?  E.  Eh  bien, 
e'etait  le  dimanebe,  je  crois. 

Q.  Youlez-vous  me  dire  ce  qui  b'est  passe  entre  vous  et  Poundmaker  a  cette 
6poquo? 

M.  Osier. — Ceci  fait-il  partie  de  la  preuve  ? 

M.  Eobertson. — Yous  etes  entie  dans  un  grand  nombro  do  details  sur  la  conduile 
de  Poundmaker.  f 
M.  Osier. — Co  qu'il  dit  ne  fait  pas  partio  de  la  preuvo. 

M.  Eobertson. — Eh  bien,  vous  avezproduit  un  grand  nombro  de  depositions. 
M.  O^ler. — C'est  a  vous  de  faire  la  preuve. 

M.  Eobertson. — lies  savants  confreres  ont  produit  un  grand  nombre  do  deposi- 
tions se  rattachant  a  des  choses  dites  et  faites  par  d'autres. 

M.  lo  juge  Eichardson.-— Est-ce  bien  convenable  dans  uno  causo  commo  celle-ci  ? 
Qu'a-t-il  ete  dit  et  fait? 

M.  Eobertson. — Oui,  et  c'est  precisement  parco  quo  c'est  une  cause  particuliere 
que  je  tiens  a  dormer  ce  que  Pouudmaker  a  dit  comme  partie  des  res  gestce, 

M.  le  juge  Eichardson.— Avcz- vous  quelque  autorite  a  l'appui? 

M.  Eobertson.— Si  un  individu  est  accuse  d'avoir  vole  un  cheval,  et  qu'il  desire 
produire  un  temoin  pour  etablir  qu'il  a  dit  a  une  porsonne,  dix  minutes  auparavant, 
qu'il  ne  volerait  pas  le  cheval. 

M.  Osier. — C'est  ires  probablement  ce  qu'il  ferait  pour  se  retrancher  derriere 
quelque  chose. 

M.  Eobertson. — Je  veux  faire  voir  comment  cetto  bande  de  Sauvages  s'est  con- 
duite  en  so  rendant  a  sa  reserve  de  Battleford. 

M.  Osier.— Je  n'y  ai  pas  d'ohjection.  Je  m'oppoee  seulement  a  ce  que  vous  don- 
niez  la  preuve  do  ce  qu'il  a  dit. 

M.  Je  juge  Eichardson. — Le  temoin  peut  dire  ce  qu'il  a  vu  faire  par  Poundmaker, 
c'est  parfaitement  legitime.  Je  puis  comprendre  cela,  sur  lo  memo  principo  deja  cta- 
bli  a  propos  du  vol  du  cheval,  mais  pas  ce  que  le  temoin  a  dit, 

M.  Eobertson. — Je  veux  etablir  ce  qu'il  a  dit  relativement  au  but  do  son  voyage. 

M.  le  juge  Eichardson. — Les  actions  peuvent  faire  partie  do  la  preuve,  mais  pas 
ses  paroles. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Dans  tous  les  cas,  vous  avez  vu  Poundmaker  ?    E.  Oui,  jo  l'ai  vu. 
Q.  Est-il  vonu  chez  vous  ?    E.  Je  l'ai  envoy e  chercher. 

Q.  11  etait  venu,  avec  un  certain  nombre  de  Sauvages,  a  votro  reserve  ce  matin- 
Ilk  ?  E.  Oui.  Jo  n'ai  pas  vu  do  Sauvages  avec  lui.  On  m'a  dit  qu'il  y  en  avait  un 
certain  nombro,  mais  je  no  les  ai  pas  vus. 

Q.  Quelle  a  ete  sa  conduite  en  cetto  occasion  ?  E.  Je  lui  demandai  ce  qu'il 
allait  

Par  M.  Osier: 

Q.  Ne  jepondez  pas  a  cetto  question.  Qu'a-t-il  fait?  E.  II  n'a  rien  fait.  Jo 
n'ai  rien  trouve  a  reprendro  dans  sa  conduite  lorsqu'il  est  vonu  chcz  rnoi. 

Par  M.  Robertson  : 
Q.  Avait-il  un  fusil  ?    E.    Je  no  lui  en  ai  pas  vu. 

Q.  Combion  do  temps  est-il  resto  dans  votro  voisinago?  E.  Trus  pea  de  temps  : 
lo  temps  do  manger  une  bouch^o,  do  prondro  uno  tasso  de  the  et  do  causer  un  pea 
avec  moi,  puis  il  est  reparti. 

Q.  Yous  dites  qu'il  n'y  avait  pas  boaucoup  de  Sauvages  avec  lui  ?  B.  Je  n'ai 
pas  vu  beaucoup  do  Sauvages  avec  lui. 

Q.  Quand  l'avcz-vous  revu  ?  E.  Quatro  ou  cinq  jours  apies,  dans  lVtiiblisseniont 
de  Bremner. 
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Q.  Ou  so  troave  l'etablissement  de  Bremner  ?    E,  A  20  ou  22  miliea  de  Battle 

ford. 

Q.  A  quelle  distance  de  votro  reserve?  E.  Environ  six  milles  au  nord  de  ma 
reserve. 

Q.  Est-ce  l'etablissement  metis  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  restiez  alors  avec  Bremner?  E.  Oai,  j'etais  cache  dans  une  tente  lors- 
que  j'appris  qu'il  venait. 

Q.  Qu'a-t  il  fait  et  quelle  etait  son  attitude  ?  E.  Je  ne  sais  pas.  Je  dis  a,  ma- 
dame  Mackay  de  se  tenir  en  dehors  de  la  porte  de  la  tente  et  do  parlor  aux  Sauvages 
(ils  menacaient  ma  vie,  ils  vouiaient  me  tuer  lorsqu'ils  me  verraient).  J'ai  appris 
cela  d'aulres  Sauvages,  et  e'est  pour  cette  raison  que  je  me  cachais  dans  ma  tente. 

Q.  Bien.  Avez  vous  vu  Poundmaker  ?  E.  Oui,  je  Fai  vu  da^s  la  maison,  je 
suis  e  ntre  pour  le  voir.    J'ai  demande  a  le  voir. 

Q  Quand  etait-ce?  E.  C'etait,  je  crois,  quatre  ou  cinq  jours  apes  mon  arrivee 
a  l'etablissement  de  Bremner.    Je  ne  puis  me  rappeler  exactement  le  jour  du  mois. 

Par  la  Cour  : 

Q,  Quatre  ou  cinq  jours  apres,  le  30  ?  E.  Apres  le  jour  ou  ils  ont  tout  pille; 
e'est  apres  qu'ils  eurent  pille  mon  magasin  que  je  suis  alle  chez  Bremner,  apres  qu'ils 
m'eurent  tout  vole. 

Par  M.  Robertson : 

Q,  Combien  de  temps  apres  Fentrevue  pendant  qu'il  se  rendait  a  Battleford  ? 
E.  C'etait  peut-etre  depuis  la  derniere  fois  que  je  1'avais  vu,  peut-etre  six  ou  sept 

jours. 

Q.  Eh  bien,  Favez-vous  vu  alors,  ot  quelle  etait  son  attitude,  comment  s'eet-il 
conduit?  E.  II  s'est  tres  bien  conduit  quand  je  Fai  revu.  Je  suis  entre  pour  leur 
demander  pour  quelle  raison  les  Sauvages  vouiaient  me  tuer,  et  je  lui  dis  que  je  ne 
pensais  pas  avoir  jamais  fait  de  mal  a  personne,  sauvage  ou  blanc  ;  je  lui  demandai 
pourquoi  11  voulait  me  tuer,  et  il  me  repondit  que  les  vieux  n'avaient  rien  contre 
moi,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  controler  les  jeunes, 

M.  Osier. — Je  n'aime  pas  a  soulover  d'objection,  mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
faire  cette  preuve,  M.  Eobortson. 

Par  31,  Robertson : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  les  Sauvages  ?  E.  Oh  !  je  les  connais, 
je  les  ai  vus  depuis  tres  longtemps.  11  y  a,  je  crois,  une  vingtain®  d'annees  que  je  les 
ai  vus  pour  ia  premiere  fois ;  mais  depuis  lors  il  y  avait  bien  longtemps  que  je  ne  les 
avals  vus  iorsque  je  les  ai  revus  a  Battleford. 

Q.  Vous  voulez  parler  de  Poundmaker  ?  E.  Oui. 

Q.  Mais  les  Sauvages  en  general,  depuis  combien  de  temps  les  connaissez-vous, 
les  bandes  et  leurs  conseillers  ?  E,  Depuis  longtemps.  Je  suis  ne  dans  le  pays  et  j'ai 
passe  ma  vie  au  milieu  d'eux. 

Q.  Et  vous  connaissez  lours  habitudes,  n'est-ce  pas  ?  E.  Je  les  connais  assez 
bien. 

Q.  Y  avaitil  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  le  fait  quo  les  Sauvages  appor- 
taient  leurs  fusils  avec  eux  en  allant  a  Battleford  ?  E,  Les  Sauvagos  ont  toujours  eu 
l'habitude  d'apporter  leurs  fusils  avec  eux  partout  ou  ils  allaient. 

Q,  Et  le  fait  d'apporter  leurs  fusils  avec  eux  implique-t-il  neeessairement  l'inten- 
tion  de  faire  du  mal  ?  E.  Eh  bien,  ceux  qui  conrjaissent  la  nature  du  Sauvage  n'y 
ferait  pas  attention. 

Q.  Yous  n'y  avez  jamais  pris  garde  ?  E.  Non. 

Q.  Qu'est-ce  que  e'est  qu'une  tente  de  soldat  dans  un  camp  sauvage  ?  E.  Une 
tente  de  soldats,  e'est  la-dedans  que  se  reunis3ent  les  jeunes  braves  pour  etablir  une 
espece  de  regie.  Co  sont  les  braves,  et  non  les  chefs,  qui  y  commandent ;  les  chefs 
contiolent  le  camp  a  Fexterieur,  tel  que  le  drc£semont  des  tentes,  mais  co  sont  les 
braves  qui  font  les  regies  du  conseil. 
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Q.  Maintenant,  qu'on  resulte-t-il  lorsqu'une  tento  de  soldata  est  dreseeo  dans  un 
camp;  quel  en  est  l'effet  sur  l'autorite  du  chef?  K.  Alors,  si  un  Sauvage  veut  s'en 
aller  et  que  les  soldats  ne  veulent  pas  le  laisser  partir,  ils  tuont  ses  chiens  et  abattent 
sa  tente ;  il  ne  pcut  partir  sans  la  permission  des  soldats. 

Q.  Supposons  que  le  chef  ait  ordonne  de  le  laieser  aller  ?  E.  Si  les  soldats  s'y 
opposent,  il  ne  pout  partir. 

Q.  Ainsi  done,  les  soldats,  les  jounes  brave3,  ont  le  controle  absolu  du  camp? 
E.  Quand  il  y  a  uno  tente  de  soldats  dans  ce  camp. 

Q.  Poundmakor  a  ete  un  homme  influent  dans  sa  tiibu?  E.  Dans  cos  dcrniers 
temps,  mais  a  l'epoque  ou  jo  l'ai  connu  e'etait  un  Sauvage  ordinaire,  un  simple  Sau- 
vage. 

Q.  C'est  seulement  dans  ces  derniers  temps  qu'il  a  pris  de  I'influenco  ?  E.  Oai. 

Q.  D'apres  ce  que  vous  connaissez  de  Poundmaker  et  des  siena,  nicsi  quo  des 
Sauvages  de  votre  reserve,  que  dites-vous  du  controle  qu'il  pouvait  exorear  sur  ces 
Sauvages. 

M.  Osier. — Je  fais  objection  a  cette  question.  C'est  une  matiero  d'opinion.  Le 
temoin  doit  so  borner  a  dire  les  fails,  et  nous  en  jugerons;  il  doit  nous  faire  connaitre 
ce  qu'il  sait,  et  non  son  opinion. 

M.  Eobertson, — Alors,  je  suppose  quo  mon  savant  confrere  ne  va  pas  demander 
au  jury  de  tirer  de  sa  deposition  la  conclusion  qu'il  etait  un  voieur  ? 

La  Cour. — Si  vous  pouvez  me  convaincre  que  la  question  est  legitime,  le  temoin 
peut  repondre,  sinon,  non. 

M.  Osier. — Mon  objection  repose  sur  la  pretention  que  le  temoin  doit  exposer 
les  faits  sur  lesquolsil  base  son  opinion. 

La  Cour. — Si  on  peut  me  citer  une  autorite*  moderne  qui  justifie  la  question,  qu'on 
me  la  donne. 

M..  Eobertson. — La  question  est  tres  pertinente,  Votre  Honneur.  Elle  est  po- 
see  a  un  temoin  qui  declare  avoir  ete  toute  sa  vie  au  fait  des  us  et  coutumes  des  Sau- 
vages. Or,  en  ce  qui  nous  concerne,  les  us  et  coutumes  des  Sauvages  ne  nous  sont 
pas  absolument  familiers,  et  il  est  parfaitement  legitime  de  demander  au  temoin,  qui 
a  demontre  en  posheder  une  connaissance  speciale,  une  opinion  baseo  sur  cette  con- 
naisftance  speciale. 

La  Cour. — D'abord,  est-il  une  coutume  qui  tiendrait  en  loi,  je  veux  dire  dans  ce 
pays? 

M.  Eobertson. — Ce  n'est  pas  uno  coutume  commo  matiero  do  loi  que  jo  chcrche 
a  etablir  ;  ma  question  se  rapporte  aux  probabiiites  de  la  cause. 

La  Cour. — Vous  pouvez  demander  ce  qu'efait  la  reputation  generalo  do  raocu.se, 
tout  commo  s'il  etait  accuse  d'avoir  vole  un  choval,  et  demander  ensuite  au  jury  do 
conclure  de  ce  qu'il  a  dit  s'il  peut  avoir  commis  le  crime. 

Par  M.  Eobertson  : 

Q,  Quels  cas  avez-vous  vus,  ou  avez-vous  vu  des  cas  ou  il  s'est  eleve  des  conflits 
entre  les  chefs  et  leurs  subordonnes.  Jo  veux  dire  des  conflits  do  volonte,  les  uns 
voulant  faire  une  chose  et  les  autres  uno  autro  ?  E.  J'en  ai  vu  un  oscmplo  pendant 
quo  j'etais  au  service  de  la  Baio-d'Hudson,  aux  Buttes-doTondro,  uu  jour  quo  j'etais 
a  la  chasso. 

M.  Osier. — Ceci  n'est  pas  de  la  preuve. 

Par  M.  Eobertson  : 

Q.  En  connaissez  vous  un  cas  ?  E.  Pas  un  on  ce  qui  concerne  l'accu^e,  car  jo 
n'en  ai  pas  eu  l'occasion;  caril  y  a  longtomps,  voycz-vous,  qu'uno  tcnto  do  soldata  a 
ete  drcsbeo. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Savez-vous  quolquo  chose  personnollcmont,  au  sujot  des  tcntcs  do  BOldat9? 
E.  Oui.    Lorsquo  j'etais  au  service  do  la  compagnio  

Q.  Vous  connaissez  quolquo  chose  par  vous-memo?  E.  Jo  sais  for.  b  en  jar 
mci-meme  ce  qu'ils  m'ont  fait  avec  lours  tontos  do  soldats. 
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Q.  C'est  tout  ce  que  vous  savez?    E.  Oui. 

Q.  Vous  no  connaUsez  pas  les  habitudes  des  Sauvages  ?    E.  Non,  car  

Q.  Car  chaque  tribu  ou  bande  a  ses  habitudes,  qui  varient?    E.  Les  tontes  do 

soldats  sont  a  peu  pres  toutes  les  memes. 

Q;  Dans  ees  derniers  temps,  Poundmaker  etait  devenu  tres  influent  dans  sa 

tribu?    E.  (Test  ce  que  j'ai  entendu  dire.    Je  no  ie  savais  pas  par  moi-meme,  pas  de- 

puis  longtemps. 

Q.  li  est,  je  crois,  un  orateur  puissant  ?    E.  C'est  ce  que  j'ai  entendu  dire. 
Q.  Et  influent  ?    E.  Oui. 

Q.  A-t-il  un  grand  nombre  de  partisans  ?  E.  II  n'y  avait  que  quelques  jours  que 
j'etais  arrive  sur  la  reserve ;  c'est  au  mois  de  mars  que  j'y  suis  alle. 

Q.  Quand,  quel  jour  vous  etes-vous  mis  dans  l'idee  que  quelqu'un  vous  poursui- 
vait?    B.  Je  crois  que  c'est  le  mardi  ou  le  mercredi  matin,  la  semaine  suivante. 

Q.  Ce  eerait  alors  vers  le  lor  avril  ?  E.  Oui,  soit  le  dernier  jour  de  mars  ou  lo 
premier  d'avril. 

Q.  Quelle  bande  faisait  votre  terreur  ?  E.  Mes  Sauvages  ;  co  sont  mes  Sauvages 
qui  m'avtfient  vole. 

Q.  Ces  Sauvages  ?  B,  Non,  Frappe-le-dans-ledos  et  Herbc-Tendre. 
Q.  Et  vous  etes  parti  ?  E.  Oh  !  oui,  je  suis  parti. 

John  Craig  est  assermente : — 

Interrogt  par  M.  Robertson  : 

Q.  Vous  etiez,  je  crois,  instructeur  sur  la  ferme  de  Petit-Pin,  au  mois  de  mars 

dernier  ?  E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  vers  la  fin  de  mars  ?  E.  Oui,  vendredi,  le  27. 

Q.  Ou  etait-ii  ?  B,  .Dans  ma  maison. 

Q.  Etait-il  accompagne  d'autres  Sauvages  ?  E.  De  deux  autres, 

Q,  Quelle  a  ete  sa  conduite  en  cette  occasion  ?  E.  Bonne. 

Q.  A-t-il  manifesto  de  1'excitation  ?  E.  Oui. 

Q.  Quelle  excitation  ?  E.  La  crainte. 

Q,  Crainte  de  quoi  ? 

M,  Osier 

Q.  Vous  ne  devez  pas  dire  ce  qu'il  a  dit,  mais  cc  qu'il  a  fait  ?  E.  II  n'a  rien  fait* 

Par  M.  Robertson  : 
Q.  Qa'a-t-il  fait,  est-il  parti  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  l'avez-vous  revu  ensuite  ?  E.  A  huit  milles  de  Battlcford. 

Q.  Comment  vous  trouviez  vous  la  ?  E.  Je  suis  alle  dans  son  camp  la  nuit. 

Q.  En  vous  rendant  a  Battleford  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  avez-vous  passe  cette  nuit  ?  E.  Avec  eux. 

Q  Petit-Pin  etait-il  la  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  ou  etait  Poundmaker  ?  E.  II  etait  la  aussi. 

Q.  Ou  Poundmaker  a-t-il  couche  ?  E.  Tout  pres  do  moi,  a  environ  cinq  verges. 
Q.  Savez-vous  quel  jour  du  mois  c'etait  ?  E.  Dimanche  soir,  le  29. 
Q.  Quelle  etait  1'attitude  de  Poundmaker,  comment  vous  a-t-il  traite  ?  E.  II  m'a 
traite  avec  beaucoup  de  bienveillance. 

Q.  Aviez-vous  peur  ?  E.  Jusqu'a  un  certain  point. 
Q.  De  quoi  ?  E.  De  l'etat  d'excitation  ou  ils  etaient. 
Q.  Qui  ?  E.  Les  Sauvages  en  general. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  fait  quoi  que  ce  soit  qui  ait  pu  vous  alarmer  ?  E.  Non, 
Q.  A-t-on  essayd  de  vous  empecher  de  partir  le  matin  ?  E.  Pas  le  matin,  mais  le 

soir. 

Q.  Qui  vous  en  a  empeche  ?  E.  Quelques-uns  des  jeunes  braves. 

Q.  C'est  la  1'invitation  que  vous  avez  eue  de  passer  la  nuit  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  pense  qu'ils  vous  la  faisaient  un  peu  peremptoirement  ?  E.  Oui, 

Q.  Y  ont-ils  mis  de  la  violence  ?  E.  Pas  du  tout. 
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Q.  Bt  c'est  comme  cela  que  vous  avez  passe"  la  nuit  avec  Poundmakor  et  Petit- 
Pin  ?  E.  Oui. 

Q.  Quand  vous  etes  parti,  le  matin,  a-t-on  essaye  de  vous  retenir  ?  E.  lis  s'em- 
parerent  de  moi  et  me  forcerent  a  revenir  ;  mais,  avant  cela,  Pound  maker  et  un 
autre  conseiller  m'avaient  dit  que  je  pouvais  m'en  aller  et  de  faire  diligence. 

Q.  Et  ils  vous  envoy  erent  ?  R  Oui,  et  en  me  disant  que  tout  allait  bien. 

Q.  Estce  qu'il  y  avait  des  femmes  avec  les  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  Un  grand  nombre  ?    E.  TJne  vingtaine,  je  crois. 

Q.  Les  hommes  etaient-ils  peintures  en  guerre  ou  portaient-ils  des  signes  d'hos- 
tilite"?   E.  Lesjeunes. 

Q,  Etaient-ils  peintures  en  guerre  ?  E.  Oui,  mais  c'est  chose  commune  pour  eux. 
Q.  Ils  etaient  peintures  comme  a  l'ordinairo  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  je  vous  demande  si  vous  avez  saisi  de  la  difference  dans  lo  genre  des 
peintures?   E.  Non. 

Q,  Savez-vous  quelle  etait  1'etendue  de  l'influence  de  Poundmaker  sur  sa  tribu  ? 
E.  Youlez-vous  dire  cetto  nuit-la  ? 

Q.  Oui.    E.  Pas  plus  que  les  autres  chefs  il  ne  commandait  les  autres  Sauvages. 

Q.  II  ne  commandait  pas  plus  les  Sauvages,  cette  nuit-l&,  que  les  autres  chefs  ? 
E.  Non. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Qui  vous  a  protege  dans  le  camp  ?   E.  Je  ne  sais  pas. 
Q.  Qui  vous  a  donne  le  permis  de  partir  le  matin  ?   E.  Je  ne  saurais  dire  ;  c'est 
un  nomine  Chicoutis. 

Q.  Qui  vous  a  dit  que  vous  pouviez  partir  et  de  vous  en  aller  ?   E.  Chicoutis. 
Q.  Unchef?    E.  Un  conseiller. 

Q.  Poundmaker  vous  a-t-il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?   E.  Non, 
Q.  Qui  vous  a  conduit  ?   E.  J'allais  a  Battleford  vers  la  fin  du  mois. 
Q.  Bans  quel  but  ?   E.  Avec  mes  rapports. 

Q.  Et  vous  etes  alle1  dans  son  camp  ?  E.  C'etait  sur  la  route  ;  je  ne  pouvais  pas 
passer  sans  y  arreter. 

Q.  Et  quelques-uns  des  jeunes  gens  vous  ont  demande  d'y  passer  la  nuit  ?  E. 

Oui. 

Q.  Et  Poundmaker  vous  a  fait  entrer  ?  E.  II  etait  assis  a  terre  quand  je  suis 
entr6,  et  je  me  suis  assis  a  ses  cotes. 

Q.  Yous  noua  avez  dit,  je  crois,  que  Poundmaker  vous  avait  dit  que  tout  etait 
bien?  E.  Je  n'ai  rien  dit  de  la  sorte.  J'ai  dit  que  cet autre  Sauvage,  cet  autre  con- 
seiller m'avait  dit  le  matin,  leur  avait  dit  que  tout  allait  bien. 

Q.  C'est  ce  que  le  conseiller  vous  a  dit  ?  E.  Oui,  mais  ce  n'est  pas  le  conseiller 
de  cet  homme,  c'est  le  conseiller  du  chef  Petit-Pin. 

Q.  Qui  vous  a  dit  que  vous  pouviez  vous  en  aller  et  de  partir  de  suite  ?  E. 
Qhicoutis. 

Q.  Qui  vous  a  retenu  la,  et  qui  vous  a  laisse  partir  ?  E.  Jo  ne  connais  pas  son 
nom.  H3  ont  pris  mon  cheval  et  l'ont  d6tele.  Jo  n'ai  pas  vu  l'homme  qui  a  detole 
mon  cheval.    lis  l'ont  retire  de  la  voiture. 

Q.  C'e*tait  un  acte  d'hostiiite"  ?    E.  Oui,  d'uno  facon. 

Q.  Qui  vous  a  dit  de  partir  et  de  partir  vito,  le  matin  ?  E.  Le  memo  quo  jo 
vous  ai  deja  mentionne1. 

Q,  Ils  ont  ainsi  presse  votre  depart  ?   E.  Ils  m'ont  dit  do  faire  diligonoe. 

Yeux-Gris  est  assermonte" : 

Interrogi  par  M.  Robertson  : 

Q.  Etioz-vous  a  Battleford  lo  soir  que  les  magasins  ont  ete  pilles  ?    E.  Oui. 
Q.  Ou  etait  Poundmakor  ce  soir-la  ?   E.  II  etait  au  sommot  do  la  collino  ou  so 
trouvo  la  maison  de  briques. 

Q.  Ou  eticz-vous  ?   E.  J'etais  la  aussi. 
52—21 
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Q.  Avec  lui  ?    E.  Oui. 

Q>  A  quel  moment  de  la  soiree  etes-vous  alle  la  ?  R.  Apres  avoir  parle  avec 
M.  Ballantyne ;  il  y  avait  un  blanc  qui  ecrivait 

Q.  A  quel  moment  de  la  journee  etait-ce  ?  B.  Vers  le  soir ;  je  ne  pourrais  pas 
dire  exactement  l'heure  ;  je  n'ai  pas  de  montre,  ni  rien  pour  me  guider. 

Q.  Et  ou  le  Wane  est-il  alle?  E.  Peter  Ballantyne  et  le  blanc  ont  descendu  la 
colline. 

Q.  Quelle  colline  et  dans  quelle  direction  ?  B*  Le  chemin  qui  conduit  a  la  riviere 
Batailie. 

Q.  A  travers  la  caserne  ?  E.  Je  ne  saurais  dire  ou  ils  sont  alles,  ni  s'ils  ont 
traverse* ;  mais  e'est  juste  apres  que  Poundmaker  et  Petit-Pin  eurentditle  but  de  ieur 
visite,  puis  ils  sent  partis. 

Q.  Ou  Poundmaker  est-il  alle  apres  leur  depart  ?  E.  II  est  reste  a  la  maison  de 
briques,  et  ils  cherchaient  quelque  chose  a  manger. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  avec  Poundmaker  ?   E.  Jusqu'a  la  nuit. 

Q.  Bien  avant  dans  la  nuit  ?  E.  Assez  tard.  Je  le  laissai  assis  pour  aller  me 
coucher,  et  j'allai  dans  une  autre  tente^tout  pres  de  la  ;  ne  pouvant  dormir,  j'allai  dans 
une  autre  tente  ou.  Ton  faisait  la  cuisine,  et  je  mangeai  avec  eux. 

Q.  Avez-vous  ^u  Poundmaker  apres  cela?  E.  Je  revins  alors  a  l'endroit  ou  je 
l'avais  laisse,  il  y  etait  encore. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  absent  ?  E.  Je  dois  avoir  fait  une  erreur ; 
nous  avion s  fait  notre  Jit  pour  dormir  tout  pres  de  la  maison  de  brique.  Yous  me 
demandez  combien  do  temps  s'est  ecoule  entre  le  moment  ou  je  quittai  Poundmaker 
et  ceiui  ou  je  revins.  Je  n'ai  pas  ete  absent  plus  longtemps  que  le  temps  de  manger; 
1'erreur  a  ete  dans  le  jour  que  nous  avons  eu  quelque  chose  a  manger ;  apres  que  nous 
avons  parle  avec  Ballantyne  et  explique  tout  cela,  nous  attendions  alors ;  je  le  quittai 
pour  aller  manger  quelque  chose  dans  cette  tente,  puis  je  revins  directement  ou  il 
etait. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  absent  la  derniere  fois  que  vous  etes  alle 
chercher  de  quoi  manger  a  la  tente  ?   E.  Pas  longtemps. 

Q.  Combien  de  temps  ?  E.  Environ  une  demi-heure.  J'etais  assis  la  avec  mon 
frere  et  Copin-ow-way-win  et  je  revins ;  je  dois  avoir  ete  absent  environ  une  demi- 
heure  :  je  mangeai  quelque  chose,  j'allumai  ma  pipe  et  je  fumai,  puis  je  revins. 

Q.  Avez-vous  vu  des  effets,  un  paquet  d'effets  pres  de  l'endoit  ou  Poundmaker 
etait  assis,  lorsque  vous  etes  revenu  ?    E.  Non. 

Q.  Qu'est-ii  arrive  ensuite  apres  votre  retour,  qu'avez-vous  fait  ?  E.  INbus  nous 
sommes  assis,  nous  ne  sommes  aiies  nulle  part. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste*  la  ?   E.  Longtemps. 

Q.  Jusqu'a  quand  ?    E.  Jusqu'a  Taurore. 

Q.  Vous  etes  reste  assis  Ja  tout  le  temps  ?   E.  Je  le  laissai  la  et  je  1'entendis 
crier  a  ses  gens,  les  empechant  de  faire  ce  qu'ils  faisaient. 

Q.  Quo  les  empechait-il  de  faire  ?  E.  Je  les  avais  entendu  faire  du  bruit,  defon- 
cant  quelque  chose,  et  il  leur  cria  de  rester  tranquilles ;  mais  naturellement  ils  ne  |l 
l'ecoutaient  pas. 

Q.  Poundmaker  avait-il^des  effets  avec  lui  en  aucun  temps  cette  nuit-la  ?  E.  Je 
n'en  ai  pas  vus. 

Q.  Aurait-il  pu  en  avoir  sans  que  vous  les  vissiez  ?  E.  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  avait 
autre  chose  que  ses  v  elements. 

Q.  Aurait-il  pu  avoir  autre  chose  sans  que  vous  le  vissiez  ?  E.  Je  no  lui  ai  rien 
vu  du  tout,  tout  le  temps  que  j'ai  ete*  1&. 

Q.  Aurait-il  pu  y  avoir  la  des  marchandises  sans  que  vous  les  vissiez  ?  E.  Je 
n'ai  rien  vu  qui  puisse  me  faire  dire  qu'il  avait  des  effets  avec  lui. 

Q.  Qu'est-ce  que  Poundmaker  a  fait,  a-t-il  fait  autre  chose  que  de  dire  a  ses  gens 
de  s'arreter  ?  E.  Je  l'ai  entendu  crier  a  ses  gens  de  s'arreter,  et  en  meme  temps 
trois  ou  quatre  des  hommes  qui  se  troavaient  aveo  lui  ont  descendu  la  cote  pour  aller 
les  faire  cesser  et  leur  parler. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  tons  deux  restes  a  Battleford  ?  R*  Vers  Taurore 
aojis  sommes  partis  pour  retourner  sur  nos  reserves. 

^***H 

il 
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Q.  Le  lendemain  matin  ?  E.  Oui. 

Q.  Oii  etes-vous  alles  tous  deux  Bur  la  reserve  ?  E.  Nous  sommes  alles  sur  la 
reserve  do  Frappe-le-dans-lo-dos,  aux  buttes  de  Sable.    Nousrestames  la. 

Q.  Etes-vous  alles  loin  sur  votre  propre  reserve?  Etes-vous  alles  a  Cut-Knife- 
Hill  ?  E.  N"ous  allames  a  nos  tentos  sur  le  cdte  du  creek  Cut-Knife  * 

Q.  Combion  de  temps  y  etes-vous  restes  tous  deux?  JR.  Je  crois  que  le  lende- 
main nous  levame3  le  camp  tout  pros  de  la,  sur  le  memo  cote  du  creek. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  restes  la?  E.  Jo  no  saurais  dire  combion  de 
nuits  je  suis  reste  la,  mais  apre3  avoir  leve  le  camp  et  etre  partis  do  la,  nous  cam- 
p^mes  tout  pros,  sur  le  memo  cote  du  creek, 

Q.  Generalemont  combien  de  temps  etes-vous  restes  a  Cut-Knife?  K.  (L'accuse 
dit  qu'il  ne  pout  pas  le  dire,  parce  qu'ils  y  sont  restes  quarante  nuits.) 

Q.  Yous  souvenez-vous  qu'il  soit  venu  des  mossagers  do  Eiel  ?  E.  J'ai  eu  con- 
naissance  de  leur  arrivee  ;  j'etais  deja  couche  lorsqu'ils  sont  venus. 

Q,  Dormiez-vous  ?  R.  J'avais  ete  blesse  et  j'etais  couche  lorsqu'ils  sont  venus* 

Q.  Ou  avez-vous  ete  blesse  ?  E.  En  dedans  de  notre  reserve. 

Q.  Yous  rappelez  vous  avoir  vu  venir  des  messages  de  Eiel  avant  d'etre  blesse  ? 
E.  Non,  je  n'en  ai  pas  vu.    J'ai  appris  qu'ils  etaiont  venus  aux  Buttes  de  l'Aigle. 

Q.  Connaissez-vous  VYawpass  Trottier  ?  E.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  Jobin  ?  E.  Non,  je  no  connais  aucun  de  ces  Metis  ;  c'est  a 
peine  si  j'en  connais  un. 

Q.  Connaissez-vous  le  maitre  d'ecole  de  l'etablissement  francais?    E,  Non. 

(On  croit  que  le  temoin  connait  l'homme,  mais  ignore  son  nom.) 

Q.  Ne  connaissez-vous  pas  le  maitre  d'ecole  de  l'etablissement  fran 9 ais  ?  E.  Non, 
je  ne  sais  pas. 

Q,  Savez-vous  si  quelqu'un  a  essaye  d'entrainer  les  Sauvages  a  Batoche  ?  E. 
Non,  je  ne  connais  rien  de  tout  cela,  j'etais  tout  le  temps  au  lit  j  comment  aurais-je  pu 
savoir ;  c'etait  loin,  et  entre  temps  le  chef  serait  venu  mo  voir. 

Q.  Poundmaker  avait  il  assez  d'influence  dans  son  camp  pour  empecher  les  Sau- 
vages d'aller  rejoindre  Eiel?  E.  Non,  il  n'aurait  pu  les  empecher  d'y  aller,  car  une 
fois  il  a  essaye  de  nous  separer  de  la  bande,  et  il  n'a  pu  reussir. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  essaye  de  vous  conduire  quelque  part,  etou?  E.  II  Ta 
essaye  trois  fois ;  mais  ils  s'emparaient  de  nos  chevaux  et  ios  ramenaient  au  camp. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  essaye  trois  fois  de  partir  ?  E.  Oui,  et  son  frere  et  Pied- 
Leger  devaient  venir  avec  nous  j  mais  les  Assiniboines  nous  barrerent  le  chemin  et 
nous  ramenerent  au  camp. 

Q,  Qui  commandait  le  camp  a  Cut-Knife  ?  E.  La  tonte  des  soldats  et  les  Assi- 
niboines. 

Q.  Les  Assiniboines  et  les  Stonys  etaient-ils  les  memes  ?    E.  Oui. 

Q.  Est-ce  lorsque  les  Assiniboines  sont  arrives  qu'ils  ont  dresse  la  tente  des  sol- 
dats? E.  Oui,  c'est  apres  leur  arrivee  au  camp,  mais  pas  immediatement  apres ;  je 
ne  pourrais  dire  oxaetoment  le  nombre  de  jours  apre3, 

Q.  Quel  est  le  pouvoir  du  chef  parmi  les  Cris  et  los  Assiniboines  quand  une  tente 
de  soldats  a  6te  dressee  dans  le  camp  ?  E.  Alois,  lo  chef  n'a  plus  do  controle  sur 
personne. 

Q.  Qui  a  lo  controle  ?    E.  Los  soldats,  los  dansours  do  la  tente. 

Q.  Poundmaker  6tait-il  un  des  soldats  ?    E.  Non. 

Q.  Qui  etaient  les  soldats  ?    E.  Los  Assiniboines. 

Q.  Et  los  Cris  ?    E.  II  y  avait  quelquos  Cris,  on  les  y  avait  amones. 

Q.  Y  avait- il  des  Metis?    E.  Non. 

Q.  Pas  do  Metis  parmi  les  soldats  ?    E.  Pas  du  tout. 

Q.  Y  avait-il  des  Metis  dans  lo  camp  ?  E.  II  n'y  en  avait  pas  dans  notre  camp, 
mais  les  M6tis  avaient  un  camp  a  oux. 

Q.  Quels  etaient  ces  Metis  ?  E.  Jo  no  los  connais  pas  par  lours  noms,  mais 
c'etaiont  les  Metis  do  l'endroit. 

Q.  De  quel  endroit?    E.  Do  Bromnor,  do  l'autro  cote  do  la  rivioro. 

Q.  Savez-vous  qui  a  araone  les  conductcurs  d'attolages?    E.  Jo  no  pourrais  lo 
dire,  car  jo  no  pouvais  pas  remuor  alors. 
52— 21i 
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Far  M.  Osier: 

Q.  A  quelle  bande  appartenez-vous  ?    E.  A  cello  do  Poundmaker, 

Q,  Poundmaker  est-il  votre  chef  ?    R,  Oui. 

Q.  Obeissez-vous  a  ses  ordres  ?    R.  Oui. 

Q.  Yens  croyez-vous  oblige  do  lui  obeir  ?    R,  Oui. 

Q.  Tous  les  bona  Sauvages  lui  obeissent  ?    R.  Oui. 

Q.  Poundmaker  estel  un  bon  chef ;  a-t-il  une  grande  influence  sur  ses  gens  ?  R. 
II  est  bon  pour  les  siens,  et  nous  l'entendons  toujours  lour  donner  de  bons  avis. 

Q,  Combicn  d'hommes  a-t-il  sous  ses  ordres  ?  R,  Jo  ne  saurais  en  dire  3e  nonibre, 
il  y  en  a  pen. 

Q.  Combien  d'Assiniboines  sont  venus  au  camp,  dans  votre  camp?  R.  II  doit  y 
en  avoir  eu  uno  soixantaino  au  plus. 

Q.  Y  avait-il  plus  d'Assiniboines  que  de  partisans  de  Poundmaker  ?  R.  Nous 
sommes  bien  moins  nombreux.    Poundmaker  a  beaucoup  moins  de  partisans. 

Q.  Poundmaker  avait-il  moins  de  soixante  hommes  ?  R.  Beaucoup  moins,  je 
veux  parler  de  ceux  de  nous  qui  appartiennent  a  Poundmaker. 

Q,  Quand  vous  etes  revenus  do  Battleford  cetto  nuit-la,  aviez-vous  des  effets  avec 
vous  ?    R.  Je  n'en  avais  pas  moi-meme,  mais  j'ai  vu  des  gens  avoc  des  effets. 

Q.  Yous  avez  va  des  gens  avec  des  effets  ;  la  bande  avait  des  effets  avec  elle? 
R.  Je  les  ai  vus  avec  des  effets. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  do  ces  effets  ?    R.  Je  l'ignore.  Jo  suppose  qu'ils  les  ont  portes. 

Q.  Les  ont-ils  apportes  dans  le  camp  ?  R.  lis  les  ont  emportes  chez  eux ;  ils 
restaient  dans  differcntes  directions. 

Q.  Poundmaker  est-il  sorti  quand  il  les  a  entendu  briser  le  magasin  ?  R.  II  les 
arreta  d'abord  en  leur  parlant ;  il  a  dit  aux  jeunes  gens  qu'ils  lui  faisaient  pour,  dose 
tenir  tran  quill  es. 

Q.  L'ont-ils  derange  dans  son  sommeil  ?  R.  Non,  personne  ne  dormait  pendant 
que  ceci  so  passait. 

Q.  En  quel  temps  do  la  nuit  e"tait-ce?    R.  Tres  avant  dans  la  nuit. 

Q.  Pourquoi  ne  dormaiont-ils  pas  ?   R.  Nous  etions  tous  eveilles  par  les  autres. 

Q.  Et  n'est-ce  pas  ce  qui  derangeait  Poundmaker ;  ne  voulait-il  pas  rester  tran- 
quille  ?    11.  II  voulait  les  en  empeeher,  mais  ils  ne  l'ecoutaient  pas. 

Q.  Yous  etes-vous  battu  un  peu  a  Cut-Knife- Hill  ?    R.  Je  suis  alle  me  coucher. 

Q.  Etes-vous  un  de  ceux  qui  so  sont  battus  ?  R.  Je  suis  pris  par  surprise.  Je  ne 
puis  repondre. 

Q.  Yous  etes-vous  battu  ?  R.  Je  ne  me  suis  pas  battu.  J'ai  dti  mo  sauver  de 
suite. 

Q.  Joe  Alexander  dit  qu'il  a  tire  sur  vous  trois  fois;  est.ee  vrai?    R.  Non. 

Q.  Qui  vous  a  blesee  a  la  cuisse?  R.  Je  ne  puis  dire,  mais  Josie  dit  que  c'estlui. 

Q.  Teniez.vous  un  fusil  quand  il  vous  a  atteint  h  la  cuisse  ?  R.  Je  tenais  un 
fusil,  mais  je  lo  depesai  dans  le  buisson. 

A.  6  p.m.  l'audienco  est  ajournee  jusqu'a  10  a.m.  le  lendemain,  alors  qu'elle  est 
reprise. 

Wesley  N.  Fish  est  assermente: 

Interrogc  par  M.  Robertson : 

Q.  M.  Fish,  vous  etes  un  des  conducteurs  d'attelages  qui  ont  ete  faits  prisonniers 
par  les  Sauvages  ?    R.  Oui. 

Q.  Quel  jour  etait-ce?    R.  Lo  14  mai,  jo  crois. 

Q.  Qui  commandaifc  les  Sauvages  qui  vous  ont  fait  prisonnier  ?  R.  Les  Metis. 
Q.  Les  Metis  ?    R.  Oui. 

Q.  Poundmaker  etait-il  present  lorsque  vous  avez  6te  fait  prisonnier  ?   R.  Non. 
Q.  Ou  avez-vous  ete  conduit  en  cette  occasion  ?   R.  Au  camp  des  Metis. 
Q.  Ou  etait  le  camp  des  Metis,  relativement  au  camp  des  Sauvages  ?   R.  Sur  un 
cote  du  camp  des  Sauvages. 

Q.  En  etait  il  eepare  ?    R.  Oui. 
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Q.  Combien  de  temp  etes-vous  roste  la  ?    E.  Nous  sommes  partis  le  7e  jour. 

Q.  Yous  etes  rostes  la  six  jours  et  vous  en  etes  partis  le  7e?    E.  Oui. 

Q.  Comment  en  etes-vous  partis?  E.  Des  eclaireurs  arriverent  du  camp  de 
Eiel  en  disant  qu'ils  avaient  appris  que  Eiel  etait  pris.  lis  tinrent  conseii  en  decide- 
rent  de  nous  laisser  aller. 

Q.  Vous  dites  que  vous  avez  ete  remis  en  liborte  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  pendant  que  vous  etiez  au  camp?  E.  Oai,  toua 
les  joure,  et  quelques  fois  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Q.  Avez-vous  ete  renferme  et  garde  de  pres  dans  la  camp  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  a-t-on  laisse  Jaisse  aller  ca  et  la?    E.  Oui. 

Q.  D'un  camp  a  l'autre  ?    E.  Oui,  nous  pouvions  aller  partout. 

Q.  Avez-vous  assiste  a  quelques  conseils  qui  eurent  lieu  ?    E.  Oui. 

Q.  Alors,  tout  le  monde  paraissait  y  etre  en  liberte?    E.  Oui. 

Q.  Et  presque  tout  le  monde  en  profitait?    E.  Oui,  tous  ceux  qui  le  voulaient. 

Q.  Quand  il  y  avait  conseii,  presque  tout  le  monde  y  allait  ?    E.  Oui. 

Q.  Quels  que  fussent  leurs  sentiments  ?    E.  Oui. 

Q.  Dites-moi  maintenant  ce  que  vous  avez  d'abord  vu  do  Poundmaker  lorsque 
vous  avez  ete  amene  au  camp?  E.  Nous  avons  etc*  conduits  au  basdo  la  coto  dans 
une  espece  de  ravin ;  Poundmaker  arriva  et  nous  donna  la  main  a  tous  en  disant 
qu'il  y  avait  un  Dieu  et  qu'il  le  remerciait  de  nous  avoir  sauve  la  vie ;  qu'il  ne 
remerciait  pas  nos  braves,  qu'il  n'avait  aucun  controle  sur  eux. 

M.  Osier. — Ceci  n'est  pas  de  la  prouve. 

Par  M.  Bobertson  : 
Q.  Parlait-il  en  Oris  ?    E.  Oui. 
Par  le  juge  ; 

Q.  Parlez-vous  le  Ois  vous-meme  ?   E.  Non  ;  les  Metis  l'interpretaiont. 
Par  M.  Robertson  : 

Q.  C'est  quand  vous  avez  et6  conduit  dans  le  camp  des  Metis  qu'il  est  alle  vous 
voir?   E.  Oui. 

Q.  A  partir  do  ce  moment  la,  quelle  a  e*te  sa  conduite  vis  a-vis  do  vous  ?  E. 
Tres  bonne.  II  avait  l'habitude  de  venir  nous  voir  tous  les  soirs  et  de  nous  parler  ; 
les  Metis  Tinterpretaient, 

M.  Osier.— -Peu  importo  ce  qu'il  disait. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  II  avait  l'habitude  d'aller  vous  voir  tous  les  soirs  et  do  vous  parlor,  et  les 
Metis  interpretaient  ses  paroles?    E.  Oui,  et  il  nous  donnait  la  main  a  tous. 

Q.  Et  vous  dites  quo  vous  le  voyiez  tous  les  jours?  E.  Oui,  deux  ou  trois  fois 
par  jour. 

Q.  Voulez  vous  mo  dire  qui  paraissait  commander  le  camp  des  Sauvagos  pendant 
que  vous  y  etiez  ?    E.  Les  Metis. 

Q.  Quelques  Metis  en  particulier  ?  E.  Oui,  il  y  avait  deux  Metis  qui  m'ont  paru 
commander. 

Q.  Pouvez-vous  en  donner  le  signaloment,  ou  conn ai-\sc/. -vous  lours  noms  ?  E. 
E.  Non,  jo  ne  connais  pas  lours  noms.  L'un  d'oux  est  alle  porter  un  mensa^e  a  Eiel, 
«t  il  a  ete  condamne  ici  l'autre  jour  avoc  les  vingt  quatro  autros. 

Q.  L'un  d'eux  ?    E.  Oui,  un  hommo  court  et  fort. 

Q.  Et  quel  etait  l'autre?  E.  Un  hommo  court  et  fort,  a  moustache  et  favoria 
gris.    II  nous  a  fort  bicn  traitos,  mais  il  paraissait  commander  tout  do  memo. 

Q.  Qu'avez-vous  romarquo  dans  sa  conduito,  duns  sou  apparonce,  dans  cello  du 
camp  on  general  et  cello  dos  gens  qui  lo  formaiont?  R,  11  donnait  des  ordres.  S*il 
y  avait  quelquo  chose  a  faire,  il  l'oidonnait  ;  il  vonait  nous  voir  et  nous  disait  co  (iuo 
nous  avions  a  faire.    II  est  a  pou  pros  certain,  jo  puis  diro  qu'il  oommandait  Ic  camp. 

Q.  Parlcz-vcus  du  camp  sauvago  aussi  bien  quo  du  camp  mens?    R.  Oui. 
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Q.  Yeillaitil  a  une  routine,  a  des  operations  quotidiennes  regulieres  ?  E.  Non, 
jo  ne  le  ponse  pas.    Tout  dependait  des  evenements. 

Q.  Mais  dites-nous  ce  que  vous  lui  avez  vu  faire.  Yous  nous  avez  dit  en  termes 
generaux  qu'il  semblait  donner  les  ordres  quand  il  y  avait  quelque  chose  a  faire ; 
dites-nous  maintenant  une  ou  deux  occasions  ou  vous  l'avez  vu  a  l'ceuvre  ?  E.  Bien  ; 
chaque  fois  que  nous  devions  arretor  il  donnait  l'ordre  d'arreter,  et  chaque  fois  qu'il 
s'agissait  de  partir  il  donnait  l'ordre  do  partir. 

Q.  Est-ce  tout ;  qui  envoyait  les  eclaireurs  ?  E,  Eh  bien,  il  etait  la  et  ja  crois 
qu'il  en  donnait  l'ordre. 

Q,  Maintenant,  tout  le  temps  quo  vous  etes  reste  la,  avezvous  vu  Poundmaker 
faire  quelque  chose  de  ce  genre  ?    E.  Non,  jamais. 

Q.  Paraissait  il  prendre  part  aux  conseils  ?  E.  II  siegeait  aux  conseils  et  y  por- 
tait  la  paiole,  naturellement  je  ne  saurais  repeter  ce  qu'il  disait.  II  parlait  moins  que 
les  autres  Sauvages  qui  prenaient  la  parole. 

Q.  Savezvous  quelle  etait  son  attitude  dans  ces  conseils  ?  E.  II  etait  tres  tran- 
quille  et  se  tenait  assis. 

Q.  Les  avis  qu'il  donnait  dans  ces  conseils  vous  etaient-ils  interpreted  ? 

M.  Osier.  — Ceci  n'est  pas  de  la  preuve. 

M.  Eobertson. — Je  veux  donner  a  mon  savant  confrere  l'occasion  de  repeter  ceciV 
Le  Joge. — Comment  pourrais-je  recevoir  la  reponse  du  temoin  s'il  n'a  pas  com- 
pris  lo  langage  ? 

M.  Odler. — II  y  a  concernant  la  preuve  certaines  regies  definies  auxquelles  jd 
suis  oblige  de  vous  tenir,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  dire  que  je  conduis  la  cause 
deloyalement  lorsque  je  souleve  des  objections. 

M.  Eobertson. — Je  prie  le  jury  de  noter  qu'on  m'empeche  de  lui  demontrer  la 
part  prise  par  Poundmaker. 

Le  Juge. — Yous  en  etes  empeche  simplement  parce  que  la  loi  le  veut. 

M.  Eobertson. — Yotre  Honneur  decide  dans  ce  sens,  nalurellement  ? 

Le  Juge. — Je  decide  d'apres  la  loi. 

M.  Eobertson. — Je  n'y  trouve  pas  a  redire,  naturellement  je  me  soumets  a  la 
decision  de  Yotre  Honneur ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  aussi  evident,  quand 
c'est  toute  la  conduite  de  cet  homme  qui  est  en  question,  que  ce  qu'il  a  dit  en  prenant 
part  aux  choses  me  me  auxquelles  il  est  accuse  d'avoir  participe,  que  ce  qu'il  a  dit 
soit  omis  quand  c'est  la  seule  indication  quo  nous  puissions  avoir  de  ses  intentions, — 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  aussi  evident  que  le  pretend  mon  savant  confrere. 

Le  Juge. — Memo  alors  vous  n'avez  pas  les  paroles  qu'il  a  employees. 

M.  Eobertson. — Je  demandais  au  temoin  si  elles  lui  avaient  ete  mtorpreteos. 

Le  Juge. —  Comment  sait-il  qu'elles  ont  ete  bien  ou  mai  interpretees  ? 

M.  Eobertson.— Je  ne  lui  demandais  pas  si  elles  avaient  ete  interpretees  bien  ou 

mal. 

Le  Juge. — Yous  etes  alle  aussi  loin  que  vous  le  pouviez. 
Par  M.  Eobertson  : 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  lorsque  est  arrivee  la  nouvelle  de  la  capture  de 
Eiel?  E.  Je  ne  1'ai  pas  vu  en  ce  moment  meme.  J'etais  alors  dans  Tune  des  tepees  ; 
un  Sauvago  qui  m'annonca  la  nouvelle  parut  ties  content  a  l'idee  que  Eiel  eut  ete 
capture. 

Q.  Avez  vous  vu  Poundmaker  peu  de  tomps  apres  cela  ?  E.  Oui. 

Q.  Quelle  etait  sa  contenance  ?  E.  11  parut  content  a  l'idee  que  la  guerre  fut 
terminee.    II  mo  le  dit  par  signes. 

Q.  Yous  rappelez-vous  un  incident  qui  s'esfc  produit  dans  le  camp,  pendant  que 
vous  y  etiez,  a  propos  d'un  couteau  de  poche  ?  E.  Oui. 

Q.  Eacontez  cet  incident  au  jury,  et  dites  la  part  que  Poundmaker  y  a  prise? 
E.  Eh  bien,  lorsque  nous  fumes  amenes  au  camp,  ils  so  mirent  a  nous  fouiller ;  ils 
voulaient  voir  ce  que  nous  avions,  je  suppose.  Au  moment  cu  Poundmaker  arriva, 
un  des  jeunes  etait  a  s'emparer  d'un  couteau  de  poche  de  Fun  des  ndtres ;  Pound- 
maker  l'avait  vu  fairo  et  no  dit  rien  sur  le  moment,  mais  des  quo  le  JSauvage  se  lut 


327 


eloigne  aveo  le  couteau,  Poundmaker  tira  le  Bien  de  sa  poche  et  le  donna  au  jeuno 
Sauvage  en  echange  de  celui  que  ce  dernier  avait  pris. 

Par  M.  Osier : 

Q.  J'ai  compris,  par  ce  que  vous  avez  vu,  que  tous  obeissaient  aux  Metis  qui 
commandaient  ?    E.  Oai. 

Q.  Poundmaker  obeissait  aax  ordres  comme  les  autres  ?    E.  Oui. 
Q.  Faisant  ce  qu'ils  ordonnaient  de  faire  ?    R.  Oui, 

Q.  Et  puis,  lorsqu'il  y  avait  conseil,  il  en  faisait  partie  ?  E.  Eh  bien,  il  y  etait ; 
pouvaient  y  aller  tous  ceux  qui  le  voulaient; 

Q.  Alors  comment  pouviez-vous  distinguer  le  conseil  ;  prenaiont-ils  tous  conseil 
ensemble  ?  E.  lis  arrivaient,  se  reunissaient  et  s'asseyaient  quand  il  y  avait  conseil, 
et  quand  il  n'y  avait  pas  conseil  ils  se  tenaient  dobout  ou  marchaient. 

Q.  Alors  los  conseillers  s'asseyaiont ;  vous  n'avez  pas  pris  part  au  conseil,  par 
exemple  ?  E.  Oui,  j'y  ai  pris  part,  je  me  suis  assis  avec  eux,  j'etais  au  centre  du 
conseil. 

Q.  Alors  c'etait  une  consultation  sur  ce  qu'il  y  avait  a  faire,  sur  les  mouvements 
etc. ;  vous  ne  pretondez  pas  dire  que  vous  avcz  pris  part  au  coaseil  sur  ce  qu'il  y 
avait  a  faire  ?    E.  Non  pas. 

Q.  Vous  etiez  la  simplement  comme  spectateur  ?    E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  si  je  vous  ai  bien  compris,  Poundmaker  avait  rbabitude  de  porter 
la  parole,  quoiquo  pas  souvent  ?    E.  Oui,  il  parlait. 

Q.  Et  les  Sauvages  qui  ont  capture  les  attelages  faisaientils  partie  do  sa  bande  ? 
R.  Je  ne  saurais  dire  s'ils  appartenaient  a  sa  bande  ou  non. 

Q.  Vous  ne  lo  savez  pas  ?    E.  Non. 

Q.  Combien  d'hommes  y  avait-il  en  total  dans  le  camp,  Metis  et  Sauvages  ?  E^ 
,  J'oserais  dire  qu'il  y  en  avait  a  peu  pres  300. 

Q.  Y  avait-il  des  chefs  sauvages  qui  commandaient,  ou  bien  etaient-ils  tous  sous 
le  com  man  demerit  des  Metis  ?    E.  Ils  etaient  tous  sous  les  Metis. 

Q,  Qu'a-t-il  ete  fait  des  effets  ?  E.  Je  ne  sais  pas.  Naturellemont  les  effots  qui 
nous  ont  ete  enleves  l'ont  ete  par  les  Sauvages  et  les  Metis. 

Q.  Ont-ils  ensuite  servi  dans  le  camp  ?  E.  Oui,  je  crois  qu'ils  ont  servi  dans  lo 
jcamp. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  En  quoi  avez-vous  vu  Poundmaker  obeir  aux  Metis  ?  E.  II  obeissait  comme 
tous  ks  autres  ;  il  faisait  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  faire. 

Q.  Les  avez-vous  jamais  vu  lui  dire  do  faire  telle  chose,  et  lui  la  faire  ?  E.  Eien 
de  p  rticulior,  non. 

Q.  L'avcz-vous  jamais  vu  prendre  une  part  active  aux  Glioses  qui  so  passaient  ? 
R.  IS  on. 

Solomon  Desjardins  est  assermonte  : 

JnterrogS  par  M.  Robertson  : 
Q.  Oil  dcmcurez-vous  ?    E.  A  Prince-Albert  maintcnant. 

(I.  Ou  demeuriez-vous  au  commencement  du  mois  do  mars  dornicr  ?  E.  J'etais 
mr  la  re-ervo  do  Petit-Pin. 

Q  Quelle  y  etait  votro  occupation  ?  E.  J'y  travaillais,  faisant  toutos  ospoeos 
le  choscs. 

Q.    A  i'omploi  do  qui  ?    E.  Du  departomont  des  Sauvagoa. 
Q.  Vous  elicz  employe  par  lo  departomont  dos  Sauvages  sur  la  rescrvo  do  Potit- 
in?    H.  Oui. 

Q.  Connaisscz-vous  Poundmaker  ?    R.  Oui. 

il  Quand  I'avez-voua  vu  i>our  la  promidfo  fois  on  rapport  avee  los  troublos,  ou 
7crs  1'oj  oque  dos  troubles  ?    R.  Je  L'ai  vu  a  Out-Knife-Crcck. 
Q  C'6iait  la  pre  mid  re  fois  ?   E.  Oui. 
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Q.  Etiez-vous  la,  a  Cat -Knife-Creek  ?   E.  Oui. 

Q.  Comment  vous  trouviez-vous  la  ?  E.  J'etais  prisonnier  sur  la  reserve  de 
Petit-Pin,  en  sorte  que  nous  so  in  me  s  tous  venns  a  Cat-Knife-Creek. 

Q.  lies  Sauvages  de  votre  propre  reserve  vous  ont  fait  prisonniers  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  vous  y  ont  amene  ?    E.  Oui. 
Q,  A  Cut-Knifa-Creek  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  trouve  lorsque  vous  avez  ete  amene  a  Cut-Knife-Creek  ?  E.  lis 
etaient  tous  la. 

Q.  Qui  ?   E.  Les  camps  de  Poundmaker,  des  Assiniboines  et  d'Herbe-Tendre, 
Q.  lis  etaient  tous  la  lorsque  vous  y  etes  arrive  ?    E.  Oui. 
Q.  La  tente  des  soldats  avait-elle  ete  dressee  avant  votre  arrivee  ?    E.  Non ; 
elle  Ta  ete  apres. 

Q«  Qui  a  dregse  la  tente  des  soldats  ?  E.  Je  n'en  suis  pas  sur.  Je  crois  que  ce 
sont  les  Assiniboines. 

Q.  Main  tenant,  dites-nous  ce  que  vous  avez  vu  a  Tengagement  de  Cut-Knife  ? 
E.  Je  n'ai  vol  rien  du  tout,  je  crois. 

Q.  Avez-vous  vu  une  partie  de  Tengagement  ?  Quelle  a  ete  la  premiere  nou- 
velle  que  vous  en  avez  eue  ?  E.  J'etais  au  lit  lorsque  le  premier  obus  est  arrive  dans 
le  camp. 

Q.  Vous  etee-vous  leve  ?  E.  Je  me  levai,  me  chaussai  et  courus  jusqu'a  trois 
milles  du  creek,  avec  le  resto  des  Metis. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  ?   E.  Non, 

Q.  Yous  n'avez  rien  vu  de  lni,  ce  jour-la    E.  Non. 

Q,  Connaissez-vous  quelque  chose  de  la  lettre  qui  a  ete  envoyee  par  Pound- 
maker,  Copinowaywin  et  trois  autres  a  Eiel  ?   E.  Non. 
Q.  Yous  n'en  connaissez  rien  ?    E.  Non. 

Q.  Savez-vous  qu'un  message  a  ete  envoye*  ?  E.  C'est  apres  cela,  mais  je  n'en 
suis  pas  sur. 

Q.  Connaissez-vous  Wawpass  Trottier  ?   E.  Non. 
Q.  De  vue  ?    E.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  Chicicum  ?  E.  Je  connais  Charles  Trottier  qui  etait  dans  le 
camp. 

Q.  Etait- il  un  des  messagers  de  Eiel  ?   E.  Oui,  il  dit  qu'il  1'etait. 
Q,  Et  Chicicum,  le  connaissez-vous  ?   E.  Oui. 
Q.  Yous  dites  les  avoir  vus  la  ?   E.  Oui. 
Q.  Et  Jobin  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  les  avez-vous  vus  au  camp  pour  la  premiere  fois  ?   E.  Je  ne  pourrais 

dire. 

Q.  A  peu  pres  combien  de  temps  avant  Tengagement  ?  E.  Charles  et  Pierre 
Vandal,  Joseph  Arcand,  Tropos  Trottier  et  un  Sioux,  et  Cayieu  qui  fut  blesse  apres 
Tengagement. 

Q.  Mais  je  parle  des  autres  avant  Tengagement?  E.  Oui,  Trottier,  Chicicum 
et  Jobin. 

Q.  Et  Norbert  Delorme,  etait-il  la  avant  Tengagement  ?    E,  Oui. 
Q.  Avez-vous  entendu  Delorme  essayer  de  persuader  Poundmaker  d'aller  a 
Batoche  ?   E.  Oui. 

Ici,  M.  Eobertson  represente  qu'il  convient  de  demander  quelle  reponse  Pound- 
maker  a  faite. 

La  Cour. — Je  crois  que  vous  pouvez  poser  la  question. 

Q.  Quelle  a  ete  la  reponse  de  Poundmaker  ?  E.  Poundmaker  a  repondu  qu'il 
allait  envoyer  un  message  a  Fort-Pitt,  au  camp  de  Gros-Ours,  et  qu'il  allait  attendre 
<ie  dernier  avant  d'aller  a  Eiel. 

Q.  C'est  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Oui. 

Q.  A-t-il  dit  qu'il  irait  ?  E.  II  a  dit  qu'il  attondrait  un  peu  pour  Gros-Ours. 
Q.  A-t-il  dit  qu'il  irait  ?  E.  Non. 

Q.  Eh  bien,  a-t-il  dit  qu'il  n'irait  pas  ?  Qu'a-t  il  dit  a  propos  do  partir  ?  E.  II  a 
dit  qu'il  attendrait  un  peu  Gros-Ours  avant  de  partir,  et  puis  il  a  dit  qu'il  n'irait  pas 
— apres  Tengagement. 
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Q.  En  avez-vous  entendu  d'autros  essay er  de  l'induiro  a  partir  ?  E.  Oui,  tous  les 
Metis  du  Lac-aux-Canards  essayaient  de  le  gagner  a  1'amener. 

Q.  Et  que  leur  a-t-il  dit  ?  E.  II  a  dit  qu'il  voulait  retourner  au  Lac-du-Diable. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  a  propos  a"  aller  a  Batocho  ?  E.  II  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  y 
aller  apres  l'6ngagement  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  II  voulait  aller  au  Lac-du  Diablo  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  se  trouve  le  Lac-du-Dtable  ?  E.  Jo  no  sais  pas. 

Q.  Yous  no  savez  pas  dans  quelle  direction  ?  E.  Non. 

Q.  Combien  do  temps  etes-vous  reste  dans  le  camp  ?  E,  J'y  suis  reste  jusqu'au 
moment  de  la  reddition. 

Q.  Qui  commandait  le  camp  ?  E.  Je  crois  reollement  qu'apre3  son  arrivee  au 
camp,  Norbert  Delormo  en  a  ete  le  chef. 

Q.  II  est  arrive"  avant  rengagement  de  Cat-Knife  ?  E.  Oui. 

Q.  Poundmaker  pouvait-il  controler  les  Sauvages  dans  ce  camp  ?  E.  Non,  jo 
hq  lo  pense  pas. 

Q.  A-t-il  pris  uno  part  active  a  tout  ce  qui  se  faisait  ?  E.  Je  ne  puis  dire. 
Q.  L'avez-vous  vu,  dans  tous  les  cas  ?  E.  Non. 

Q.  Etiez-vous  toujours  dans  le  camp  ?  Etiez-vous  renferme  ou  aviez-vous  la 
liberte  do  circaler  ?  E.  Je  sortais  dans  la  journee. 
Q.  Et  avez-vous  circule  beaucoup  ?  E.  Oui. 

Q,  Et  si  Poundmaker  avait  pris  une  part  active,  vous  en  seriez-vous  apsrcu?  E. 
Je  ne  sais  pas.    II  n'^tait  pas  sou  vent  hors  de  sa  tente. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Ainsi,  lorsque  le  premier  coup  de  feu  a  ete  tire,  vous  vous  etes  refugie  en  lieu 
sur  ?  E.  Oui. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  J'ai  une  autre  question  a  vous  poser.  Connaissez-vous  un  Sauvage  nomme 
Mustatamus  ?  E.  Oui. 

Q.  Eessemble-t-il  a  Poundmaker  ?  E,  Non,  pas  beaucoup  ;  c'est  un  homme  tres 
gros. 

Q.  II  lui  rcssemble  en  cela  ?  E.  Oui. 

Q.  C'est  un  beau  Sauvage,  droit  ?  E,  Oui,  c'est  un  Sauvage  de  belle  apparence. 
Q.  Savez-vous  s'il  etait  au  camp  au  moment  do  l'engagement  de  Cut- Knife  ?  E. 

Oui. 

Q.  Savez-vous  s'il  prenait  une  part  active  aux  affaires  du  camp  ?  E.  Je  l'ai  vu 
avant  le  lever  du  soleil  ce  jour-la  et  il  etait  sur  lo  dos  :  il  avait  uno  ballo  ou  autre 
xshose. 

Q.  II  etait  blesse  ?  E.  Oui. 
Par  MI.  Osier  : 

Q.  Plusicurs  do  ceux  qui  voulaiont  so  battre  sont  alles  a  l'arriere  avoc  vous, 
n'est-ce  pas  ?  E.  Jo  l'ai  cru. 

Q.  Et  ceux  qui  no  voulaiont  pas  so  battro  sont  alles  en  liou  sur  ?  Dos  quo  l'on- 
gageraont  a  commence,  quelques-uns  dos  Metis  out  pris  le  largo,  n'est-co  pas  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  l'accuse  ?    E.  II  a  suivi  a  pou  pros  la  memo  direction. 

Q.  Cbacundtait  librodc  so  sauvor;  personno  no  b'y  opposait  ?  E.  Oui,  iis  etaient 
tous  autour  do  nous. 

Q.  Mais  personno  no  vous  a  cmpeche  do  partir?  E.  J'ai  du  partir  avoc  Ics 
Metis. 

Q.  Alors,  co  sont  ceux  qui  no  dovaient  pas  so  battro  qui  sont  al'o.s  :\  Tarriuro? 
E  Oui. 

Q.  Et  ceux  qnidovaiont  so  battro  sont  rostes  ?    E.  Jo  crois  quo  oui. 
(I.  Kh  bieD,  Poundmaker  est  il  alle  avoc  vous  ou  est  il  rosto  au  oamp  ?    E.  Jo 
ne  pourraia  dii  oj  je  no  l'ai  pus  vu. 

Q.  L'avtz  vous  vu  avoc  ceux  qui  ont  rotraito?    E.  Non. 


330 


Q.  Quand  avez-vous  entendu  Poundmaker  dire  qu'il  irait  trouver  Gros-Ours  ou 
qu'il  lui  enverrait  un  mossager  et  l'attendrait  un  peu  avant  d'allor  a  Batoche  ?  E* 
Je  ne  pourrais  pas  dire  quand. 

Q.  Est-ce  avant  l'engagement  do  Cut-Knife,  avant  l'arrivee  des  soldats  ?  E. 
Oui,  avant  l'arrivee  des  soldats. 

Q.  Combien  de  temps  avant  ?  E.  Je  n'en  suis  pas  certain,  mais  je  crois  que 
c'est  cinq  ou  six  jours  avant. 

Q.  Est-ce  Poundmaker  lui-rceme  qu'ils  voulaient  envoyer  a  Batoche,  ou  bien  sa 
bande  ?    E.  J'ai  compris  quo  c'etait  toute  sa  bande. 

Q.  Est-ce  parce  que  Poundmakor  a  refuse  d'y  aller  que  la  bande  n'y  est  pas 
allee  ?   E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Mais  quand  ils  ont  voulu  envoyor  la  bande,  ils  so  sont  adresses  a  Pound- 
maker?    E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Eh  bien,  c'est  a  Poundmaker  qu'ils  ont  parle  ?  E.  Non ;  ils  ont  eu  une 
grande  assembled  et  ils  se  sont  paries  les  uns  aux  autres. 

Q.  Et  qui  a  repondu  ?  E.  Tous  les  conseillers  et  les  sous-chefs  se  sont  leves  et 
ont  parle. 

Q.  Poundmaker  avec  le  reste  ?   E.  Oui, 

Q.  Et  la  conclusion  a  laquelle  ils  en  sont  venus  a  ete  qu'ils  attendraient  Gros- 
Ours?    E.  Oui. 

Q.  Avant  de  descendro  ?    E.  Au  Lac-aux-Canards. 

Le  Pore  Louis  Cochin  est  assermente  : — 

Interroge  par  M.  Robertson  : 
(Napoleon  Blache,  interprete  frar^aia,  est  assermente.) 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Jo  suis  missionnaire  des  Sauvages  de  Battle- 
ford,  ou  des  environs  de  Battleford. 

Q.  Ou  residiez-vous  au  commencement  du  mois  de  mars  dernier?  E.  A  l'eta- 
blissement  des  Metis  pres  Battleford,  a  25  milles  environ  de  Battleford. 

Q.  Est  ce  l'etablissement  connu  sous  le  nom  d'etablissement  de  Bremner?  E. 

Oui. 

Q.  T  avez-vous  eu  connaissance  de  Poundmaker,  en  aucun  temps,  vers  la  fin  du 
mois  de  mars  dernier  ?  E.  J'ai  vu  Poundmaker ;  lorsqu'il  vint  a  moi  avec  les  Sau- 
vages, ce  n'est  pas  Poundmaker  qui  le  dit,  mais  les  Sauvages  dirent :  ils  viennent 
pour  vous  prendre,  ils  viennent  pour  vou.s  amonor.  Poundmaker  lui-merno  dit :  ils 
viennent  pour  vous  amener,  pour  vous  prendre,  ils  viennent. 

Q.  Non  pas  :  ces  gens  sont  venus  vous  prendre,  mais  ils  viennent  ?  E,  Ils  vien- 
nent, 

Q.  De  qui  voulait  il  parler  ?  E.  Quand  Poundmaker  dit :  ils  viennent  vous 
prendre,  il  avait  derriere  lui  une  bande  de  Sauvages,  et  il  voulait  dire  alors  que 
c'etaiont  les  Sauvages  qui  etaient  venus  le  prendre,  le  chercher.  Poundmaker  est 
venu  avec  les  Sauvages,  environ  200  Sauvages,  et  il  envoya  deux  hommes  de  la  bande 
aux  Metis  pour  leur  dire  qu'il  regrettait  beaucoup  quo  les  Sauvages  fu.ssent  excites, 
et  qu'il  ne  l'eisit  pas,  et  lorsqu'il  est  arrive  il  a  dit  a  M.  Bremner  et  aux  Metis- 
devant  moi  :  ils  sont  venus  vous  prendre 

Q.  Etait  ce  la  premiere  fois  que  vous  le  voyiez  lorsqu'il  avait  200  Sauvages  avec 
lui?  E.  Je  l'avais  vu  une  fois  auparavant,  et  il  avait  prornis,  il  avait  donne  a  entendre 
aux  Aseiniboines  qu'il  ne  nous  derangerait  pas  et  que  nous  pouvions  continuer  a  tra- 
vailler  ou  nous  etions. 

Q,  Vous  1'aviez  vu  une  fois  auparavant  ?    E.  Oui. 

Q.  Est-ce  la  premiere  occasion  ou  vous  avez  vu  Poundmaker  ?    R.  Oui. 

Q.  Combien  do  Sauvages  avait-il  avoo  lui  cette  fois-la  ?    E.  Une  vingtaine. 

Q.  Maintenant,  pourquoi  etait-il  venu  ?  E.  Poundmaker  et  les  £0  Sauvages* 
etaient  venus  pour  s'assurer  par  eux-memes  de  co  quo  nous  faisions  a  I'etabli Vernon t 
de  Bremner ;  les  Metis  les  recurent  et  comprirent  qu'ils  etaient  tout  a  fait  indifferents 
a  la  bataille,  qu'ils  ne  voulaient  pas  so  battre,  qu'ils  desiraient  lapaixet  cultiver  lours, 
terres ;  Poundmaker  fit  comprendre  cela  a  ses  Sauvages  et  ils  s'ea  retourcerent. 
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Q.  Mais  pourquoi  Poundmaker  etait-il  alls'  la  ?  K.  Poundmaker  etait  alle  la 
avec  eux  pour  les  empecher  de  faire  du  mal  aux  Metis,  pour  voir  par  lui-meme  ce  qui 
se  passait  et  pour  l'expliquer  aux  Sauvages.  Je  suppose  que  ces  Sauvages  etaient  des 
Assiniboines,  et  ils  etaient  alors  tres  excites.  .  Poundmaker  est  venu  avec  eux  pour 
voir  et  les  assurer  que  les  Me*tis  etaient  tranquilles  et  ne  voulaient  pas  causer  div 
tapage  ni  rien  de  la  sorte. 

Q.  Et  )a  seconde  fois  que  vous  l'avez  vu,  etait-il  avec  les  200  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  Qui  commandait  ces  Sauvages?   E.  Delorme. 

Q.  Quelle  part  Poundmaker  y  a-t-il  prise  ?  E.  En  arrivant,  Poundmaker  a  aim- 
plement  dit  a  Bremner :  ils  viennent  vous  chercher.  Apres  celaje  suis  retourne 
dans  la  tente  et  je  n'ai  plus  rien  entendu  de  la  conversation  ni  vu  ce  qui  se  passait. 

Q.  Etes-vous  retourne  au  camp  sauvage  apres  cela  ?  E.  Lo  lendemain  matin 
nous  sommes  alles  au  camp  sauvage  ;  nous  sommes  partis  pour  aller  au  camp  sau- 
vage parce  que  Delorme  nous  avait  dit  que  si  nous  n'y  allions  pas  il  y  aurait  proba- 
blement  effusion  de  sang,  et  Poundmaker  lui  promit,  ainsi  qu'aux  Metis,  qu'il  les 
protegerait  tout  le  temps. 

Q.  Et  alors  vous  y  etes  alles  ?  E.  Et  nous  suivimes  les  Sauvages  dans  le  camp. 

Q.  Quand  cela  etait-ce,  quel  jour  du  mois  ?  E.  C'e*tait  le  15  ou  le  16*  avril. 

Q.  Et  combien  de  temps  etes-vous  reste  dans  le  camp  ?  E.  J'y  restai  dopuis  le- 
15  ou  le  16  jusqu'au  18,  le  17  ou  le  18. 

Q.  Etiez-vous  prisonnier  pendant  ce  temps-la  ?  E.  J'ai  ete  fait  prisonnier  comme- 
les  autres.  Je  n'ai  pas  ete  pris  de  force.  Je  pouvais  aller  et  circulor  partout  dans 
le  camp,  mais  je  ne  pouvais  pas  en  sortir. 

Q.  Oii  avez  vous  ete  conduit  d'abord  apres  votre  capture,  dans  quel  camp  ?  E. 
J'etais  dans  le  camp  de  Bremner. 

Q.  Le  camp  metis  ou  le  camp  sauvage  ?  E.  Le  camp  metis. 

Q.  Mais  apres  y  etre  reste  quelque  tomps,  on  vous  a  permis  d'aller  d'un  camp  a 
l'autre?  E.  On  m'a  laisse  libre  de  circuler,  mais  quelque  fois  j'etais  menace  par  les 
Sauvages  de  ne  pas  aller  trop  loin. 

Q.  Quels  Sauvages  ?  E.  Les  Assiniboines.  Je  ne  connais  pas  tous  leurs  noms, 
mais  c'etaient  des  Assiniboines. 

Q.  Ce  sont  les  Assiniboines  qui  vous  ont  menace  ?  E.  Oui. 

Q.  Parlez-vous  et  comprenez-vous  le  cris  ?  E.  Je  comprends  bien  le  cris. 

Q.  Et  l'assiniboine  ?  E.  Won. 

Q.  Qui  commandait  lo  camp  sauvage  pendant  que  vous  etiez  la  ?  E.  Jo  puis- 
dire  quo  le  camp  sauvage  avait  deux  commandant?.  J'ai  entendu  Poundmaker 
commander  ses  gens ;  mais  jo  ne  l'ai  jamais  entendu  donner  l'ordre  de  faire  le  mal ; 
ees  ordres  comportaient  toujours  le  bien,  et  il  etait  obei  par  les  bons. 

Q,  Quel  eiait  l'autre  commandant  ?  E.  L'autre  commandant  etait  Delorme  et  le 
camp  des  soldats* 

Q.  II  commandait  le  camp  dos  soldats  et  le  camp  des  Assiniboines  ?  E.  Oui. 

Qi  Poundmaker  avait-il  lo  control©  do  ce  camp  sauvage.  Etiez  vous  capable  do 
le  controler  ?  E.  Non.  J'ai  essaye  quelques  fois  de  controler  lo  camp,  mais  jo  n'ai 
pas  reusei. 

Q.  Quellcs  tontatives  avez  vous  faites  do  lo  controler?  E.  II  a  dit  plusiours  fois 
a  ses  gens  qu'ils  lui  faisaient  pour  parco  qu'ils  pillaicnt,  tuaiont,  massacraicnt  le 
mondo,  ou  quelquo  chose  do  semblable. 

Q.  Ils  lui  faisaient  pour  ?  E.  Par  lour  conduito  passeo,  lo  pillage  ot  lo  mourtre,  etc. 

Q.  En  quelle  occasion  a-t-il  essaye  do  prondro  lo  contrdlo  du  camp?  E.  Chuquo 
fois  qu'il  y  avait  do  l'oxcitation,  il  essayait  do  prondro  lo  contiolo  du  camp. 

Q.  Essayait  do  faire  quoi  ?  E.  Chaquo  fois  quo  les  Sauvages  menaoaient  lea 
prisonniers,  ou  d'autres  fois  lorsqu'ils  essayaient  d'aller  a  Battlcford,  il  chorchuit  a 
prendre  lo  contiolo  du  camp. 

Q.  Essayait  do  faire  quoi  ?  quo  voulait-il  lour  faire  faire?  E.  II  monngait  lea 
Metis,  et  pour  Jos  punir  d'avoir  tue  des  botes  ;\  cornos,  il  b'appropriait  cellos  qu'ils 
apportaiont  aprds  les  avoir  voleos. 
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Q.  Yous  dites  que  quand  il  y  avait  de  l'excitation,  que  les  Sauvages  menacaient 
les  prisonniers,  et  lorsqu'ils  voulaient  aller  a  Battleford,  Pound  maker  essayait  de 
prendre  le  controle  du  camp ;  maintenant,  qu'essayait-il  de  leur  faire  faire  ?  E.  II 
essayait  de  les  calmer  et  leur  disait  de  faire  attention  a  leur  conduite  ;  quand  il  les 
voyait  dans  un  endroit,  il  les  envoy  ait  dans  un  autre  et  les  faisait  circuler.  J'ai  vu 
cela  dans  le  camp  metis* 

Q.  II  les  faisait  circuler  ?    E.  Oui. 

Q.  Dans  quel  but  ?  E.  S'ils  faisaient  du  bruit  dans  le  camp  metis,  il  les  en- 
voyait. 

Q.  Yous  souvenez-vous  que  les  Sauvages  aient  menace  de  tuer  des  Metis  qui 
avaient  ete  enleves  de  l'etablissement  ?  E.  J'ai  entendu  les  Sauvages  dire  aux  Metis 
de  l'etablissement  de  Bremner :  Si  vous  faites  naitre  des  soupcons  contre  vous,  il 
vous  sera  fait  du  mal.  11  parait  que  quelques  Metis  qui  avaient  ete  amenes  de  l'eta- 
blissement voulaient  deserter ;  les  Sauvages  leur  dirent  que  s'ils  tentaient  de  deserter, 
il  leur  arriverait  malheur, — voulant  signifier  par  la  qu'ils  les  tueraient ;  en  ces  cir- 
constances,  j'ai  souvent  vu  Poundmaker  renvoyer  les  Sauvages  et  proteger  les  pri- 
sonniers. 

Q.  Yotre  vie,  a-t-elle  ete  en  danger  en  aucun  temps  ?  E.  Depuis  le  commence- 
ment jusqu'au  2  mai  j'ai  cru  ma  vie  en  danger ;  dans  cet  intervalle  de  temps  j'ai  ete" 
menace  plusieurs  fois ;  une  fois  meme  une  vingtaine  de  Sioux  m'entoutourerent  et 
voulurent  me  f rapper,  mais  Poundmaker  survint  et  les  forca  de  s'eloigner. 

Q.  Quo  leur  a-t-il  dit  ?  E.  Je  ne  sais  pas  exactement  les  mots,  mais  j'ai  compris 
qu'il  leur  disait  qu'ils  n'avaient  rien  a  faire  la ;  de  fait,  il  les  menaca. 

Q.  Yotre  vie  a-t-elle  ete  en  danger  en  aucun  temps  ?  E.  Pas  apres  Tengage- 
ment. 

Q,  Quelle  autre  chose  Poundmaker  a-t-il  faite  pour  vous  proteger  contre  les 
Sauvages  ?  E.  II  a  tenu  des  assemblies  et  prononce  des  discours  pour  leur  dire  de 
laisser  les  peres  tranquilles.   II  etait  ei  indigne  du  massacre  du  Lac-aux-Grenouiiles. 

Q.  Avez-vous  jamais  ete  protege  par  une  garde?  E.  Oui.  Poundmaker  est  venu 
plusieurs  fois  a  ma  tente  pour  voir  s'ii  m'avait  ete  fait  quelque  chose,  a  moi  et  aux 
autres. 

Q.  Avez-vous  eu,  en  aucun  temps,  une  garde  autour  de  vous  ?  E.  Apres  l'en- 
gagement. 

Q.  Que  faisait  la  garde  ?   E.  Je  parle  des  Metis  qui  avaient  ete  envoyes  par 

Eiel. 

Q.  Dites-nous  maintenant  tout  ce  que  vous  connaissez,  tout  ce  que  vous  avez  vu 
de  l'engagement  de  Cut-Knife- Hill  ?  E.  Le  matin,  vers  5  heures,  j'entendis  un  Sauvage 
qui  criait  aux  autres.  Je  me  levai  et  je  sortis.  En  arrivant  hors  de  la  tente  je  vis 
quelques  Sauvages  qui  se  dirigeaient  en  courantdu  cote  du  creek;  je  voulus  aller  voir 
ce  qui  se  passait,  et  au  bout  d'une  centaine  de  verges  j'entendis  quelques  coups  de 
feu.  Apres  cela,  le  feu  continua  sans  interruption  jusqu'a  midi.  Alors  je  me  dirigeai 
vers  une  petite  colline,  et  en  y  arrivant,  je  vis  les  soldats  qui  montaient.  Quelques 
Sauvages  se  dirigeaient  vers  eux  par  le  flanc.    Le  feu  etait  trop  vif ,  je  partis. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  ce  jour-la  ?  E.  Je  n'ai  vu  ce  jour-la  que  ce  que 
j'ai  dit  il  y  a  quelques  minutes.  Je  retournai  immediatement  au  camp  des  Metis,  car 
ils  se  preparaient  a  partir. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  ce  jour-la  ?    E.  Non. 

Q.  Pas  du  tout  ?   E.  Je  l'ai  vu  apres  l'engagement. 

Q.  Ou  etait-il  ?  E.  II  etait  avec  tout  son  camp.  Ils  changeaient  de  camp  ence 
moment. 

Q.  Combien  de  temps  etait-ce  apres  l'engagement?    E.  Trois  ou  quatre  heures. 

Q.  Etait-ce  la  premiere  fois  que  vous  voyiez  Poundmaker  ce  jour-la  ?  E.  Je  crois 
l'avoir  vu  sortir  de  sa  tente  avant  de  s'eloigner  du  camp  des  M6tis.  Je  ne  suis  pas 
tres  sur  que  c'etait  lui. 

Q.  Avez-vous  vu  des  barouches  ?  E.  J'ai  vu  un  grand  nombre  de  barouches  du 
cd'e  des  Metis  et  des  Sauvages,  mais  je  n'en  ai  pas  vu  partir  avec  les  autres  Metis. 
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Q.  Avez-vous  vu  des  barouches  sur  le  champ  de  bataille  pendant  l'ongagoment  ? 


Par  M.  Casgrain  : 

Letemoin. — Une  fois  les  Sauvages  ont  voulu  aller  a  Battloford  pour  piller,  et 
Poundmaker  les  en  a  empeches.  En  d'autres  occasions,  lorsque  les  Sauvages  mena- 
gaiont  les  Metis,  Poundmaker  les  a  empeches  de  mettre  ieurs  menaces  a  effat.  D'autres 
fois  les  Sauvages  etant  venus  causer  du  tapage  dans  le  camp  Metis,  Poundmaker  les 
envoya.  Une  autre  fois  que  la  vie  du  pretro  etait  en  danger,  1'influonce  do  Pound- 
maker  sur  les  Assiniboines  le  sauva,  Done  l'influence  do  Poundmaker  sur  les  Sau- 
vages etait  considerable.  Poundmaker  etait  un  orateur  puissant  parmi  les  Sauvages ; 
il  etait  eooute  lorsqu'il  disait  certaines  chosos,  ot  d'autres  fois  il  ne  l'etait  pas.  Lors- 
que commenca  rengagement  de  Cut-Knife,  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y  prendre 
part  sortirent  du  camp  sauvage  et  s'en  allerent  sur  une  colline  a  deux  ou  trois  railles 
plus  loin.  II  y  avait  beaucoup  de  confusion  au  commencement,  mais  quelques-uns 
des  Sauvages  ossayerent  d'envoyer  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  battre  parmi  les 
families  sauvages  et  non  dans  le  camp  metis.  Poundmaker  ne  les  suivit  pas  quand 
ils  quitterent  le  champ  de  bataille.  Je  ne  sais  pas  s'il  s'eet  dirige  vers  les  autres 
families  sauvages.    Les  Metis  et  moi  nous  etions  prisonniers  dans  le  camp  sauvage. 

Q.  Les  Sauvages  etaient  en  etat  de  guerre?  E.  Une  grande  partie  de3  Sauvages 
sinon  la  plus  grande,  etaient  en  etat  de  guerre.  Je  n'ai  pas  vu  de  barouches  eur  le 
champ  de  bataille  ce  jour-la,  mais  il  peut  y  en  avoir  eu  et  que  je  ne  les  ai  pas  vues. 
Quelquo  temps  apres  l'engagement,  je  suisalle"  trouver  Poundmaker,  et  je  lui  parlai  de 
se  rendro  au  colonel  Otter,  et  il  me  dit  d'aller  le  voir  avec  une  offre  de  reddition.  La 
raison  qui  m'a  fait  aller  a  Poundmaker,  e'est  parce  qu'il  etait  le  chef  du  camp.  Je 
crois  qu'il  etait  le  chef. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  dites  que  Poundmaker  avait  quelques  fois  de  l'influence  et  que  quelques 
fois  il  n'en  avait  pas  ?    E.  Quelques  fois  il  n'en  avait  pas. 

Q.  Cette  influence  qu'il  avait,  l'exercait-il  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ?  E.  Pour 
le  bien. 

Q.  Toujours  ?  E.  II  avait  de  l'influence  lorsque  les  autres  craignaient  qu'il  ne 
fut  pas  ccoute. 

La  defense  est  clcse.   Pas  de  preuve  en  replique. 


M.  Eobertson. — Plaise  a  Yos  Honneurs,  messieurs  du  jury :  Je  mo  propose  do  n© 
vous  dire  que  quelques  mots  au  sujet  de  cette  cause.  Yous  avez  entendu  tout©  la 
preuve  et  vous  pouvez  on  juger,  sans  que  j'y  ajoute  un  mot,  aussi  bien  que  si  je  vous 
parlais  pendant  plusieurs  heures.  Yous  avez  entendu  la  prouve  des  temoins  de  la 
couronno,  et  vous  avez  sans  douto  observe  que  chacun  de  cos  temoins  est  prevenu, 
par  sa  position  officiello  ou  par  les  circonstances  par  lesquolles  il  a  passe,  contro  le 


rappeler  tres  bien  ce  qui  a  eu  lieu,  et  que,  tout  en  admettant  qu'il  no  donno  quo  des 
reminiscences  imparfaitea  des  evenomonts,  tout  ce  qu'il  dit  denoto  un  parti  pris  contro 
1'accuFo.  Yous  avez  du  etro  frapp^s  de  ce  fait  quand  il  vous  a  dit  co  qui  s'etait  passe* 
entre  lui  et  Poundmaker,  qu'il  etait  alle*  trouver  Poundmakor  parco  qu'il  so  croyait 
en  danger.  II  rencontre  Poundmakor  et  il  ossaio  a  vous  mottro  sous  l'improssion 
que  Poundmaker  lui  a  dit:  vous  auricz  pu  etre  tu6  avant  mon  rotour,  ot  j'on  aurais 
ete  content  parco  quo  je  n'en  aurais  pas  e*te  bl&me ;  mais  puisquo  vous  etos  ici,  jo  puis 
me  scrvir  de  vous  ot  vous  pouvez  partir.  Yoila  Timpression  qu'il  a  essay 6  do  vous 
donnor  d'abord ;  mais  quand  nous  l'avons  pousee  a  citor  les  parolos,  nous  avons  ou 
une  vorsion  tout  a  fait  difleronto;  nous  voyons  alors  lo  vioux  Poundmaker  so  rejouis- 
sant  do  co  qu'il  ost  vivant,  disant  qu'il  avait  plusieurs  fois  ombrasse  son  petit  enfant, 
et  se  declarant  satisfait  do  lo  voir  fa  sain  et  sauf.    Yoila  un  echautillon  do  la  manidro 


E.  Non. 


DISCOUES  DE  L'AYOCAT  DE  LA  DEFENSE. 


il  a  dit  no  pas  se 
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dont  M.  Jefferson  a  constamment  essaye  de  colorer  le  temoignage  qu'il  donnait*  Nous 
le  reprenons  ensuite  au  sujet  de  la  lettre.    Pousse"  au  pied  du  mur  dans  le  contre- 
interrogatoire,  il  est  oblige  d'avouer  que  Poundmaker  peut  ne  l'avoir  jamais  autorise 
a  mettre  son  nom  sur  cette  lettre.   II  avait  d'abord  dit,  en  toutos  lettres,  que  Pound- 
maker  Favait  autorise  a  y  mettre  son  nom  et  il  avait  beau  coup  insiste  sur  le  fait  qu'il 
etait  alle  dans  la  tente  de  Poundmaker  pour  ecrire  la  lettre.    Or,  quelles  sont  les  eir- 
constances  telles  qu'il  les  a  relatees  ?    II  etait  dans  une  autre  tente.    Un  messager 
vint  a  lui,  mais  il  n'efcait  pas  envoy e  par  Poundmaker.    C'est  un  des  hommes  de 
Faisan-Eouge  qui  vient  lui  dire  qu'on  le  demando.    Alors  une  lettre  lui  est  diotee, 
par  qui  ?  il  ne  peut  le  dire.   II  ne  dit  pas  que  c'est  Poundmaker  qui  Fa  dictee,  mais 
il  croit  que  tous  ceux  qui  etaient  presents  y  ont  mis  la  main.   C'est  tres  bien.  Peut- 
etre  y  ont-ils  mis  la  main,  mais  quelle  main  ?  Ma  seule  explication,  messieurs,  c'est 
qu'on  avait  eu  recours  a  ce  moyen  pour  l'attirer  dans  la  tente  de  Poundmaker,  et 
c'etait  le  seul  a  l'aide  duquel  on  peuvait  reussir.    Les  Metis  etaient  la.    lis  etaient 
determines  a  le  gagner  a  la  cause  de  Eiel,  ou  dans  tous  les  cas,  a  le  mettre  en  relation 
apparente  avec  lui,  bien  que  tous  les  autres  Metis  de  Battleford  et  les  Sauvages  s'y 
opposassent.    lis  trouverent  dans  les  Assiniboines  des  allies  tout  prets.    lis  les 
attirent,  les  amenent  au  camp  de  Poundmaker,  et  enlevent  a  celui-ci  le  contrdlo  de 
ses  hommes  et  de  son  camp.    lis  viennent  la,  et  les  Assiniboines  dressent  la  tente 
des  soldats.    Ce  ne  sont  pas  les  hommes  de  Poundmaker  qui  dressent  la  tente  des 
soldats,  mais  lea  Assiniboines  viennent  dans  son  camp,  dressent  la  tente  des  soldats 
et  s'en  declarent  les  maitres.    Et,  messieurs,  est  ce  que  le  temoignage  de  ces  hommes 
qui  etaient  alors  ses  prisonniers  dans  ce  camp  ne  vous  demontre  pas  que  c'etait 
bien  la  la  situation,  que  l'influence  de  Poundmaker  a  toujours  ete  exercee  dans  l'inte- 
ret  de  la  paix  et  de  1'humanite ;  mais  il  y  avait  une  influence  plus  forte,  une  influence 
qu'il  ne  pouvait  pas  contrebalancer,  l'influence  de  ces  Metis  appuyes  par  les  Assini- 
boines, et  celle  peut-ltre  des  plus  jeunes  parmi  les  Cris,  qui  etaient  trop  heureux  de 
faire  voir  qu'ils  Etaient  braves  et  qu'ils  voulaient  prendre  part  aux  batailles  qui  pour- 
raient  avoir  lieu.   Yoila,  je  le  pretends,  qu'elle  etait  le  veritable  6tat  des  choses.  En- 
suite,  quelle  etait  la  position  de  Poundmaker  ?  II  etait  dans  son  camp ;  il  ne  pouvait 
pas  s'en  eloigner.    Trois  fois  il  essaya  d'en  sortir,  mais  chaque  fois  il  y  fut  ramene. 
La  situation  etait  telle  que  M.  Jefferson  lui- me  me,  qui  ne  desirait  guere  aider  Pound- 
maker,  vous  dit  que  Poundmaker,  qu'il  avait  essaye  de  rendre  si  influent,  aurait  pu 
craindre  pour  sa  vie  au  moment  me  me  ou  cette  lettre  etait  ecrite.  Jefferson  craignait 
pour  sa  vi0.    Jefferson  n'aurait  jamais  ecrit  cette  lettre ;  s'il  avait  ose  refuser,  quel 
aurait  ete  le  results t,  et  s'il  n'avait  pas  ose  refuser,  n'oubliez  pas  que  Poundmaker 
etait  la  pendant  que  la  lettre  etait  preparee  quand  ils  vinrent  dans  sa  tente  pour 
cette  fin.    Or,  comment  se  fait-il  qu'ils  sont  venus  la  ?  Les  Metis  qui  controlaient  ce 
camp  voulaient  communiquer  avec  Eiel ;  ils  voulaient  lui  donner  conflance  et  Her  les 
Sauvages.    Aussi  ils  arrangement  la  lettre  a  leur  gre ;  ils  dirent :  nous  voulons  faire 
voir  qu'elle  vient  de  tous  les  Sauvages ;  nous  allons  nous  tenir  eloignes,  mais  nous 
allons  envoyer  notre  Chicicum,  qui  est  un  des  chefs,  pour  faire  1'organisation,  et  nous 
allons  lui  apprendre  ce  qu'il  aura  a  dire.   En  consequence  Chicicum  part.  11  prepare 
son  assemblee.   II  choisit,  non  pas  les  Sauvages  de  Poundmaker,  mais  les  Assini- 
boines, car  vous  vous  souvenez  que  Jefferson  vous  a  dit  quels  etaient  les  Sauvages 
qui  etaient  presents.   Le  seul  homme  de  Poundmaker  etait  Copinowwaywin — tous 
les  autres  etaient  des  Assiniboines, — et  il  vient  des  autres  reserves  qu'ils  avaient  sou- 
levees.   Ils  se  reunirent  a  la  tente  de  Poundmaker,  et  ils  pretendent  tenir  un^conseii 
auquel  Poundmaker  est  present.    C'est  alors  qu'ils  dictent  la  lettre  qu'ils  font  ecrire 
par  Jefferson.    Alors,  pour  dtre  bien  surs  que  cette  lettre  est  conforme  aux  instruc- 
tions que  les  Metis  leur  avaient  donnees,  ils  l'apportent  a  la  tente  des  Metis,  ou  elle 
est  revisee  avec  soin  et  subit  un  changement.  Yoila  comment  la  lettre  a  ete  preparee. 
Elle  n'est  pas  l'ceuvre  de  Poundmaker;  c'est  celle  des  Metis  qui  avaient  le  controle 
du  camp,  agissant  par  l'intermediaire  des  Assiniboines  et  des  autres  Sauvages  sur 
lesquels  ils  avaient  acquis  de  l'influence  et  par  lesquels  ils  controlaient  Poundmaker. 
Telle  est,  je  le  repefe,  l'explication  de  cette  lettre,  et  si  vous  pensez  qu'il  y  a  des  rai- 
eons  suffisantes  pour  croire  que  Poundmaker  n'a  pas  volontairement  ecrit  ou  dicte" 
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cette  lettre ;  si  vous  pensez  qu'il  y  aun  doute  raisonnable  qu'il  n'a  pas  volontairement 
autorise  qu'on  y  mit  son  nom;  si  vous  pensez  meme  qu'il  a  peut-etre  dit  oui  quandon 
lui  a  dernande  si  son  nom  pouvait  y  etre  mis  ;  si  vous  pensez  qu'en  disant  cela  il  a  ete 
influence  par  la  crainte  que  s'il  ne  le  faieait  pas  il  s'en  trouverait  mal — alors  il  a  droit 
a  un  verdict  d'acquittement,  car  je  vais  vous  montrer  qu'il  n'existe  pas  de  preuve 
d'apres  laquelle  vous  puissiez  declarer  cet  homme  coupablo  de  1'accusation  portee 
contre  lui.  Quant  au  fait  d'avoir  ete  a  Battleford,  quelle  est  la  preuve  apportee 
contre  Poundmaker  ?  En  l'examinant,  vous  devez  vous  rappoler  qu'un  chef  Sauvage, 
quelque  influent  qu'il  soit,  n'est  pas  comme  le  commandant  d'une  troupe  organisee  ou 
disciplinee.  L'influence  qu'il  commande  est  une  influence  personnelle  que  son  carac- 
tere  et  peut-etre  une  certaine  adresse  a  manier  la  parole  peuvent  lui  avoir  dcnneo,  et 
elle  lui  permet  seulement  do  conduire  les  hommes  la  ou  leurs  propres  inclinations 
les  entrainent.  II  ne  peut  pas,  avec  toute  son  influence,  controler  les  jeunes,  les 
biaves  de  sa  tribu,  assez  pour  les  empecher  de  faire  le  mal  s'ils  veulent  en  faire.  II 
n'a  pas  de  tribunaux  pour  le  soutenir,  il  n'a  pas  de  chatiments  a  sa  disposition,  il  n'a 
pour  affirmer  son  autorite  d'autres  moyens  que  celui  de  la  persuasion.  II  va  done  a 
Battleford.  Nous  le  trouvons  rencontrant  Joseph*  MacKay  sur  la  reserve  do  Frappe-le- 
dans-le-dos;  nous  le  trouvons  rencontrant  Craig,  nous  le  trouvons  rencontrant  M.  Wm. 
McKay  et  M,  Peter  Ballantyne,  et  tous  ces  hommes— tous  connaissent  bien  les  Sauvages 
— tous  ces  hommes  declarent  qu'ils  n'ont  vu  dans  1'attitude  ou  la  conduite  de  Pound- 
maker  lui-meme,  durant  ce  temps,  rien  qui  put  indiquer  qu'il  voulut  faire  du  mal.  Joseph 
McKay,  qui  a  connu  les  Sauvages  depuis  son  enfance,  dit  qu'il  n'y  avait  rien  d'extra- 
ordinaire  dans  le  fait  qu'ils  portaient  leurs  fusils.  Tin  Sauvage  voyage  avec  son  fusil 
comme  vous  et  moi  nous  voyageons  avec  nos  habits.  II  n'y  avait  rien  d'extraordinaire 
en  cela,  et  il  n'y  a  rien  qni  demontre  que  Poundmaker  avait  organise  une  troupe  pour 
aller  avec  lui.  Le  contraire  est  la  verite.  II  n'avait  pas  demande  a  un  Sauvage  de 
l'accompagner,  la  preuve  l'etablit ;  mais  il  etait  alle  demander  du  the  et  du  tabac  que 
tous  desiraient  avoir  et  dont  ils  avaient  besoin.  II  etait  alle  aussi  pour  savoir  ce  qui 
se  passait  et  pour  essayer  de  connaitre  la  verite  au  sujet  des  troubles  du  Lac-aux- 
Canards,  "II  est  done  parti,  et  un  grand  nombre  de  ses  Sauvages  le  suivirent  naturelle- 
ment  et  demanderent  quelque  chose  de  ce  qu'il  etait  alle  chercher.  Et  qu'ont-ils 
trouve  en  arrivant  ?  Ils  trouverent  le  village  abandonne,  partout  des  maisons  conte- 
nant  des  marchandises  et  toutes  especes  de  choses  capables  d'eveiller  la  cupidite  d'un 
Sauvage.  Messieurs,  si  on  a  voulu  tendro  un  piege  pour  entrainer  ces  Sauvages  a 
mal  faire,  on  a  reussi  on  ne  peut  mieux.  Que  pouvait-on  attendre  de  jeunes  Sauvages 
entrant  dans  un  village  desert  ?  Ne  devait-on  pas  s'attendre  a  ce  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  au  moins,  chercheraient  a  s'omparer  de  ce  qui  etait  laisse  a  lour  portee  ? 
On  devait  certainement  s'y  attendre,  et  j'ose  dire  quo  si  les  gens  do  Batteford  n'avaient 
pas  abandonne  leurs  maisons,  s'ils  etaient  restes  chez  eux,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  pillage 
ni  de  violence  cette  nuit-la.  La  tentation  etait  trop  forte  et  les  jeunes  gens  n'ont  pu 
y  resister  ;  mais  il  no  s'en  suit  pas  que  Poundmaker  soit  vonu  avec  l'idee  do  ce  qui 
allait  se  passer,  il  ne  s'en  suit  pas  non  plus  qu'il  ait  approuve  ce  qui  a  ete  fait.  Au 
oontraire,  la  preuve  6tablit  qu'il  a  essaye*  de  1'empechor.  Yous  vous  souvenez  que 
Pun  des  temoins  a  declare  que  Poundmaker  apprenant  ce  qui  so  passait,  est  sorti  et  a 
crie  a  ses  gens  d'arreter ;  de  ne  pas  faire  cela,  et  qu'onsuito  il  ost  parti  avec  deux  de 
ses  hommes *pour  pr6venir  la  continuation  du  pillago.  Yous  avez  eu  la  declaration  do 
M.  William  Lightfoot  qu'il  a  vu  Poundmaker  examiner  quelques-uns  des  articles 
dans  le  magasin  et  qu'il  a  ensuito  vu  un  paquet  d'articles  pres  do  l'cndroit  ou 
Poundmaker  so  trouvait.  Or,  messieurs,  quel  credit  devez-vous  accorder  a  cette 
declaration  ?  Si  elle  est  vraio,  elle  controdit  le  colonol  Horchmor,  a  tout  evenomont 
elle  contredit  l'un  des  temoins  a  chargo,  Joo  Aloxandcr.  Celui-ci  dit  qu'il  a  vu 
Poundmaker  sur  le  champ  do  bataille  do  Cut-Knife,  qu'il  etait  pres  do  lui,  avoc  lui — 
ce  sont  ses  propres  expressions— et  le  memo  William  Lightfoot  declaro  quo  Aloxandor 
n'etait  pas  la,  qu'il  ne  l'a  jamais  vu  pros  do  Poundmakor  co  jour-la.  William  Light- 
foot ost  le  memo  jeuno  homme  qui  a  guide*  les  mossagors  do  Kiol  dopuis  la  reserve  do 
Faisan-Rouge  jusqu'aux  Assiniboinos  pour  les  aidor  ;\  soulovor  ces  dornierSi  Wil- 
liam Lightfoot  est  venu  dans  la  tribune  des  temoins  pour  so  sauvor  lui-memo;  pas 
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pour  autre  chose,  messieurs,  ot  vous  savez  qu'un  Sauvage  de  cette  categorie  essai© 
toujours  de  se  sauver  en  portant  des  accusations  contre  d'autres  Sauvages.  Yous 
savez  cela,  messieurs,  et  je  vous  expose  avec  confiance  que  le  temoignage  de  cet 
horn  mo  ne  vaut  rien  du  tout  quand  il  dit  que  Poundmaker  a  pris  des  effets  cette  nuit- 
la.  Poundmaker  avait  trop  souci  de  la  paix,  et  il  tenait  trop  a  empeeher  les  troubles 
pour  faire  une  chose  comme  celle-la ;  il  n'a  pas  fait  voir  par  sa  conduite,  d'apres  ce 
que  nous  en  avons  pu  voir,  et  vous  savez  que  j'ai  ete  empSche"  par  mes  savants  con- 
freres, qui  en  avaient  le  droit,  de  vous  faire  repeter  ce  qu'il  a  dit  a  ceshommes  quand 
il  les  a  rencontres,  ce  qui  aurait  aide  a  vous  faire  apprecier  ses  motifs.  Le  soul  fait 
que  nous  ayons  c'est  que  tous  ces  hommes  qui  Font  rencontre  et  Ini  ont  parle  ont  senti 
qu'il  ne  voulait  pas  le  mal ;  nous  avons  acquis  ce  fait  dans  tous  les^cas,  et  il  n'est  pas 
probable  que  Poundmaker,  dans  ces  circonstances  et  bien  dispose  vis-a-vis  des  blancs, 
comme  sa  conduit©  Fa  prouve,  aurait  commis  un  acte  aussi  insense — car  il  n'est  pas  fou 
— que  celui  de  prendre  part  cette  nuit-Ia  &u  pillage  de  quelques  effets. 

Un  autre  fait  important  en  sa  favour,  c'est  que  le  lendemain  matin  les  Sauvages 
ont  disparu.  Or,  a  qui  devons-nous  cela  ?  II  doit  s'etre  trouv®  la  quelqu'un  pour 
gagner  les  Sauvages  a  s'eloigner  de  Battleford  et  a  s'en  retourner  sur  leur  reserve. 
Qui  est-il  ?  Je  crois  que  nous  pouvons  dire  que  c'est  Poundmaker.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  conduit®  nous  porte  a  le  penser ;  il  revient  et  ils  etablissent  le 
camp  a  Cut-Knife.  II  est  une  autre  chose  que  j©  tiens  a  vous  dire  a  propos  de  Bat- 
tleford ;  en  supposant  mem®  qu'il  y  aurait  eu  intention  de  commettre  des  pillages  a 
Battleford,  ce  n'est  pas  la  un  crime  de  trahison-felonie,  a  moins  que  Fon  ait  voulu 
prendre  les  armes  contre  la  reine,  et  tout  depend  du  motif  qui  a  preside  au  vol.  Or, 
le  pillage  des  magasins  dans  le  simple  but  de  s'emparer  de  choses  dont  on  a  besoinne 
constitue  pas  une  trahison-felonie ;  c'est  un  vol,  un  larcin,  ou  tout  ce  que  vous  vou- 
drez,  mais  ce  n'est  pas  une  trahison-felonie,  et  les  gens  qui  en  sont  responsables  ne 
sont  pas  necessaireraent  ceux  qui  Font  commis.  Ce  n'est  pas  d'une  accusation  de  ce 
genre  que  nous  avons  a  nous  occuper  ici ;  elle  n'est  pas  ported  j  ce  dont  le  prisonnier 
est  aceuee  c'est  d'avoir  pris  les  armes  contre  Sa  Majeate*,  et  je  vous  crois  con  vain  cus 
que  la  preuv©  faite  par  la  couronne  ne  justifie  pas  une  semblable  accusation.  Bnsuite 
l'accuse  revient  a  Cut-Knife,  ou  les  Sauvagea  etablissent  leur  camp;  les  Assiniboines 
arrivent  sous  la  conduite  des  Metis  ©t  ils  prennent  le  contrdle  du  camp  de  Pound- 
maker,  qui,  a  partir  de  ce  moment,  se  trouve  impuissant.  Ici,  le  pere  Cochin,  le 
conducteur  d'attelages  et  tous  ceux  qui  ont  vu  les  choses  de  pres,  s'accordent  a  dire 
que  le  contrdle  reel  du  camp  etait  entre  les  mains  des  Metis,  et  que  Finfluence  de 
Poundmaker  n'y  pouvait  rien  ;  que  le  peu  d'influence  qu'il  avait  il  Fexercait  dans  un 
hon  but.  Eh  bien,  messieurs,  je  crois  que  nous  devons  plut6t  des  remerciements  a 
Poundmaker,  car  c'est  grdce  a  lui  si  les  prisonniers  amenes  au  camp  n'ont  pas  6te 
tues.  Le  pere  Cochin  nous  a  cite  des  circonstances  particulieres  ou  les  Assiniboines 
— c'etaient  tcujours  les  Assiniboines— voulaient  massacrer  les  prisonniers.  Toujours 
Poundmaker  est  intervenu  pour  les  eloigner ;  il  avait  assez  d'influence  pour  cela.  Je 
vois  que  mes  savants  confreres  prennent  note.  lis  vous  diront  peut-etre  que  s'il 
avait  assez  d'influence  pour  cela,  il  aurait  pu  les  controler  tout  a  faH ;  la  deduction  ne 
serait  pas  juste.  Nul  doute  que  Poundmaker  avait  en  cela  l'appui  des  Metis,  et  nul 
doute  que  les  chefs  m6tis  qui  conduisaient  les  Sauvages  ne  desiraient  pas  plus  que 
Poundmaker  que  les  prisonniers  blancs  fussent  molestes.  C'est  la  que^Poundmaker 
etait  fort,  mais  la  ou  les  chefs  metis  l'4tai@nt  aussi,  en  conflit  avec  les  desirs  de  Pound- 
maker,  et  avaient  l'appui  des  Assiniboines,  Poundmaker  4tait  parfaitement  impuis- 
sant.  Voila  ce  que  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  et  comment  je  vous  demande 
d'envisager  la  situation.  Je  vous  demande  de  vous  souvenir  que  ce  pauvre  homme 
est  un  Sauvage,  que  quoiqu'il  soit  ici  defend  u,  il  Fest  bien  imparfaitement,  car  je  n'ai 
pas  eu  pour  le  deTendre  toutes  les  facilites  que  j'aurais  eues  si  j'avais  defendu  un 
blanc,  un  homme  qai  aurait  pu  me  donner  toutes  les  explications  suffisantes  et  dont 
j'aurais  pu  gagner  la  confiance ;  mais  vous  avez  vu  par  vous-memes  toutes  les  diffi- 
cultes  que  j'ai  eues  avec  les  temoins,  et  vous  pouvez  juger  combien  il  est  impossible 
que  Poundmaker  soit  defendu  comme  l'aurait  etc"  un  blane  qui  aurait  pu  tout  expli- 
quer  lui-m&me.   Je  vous  demande  de  tenir  compte  de  tout  cela  et  d'etudier  aveo 
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d'autant  plus  de  soin  la  preuve  qui  a  ete  faite  contre  lui  par  la  couronne.  Nous  ne 
pouvons  la  passer  en  revue.  Jo  rue  suis  contente  de  vous  signaler  quelques  indices 
qui  pourront  servir  a  vous  guider.  J'ai  l'espoir  que  vous  allez  examiner  la  preuve 
avec  impartiality,  que  vous  ne  vous  laisserez  pas  influencer,  et  je  vous  doraande  de 
donner  a  l'accuse  le  benefice  de  tous  les  doutes  raisonnables,  a  cause  des  desavantages 
qu'il  a  contre  lui. 

DISCOUES  DE  L'AYOCAT  DE  LA  COUEONNE. 

M.  Osier. — Plaiso  a  Vos  Honneurs,  messieurs  du  jury  :  La  cause  dont  vous  etes 
saisis  a  une  importance  considerable;  elle  ne  le  cede  peut- etre  qu'a  celle  du  chef  de 
la  recente  insurrection,  Louis  Eiel.  Dans  cette  derniere  cause,  le  chef  subissaifc  son 
proces  pour  le  crime  de  haute-trahison.  Ici,  le  chef  de  la  tribu  de  Sauvages  la  plus 
connue  du  Canada  probablement,  subit  son  proces  pour  I'offense  moindre  de  trahison- 
felonie,  mais  sur  une  preuve  qui  aurait  pout  etre  justifie  la  couronne  de  l'accuser  du 
crime  de  trahison  ;  et  sans  certaines  circonstances  qui  lui  sont  favorables,  comme 
celles,  par  exemple,  de  ne  pas  avoir  laisee  tuer  les  prisonniers  qui  etaient  en  son 
pouvoir  ou  au  pouvoir  de  son  camp,  il  aurait  ete  du  devoir  de  la  couronne,  en  toute 
probability,  de  mettre  sa  vie  en  jeu.  Mais  il  est  accuse  de  I'offense  moindre,  parce 
que,  gr&ce  a  ces  circonstances,  quand  meme  il  aurait  ete  trouve  coupable  du  crime  de 
haute-trahison,  la  sentence  aurait  pu  etre  commuee  par  la  couronne. 

Maintenant,  messieurs,  laissez-moi  vous  dire,  d'abord,  que  la  couronne  ne  desire 
pas  du  tout  trouver  cet  homme  coupable,  si  la  preuve  etablit  clairement  son  inno- 
cence. Le  gouvernement  et  le  peuple  de  ce  pays  seraient  heureux  d'apprendre, 
comme  resultat  de  cette  enquete,  que  Poundmaker,  un  chef  bien  connu,  est  reste" 
loyal  a  la  reine,  loyal  a  son  pays,  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  proteger  les 
colons  et  le  pays  en  danger ;  et  personne  ne  sorait  plus  heureux  que  ceux  qui  sont 
charges  du  gouvernement  et  de  la  poursuite  d'apprendre  que,  quoiquo  accuse^  quoique 
soupconne,  la  preuve  etablit  qu'il  est  reste  loyal  et  fidele  ;  et  si  c'est  le  resultat  des 
temoignages  que  vous  avez  entendus,  messieurs,  nous  vous  demandons  de  lui  en 
donner  le  plein  benefice  et  de  lui  rendre  la  liberte.  Mais  en  est  il  ainsi  ?  L'accuse 
sort  il  de  cette  enquete  aussi  innocent  que  nous  voudrions  le  voir  ?  Ou  bien,  la 
preuve  a  sa  charge  est-elle  tellement  forte  que,  tout  intelligent  qu'il  soit,  quelque 
bons  que  soient  plusieurs  de  ses  instincts,  pendant  tout  ce  temps-la  la  trahison  etait 
dans  son  esprit,  dans  son  coeur,  ses  actes  etaient  fallaoieux,  et  que  lui,  un  Sauvage, 
sans  aucun  sujet  de  plainte  contre  le  gouvernement,  sans  griefs  a  redresser,  a  donne 
sa  cooperation  a  ceux  qui  pr6tendaient  avoir  des  griefs,  et  les  a  aides  dans  la  calamite 
dont  ils  ont  afflige  le  pays  ?  C'est  a  vous  de  dire,  messieurs,  la  part  qu'il  a  prise.  II 
n'est  pas  ne'cessaire,  pour  la  couronne,  d'etablir  qu'il  a  toujours  ete  un  chef  ou  qu'il 
etait  responsable  des  actes  de  ses  jeunes  gens.  On  peut  lui  imputer,  comme  a  boau- 
ooup  d'autres,  la  compagnie  qu'il  frequentait ;  on  peut  lui  imputer  l'aide  qu'il  a 
donne'e,  qu'elle  soit  faible  ou  considerable.  La  question  du  degre  de  culpabilite,  une 
fois  que  vous  l'aurez  declare  coupable,  est  une  question  qui  se  rattacho  au  poids  do  la 
sentence,  non  a  votre  verdict.  S'il  est  coupable,  et  il  y  a  plusieurs  circonstancos 
attenuantes ;  s'il  n'a  pas  pris  la  part  principale ;  s'il  a  ete~  pour  ainsi  dire  coupable 
par  suite  dos  circonstances  qui  I'ontouraient  plutot  quo  par  son  propro  fait,  alors 
cette  question  releve  du  tribunal  et  de  l'executif. 

Maintenant,  messieurs,  il  est  accuse"  do  differonts  actos  publics  qui  ont  ete  exposes, 
et  si  sur  I'un  de  ces  actos  vous  trouvoz  la  preuve  contro  lui  concluante,  il  est  coupablo 
do  l'acte  dont  il  est  accuf-'6— coupablo  d'avoir  conspire  pour  faire  prondre  los  armos, 
de  soulovor  une  insurrection  contro  los  autorites  constitutes. 

Or,  la  prouro  la  plus  forto  do  I'intontion  qui  gouvornait  toutes  sos  actions,  o'ost 
la  lettro  produite  ici  par  la  couronne,  ecrito  par  lo  temoin  Jefferson,  portant  son  pom 
et  adresseo  a  Louis  Eiol.  Eh  bien,  mossiours,  domandcz-vous  s'il  a  coopere  ;\  oette 
lettre  ;  en  d'autros  mots,  domandez  vous  si  vous  avez  foi  on  Jolforson  ?  Avoz-vous 
raison  de  doutor  do  I'honneteto  du  ttmoigna^o  do  JolVorson  ?  Bxaminez  oommont  il 
s'ost  comporte  sur  Io  bano  dos  ternoins.  A-t-il  fait  sa  declaration  avoc  parti  pris,  on 
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bien  a-t-il  dit  honnetement  ce  qui  etait  favorable  ou  defavorable  a  l'accuse?  Qaei 
effet  vous  a-t-il  fait  comme  temoin  ?  Avez-vous  quelque  raison  de  ne  pan  ajouter  foi 
a  sa  version  ?  Vous  etes  obliges  de  peser  la  preuve  qui  est  faite  devant  voas,  et  il  y 
a  des  moyens  de  controler  cette  preuve,  d'abord  par  le  contre-interrogatoire ;  ensuite, 
en  faisant  venir  des  temoins  qui  de"clarent  que  l'homme  n'est  pas  digne  de  foi  sous 
serment.  Or,  ce  temoin  a-t-il  ete  ainsi  attaque?  Si  non,  vous  etes  tenus  de  donner 
a  sod  temoignage  le  poids  qu'il  merite. 

Est-il  possible,  est-il  probable  qu'il  aurait  mis  le  nom  de  Poundmaker  sur  la  lettre 
avec  ceiui  des  autres  chefs,  ou  I'aurait  mis  en  tete,  si  Poundmaker  ne  Ten  avait  pas 
autorise  ?  II  declare  qu'il  n'aurait  pu  et  n'aurait  pas  voulu  le  faire  sans  son  autorisa- 
tion.  Le  croyez-vous  quand  il  dit  cela.  II  dit  qu'il  etait  assis  au  milieu  des  differents 
chefs,  Poundmaker,  Copinowwaywin,  Mussinass,  Mettawaysis  et  Peewaychew.  Ce& 
cinq  chefs  etaient  assis  en  rond,  dictant  les  uns  une  partie  et  les  autres  une  autre 
partie  de  cette  lettre.  Comme  r^sultat,  la  production  leur  a  donne  satisfaction  a  tous, 
celui  qui  tenait  la  plume  fut  autorise*  a  y  mettre  le  nom,  et  cette  lettre  est  tombe'e  en 
la  possession  de  la  couronne.  La  lettre  est  remise  aux  messagers  metis.  Elle  est 
diseutee  de  nouveau  et  on  a  fait  une  correction  quant  au  nombre  des  messagers  qui 
doivent  etre  envoyes.  Si  vous  attachez  de  1'importance  a  cette  lettre  et  si  vous  ditea 
que  Poundmaker  en  est  responsable,  examinez  ses  termes  et  dites  s'ils  sont  compa- 
tibles avec  la  tbeorie  posee  par  la  defense.  Laissez-moi  vous  en  donner  lecture. 
Bappelez  vous  que  nous  sommes  au  19  avril,  trois  ou  quatre  jours  avant  l'engagement 
de  Cut-Knife-Hill,  qui  eut  lieu  le  2  mai.  Ce  jour-la,  cet  homme,  l'accuse,  est  trouve 
dans  le  conseil  avec  les  autres  chefs.  Juste  avant  Cut-Knife-Hill,  cette  lettre  est 
diseutee  avec  les  Metis,  et  les  termes  en  sont  changes.  Etait-il  un  homme  loyal,  qui 
agissait  ainsi  sous  l'empire  de  la  crainte  de  perdre  la  vie,  ou  bien  etait-il  d' accord 
avec  les  autres  pour  favoriser  et  aider  la  rebellion.  Voici  cette  lettre  :  "S'il  est  sur- 
venu  des  e>enements  depuis  que  vos  messagers  sont  partis," — voulant  dire  par  la 
qu'ils  avaient  reconnu  ces  homines  comme  des  messagers  de  Eiel — "  dites-nous  le  jour 
ou  les  Americains  arriveront  au  chemin  de  fer  Canadien  du  Pacifique."  Voyez  comme 
ils  connaissaient  tous  les  plans,  comme  ils  savaient  qu'ils  attendaient  de  l'aide  des 
Americains  pour  faire  reussir  l'insurrection,  et  rappelez  vous  cette  phrase  en  rapport 
avec  la  preuve,  lorsque  la  seconde  lettre  est  arrivee  et  lorsque  les  messagers  lui  dirent 
que  les  Americains  ne  viendraient  pas  a  leur  secours.  Rappelez-vous  la  phrase  de 
cette  lettre  en  rapport  avec  le  fait  que  Poundmaker  dit  a.  l'occasion  de  la  seconde 
lettre  dont  nous  n'avons  pu  nous  procurer  une  copie  :  "Si  je  n'avais  pas  pense  que 
les  Americains  nous  viendraient  en  aide,  je  ne  serais  pas  entre  dans  cette  affaire." 
JVouS)  comme  l'a  si  bien  dit  mon  savant  confrere,  M,  Robertson,  nous  ne  serions  pas 
entres  dans  cette  affaire.  II  est  tres  important  de  ne  pas  oublier  cette  expression  de 
la  lettre.  Evidemment,  la  premiere  communication  echangee  entre  Louis  Eiel  et 
Poundmaker  comportait  qu'il  i'aiderait,  car  Eiel  disait :  Les  Americains  viennent 
s'emparer  du  chemin  de  fer  du  Pacifique ;  j'ai  pris  des  mesures  pour  cela.  Nous 
sommes  ici  faisant  notre  oeuvre ;  Gros-Ours  est  la  faisant  la  sienne.  Paites  votrepart. 
XJnis  

{Les  trois  lignes  suivantes  du  manuscrit  sont  indichiffrables.) 

"  donnez-moi  les  nouvelles  de  tous  les  endroits  ou  votre  oeuvre  est  en  progres.  Gros- 
Ours  a  fait  sa  part  et  il  a  pris  Fort-Pitt."  Yous  voyez  que  ceux  qui  ecrivaient  cette 
lettre  etaient  en  communication  constante  avec  Gros  Ours ;  ils  le  comprenaient  dans 
le  mouvement.  "  Si  vous  voulez  que  j'aille  vous  trouver,  faites-le  moi  savoir  de  suite," 
disait-il  en  parlant  de  Gros-Ours.  "  Je  l'ai  envoye  chercher  de  suite,  ils  seront 
qua;  re  j  >ujs  en  loute.  Ceux  qui  sont  alles  le  voir  dormiront  deux  fois  en  route.  Ila 
ont  lait  vingt  prisonniers,  y  compris  le  commandant  de  Fort  Pitt.  Ils  ont  tue  onze 
hommes,  y  compris  Pagent,  deux  pretres  et  six  blancs.  Nous  sommes  campes  sur  le 
bord  du  creek  en  bas  de  Cut-Knife-Hill,  attendant  Gros-Ours.  Les  Pieds-Noirs  ont 
tue  soixante  hommes  de  police  au  Coude ;  un  Metis  qui  s'etait  battu  pour  la  police, 
ayant  survecu  a  l'engagement,  quoique  blesse,  a  apporte  cette  nouvelle.  Ici  nous 
avons  tue  six  blancs ;  nous  n'avons  pas  encore  pris  la  caserne,  mais  c'est  la  seule  bav 
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tisse  qui  reste  intacte  a  Battleford."  N'oubliez  pas  ceci  quand  il  s'agira  de  decider 
sur  qui  repose  la  responsabilite  de  l'invasion  de  Battleford.  "  Nous  avons  pris  toutes 
les  betes  a  cornes  et  tous  les  chevaux  da  voisinage.  Nous  avons  perdu  un  homme, 
un  Nez  Perce,  tue,  et  un  blesse.  Quelques  soldats  sout  venus  de  Courant-Rapide, 
mais  je  n'en  connais  pas  le  nombre.  Nous  avons  ici  des  fusils  et  des  carabines  de 
toutes  sortes,  mais  les  munitions  manquent;  nous  vous  demandons  de  nous  onvoyer 
si  possible,  des  munitions  de  toutes  sortes;  nous  sommes  faibles  seulement  parce  que 
nous  en  manquons.  Yous  diles  que  vous  viendrez  a  Battleford  quand  vous  aurez  tini 
au  Lac-aux-Canards ;  nous  vous  attendons.  Nous  ne  pouvons  prendre  le  fort  sans 
etre  aides;  nous  avons  grande  h£te  d'arriver  a  vous.  Cela  nous  encouragerait  de  vous 
voir  et  nous  ferait  trav&iller  avec  plus  de  eceur.  Jusqu'a  present  tout  a  bien  marche 
pour  nous;  mais  nous  attendons  constamment  la  visite  des  soldats.  Nous  esp6rons 
que  Dieu  sera  pour  nous  aussi  bon  qu'il  t'a  ete  jusqu'ici.  Nous,  les  soussignes,  vous 
envoyons  nos  saluts."  Suivent  les  signatures  des  cinq  chefs,  celle  de  Poundmaker  en 
tete.  Puis  un  post-scnptum  :  "  Quand  cette  lettre  vous  sera  parvenuo,  envoyez-nous 
immediatement  des  nouvelles,  nous  avons  h&te  d'en  recevoir."  Puis  vient  une  correc- 
tion dont  on  ne  connait  pas  Tauteur,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  importante:  "Si 
vous  nous  envoyez  des  nouvelles,  envoyez-en  le  plus  possible."  Cette  correction  a 
6te  faite,  vous  vous  le  rappelez,  lorsque  les  termes  de  la  lettre  furent  discute;}.  pen- 
dant que  les  Metis  etaient  presents.  Dans  la  lettre  telle  que  r^digee  d'abord,  il  etait 
question  d'un  seul  messager ;  dans  la  lettre  corrigee,  il  etait  dit  :  "  envoyez  autant 
d'hommes  que  possible." 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  messieurs,  la  question  la  plus  importante  est  celle  de  sa- 
voir  si  Poundmaker  est  responsable  de  cette  lettre  ?  Si  vous  le  pensez,  aiors  votre 
tache  est  facile,  car  vous  n'avez  guere  a  vous  occuper  du  reste  de  la  preuve.  Or,  vous 
savez  ce  que  Jefferson  a  dit  dans  l'interrogatoire  et  le  contre-interrogatoire.  Pouvez- 
vous  en  venir  a  une  autre  conclusion  ? 

Maintenant,  messieurs,  en  dehors  de  cette  lettre,  la  preuve  est  suffisante,  a  mon 
avis,  pour  vous  faire  declarer  I'accuse  coupable.  Sur  la  lettre  elle-meme  la  cau^e  ne 
fait  pas  de  doute.  Mais  a  part  cela,  vous  avez  la  preuve  de  l'incursion  de  Battleford ; 
vous  avez  la  preuve  que  lorsque  la  terreur  avait  pousse  les  habitants  a  se  refugier 
dans  le  fort,  a  prendre  la  fuite,  abandonnant  leurs  demeures  et  leurs  effets,  I'accuse 
est  arrive  a  Battleford  avec  une  centaine  d'hommes  armes.  Qu'etait-il  venu  y  faire  ? 
lis  s'emparent  du  fort.  Poundmaker  lui-meme  est  vu  dans  le  magasin,  renversant 
les  articles.  Que  venait-il  faire  la  s'il  etait  un  sujet  loyal  ?  Pourquoi  a  t-il  refuse  de 
rencontrer  l'agent  a  mi  chemin,  quant  l'agent  le  lui  demandait  ?  Etait  ce  bien  la  le 
fait  d'un  loyal  sujet  qui  veut  preter  main-forte  au  gouvernement  au  moment  du  dan- 
ger ?  N'etait-ce  pas  piutot  Facte  d'un  Sauvage  qui  veut  laisser  ses  braves  faire  a  leur 
guise,  pendant  que  son  intelligence  superieure  lui  dit  de  se  mettre  en  regie  en  disant 
et  faisant  certaines  choses  qui  puissent  prouver  aubesoin  que  son  cceur  ne  participait 
pas  a  Taction  des  siens  ?  N'est-ce  pas  la  exactement  sa  position  ?  N'est-ce  pas  la 
position  d'un  homme  qui  va  a  Battleford,  refuse  de  rencontrer  l'agent  des  Sauvages, 
s'empare  de  certains  effets  qu'on  voit  ensuite  ai) leurs  pres  de  lui  ?  J'admets  avec 
mon  savant  confrere,  M,  Robertson,  que  ceci  n'ost  pas  a  proproment  parlor  un  crime 
capital  comme  acte  isole,  mais  c'est  une  felonie  si  olle  fait  partio  d'un  objot  commun, 
si  elle  fait  partie  de  la  guerre  et  de  I'insurrection  qu'ils  avaient  entreprises.  Comme 
acte  isol6,  c'etait  simplemont  un  vol  punissablo  comme  tol ;  mais  s'il  se  rattache  a 
I'insurrection,  a  la  conspiration  do  provoquor  uno  guerro  contre  le  gouvorncment, 
c'est  uno  felonie  dont  vous  pouvez  declaror  I'accuse  losponnablo. 

VeLOns-en  maintonant,  messieurs,  a  la  preuve  qui  concerno  l'engagomont  do  Cut- 
Knife-Hill.  Ponsez-vous  quo  I'accuse  etait  la  aidant  et  oncouragoant,  qu'il  cut  ou 
n'out  pas  le  commandemont ?  Ajoutez-voua  foi  au  colonel  Herchmor  loisqu'il  dit 
l'avoir  vu  la  dirigoant  on  apparonco  les  mouvomonts  ?  Croyez-vous  Josie  Alexander, 
s  qui  dit  l'avoir  vu  la  avoc  Youx  Gris  et  Lightfoot  ?  Pensez  vous  qu'il  a  etc  rooODDQ 
dans  le  combat  ?  D'apres  un  temoin,  Youx-GriH  etait  avec  lui,  ot  Youx-Gris  est  \c 
Sauvage  qui  so  battait  activomont,  qui  a  ete  blest-e  ct  dont  la  blossuro  n'ost  pas  BDOOre 
gue>ie ;  c'est  l'homme  qui  a  M  vu  on  sa  compagnio.  Eh  bien,  mossioure,  a  l*OC  a- 
6^— 22% 
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sion  de  cet  engagement,  il  paralt  y  avoir  eu  un  camp  pour  les  non-©ombattants,  pour 
cenx  qui  ne  voulaient  pas  se  battre.  Les  Metis,  le  Pere  Cochin  et  d'autres  se  sont 
retires  lorsque  l'engagement  a  commence,  mais  Poundmaker  no  figure  pas  dans  cette 
retraite.  lis  etaient  divises  en  doux  camps — le  camp  de  ceux  qui  voulaient  se  mettre 
a  l'abri  des  balles,  qui  ne  voulaient  pas  prendre  part  au  combat ;  ceux-la  sont  partis. 
Ou  etait  alors  Poundmaker  ?  que  faisait-il?  Prenait-il  occasion,  en  sujet  loyal,  de  se 
rendre  avec  un  pavilion  parlementaire  et  de  se  dire :  Voici  pour  moi  une  chance 
d'echapper  et  de  me  mettre  en  regie  avec  le  gouvernement  ?  Ou  bien,  n'arborant  pas 
le  pavilion  blanc,  etait-il  activement  occupe  a  diriger  les  mouvements  des  troupes  ? 
A  laquelle  de  ces  deux  conclusions  en  arrivez-vous,  d'apres  la  preuve  ?  S'il  prenait 
part  au  combat,  il  est  responsable  des  vies  qui  ont  ete  perdues  et  des  blessures  qui  ont 
ete  recues  en  cette  circonstance.  La  preuve  de  ce  qui  s'est  pa^se  en  cette  occasion 
me  paralt  claire  et  elle  etablit  incontestablement  l'identite  de  l'accuse. 

Maintenant,  mon  savant  confrere  pretend  que  quand  a  la  capture  des  attelages, 
l'accuse  n'en  est  pas  responsable.  J'admets  qu'avant  cela  Poundmaker  avait  essaye 
de  s'eloigner.  Mais  pourquoi  ?  Parce  qu'il  voyait  que  la  cause  etait  perdue.  C'est  ce 
qu'il  a  dit  quand  il  a  voulu  partir  et  qu'on  Ten  a  empeche.  II  a  dit  qu'il  craignait 
que  Kiel  ne  fut  dans  un  mauvais  chemin,  dans  une  impasse,  et  c'est  seulement  parce 
que,  avec  son  intelligence  superieure,  il  voyait  Eiel  mal  pris,  qu'il  a  voulu  quitter  le 
camp.  Or,  ce  fait  ne  le  sert  pas  beaucoup  s'il  essayait  alors  pour  la  premiere  fois  de 
s'eloigner.  Vous  voyez  apres  cela,  messieurs,  qu'il  prend  part  au  conseil  ou  1'on 
decide  sur  ce  qui  doit  etre  fait.  Apres  que  les  conducteurs  d'attelages  sont  amenes, 
il  agit  sans  doute  avec  l'humanite  que  nous  devons  attendre  de  son  intelligence  supe- 
rieure, et  il  me*rite  qu'on  lui  en  tienne  compte.  Sans  ces  sentiments  d'humanite  dont 
il  a  fait  preuve,  il  subirait  en  ce  moment,  tres  probablement,  son  proces  pour  crime 
capital.  Si  cette  capture  des  attelages  faisait  partie  du  programme  de  l'insurrection, 
il  en  est  responsable,  aussi  bien  que  d'autres  actes  ;  mais  la  couronne  n'insiste  pas 
sur  ce  point  et  ne  tient  pas  a  faire  peser  sur  lui  des  responsabilites  que  vous  ne  croyez 
pas  lui  appartenir.  S'il  est  trouve  coupable  de  I'un  de  ces  actes,  cela  suffit  autant, 
pour  le  faire  condamner,  que  s'il  en  avait  commis  une  douzaine. 

Maintenant,  messieurs,  je  vais  suivre  Pexemple  de  mon  savant  confrere  et  vous 
laisser  etudier  la  preuve  sans  commentaires  de  ma  part.  Le  verdict  que  vous  avez  a 
rendre  ne  doit  pas  reposer  sur  ce  que  je  vous  dis,  mais  sur  ce  que  les  t^moins  vous 
ont  fait  connaitre.  Ma  t&che  se  borne  a  vous  signaler  quelques-unes  des  matieres  sur 
lesquelles  la  couronne  se  repose  et  de  rapporter  ces  matieres  a  Taccusation  6crite  qui 
est  ici  portee.  Sur  la  defense  generate  que  l'accuse  etait  impuissant  parmi  ses  jeunes 
gens,  il  me  semble  que  la  declaration  du  Pere  Cochin  demontre  qu'il  avait  encore  une 
assez  grande  influence  ;  c'est  lui  qui  pouvait  controler  quand  le  con tr die  etait  neces- 
saire  ;  c'est  lui  qui  dispersait  les  Sauvages  quand  ils  se  querellaient  avec  les  Metis  ; 
c'est  lui  qui  est  alle  au  Pere  Cochin  dont  la  vie  etait  menacee  par  viogt  individus  qui 
l'entouraient  et  emploie  son  influence  a  les  appaiser  ;  partout  ou  il  exerce  son  influ- 
ence, elle  se  fait  sentir.  Eh  bien,  pensez-vous  qu'il  etait  impuissant  parmi  les  jeunes 
braves  ?  Ne  croyez- vous  pas  que  s'il  avait  ordonne  de  renvereer  cette  tente,  il  y 
aurait  r6ussi.  S'il  n'avait  pas  cette  influence,  alors  il  n 'etait  plus  chef,  et  il  lui  restait 
encore  un  devoir  a  accomplir  comme  sauvage  loyal.  Personne  ne  peut  excuser  sa 
trahison,  a  moins  qu'elle  ne  soit  produite  par  la  crainte  de  la  mort.  La  crainte  de  la 
mort  absout  seule  un  homme,  et  qnoiqu'il  ne  soit  peut  etre  pas  juste  de  peser  la 
preuve  contre  un  Sauvage  de  la  memo  maniere  que  la  couronne  l'a  toujours  fait  pour 
les  blancs,  peut  etre  il  sera  plus  juste  pour  vous  de  dire  que  cet  homme  n'avait  pas  le 
controle  du  camp  et  qu'il  avait,  en  cette  circonstance,  un  devoir  a  retnplir  vis-a-vis  de 
la  couronne.  Sauvage  lie  par  un  traite,  homme  intelligent  qui  avait  eu  des  relations 
personnelles  avec  plusieurs  des  fonctionnaires  du  gouvernement,  ne  devait-il  pas  avoir 
entendu  parler  des  troubles  qui  devaient  eclater  ?  N'aurait-il  pas  du  aller  trouver 
l'agent  des  Sauvages  et  lui  dire  :  Yoila  une  tente  de  soldats  que  je  ne  puis  contioler  ? 
N'aurait-il  pas  du  faire  quelque  chose  pour  demontrer  que,  tout  en  etant  dans  le  camp 
il  n'en  faisait  pas  partie  ;  que  tout  en  etant  entoure  d'hommes  deloyaux  et  dangereux, 
il  restait  fidele  a  son  allegeance  ?  C'est  ce  a  quoi  je  me  serais  attendu  de  lui  s'il  etait 
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reste  un  chef  honneto.  Est-ce  que  ea  conduite  n'est  pas  toute  indique"e  par  l'ecri  t 
que  la  couroDno  a  produit  ? 

Maintenant,  messieurs,  pesez  bien  cette  preuve,  et  s'il  existe  un  doute  raison- 
nable,  donnez-en  le  benefice  a  l'accuee.  La  couronne  s'est  efforce  de  lui  faire  un 
proces  impartial  ;  un  avocat  lui  a  ete  donne  pour  contr&ler  la  preuve  et  defendre  sa 
cause  ;  tous  les  temoins  qu'il  a  voulu  produire  en  sa  favour  ont  ete  assignes  aux  frais 
de  la  couronne,  et  vous  ne  devez  pas  comprendre  que  dans  mes  observations  j'ai 
cherche  a  exercer  sur  vous  d'autre  influence  que  celie  de  la  preuve  qui  a  ete  faite 
devant  vous. 

ALLOCUTION  DU  JUGE. 

M.  le  juge  Richardson. — Messieurs  du  jury  :  je  vais  etre  aussi  bref  que  possible 
dans  les  quelques  observations  que  j'ai  a  vous  faire.  Ce  que  nous  avons  entendu 
depuis  hier  est  si  recent  que  vous  devez  ne  pas  l'avoir  oublie.  Si,  cependant,  dans 
les  quelques  minutes  qui  vont  suivre,  vous  me  dites  que  votre  m&noire  vous  fait 
defaut,  je  ferai  en  sorte  de  la  rafraichir. 

L'accusation  portee  contre  l'accuse  repose  sur  un  acte  du  parlement  pas?e  en 
1868,  immediatement  apres  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  incursions  feniennes, 
et  la  clause  de  cet  acte  qui  a  servi  a  la  redaction  de  la  presente  accusation  se  lit 
com  me  suit:  "  Quiconque,  apres  la  passation  du  present  acte,  dans  les  limites  ou  hors 
des  limites  du  Canada,  projetteia,  complotera,  machinera,  tramera  ou  se  proposera  de 
deposer  notre  Tres  Gracieuse  Dame  la  Reine,  ses  heritiers  ou  successeurs,  ou  de  la 
priver  du  titre,  de  l'honneur  ou  du  nom  royal  attaches  a  la  couronne  imperiale  du 
Royaume-Uni  ou  d'aucune  autre  des  possessions  ou  pays  de  Sa  Majeste,  ou  de  prendre 
les  armes  contre  Sa  Majeste,  ses  heritiers  ou  successeurs,  dans  toute  partie  du 
Royaume  Uni  ou  du  Canada,  pour  Fobliger  par  la  force  ou  la  contrainte  a  changer 
ses  mesures  et  ses  conseils,  ou  pour  appliquer  la  force  ou  la  contrainte,  ou  pour  en 
imposer  aux  deux  chambres  ou  a  Tune  ou  l'autre  chambre  du  parlement  du  Royaume- 
Uni  ou  du  Canada,  ou  exciter  aucun  etranger  a  envahir  par  la  force  le  Royaume-Uni 
ou  le  Canada  ou  aucune  autre  des  possessions  de  Sa  Majeste,  et  qui  exprime, 
emet  ou  declare  tel  projet,  coraplot,  machination,  trame  ou  intention,  ou  aucune  de 
ces  intentions,  en  publiant  quelque  imprime  ou  ecrit,  ou  proferant  des  paroles  publi- 
quement  ou  ouvertement,  ou  par  tout  autre  acte  public  ou  manifesto,  est  coupable  de 
felonie. 

En  vertu  de  cette  loi,  messieurs,  vous  avoz  e"te  constitues  en  jury  pour  dire  si, 
sur  l'accusation  portee  contre  lui,  l'accuse  est  coupable  ou  innocent.  L'acte  d'accn- 
sation  ;  pour  couper  court,  nous  pouvons  le  diviser  on  quatre  parties  :  1°  La  couror  ne, 
qui  nous  charge  de  faire  son  proces,  dit  que  cot  homme  a  viole  la  loi.  Or,  la  loi  veut 
que  lorsque  vous  portez  une  accusation  contre  quelqu'un  vous  disiez  comment  ce 
quelqu'un  a  viole  la  loi.  L'accusation  porte  que  l'accuse  a  vioie  ia  loi  d'abord  en 
pillant,  en  prenant  part  au  pillage  de  Battloford.  2°  II  porte  que  la  lettre  du  29 
avril,  que  vous  avez  lue  et  entendue  lire  et  qui  est  la  devant  mo?  constituo  un  acte 
manifesto.  3°  que  sa  presonco  a  l'ongagomont  de  Cut-Knife  et  ce  qu'il  a  fait  dans  ce 
combat  constituent  un  autre  acte  manifesto.  4°  quo  sa  presonco  ot  ce  qu'il  a  fait  a 
la  capture  des  provisions  du  gouvornement,  la  part  qu'il  y  a  prise  ainsi  qu'a  lour 
disposition  en  constituent  egaloment  un  autre. 

Maintonant,  supposons  quo  vous  soyoz  convaincus,  quo  vous  on  soyoz  venus, 
apres  examon,  a  la  conclusion  qu'il  n'est  pus  rosponsable  do  loin  cos  Faita,  mais  d'un 
seul,  celui  de  la  lettre,  par  exemplo,  ou  qu'il  n'ost  pas  rosponsnblo  do  la  Lettre  ni  do 
Cut-Knifo  ni  do  la  capture  dos  provisions,  mais  qu'il  a  pris  part  an  pillage  do  Battlo- 
ford, cola  seul  l'ameno  sous  le  coup  do  la  loi  dont  jo  vous  ai  donne"  lecture,  d'apres  les 
tormos  do  l'acte  d'accusation.  Ma  t&ohe  pourrait  tinir  ici.  Jo  \)  mrraia  vous  dwc  qne 
je  vous  ai  lu  hi  loi,  quo  jo  vous  ai  lu  l'accusation,  jo  pourraia  vous  dire  d'appliquer  a 
la  loi  la  prouvo  quo  nous  avons  entondu  do}>uis  bier  matin,  ot  do  vous  demaoder  si  la- 
dessus  vous  lejugez  coupable  ou  non  oonpable.  Jo  vais  plus  loin,  oependant,  ot  jo  dis 
qao  s'il  oxiste  un  doute  raisonnable — non  pas  un  simple  douto  quo  jo  pourraifl 
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soulever  :  a-t-il  fait  ceci  ou  a-t-il  fait  cela,  mais  un  doute  raisonnable,  si  vous  trouvez 
que  la  preuve  n'est  pas  tollement  evidente  qu'il  ne  reste  aucun  doute  raisonnable, 
alors  mon  devoir  est  de  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas  le  declarer  coupable. 

Yoyons  maintenant  pour  l'accuse  lui-meme.  C'est  un  Sauvege — le  fait  est  incon- 
testable— et  un  Sauvage  couvert  par  un  traite.  La  loi,  telle  qa'elle  existe  ici,  n'elablit 
aucune  distinction  entre  les  Sauvages  et  les  blancs.  Us  sont  tous  responsables  de 
leurs  actes  devant  la  loi.  Aussi,  tout  en  vous  conseillant  d'examiner  avec  le  plus 
grand  soin  tout  ce  qui  s'est  passe  et  toutes  les  declarations  des  temoins,  je  vous  prie 
de  ne  pas  oublier  qu'il  n'existe  pas  de  distinction  entre  le  peau  rouge  et  Phomme  blanc. 
Telle  est  la  loi  qui  s'applique  a  tout  ie  monde  dans  les  limites  du  Canada,  et  tous  ceux 
qui,  dans  ces  merries  limites,  la  violent,  que  ce  soit  un  Sauvage  ou  un  Chinois  ou 
n'importe  qui,  sont  responsables  de  leurs  actes  devant  cette  loi,  et  s'ils  la  violent  et  si 
un  jury,  s'appuyant  sur  une  preuve  formehe,  declare  qu'ils  l'ont  violee,  alors  tout  ce 
qu'il  a  a  faire  c'est  de  dire  qu'ils  sont  coupables  ;  la  loi  fait  le  reste. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  l'acte  d'accusation  mentionne  quatre  actes  manifestos. 
En  premier  lieu  le  prisonnier  est  accuse  d'avoir  pris  part  au  pillage  de  Battleford. 
Bien,  les  temoins  qui  ont  parle  du  pillage  de  Battleford  sont  Ballantyne  et  MacKay 
— ou  plutot  je  devrais  vous  dire  d'abord  qu'il  y  a  la  preuve  concernant  l'insurrection 
qui  existait  avant  le  pillage  qui  eut  lieu  a  Battleford  le  30  avril ;  cette  preuve  a  ete 
donnee  par  Harold  Ross,  Charles  Ross,  Wm  Tomkins  et  M.  Ballantyne.  Done, 
Ballantyne  et  MacKay,  ainsi  que  Lightfoot,  nous  ont  dit  ce  qu'ils  connaissaient  du 
pillage  de  Battleford.  Ballantyne  nous  a  parle  des  propositions  que  lui-meme  avait 
faites  a  l'accuse,  d'aller  voir  l'agent  des  Sauvages,  qu'une  assembled  du  conseil  eut 
lieu  et  que  l'agent  etait  de  l'autre  cote  de  la  riviere.  L'excitation  etait  grande,  l'agent 
etait  de  l'autre  cote  de  la  riviere,  et  on  lui  demande  de  traverser*  Que  repond  l'accuse  ? 
Est-ce  bien  le  fait  d'un  horn  me  qui  veut  avoir  quelque  chose  de  l'agent?  Si  je  veux 
avoir  des  articles  d'un  marchand,  dois-je  lui  dire  de  me  les  apporter,  ou  bien  dois-je 
aller  dans  son  magasin  et  lui  demander  s'il  a  tels  et  tels  articles  ?  Si  je  veux  avoir 
quelque  chose  a  manger,  dois-je  dire  au  public  de  me  1'apporter,  ou  dois-je  aller  plutdt 
la  ou  j'aurai  de  la  nourriture  ?  Quelle  est  la  methode  la  plus  naturelle  a  suivre  ? 
Voila  une  consideration. 

M.  Robertson. — Pardon,  Votre  Honneur ;  vous  vous  rappelez  que  l'agent  a  fait 
serment  que  son  magasin  etait  sur  le  cote  de  la  riviere  ou  se  trouvaient  les  Sauvages. 

M.  le  juge  Richardson.— Je  m'en  souviens,  et  je  signale  la  chose  ;  l'agent  etait  de 
l'autre  c6te  de  la  riviere.  L'agent  en  avait  le  controle,  et  je  demande  au  jury  a  qui 
il  appartiendrait— a  l'agent  de  venir  a  lui  ou  a  lui  d'aller  a  l'agent. 

M.  Robertson. — Le  magasin  ou  les  marchandises  devaient  etre  prises  etait  ou 
se  trouvaient  les  Sauvages. 

M.  le  juge  Richardson. — Les  magasins  appartenant  a  des  particuliers  et  au  gou- 
vernement  6tait  sur  le  cote  sud  de  la  riviere,  le  temoin  vous  Pa  dit,  et  l'agent  se  trou- 
vait  sur  l'autre  cote. 

M.  Robertson. — Exactement. 

M.  le  juge  Robertson. — J'essaie,  M.  Robertson,  a  eviter  de  me  servir  de  la  con- 
naissance  personnelle  que  j'ai  de  Battleford,  et  en  ceci  je  sais  que  le  temoin  avait 
raison.  Laissant  cela  de  cote  pour  le  moment,  il  y  a  la  declaration  de  Lightfoot  ou 
Pied-Leger,  et  vous  vous  rappelez  aussi  les  declarations  des  autres  temoins  produits 
par  la  defense,  ce  que  Yeux-Gris  a  dit  sur  le  meme  sujet. 

Tenons-en  maintenant  a  la  seconde  accusation,  dans  Pordre  des  dates.  Un  temoin, 
Jefferson,  nous  dit  que  cette  lettre,  datee  de  Saint-Antoine  le  8  avril,  est  arrivee  au 
camp.  Yous  en  avez  entendu  la  lecture,  messieurs,  et,  au  lieu  de  la  lire  moi-mSmo, 
je  vais  vous  les  confier  toutes  les  deux  pour  que  vous  en  preniez  connaissance  lorsque 
vous  vous  serez  retires. 

La  seconde  lettre  est  datee  le  29  avril,  c'est  celle  que  Pavocat  de  la  couronne 
vous  a  lue  il  y  a  quelques  minutes.  La  declaration  etablit  une  liaison  entre  l'accuse, 
et  cette  lettre  est  celle  de  M.  Jefferson. 

L'evenement  suivant,  dans  Pordre  chronologique,  est  Pengagement  de  Cat-Knife. 
Yous  devez  vous  souvenir  que  cette  lettre  est  datee  le  29  avril  et  que  Pengage 
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merit  ou  combat  de  Cut  Knife  eut  lieu  le  2  mai.  A  propos  de  cet  engagement,  le 
colonel  Herchmer  a  ete  le  premier  temoin,  nous  avons  eu  ensuite  Alexander,  puis 
ne  devons  pas  oublier  Yeux-Gris,  et  nous  avons  eu  aujourd'hui  d'autres  declarations, 
particulierement  celle  du  Pere  Cochin  et  celle  de  Solomon  Desjardins. 

Or,  si  vous  vous  souvenez  bien,  les  temoins  qui  ont  ete  interroges  hier  ont  raconte 
ce  qu'ils  avaient  vu.  Le  colonel  Herchmer  a  dit  qu'il  avait  vu  l'accuse;  Josie 
Alexander  l'a  vu  aussi  ;  et  ce  matin  un  temoin,  le  Pere  Cochin,  a  dit  l'avoir  vu  sortir 
de  son  camp  le  matin  et  qu'il  n'etait  pas  parmi  les  non-combattants  de  ce  camp. 

Nous  sommes  arrives,  maintenant,  a  la  quatrieme  partie  de  l'accusation,  au 
quatrieme  acte  manifesto  porte  a  la  charge  de  l'accuse :  celui  d'avoir  ete  mele  a  la 
capture  des  conducteurs  d'attelages  qui  transporiaient  les  munitions  du  gouverne- 
ment.  Sur  ce  point,  vous  avez  les  declarations  des  deux  conducteurs  qui  vous  disent 
eux-memes  qui  les  a  captures,  et  qui  vous  disent  si  on  les  en  croit,  qu'il  etait  dans  ce 
camp  et  vous  racontent  ce  qu'il  faisait. 

Maintenant,  messieurs,  je  vous  ai  dit  ce  qu'est  la  loi.  Je  vous  ai  dit  quelle  est 
l'accusation  portee  contre  cet  homme.  Je  vous  ai  dit  quels  sont  les  quatre  actes 
manifestes  portes  a  sa  charge,  et  je  vous  ai  fait  connaitre,  aussi  brievement  que  j'ai  pu, 
les  differentes  classes  de  preuve.  Vous  connaissez  les  temoins  qui  ont  parle  des 
quatre  actes  en  question. 

A  vous,  maintenant,  la  tache — et  elle  n'est  pas  facile — de  determiner  le  degre  de 
foi  que  vous  devez  ajouler  a  la  preuve.  Pour  eommencer.  croyez-vous  Jefferson  ; 
pensez  vous  que  ce  soit  un  honnete  homme  ?  Notez  qu'il  n'a  ete  contredit  par  aucun 
temoin  quant  aux  faits  qu'il  a  relates  sous  serment,  qu'aucun  temoin  n'a  etabli  qu'il 
n'est  pas  digne  de  foi,  N'oubliez  pas  cela.  Le  croyez-vous?  Si  vous  le  croyez, 
rappeiez-vous  qu'il  a  dit  dans  les  termes  les  plus  formels  qu'il  n'aurait  pas  appose"  le 
nom  de  l'accuse  a  la  lettre  s'il  n'y  avait  pas  ete  autorise  par  lui-meme. 

Eelativement  au  pillage  de  Battleford,  vous  devez  vous  demander  ce  que  faisait 
l'accuse  ?  Un  homme  loyal,  faisant  profession  de  loyaute,  et  dirigeant  une  bande 
de  Sauvages.  II  est  vrai  que  les  Sauvages  portent  generalement  leurs  fusils  avec 
eux.  Je  crois  que  personne  ne  pourra  contredire  ce  fait ;  mais  si  nous  devons  nous 
en  rapporter  a  la  preuve,  voici  une  bande  de  Sauvages  armes  et  voici  un  homme  qui, 
plus  que  tous  les  autres,  est  tenu,  par  tous  les  instincts  qu'il  possede,  a  rester  loyal 
vis-a  vis  la  couronne  qui  le  fait  vivre,  qui  lui  donne  son  pain,  et  qu'est-il  prouve 
contre  cet  homme  ?  Eh  bien,  pour  juger  de  ce  qu'il  a  fait,  vous  devez  vous  en  rap- 
porter  a  ce  qu'en  ont  dit  Lightfoot,  Ballantyne  et  Mackay. 

Quant  a  Cut-Knife,  quelle  foi  peut  etre  placee  dans  le  colonel  Herchmer  ;  a-t-il 
dit  la  verite  ?  S'il  a  dit  la  verite,  l'accuse  etait  a  Cut-Knife.  Si  le  colonel  n'a  pas 
dit  la  verite,  que  devient  Josie  Alexander  ?  A-t  il  dit  un  mensonge  ?  Josie  declare 
qu'il  l'a  designe  au  colonel  Herchmer.  Je  crois  qu'il  y  a  divergence  d'opinion  au 
sujot  de  la  distance ;  il  a  signale  l'accuse^  au  colonol  Herchmer,  le  colonel  a  pris  sa 
lunette  et  l'a  reconnu. 

M.  Robertson. — Le  colonel  Herchmer  dit  qu'en  cette  occasion  il  l'a  reconnu  a 
l'ceil  nu. 

M.  le  juge  Hichardson. — II  l'a  d'abord  vu  a  1'oeil  nu,  puis,  a  l'aide  de  la  lunotto, 
il  s'est  assure  que  c'etait'  bien  lui. 

M.  Kobertson. — C'etait  en  un  autre  ondroit. 

M.  le  juge  Richardson.— C'etait  on  montant  la  c6to,  car  le  canon  elait  dirige  sur 
lui.  Done,  quant  au  quatrieme  point,  il  no  saurait  y  avoir  do  douto  sur  co  quo  Faccus© 
a  fait,  ni  sur  l'endroit  ou  il  etait  apres  la  capture  des  munitions  du  gouvorncmont ; 
il  etait  dans  le  camp  sauvago,  et  son  propro  temoin,  le  Pere  Cochin,  dit,  si  Ton  pout 
1'en  croiro, — et  jo  ponso  quo  nous  pouvons  ajouter  la  plus  grando  foi  en  co  pi  etro, — 
que  cet  homme  qu'on  vous  domando  d\ibsoudre  do  la  rosponsabilite  do  tous  ce.-.  ados, 
le  pere  Cochin  dit  que  c'ost  co  memo  homme  qui  pronait  dos  mosuros  pour  la  rendi- 
tion finalo  do  cos  hommos.  Eh  bien,  il  y  a  dos  exomplos  prouvant  qu'un  hommo 
pout  etre  mele  a  uno  offense  criminollo  trds  grave,  la  trahison,  ot  pout  n'on  hire  pas 
rosponsable;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  soul  exemple  on  loi:  la  poito  dos  proprielos  no 
suffit  pas,  il  n'y  a  quo  la  crainto  do  pordro  la  vie  qui  justifio. 


344 


A  vous  maintenant,  messieurs,  d'examiner  la  preuve.  II  ne  me  paratt  pas  que 
cette  classe  de  preuve  ait  ete  presentee,  et  la  seule  question  qu'il  me  semble  conve- 
nable  d'offrir  a  votre  examen  est  celle-ci :  La  preuve  que  vous  avez  entendue  depuis 
hier  matin,  examine*  et  scrutee  autant  que  vous  avez  pu — et  je  vous  demande  de  lui 
recorder  toute  votre  attention — vous  donne  t  elle  a  tous  et  chacun  de  vous,  que 
l'accuse  a  ete  mele  aux  actes  ou  a  Tun  des  actes  portes  a  sa  charge  ;  si  oui,  vous  ne 
devez  pas  hesiter  a  faire  ee  que  je  crois  etre  votre  devoir,  rendre  un  verdict  de  "  cou- 
pable." D'un  autre  c6te,  si  vous  ne  le  pensez  pas,  ou  si  vous  avez  un  doute  qui  vous 
empeche  d'arriver  a  la  conclusion  absolue  qu'il  a  ete  mele  a  ces  actts  ou  a  l'unde  ces 
actes,  alors  vous  rendrez  un  verdict  de  "  non- coupable." 

Le  jury  se  retire  et  revient  au  bout  de  quelques  instants. 

M.  Watson,  greflier  de  la  cour. — Messieurs  du  jury,  etes-vous  d'accord  sur  votre 
verdict  ?  que  dites-vous :  l'accuse  est-il  "  coupable  "  ou  "  non-coupable." 
Le  jury  repond  "  coupable." 

Le  greffier. — Messieurs,  ecoutez  votre  verdict  tel  que  la  cour  l'enregistre.  Yous 
declarez  l'accuse  "  coupable,"  ainsi  dites-vous  tous. 

M.  Osier. — Je  demande  la  sentence  de  la  cour  contre  raccuse"  pour  la  felonie 
dont  il  a  ete  declare  coupable. 

M.  le  juge  Eichardson. — Poundmaker,  avez-vous  quelque  chose  a  dire  pour  que 
la  cour  ne  prononce  pas  votre  sentence  ?  Je  suis  pret  a  ecouter  tout  ce  que  vous  avez 
a  dire. 

Poundmaker  (interprete). — Je  ne  demande  a  parler  qu'une  fois.  Tout  ce  qui 
est  mal  m'a  ete  impute  cet  ete,  il  n'y  a  rien  de  vrai  en  cela.  Cet  ete,  ce  pourquoi 
j'ai  travaille,  e'est  la  reine,  le  pays  qui  appartient  a  la  reine  et  qui  a  ete  arpente. 
Cet  4te,  lorsque  mes  parents,  mes  compatriotes  et  les  blancs  se  sont  rencontres,  et 
jusqu'a  ce  qu'ils  aient  f  ui,  quand  j'ai  vu  ce  qui  se  passait,  j'ai  pris  toutes  leurs  armes 
et  je  les  ai  rendues,  J'ai  tout  fait  pour  arreter  l'effusion  du  sang.  Si  je  n'avais  pas 
fait  cela,  il  aurait  ete  repandu  beaucoup  de  sang  cet  etc" ;  mais  comme  j'ai  fait  beau- 
coup  de  bien,  quelle  que  soit  la  sentence  que  vous  avez  a  prononcer  contre  moi,  pro- 
noncez-la.  J'ai  dit  que  je  parlerais  peu.  J'ai  dit  tout  ce  que  j'avais  a  dire ;  seule  • 
ment  je  suis  content  d'avoir  arrete  ce  qui  aurait  pu  etre  une  grande  effusion  de  sang^ 
et  d'avoir  a  souffrir  pour  l'amour  de  ceux  dont  j'ai  sauve  la  vie.  Ainsi,  messieurs,  je 
vous  donne  la  main  a  tous. 

M.  le  juge  Eichardson. — Poundmaker,  vous  avez  etc"  trouve  coupable  d'une 
offense  tres  grave,  et  dans  la  conduite  de  votre  cause  vous  avez  ete  defendu  par  un 
avocat  habile  qui  a  fait  dans  votre  interSt  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  je  crois.  La 
preuve  a  votre  charge  etait  si  forte  que  je  ne  vois  pas  comment  le  jury  aurait  pu 
rendre  un  autre  verdict  que  celui  qu'il  a  rendu.  La  preuve  a  votre  charge  etait  si 
forte  que  si  l'accueation  plus  grave  de  trahison  avait  ete  portee  contre  vous,  un 
verdict  vous  declarant  coupable  aurait  ete  justifie,  et  dans  ce  cas  vous  seriez  aujour- 
d'hui  sorti  de  cette  enceinte,  comme  Louis  Eiel  en  est  sorti,  sous  le  coup  d'une  sen- 
tence de  mort.  Heureusement  je  ne  suis  pas  appele  a  prononcer  la  peine  capitate 
contre  vous,  et  la  question  qu'il  reste  a  decider  est  celle  de  savoir  quelle  doit  etre  la 
sentence.  Si  votre  cceur  avait  ete  loyal,  fideie  et  bon  a  i'egard  do  la  reine,  vous 
seriez  alle  trouve  l'agent  lorsque  Ballantyne  vous  s»  dit  que  vous  deviez  y  aller,  vous 
a  demande  d'y  aller  ;  vous  auriez  fait  connaitre  a  i'autorite  ceux  qui  faisaient  le  mal 
et  vous  l'auriez  aidee  a  les  punir,  et  gr&ce  a  votre  influence,  employee  comme  elle 
aurait  du  l'etre,  l'engagemeno  de  Cut-Knife  n'aurait  probablement  pas  eu  lieu.  Avant 
que  cette  lettre  du  mois  d'avril  ne  fut  ecrite,  vous  saviez  que  les  soldats  arrivaient  a 
Battleford,  et  une  autre  occasion  vous  etait  offerte  de  bien  faire,  mais  on  vous  trouve 
poursuivant  une  vilaine  voie  jusqu'apres  la  chute  de  Eiel.  Que  vous  avez  ete  bon 
pour  les  blancs  qui  sont  tombes  entre  vos  mains,  la  chose  est  certaine.  Que  vous 
avez  ete  bon  pour  les  pretreset  que  vous  avez  pris  soin  d'eux,  la  chose  est  egalement 
incontestee,  et  les  pretres,  ainsi  que  les  jeunes  blancs,  les  conducteurs  d'attelages, 
doivent  probablement  la  vie  a  votre  influence  peraonnelle. 

A  cela  je  puis  ajouter  la  concaissance  personnelle  que  j'ai  de  vous  depuis  un 
certain  nombre  d'annees,  et  je  n'oublie  pas  le  dossier  que  jV.i  de  vous  et  qui  n'est  pas 
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mauvais.  Au  lieu  de  vous  imposer  une  sentence  severe,  de  vous  envoyer  au  peni- 
tencier  pour  y  finir  vos  jours,  nous  avons  tenu  compte  du  service  que  vous  avez 
rendu  a  ces  hommes — les  conducteurs  d'attelages  ot  les  pretres — nous  avons  tenu 
compte  auesi  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  amener  la  reddition  ;  mais  avec  cela  ii 
est  impossible  d'oublier  votre  mechante  action,  et  une  punition  doit  vous  etre  infligee, 
non  seulement  pour  vous  faire  sentir  le  mal  que  vous  avez  commis  et  le  tort  que 
vous  avez  contribue  a  faire,  mais  encore  pour  empechor  les  autres  do  repetor  l'offense. 
J'ai  a  fixer  la  mesure  de  ce  chatiment,  et  ce  cb&timent  aucun  pouvoir  ne  peut  l'ac- 
croitre,  mais  la  reine  pourra  en  aucun  temps,  si  elle  le  juge  a  propos,  le  diminuer. 

La  sentence  que  la  cour  prononce  contre  vous,  Pound  maker,  pour  l'offense  dont 
vous  avez  e'te  declare  coupable,  est  que  vous  soyez  emprisonne"  pendant  trois  ans  dans 
le  penitencier  du  Manitoba, 

Poundmaker. — Je  prefererais  etre  pendu  de  suite,  piutot  que  d'etre  interne  la. 

LA  REINE  vs.  ALEXIS  LABOMBAEDE  ET  PHILIPPE  GARNOT. 
Devant  Son  Honneur  le  juge  Richardson, 

RSgina,  12  aout  1885. 

M.  G-.  W.  Burbidge,  C.R.,  pour  la  couronne.  MM.  Clarke  et  Maclise,  pour  les 
accuses. 

Le  greffier  donne  lecture  du  chef  d'accusation,  qui  est  comme  suit : 
Canada :  * 
Territoires  du  Nord-Ouest.  \ 

L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  ville  de  Hamilton, 
dans  la  province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  prise  le  cinquieme  jour 
d'avril  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  le  sous- 
signe,  un  des  magistrats  stipendiaires  de  Sa  Majeste  dang  et  pour  les  dits  Territoires 
du  Nord-Ouest  du  Canada,  expose  : 

Que  les  dits  Philippe  Garnot  et  Alexis  Labombarde,  n'ayant  pas  egard  a  leur 
devoir  d'allegeance,  mais  oubliant  entierement  l'amour,  l'obeissame,  la  fidelite  et 
l'allegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Reine  a  et  devrait  natu- 
rellement  avoir  en  vers  Notre  due  Dame  la  Reine,  ont,  le  vingt-sixieme  jour  de  mars 
en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  et  a  differents  autres 
jours,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  que  diffe  rentes  autres  person ues  mal- 
intentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connalt  pas,  projele,  com- 
plote,  machine,  trame  et  eu  l'intention  de  prendre  les  amies  contre  Notre  dito  Dime 
la  Reine,  dans  les  limites  du  Canada,  afin  de  l'obliger  de  force  et  par  contra  lto  a 
changer  ses  mesures  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  malicieusement  et  felonieusoment 
exprime,  profere  et  declare  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  cri- 
minels  par  differents  actes  publics  ci-apres  mentionn^s,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projot,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminols,  les  ditos  porsonnes  mentionnees  plus  haut  et  chacuno  d'elles,  ont 
ensuite,  savoir :  lo  vingt-sixieme  jour  de  mars  dans  l'annee  susdite,  et  a  differents 
autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  appelee 
Batoche,  dans  les  Territoires  du  Nord  Ouest  du  Canada,  conspire,  conplote  et  so  sont 
liguees,  rassembleos  et  reunies  avec  differentos  autres  personnel  malintentionnees 
que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  pour  soulevor,  occa^ionner  et 
faire  une  insurrection  ot  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Roine,  dans  ce  royaumo,  au 
mepris  de  Notre  dito  Da  mo  la  Reine  et  de  ses  lois,  ot  pour  lo  mauvais  exempie  do  tons 
autres  contrevenant  do  memo  a  la  formo  du  statut  on  paroil  cas  fait  ot  pourvu,  ot 
contre  la  paix  do  Notre  Damo  la  Roino,  sa  couronno  et  sa  dignite. 

A.  D.  STEWART. 

Assermonte  devant  moi,  les  jours  ot^ 
an  ci-dossus,  a  la  villo  do  Re^i  ! 
na,  dans  les  Territoires  du  Nord-  j 
Ouest  du  Canada.  J 

Hugh  R[cliakdson. 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 
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Avis  vous  est  donne  que  vous  etes  libre  d'opter  pour  urt  proces  devant  un  magis- 
trat  stipendiaire,  un  juge  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  pour  un 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury. 

M.  le  juge  Eichardson.— Philippe  Garnot,  lequel  choisissez -vous? 

Philippe  Garnot. — Sans  jury. 

M.  le  juge  Eichardson. — Alexis  Labombarde,  lequel  choi3sisez-vous  ? 
Alexis  Labombarde. — Sans  jury. 

M.  le  juge  Eichardson. — Philippe  Garnot,  apres  avoir  entendu  la  lecture  de  Pacte 
d'accusation  et  avoir  opte  pour  un  proces  sommaire,  que  dites-vous  :  plaidezvous 
"  coupable  "  ou  "  non  coupable  "  ? 

Philippe  Garnot. — Je  plaide  "  coupable." 

M.  le  juge  Eichardson. — Alexis  Labombarde,  apres  avoir  entendu  la  lecture  de 
Facte  d'accusation  et  opte  pour  un  proces  sommaire,  que  dites-vous  :  etes-vous 
"  coupable  "  ou  "  non-ooupable  "  ? 

Alexis  Labombarde.— Coupable. 

M.  Burbidge. — Plaise  a  Yotre  Honneur,  la  couronne  n'a  pas  Fintention  de 
demander  le  prononce  de  la  sentence  im  mediate  men  t>  mais  de  renvoyer  les  accuses  a 
une  autre  audience  afin  de  laisser  a  Favocat  de  la  defense  Foccasion  de  presenter  au 
tribunal  les  considerations  qu'il  jugera  a  propos  pour  faire  mitiger  la  sentence.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  repeter  ici  ce  qui  a  ete  dit  hier  des  raisons  qui  ont  induit  Favocat 
de  la  couronne  a  accepter  le  plaidoyer  de  coupable  de  Foffense  la  moins  grave  j  dans 
la  cause  presente,  les  raisons  sont  les  memes  que  celles  qui  ont  ete  donnees  hier, 

M.  Clarke. — Votre  Honneur  veut-il  ordonner  que  les  temoins  soient  retenus  assez 
longtemps  pour  nous  permettre  de  preparer  les  declarations  sous  serment  necessaires, 
ce  qui  ne  peut  etre  fait  sans  leur  presence*  Je  n'en  aurai  pas  besoin  pour  tres  long- 
temps. 

M.  Burbidge.— Je  vais  demander  aux  temoins  de  la  couronne  de  rester  si  mon 
savant  confrere  veut  bien  me  donner  les  noms  de  ceux  dont  il  a  besoin,  et  le  temps 
qu'ils  seront  retenus  sera  porte  sur  leur  compte  de  frais. 

M.  le  juge  Eichardson. — Je  vais  ordonner  que  les  accuses  soient  renvoyes  en 
prison  en  attendant  le  prononce  de  leur  sentence  a  un  jour  ulterieur. 

LA  EEINE  vs.  ABEAHAM  MONTOUE  ET  ANDElS  NAULT. 

Canada  :  ") 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  et  plainte  de  Frederick  Kelloch  Gibson,  de  la  ville  de  Eegina, 
dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  dans  la  Puissance  du  Canada,  substitut  du  sherif, 
prise  le  quatorzieme  jour  de  septembre  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  le 
soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest, 
expose  : — 

1.  Que  Abraham  Montour  et  Andre1  Nault,  n'ayant  pas  egard  a  leur  devoir  d'all6- 
geance,  mais  oubliant  entierement  Famour,  Pobeissance,  la  fidelite  et  Fallegeance  que 
tout  sujet  devoue  et  fiddle  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et  doit  naturellement  avoir  en- 
vers  iNotre  dite  Dame  la  Eeine,  ont,  le  deuxieme  jour  d'avril  dans  Fannee  de  Notre- 
geigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq  et  a  differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien 
avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  que  differentes  autres  personnes  malintentionuees  que 
le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  dans  les  limites  de  la  Puissance 
du  Canada,  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu  Fintention  de  prendre  les  armes 
contre  Notre  Dame  la  Eeine,  afin  de  Fobliger  de  force  et  par  contrainte  a  changer  ses 
mesures  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  malicieusement  et  felomeusement  exprime, 
profere  et  declare  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  par 
divers  actes  publics  ci-apres  mentionnes,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettro  a  effet  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et  in- 
tention criminels,  lesdits  Abraham  Montour  et  Andre  Nault,  et  chacund'eux,  ont  en- 
suite,  savoir :  le  deuxieme  jour  d'avril,  et  a  differentes  fois  aussi  bien  avant  qu'apres 
ce  jour,  a  et  pres  la  localite  appelee  Lac-aux-Grenouilles,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
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Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  se  sont  ligues,  rassembles  et  reunis  avec  diffe- 
rentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederich  Kelloch  Gibson  ne 
connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite 
Dame  la  Keine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels  susdit,  les  dits  Abraham  Montour  et  Andre  Nault  ont 
ensuite,  savoir,  le  dix-septieme  jour  d'avril  de  l'ann^e  susdite,  et  a  differents  autres 
jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  ou  pres  la  localite  appelee  Fort- 
Pitt,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  se  sont 
ligues,  rassembles  et  reunis  avec  differentes  autres  personnes  malintentionnees  que 
le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insur- 
rection et  rebellion  contre  notre  dite  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels  susdits,  les  dits  Abraham  Montour  et  Andre  Nault,  et 
chacun  d'eux,  ont  ensuite,  savoir,  le  vingt-unieme  jour  d'avril  de  la  dite  annee,  et  a 
differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  ou  pres  la  loca- 
lite appele"e  Lacaux-Grenouilles,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 
conspire,  complote  et  se  sont  ligues,  rassembles  et  reunis  avec  differentes  autres  per- 
sonnes malintentionnees  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  pour 
occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  notre  dite  Dame  ia  Eeine, 
dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels  susdits,  les  dits  Abraham  Montour  et  Andre  Nault  ont 
ensuite,  savoir,  le  vingt-huitieme  jour  d'avril  de  la  dite  annee,  et  a  differents  autres 
jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  ou  pres  la  localite  appelee  Butte- 
aux-Fran§ais,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote 
et  se  sont  ligues,  rassembles  et  reunis  avec  differentes  autres  personnes  malinten- 
tionnees que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite  Dame  la  Eeine  et  ses  lois,  et 
pour  le  mauvais  exemple  de  tous  autres  contrevenant  de  me  me  a  la  forme  du  statut 
en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  dite  Dame  la  Eeine,  sa  cou- 
ronne  et  sa  dignite. 

FEED.  K.  GIBSON. 

Assermente  devant  moi,  les  jour  et  an  ^ 
ci  dessus  mentionnes,  a  la  ville  de  ! 
Eegina,  dans  les  Territoires  du  { 
Nord-Ouest.  J 

Hugh  Eiohardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest 

Avis  vous  est  donn6que  vous  etes  libres  d'opter  pourun  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  juge  do  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  un  proces 
sommaire  devant  un  magistrat  stipendiaire  sans  jury.    Lequel  choisissez-vous  ? 

Apres  plusieurs  ajournements  par  suite  de  l'absonce  do  temoins  important^, la  cause 
est  appelee  pour  instruction  le  5  octobro  1885,  jour  ou,  la  Cour,  apros  avoir  entondu 
l'avocat  et  los  declarations  sous  serment  qu'il  produit,  est  persuadeo  que  le  temoin 
est  inevitabloment  absent  et  qu'il  y  a  lieu  a  un  nouvol  ajournomont  (ajournomont 
demande  par  l'avocat  des  accure\s)  ;  mais  on  rapport  avec  cot  ajournomont,  je  no 
retiendrai  pas  les  temoins  de  la  couronno  si  los  accuses  sont  transfers  a  Battleford. 
Je  crois  qu'il  n'est  quo  juste  qu'ils  soiont  transferes,  et  l'ordro  comporto  quo  lo  proces 
eoit  romis  en  consequence  do  rabsonco  inevitable  ot  do  l'impossibilitd  do  faire  venir 
un  temoin  important. 

L'ordre  au  edierif  comportora  quo  los  accuses  sont  amends  pour  subir  lour  proces 
sur  cos  chefs  d'accusation,  a  Battlotord,  le  jour  qui  sora  fixe. 


348 


(Copie  d'un  UUgramme  a  W.  0.  Maclise,  Prince- Albert,  T.  N.  0.) 

Le  ministre  ordonne  qu'un  nolle  prosequi  soit  inscrit  dans  les  causes  de  Nault  et 
Montour. 

GEO.  W.  BTJEBIDGE, 

DSputt  du  ministre  de  la  justice. 

LA  EEINE  vs.  WILLIAM  HENEY  JACKSON. 

EisaiNA,  26  juillet  1885. 

Devant  Leurs  Honneurs  les  juges  Eichardson  et  Lejeune.  M.  Osier,  O.E.,  et  M. 
Burbidge,  C.E.,  pour  la  Couronne.  M.  McArthur,  C.E.,  pour  l'accuse. 

Son  Honneur  le  juge  Eichardson. — Quel  est  votre  nom  ?  William  Henry  Jackson  ? 
L'accuse. — Je  refuse  de  repondre  a  toutes  questions. 
M.  McArthur,  C.E. — Je  comparais  pour  l'accuse. 

Son  Honneur  le  juge  Eichardson. — Yous  etes  accuse  sur  l'information  et  plainte 
de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  d'Hamilton,  dans  le  comte  de  Wentworth, 
dans  la  Puissance  du  Canada,  prise  le  vingt-quatrieme  jour  de  juillet,  dans  l'annee  de 
Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingtcinq,  devant  moi,  un  des  magistrats  sti- 
pendiaires  dans  et  pour  les  dits  Territoires  du  Nori-Ouest,  et  qui  expose  :  que  Wil- 
liam Henry  Jackson,  n'ayant  pas  e*gard  a  son  devoir  d'allegeance  a  Notre  Dame  la 
Eeine,  a,  le  vingt-sixieme  jour  de  mars  de  l'annee  de  Notre-Seigneur  1885,  a  Batoche, 
dans  les  Territoires  du  Nord  Ouest,  avec  differentes  autres  personnes  inconnues, 
malicieusement  et  traitreusement  essaye  et  tente  de  priver  et  deposer  Notre  dite 
Dame  la  Eeine  du  droit,  de  1'honneur  et  du  titre  royal  de  la  couronne  imperiale  de  ce 
royaume,  et,  a  differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  le  26  mars 
susdit,  a  conspire,  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et  reuni  avec  differentes  autres 
personnes  malintentionnees  inconnues  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et 
rebellion  contre  Notre  dite  Dame  la  Eeine,  a  Batoche  susdit,  dans  ce  royaume,  contre 
la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  dite  Dame 
la  Eeine,  sa  couronne  et  sa  dignite. 

Eepondra-t-il  ? 

L'accuse. — Pour  ce  qui  est  de  ma  responsabilite  au  sujet  de  ce  que  vous  appelez 
la  rebellion,  je  me  suis  toujours  declare  parfaitement  responsable,  en  ma  qualite  de 
secretaire  de  Eiel,  dont  je  desire  partager  le  sort,  quel  qu'il  soit. 

M.  McArthur. — Je  propose  de  repondre  "  non  coupable  "  pour  raison  d'aliena- 
tion  mectale. 

Son  Honneur  M.  le  juge  Eichardson. — Acceptez-vous  ce  plaidoyer  ? 

M.  Osier. — II  y  a  certaines  formalites  a  remplir.    II  faut  appeler  le  jury. 

Son  Honneur  M.  ie  juge  Eichardson. — M.  le  greffier,  veuiilez  appeler  le  jury. 

Les  messieurs  suivantH  sont  constitues  en  jury  et  assermentes  : — Thomas 
McNichol,  John  S.  Docahue,  D.  A.  McDonald,  Greorge  S.  Wallis,  Charles  H.  Black, 
William  H.  Hamilton. 

M.  Osler.—Plaise  Yotre  Honneur,  le  prisonnier  est  accuse  de  trahison-felonie, 
un  crime  que  le  statut  assimile  a  celui  de  trahison,  un  crime  cependant  pour  lequel 
les  formalites  du  proces  sont  moindree  et  la  penality  est  moindre.  Le  prisonnier  est 
accuse  d'avoir  pris  part  a  la  recente  rebellion,  d'avoir  rempli  les  fonctions  de  secre- 
taire particulier  de  Louis  Eiel,  le  chef  de  cette  insurrection.  II  est  done  formellement 
accuse  de  ce  crime  ;  mais  il  parait  que  son  avocat,  M.  McArthur,  est  en  mesure  de 
vous  donner  une  preuve  satisfaisante  de  l'alienation  mentale  de  l'accuse  et  de  vous 
demontrer  qu'il  n'est  reellement  pas  et  n'etait  pas  responsable  des  actes  qu'il  a 
commis. 

La  couronne  ne  se  propose  pas  de  contester  cet  allegue  de  l'avocat  de  Taccuee. 
De  fait,  la  preuve  est  fournie  par  les  medecins  qui  ont  ete  charges  par  Ja  couronne  de 
faire  l'examen  de  l'accuse,  et  la  preuve  qui  est  parvenue  a  la  connaissance  de  l'avocat 
de  la  couronne  pendant  qu'il  preparait  d'autres  proces  demontre  que  l'accuse,  a 
l'epoque  ou  il  a  commis  les  actes  qui  lui  sont  imputes,  n'en  etait  pas  responsable. 
Nous  allons  produire  quelques  declarations  formelles,  et  les  medecius  seront  appeles 
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par  la  defense  a  prouver  la  folie  de  l'accuee  ;  et  si  vous  en  etes  convaincus,  votre 
verdict  devra  etro  (<  non-coupable  "  pour  cause  d'alienation  mentale.  Ce  verdict 
impliquera  la  detention  de  l'accuse  jusqu'a  ce  qu'il  soit  remis  en  liberte  par  le  lieute- 
nant-gouverneur,  ce  qui  aura  probablement  lieu  lorsqu'il  sera  gueri. 

Thomas  B.  Jackson  est  aesermente  : — 

Interroql  par  M%  Osier  : 
Q.  Yous  etes  le  frere  de  l'accuse  ?    K.  Oui. 

Q.  Vous  connaissez,  je  suppose,  1'insurrection  qui  vient  d'etre  etouffee  et  qui  a 
eu  lieu  dans  le  Nord-Ouest,  pres  de  Batoche  ?    E.  Oui. 
Q.  Y  etiez-vous  present  ?    E,  Oui. 

Q.  Savez-vous  qui  etait  le  chef  de  cette  insurrection  ?    E.  Je  le  sais. 
Q.  Qui  etait-ce  ?    E.  Louis  Eiel. 

Q.  Savez-vous  quelle  etait  la  situation  de  votre  frere  vis-a-vis  de  Louis  Eiel  ?  E. 
II  etait  prisonnier  a  l'epoque  ou  j'ai  connu  Eiel. 

Q.  Avant  cela  ?    E.  II  n'avait  pas  de  position  vis-a-vis  de  Eiel. 

Q.  Savez-vous  s'il  etait  son  secretaire  particulier  ?  E.  Je  suis  trds  certain  qu'il 
ne  l'etait  pas. 

Q.  Connaissez-vous  son  ecriture  ?    E.  Oui. 

Q.  Coci  est  il  son  ecriture  ?    E.  Oui,  c'est  son  ecriture. 

(Le  document  en  question  est  mis  au  dossier.) 

Q.  Savez-vous  si  l'accuse  etait  avec  Eiel  immediatement  avant  que  l'insurrection 
eclat&t  ?    E.  II  etait  prisonnier  de  Eiel  depuis  quelque  temps  apres  le  14  fevrier. 

Q.  Yous  avez  parle  a  1'accuFe,  vous  etes  alle  le  voir  ?  E.  Je  ne  suis  alle  le  voir 
qn'apres  l'engagement  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  par  vous-meme  la  position  qu'il  avait  ?  E.  Je  ne  l'ai  su 
qu'apres  l'engagement  du  Lac-aux-Canardp. 

Q.  Lorsque  vous  l'avez  vu  apres  l'engagement  du  Lac  aux-Canards,  etait-il  avec 
Eiel  ?    E.  II  etait  parmi  eux. 

Q.  C'est  ce  document  que  vous  reconnaissez  comme  etant  de  l'ecriture  de  l'accuse  ? 
E.  Oui. 

M.  Osier — Je  vais  lire  le  document. 

"  Chers  parents, — Nous  vous  remercions  des  sentiments  d'amitie  et  de  sym- 
pathie  que  contiennent  vos  communications  du  23  du  courant. 

"  Soyez  courageux.  Puisque  vous  voulez  bien  nous  aider,  nous  acceptons  vos 
offres  amicales,  et  nous  ne  nous  laisserons  pas  exposes  au  danger.  Que  Dieu  vous 
b^nisse  dans  toutes  vos  bonnes  intentions.    Qu'il  dirige  toutes  vos  actions. 

"  La  justice  commande  de  prendre  les  armes,  afin  que  nous  puissions  atteindre 
notre  salut  commun.  Pr^venez  les  Sauvages  des  bois  atin  qu'il  ne  soient  pas  surpris. 
Qu'ils  soient  prets  a  toute  eventualite  et  qu'avec  calme  et  courage  ils  s'emparent  des 
munitions  et  des  marchandisesde  la  Compagniede  la  Baie-d'Hudson  au  Lac  de-la-Yase 
et  au  Lac-de-la-Peche.  Ne  tuez,  ne  molestez  ni  ne  maltraitez  personne  sans  necossit^, 
mais  enlevez  les  armes. 

"  LOUIS  "  DAYID  "  EIEL,  Exovede. 
"  Par  William  Joseph  Jackson,  secretaire  particulier.'1 

Q.  Joseph  n'est  pas  son  nom  ?    E.  Non. 

Q.  D'ou  vient-i(  ?    E.  C'est  apres  quo  ea  folie  out  commence  ;  c'est  apres  qu'il 
eut  ete  baptise  dans  l'^gliso  catholique  romaino  qu'il  est  dovonu  fou. 
Q.  Yous  rappelez  vous  la  date  ?    E.  Vers  le  19  mars. 
L'accuse. — J'etais  parfaitoment  sain  d'esprit  lorsque  j'ai  ecrit  cotto  lottro. 
Q.  Yous  saviez  qu'il  y  avait  un  engagement  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  que  M.  Eiol  (Hait  un  chef  ?    E.  Oui. 

Q.  Yers  quel  temps,  votro  frere  etait-il  la  ?  A  I'epoquo  do  L'engagement  ?  E. 
Vers  le  26  mars,  je  crois. 

Q.  Yotro  frere  etait-il  la  a  cotto  epoquo  ?    E.  Pas  a  l'engagement. 
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Q,  Etait-il  hors  de  chez  lui  ?  R.  Oui,  maie  je  ne  sais  pas  exactement  ou  il  etait. 
Q.  Ensuite,  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?  Oui. 

Par  M.  McArthar  : 

Q.  Quand  votre  frere  est-il  parti  de  chez  lui  ?    R.  Le  14  fevrier. 
Q.  Quel  etait  alors  l'etat  de  son  esprit  ?    R.  Parfaitement  sain. 
Q.  Quand  l'avez-vous  ensuite  revu  ?    R.  Quelque  temps  apres  l'engagement  da 
Lac-aux-Canards,  environ  trois  jours  apres. 

C^.  Quel  etait  alors  l'etat  de  son  esprit  ?    R.  Defectueux. 

Q,  Sous  quel  rapport  ?  R.  II  me  reconnut  a  peine  lorsque  je  le  revis,  ii  etait 
toujours  en  prieres ;  son  apparence  et  ses  actions  generales  n'etaient  pas  naturelles. 

Q.  L'engagement  du  Lac-aux-Canards  eut  lieu  le  26  mars?  R.  Oui,  et  c'est  vers 
le  30  que  je  le  vis. 

Q.  Connaissez-vous  la  date  de  cette  communication  (Ja  lettre  lue  par  M,  Osier)  ? 
R.  Non. 

Q.  A-t-elle  ete*  recue  par  vos  gens?  R.  Non,  c'est  une  copie  de  celle  que  Louis 
Kiel  envoyait  a  ses  parents, 

Q.  Combien  de  temps  apres  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  l'avez-vous  recue  ? 
R.  Une  semaine  apres  environ  ;  vers  le  5  avril,  je  suppose. 

Q.  Ou  etait-ce  ?    R.  A  Batoche. 

Q.  Quel  etait  alors  l'etat  de  son  esprit  ?    R.  Le  memo,  toujours  defectueux. 

Q.  Quand  i'avez-vous  ensuite  revu  ?    R.  Je  suis  reste  avec  lui  jusqu'au  12  mai. 

Q.  Lorsque  vous  avez  ete  renvoye  par  les  troupes  ?    R.  Oui. 

Q,  Etiez-vous  avec  lui  alors  ?    R.  Oui,  nous  gardions  la  meme  chambre. 

Q.  Done  vous  etiez  ensemble  ?    R.  Oui. 

Q  L'avez-vous  vu  depuis  sa  capture  par  les  troupes  ?  R.  Oui,  j'etais  avec  lui  de 
temps  a  autre  pendant  la  premiere  semaine. 

Q.  Quel  etait  l'etat  de  son  esprit  ?  R.  Toujours  defectueux ;  il  empira  apres  sa 
capture  par  Middleton. 

L'accuse. — Je  ne  me  suis  jamais  considere  comme  le  prisonnier  de  Riel. 

La  preuve  de  la  Couronne  est  close. 


DEFENSE. 

Le  Dr  Jukes  est  assermente : 

Interrogi  par  M.  Mc Arthur  : 

Q.  Depuis  combien  d'annees  pratiquez-vous  la  profession  de  medecin  ?  R.  Depuis 
environ  35  ans. 

Q.  Quelle  e&t  aujourd'hui  votre  position  ?  R.  Je  suis  chirurgien  du  corps  de  la 
police  a  cheval. 

Q.  Stationne  ?    R.  A  Regina. 

Q,  Connaissez-vous  l'accuse  ?    R.  Oui. 

Q  Est-il  sous  votre  surveillance  ?    R.  Oui. 

Q.  Comme  medecin  ?    R.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  examine  quant  a  l'etat  de  son  esprit  ?  R.  Je  l'ai  surveille  tons 
les  jours  depuis  qu'il  a  ete  place  sous  mes  soins. 

Q.  Que  dites-vous  de  son  esprit  ?  R.  Je  dis  qu'il  est  incontestablement  defec- 
tueux. 

Q.  L'accuse  a-t-il  toujours  ete  ainsi  depuis  qu'on  l'a  amene  a  Regina  ?  R.  Lors- 
qu'il  tut  amene,  il  laissa  voir  quelques  symptomes  de  folie.  J'ai  ete  mis  sous  l'im- 
pression  qu'il  etait  fou,  non  seulement  par  mes  propres  observations,  raais  encore  par 
ce  que  m'en  a  dit  l'officier  qui  l'a  amene  de  Batoche.  Pendant  le  temps  qu'il  est  reste 
au  corps  de-garde,  giace  a  la  tranquillite  et  au  repos,  il  a  pris  beaucoup  de  mieux,  et 
je  me  suis  forme*  l'impression  qu'avec  un  bon  traitement  il  pourrait  se  retablir.  De- 
puis le  commencement  des  preparatifs  de  ce  proces,  dont  la  nouvelle  lui  est  parvenue, 
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j'ai  remarque  qu'il  avait  beaucoup  empire.  Aujourd'hui,  je  ie  trouve  mieux  que  je  ne 
l'ai  vu  depuis  quatre  semaines,  mais  je  suis  toujours  d'opinion  qu'il  est  en  proie  a  une 
legere  alienation  mentale  qui  pent  etre  guerie  avec  un  bon  traitement. 

Q.  Yous  avez  fait  un  rapport  a  ce  sujet  ?  E.  Oui,  et  je  i'ai  adresse  au  comman- 
dant des  troupes. 

Par  M.  Oiler: 

Q.  Est-il  tellement  fou  que  Ton  puisse  dire  qu'il  n'est  pas  responsable  de  ses  ac- 
tions ?  K.  II  y  a  des  moments  ou  je  considere  qu'il  est  tres  responsable.  Aujourd'hui 
il  a  parl6  et  raisonne  avec  moi  d'une  maniere  tres  claire ;  mais  il  y  a  trois  jours  il 
etait  detraque.  Je  ne  crois  pas  que  si  on  l'amenait  ici  tout  a  coup,  sans  preparation, 
il  serait  capable  de  conduire  won  proces  et  de  se  rendro  justice  a  lui-meme. 

Q.  Voire  opinion  est  done  dans  une  mesure  tres  largo,  qu'il  ne  pourrait  pas  con- 
troler  ses  actions  ?  E.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  en  lui  qui  me  donne  l'impression  que 
ses  actions  sont  incontrolables ;  ce  sont  plutot  ses  hallucinations,  ses  idees.  11  a  des 
idees  particulieres  sur  des  matieres  religieuses  en  rapport  avec  l'insurrection  et  en 
rapport  avec  la  religion  nouvelle  dont  il  pense  Kiel  le  fondateur  et  qu'il  croit  d©  son 
devoir  de  soutenir. 

Q.  Est-co  que  ces  idees  auraient  pu  l'engager  a  oommettre  le  crime  ?  E.  S'il 
parlait  d'une  maniere  rationnelle,  je  crois  que  oui,  mais  il  ne  parle  pas  sensement. 

Q.  Alors  vous  ne  le  tiendriez  pas  responsable  d'actes  commis  en  rapport  avec  ces 
idees? — E.  S'il  commettait  des  actes  dans  la  condition  ou  il  est  aujourd'hui,  je  ne 
Ten  tiendrais  pas  responsable.  La  plus  legere  excitation  produit  sur  lui  un  grand 
effet.  Eiel  m'a  dit  qu'il  ] 'avait  fait  prisonnier  dans  son  propre  interet,  parce  qu'il 
n'aurait  pas  ete  prudent  de  le  laisser  circuler. 

Q.  Yous  avez  etudie  le  cas  ;  quel  est  le  resultat  de  votre  etude  ? — E.  En  etudiant 
un  cas  d'aLenation  mentale,  la  question  de  savoir  si  elle  est  he"reditaire  est  tres 
important  e — non-seulement  l'histoire  du  sujet,  mais  aussi  celle  de  ses  ancetres.  Dans 
1©  cas  actuel,  je  n'ai  pu  rien  savoir.  Cependant  j'ai  appris  de  personnes  qui  connais- 
saient  1'accuse  depuis  quelque  temps,  quelque  chose  de  sa  vie  passee,  et  ce  que  j'en  ai 
appris  tend  a  corroborer  mon  opinion.  Je  pense  etre  justifiable  de  dire  que,  dans  sa 
condition  present©,  il  ne  saurait  etre  responsable  des  actes  qu'il  pourrait  commettre. 

Q.  II  vaudrait  mieux  le  mettre  sous  traitement  ? — E.  II  devrait  etre  mis  sous 
traitement,  et,  s'il  etait  un  de  mes  amis,  e'est  ce  que  je  ferais  avec  tout  espoir  de  gue- 
rison. 

Le  Dr  Cotton  est  assermente : — 
Interrogi  par  M.  Mc Arthur  : 

Q.  Yous  etes  medecin  ?    E.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps?    E.  Quatre  ans. 

Q.  Quelle  est  votre  position  actuelle  ?    E.  Medecin  a  Eegina4 

Q.  Etes-vous  attache  au  corps  de  police?    E.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  1'accuse  ?    E  Jo  le  connais  depuis  le  19  juillet. 

Q.  Comment  vous  etes- vous  trouve  a  le  voir  co  jour-la?  E.  Je  fus  mande  par  le 
capitaico,  par  l'intermecliairo  du  depute  da  ministro,  do  faire  l'examen  do  son  etat 
mental.  Jo  l'oxaminiii  par  moi-meme  d'abord  et  jo  lo  trouvai  dans  un  etat  de  melan- 
colio,  une  iormo  legere  d'alienation  mentalo.  J'allai  voir  le  Dr  Jukes  et  nous 
all&mes  voir  Jackson,  quo  nous  trouvamos  dans  lo  memo  dtat ;  j'ous  uno  ontrovuo  avoc 
Monkman,  le  detenu  ;  il  me  donna  quolques  faits  au  sujot  do  la  folio  do  1'accuse  avant 
le  26  mars.  Puis  j'ous  uno  ontrovuo  avoc  Kiel,  qui  mo  commum'qua  des  ronsoigno- 
monts  a  ]>ou  pros  womblablos. 

Par  M.  Osier  ; 

Q.  En  etudiant  le  cas,  com  rapports  sont  vonus  a  votro  connaissanco  ?  E.  Avant 
cela,  jo  n'avais  pa  mo  procurer  des  informations  Bf»T  Ha  famille  oL  sur  sn  vio  passee. 
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Par  M.  Mc Arthur  : 

Q.  Alors,  quelle  est  votre  opinion  sur  l'etat  de  son  esprit  ?  E.  Je  suis  d'opinion 
qu'il  est  atteint  d'alienation  mentale. 

Q.  Yotre  opinion  coincide-t-elle  avec  celle  du  Dr  Jukes  ?  R.  Oui. 
Q.  S'il  est  responsable  ou  non  de  ses  actions  ?  K.  Oui. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Yous  dites  qu'il  n'est  pas  responsable  ?  R.  Non,  pas  en  ce  moment,  pas  au 
moment  ou  je  l'ai  vu. 

M.  Osier. — Je  suis  convaincu  que,  sur  cette  preuve,  le  jury  doit  rendre  un 
verdict  de  "  non  coupable  "  pour  cause  d'alienation  mentale.  La  chose  est  incontes- 
table. Nous  avons  en  notre  possession  une  autre  preuve  qui  confirme  cellela.  Le 
jury  doit  rechercher  specialement  si  telle  ou  telles  personnes  etaient  atteintes  d'alie- 
nation mentale  a  1'epoque  ou  l'offense  fut  commise,-— conformement  a  cette  section 
99  de  l'acte  concernant  la  procedure  dans  les  causes  criminelles:  "  Si,  lors  duproces 
d'une  personne  accusee  d'une  offense,  soit  pour  trahison,  feionie  ou  delit,  il  estprouve 
qu'elle  etait  alienee  lors  de  la  commission  de  telle  offense,  et  que  cette  personne  soit 
acquittee,  le  jury  sera  requis  de  declarer  specialement  si  elle  etait  alienee  lors  de  la 
commission  de  l'offense,  et  si  elle  a  ete  par  lui  acquittee  a  raison  de  ce  qu'elle  etait 
ainsi  alienee ;  et  s'il  declare  qu'elle  etait  alienee  lorsque  l'offense  a  ete  commise,  la 
cour  devant  laquelle  le  proces  a  lieu  ordonnera  que  cette  personne  soit  strictement 
gardee  dans  le  lieu  et  de  la  maniere  que  la  cour  le  jugera  a  propos,  jusqu'a  ce  que  le 
plaisir  du  lieutenant-gouverneur  soit  connu. 

M.  le  jug  3  Richardson. — Messieurs  du  jury,  vous  avez  entendu  ce  qu'il  est  ques- 
tion de  faire  de  cet  homme.  Je  vais  vous  lire  la  section  99  de  l'acte  concernant  la 
procedure  criminelle  que  M.  Osier  vient  de  citer  (lecture  de  la  section).  Maintenant, 
cet  homme  est  accuse  d'une  feionie.  II  a  e'te  etabli  par  la  preuve,  comme  vous  avez 
pu  le  voir,  qu'a  1'epoque  ou  l'offense  a  e'te  commise  il  etait  fou.  Etes-vous  bien  con- 
vaincus  que  c'est  vrai  ?  Voila  la  question  que  vous  avez  a  decider.  Si  oui  (et  la  cou- 
ronne  e&t  de  cet  avis)  vous  allez  tout  simplement  l'acquitter  pour  cause  d'alienation 
mentale  ?  Etes-vous  convaincus  qu'il  etait  fou  a  1'epoque  ou  il  a  commis  l'offense  dont 
il  est  accuse  ?  Etes-vous  tous  d'accord  ? 

Le  jury  rend  un  verdict  de  "  non-coupable  pour  cause  d'alienation  mentale." 

M.  le  juge  Richardson. — M.  le  sherif,  vous  allez  garder  cet  homme,  Jackson,  en 
lieu  sur,  a  Regina,  jusqu'a  ce  que  le  bon  plaisir  du  lieutenant-gouverneur  soit  connu. 

L'audience  est  levee  a  4  p.m. 

LA  REINE  vs.  MOISE  OUELLETTE. 

Traduit  devant  Son  Honneur  le  juge  Richardson,  a  Regina,  le  5  aout  1885, 
Son  Honnenr. — Lisez  l'acte  d'accusation. 

Le  greffier  donne  lecture  de  l'acte  d'accusation  qui  est  comme  suit : 
L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  de  Hamilton, 
dans  la  province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  chef  de  police,  prise  le 
cinquieme  jour  d'avril,  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq, 
devant  le  soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  les  dits  Territoires 
du  Nord-Uuest  du  Canada,  expose : 

Que  Moise  Ouellette,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  son  allegeance,  mais  ou- 
bliant  entierement  l'amour,  l'obeissance,  la  fidelite  et  l'allegeance  que  tout  sujet  de- 
voue  et  fideie  de  Notre-I)ame  la  Reine  a  et  devrait  naturellement  avoir  envers  Notre 
dite  Dame  la  Reine,  a,  le  vingt-sixieme  jours  de  mars,  dans  l'annee  de  iSotre-Seigneur 
mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  et  a  diff<5rents  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres 
cette  date,  ainsi  que  difierentes  autres  personnes  malintentionnees  quo  le  dit  Alexan- 
der David  Stewart  no  connait  pas,  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu  l'intention 
de  prendre  les  armes  contre  Notre  Dame  la  Reine,  dans  les  limites  du  Canada,  arin  de 
l'obliger  de  force  et  par  contrainte  a  changer  ses  mesures  et  ses  conseils,  et  qu'il  a 
alors  malicieusement  et  felonieusement  exprime,  profere  et  declare  ses  projet,  com- 
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plot,  machination,  trame  et  intentions  criminels  par  divers  actos  publics  ci-apros 
mentionnes,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mottre  a  effet  ses  projet,  complot,  machination,  tramo  et 
intention  criminels  susdits,  la  dite  porsonne  mentionneo  plus  haut  a  ensaite,  savoir, 
le  sixiome  jour  de  mars  de  l'annee  susdite,  et  a  different*  au'.ros  jours  et  fois,  aussi 
bien  avant  qu'apre*  cotte  date,  a  et  pros  la  localite  appelee  Batoche,  dans  les  Terri- 
toires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  s'est  ligno,  rassemble  et  reuni 
avec  differentes  autros  porsonncs  malintentionnees  quo  le  dit  Alexander  David 
Stewart  no  connait  pas,  pour  occasionner  et  fairo  uno  insurrection  et  rebellion  contro 
Notre  Dame  la  Koine,  dans  ce  royaume,  au  mepris  de  ISIotro  Dame  la  JReine  et  do  ses 
lois,  et  pour  le  mauvais  exemple  de  tous  autres  controvenant  de  memo  a  la  forme  du 
statut  en  paroil  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  do  Notre  Damo  la  Eeine,  sa  cou- 
ronne  et  sa  dignite. 

A.  D.  STEWART. 

Assermenle  devent  moi,  les  jour  et  an  ci  dessus 
mentionnes,  a  la  ville  do  Regina,  dans  les  > 
Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada.  ) 

Hugh  Kichardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  T.  JX.-O.  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  que  vous  etes  libre  d'opter  pour  un  proces  dovant  un  inagis- 
trat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  pei  sonnes,  ou  pour  un 
proces  &oramaire  dovant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.  Lequel  choisissez-vous? 

L'accuse. — Devant  un  magistrat,  sans  jury. 

Son  Honneur. — Maintenant  que  vous  avez  entendu  lire  l'accusation  portee  contro 
vous,  que  ditos-vous :  etes-vous  "  coupablo  "  ou  "  non-coupablo"  ? 
L'accuse. — Coupable. 

M.  Burbidge. — Je  demande  que  le  prisonnier  soit  renvoye  a  une  autre  audience 
pour  le  prononce  de  la  sentence. 

M.  Clarke. — Le  prisonnier  s'en  est  rapporte  a  la  clemence  du  tribunal  plus  en 
consideration  du  fait  que  sos  compagnons  d'infortune  on  ont  fait  autant.  II  y  a,  dans 
cette  cause,  un  grand  nombre  de  circonstances  qui  militent  beaucoup  en  sa  faveur. 
II  est  etabli,  je  crois,  qu'il  a  traverse  lo  champ  de  bataillo,  au  risquo  do  sa  vie,  pour 
aller  porter  une  lettro  du  general  au  chef  rebello,  et  qu'il  est  revenu,  alors  qu'il  aurait 
pu  s'echapper.  Plusieurs  autres  circonstances  vous  soront  exposes  qui  dovront  vous 
engager  a  trailer  le  prisonnier  mieericordieusoment,  si  Votro  Honneur  veut  bien  nous 
accorder  le  temps  do  preparer  les  declarations  sous  sormont. 

Son  Honneur. — L'ordre  sera  qu'il  soit  renvoye  a  une  autre  audience  pour  rece- 
voir  sa  sentence  quand  il  sera  rappoie. 

LA  KBINE  vs.  LOUIS  GOULET. 

Canada  :  ) 
Torritoires  du  Nord-Ouest.  J 

L'information  ot  plainto  do  Goorgo  Holmes  Young,  do  la  cite  do  Winnipeg,  dans 
la  provinco  du  Manitoba,  dans  la  Puissance  du  Canada,  gentilhomme,  prise  lo 
septiome  jour  do  septembre,  dans  l'anneo  do  NotroSoignour  mil  buit  cent  qua tre- 
vingt-cinq,  devant  lo  soussigne,  un  des  magistrate  stipendiaircs  dans  et  pour  io<  dits 
Territoifes  du  Nord-Ouest,  expose  : — 

Quo  Louis  Goulot,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  do  eon  al logon nco,  mais  oubliant 
ontieromont  l'amour,  l'obeissanco,  la  fidelito  et  I 'allegiance  que  tout  sojot  deVone*  et 
fiddle  do  Notro  Damo  la  Roino  a  ot  dovr;iit  naturelloment  avoir  envera  Notre  dite 
Damo  la  Roino,  a,  lo  deuxidrno  jour  d'avril  dans  l'anneo  do  Notre-Soignour  mil  hail  c  >nt 
quatro-vingt-cinq,  ot  a  diflo  rents  autres  jours,  aussi  bien  avanl  qii'apro*  c^ttodatc, 
ainsi  quo  differentes  autros  por^onnos  malintontioane-js  quo  lo  dit  GrOOrgo  Holmes 
52-23 
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Young  ne  conn  ait  pas,  projote,  complote,  machine,  trarne  et  on  l'intcntion  do  prendre 
les  amies  contra  Notre  Damo  la  Eeine,  dans  les  limices  du  Canada,  afin  de  Fobliger 
de  force  et  par  contrainte,  a  changer  ses  mosures  et  conseils,  et  qu'il  a  alors  mali- 
cieusement  et  felonieusement  ex  prime,  profere  et  declare  ses  projet,  complot,  machi- 
nation, tramo  et  intention  criminals  par  divers  actes  publics  ci-apres  mentionnes, 
savoir : 

Ann  d'accomplir  et  mettre  a  effet  ses  projet,  complot,  machination,  trame  et  inten- 
tion criminels  susdits,  le  dit  Louis  Goulet  a  ensuite,  savoir,  le  deuxieme  jour  d'avril 
de  Fsnnee  susdite,  et  a  differ-on  ts  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette 
date,  a  et  pres  la  locaUte  appelee  Lac-aux-Gronouilles,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  s'est  ligue,  rassembleet  reuni  avec  differentes 
autres  pereonnes  malmtentionneos  que  le  dit  George  Holmes  Young  no  connait  pas, 
pour  oceasionner  et  faire  uoe  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine, 
dans  ce  royaume,  uu  mepris  de  Notre  Dame  la  Eeine  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais 
excmple  de  tous  autres  contrevenant  de  me  me  a  la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait 
et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa  couronne  et  sa  dignite. 

GEOEGB  H.  YOONG. 

Assermente  devant  moi,  les  jours  et  an  ci-des- 
dessus  mentionnes,  a  la  ville  de  Eegina, 
dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest. 

Hugh  Eichardson. 

Magistral  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest. 

Avis  vous  est  donr  e  que  vous  etro  libre  d'opter  pour  ua  proces  devant  un  magis- 
trat  stipendiaire,  un  jugo  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  porsonnes,  ou  par  un 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  eans  jury.  Lequel  choisissez-vous  ? 

L'accuse  opto  pour  un  proces  devant  un  juge. 

Plaide  lC  non-coupable  "  le  8  septembre,  lorsque  Faccusation  est  portee  en  cour. 

M.  Osier. — Dans  cctto  cause,  Votre  Honneur,  nous  avons  examine  avec  soin  la 
preuve  que  la  couronno  possede  contre  Faecuse.  Eile  est  assez  ample  pour  lui  faire 
son  proces ;  mais  la  couronno,  ne  voulant  pas  etre  trop  severe,  consent  a  le  mettre 
en  liherte,  sur  ea  caution  personnelle  de  comparaitre  quand  il  en  sera  requis.  Cela 
eignifie  que  si  Fon  ne  decouvre  pas  par  la  suite  une  offense  grave  qui  change  la 
nature  du  crime  dont  il  est  accuse,  et  s'il  se  conduit  bien  a  Favenir?  il  ne  sera  pas 
derange  et  sera  libre  en  definitive.  Si,  au  contraire,  il  survient  une  preuve  plus 
importante  qui  oblige  la  couronne  a  le  traduire  en  justice,  alors  nous  aurons  a 
Favertir  do  venir  subir  son  proces.  Mais  d'apres  tomes  les  informations  que  la 
couronne  a  pu  se  procurer,  il  n'est  pas  probable,  si  les  choses  restent  telles  qu'elles 
sont,  que  i'accuee  sera  appele  a  repondre. 

M.  Johnstone. — Je  suppose,  Yotre  Honneur,  que  Favis  sera  donne  dans  un  espace 
de  temps  raisonnable. 

La  cour.— Certainement,  je  ne  pense  pas  avoir  Fhabitude  de  faire  leur  proces 
aux  gens  sans  voir  a  ce  qu'ils  en  soient  avertis. 

M.  Osier. — Si  les  choses  sont  telles  qu'elles  paraissent  etre  aujourd'hui,  e'est  la 
derniere  fois  que  Faccu&e  entendra  parler  de  cette  affaire,  et  nous  accepterons  sa 
caution  personnelle  pour  $400. 

Caution  acceptee,  et  accuse  mis  en  liberie. 


LA  EEINE  vs.  CHAELES  BEEMNEE  ET  AL. 

Canada,  > 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L' information  et  plainte  de  George  Holmes  Young,  de  la  cite  de  Winnipeg,  dans 
la  province  du  Manitoba,  dans  la  Puissance  du  Canada,  gentilhomme,  prise  le  septieme 
jour  do  septembre,  dans  l'annee  mil  huit  cent  quatre«vingtcinq,  devant  le  soussigne, 
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un  des  magistrate  stipendiaires  dans  et  pour  lc3  dits  Torritoires  da  Nord-Ouest, 
expose : 

Quo  Charles  Bremner,  James  Bremner,  William  Frank,  Henry  Sayer  otBaptisto 
Sayer,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  lour  allegeancc,  mais  oubliaLt  ontierement 
Famour.  i'obeiesance,  la  fidelite  et  i'allegeance  quo  tout  sujet  devoue  et  ficlelo  do 
Notro  Damo  la  Beino  a  ot  dovrait  naturellement  avoir  en  vers  notre  dite  Da,  mo  la 
Keino,  ont,  le  deuxiemo  jour  do  mai  dans  i'anneo  do  Notre-Seigneur  mil  huit  cent 
quatre  vingt-cinq,  et  a  differonts  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'aprds  cotte  date, 
ainsi  quo  difie rentes  autres  porsonnes  rualintentionnees  quo  le  dit  George  Holmes 
Young  ne  conn  ait  pa?,  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu  i'intention  do  prendre 
les  armes  contro  Notre  Dame  la  Keino,  dans  les  limites  du  Canada,  afin  do  l'obligor 
de  force  ot  par  oontrainte  a  changer  ses  mesures  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  mali- 
cieusemcnt  et  felouieuscment  exprime,  proferd  et  declare  lours  projet,  complot,  machi- 
nation, tramo  et  intontion  criminels  par  divers  actos  publics  ciapres  mcntionnes, 
savoir  : 

Afin  d'accomplir  et  mottro  a  effot  leurs  projet,  complot,  machination,  tramo  et 
intention  criminels  susdite,  les  dits  Charles  Bremner,  James  Bremner,  William 
Frank,  Henry  Sayer  et  Baptiste  Sayer,  ot  chacun  d'eux,  ont  ensuite,  savoir,  le 
deuxiemo  jour  de  mai  de  I'anneo  susdito  et  a  dilfe t  ents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien 
avant  qu'apres  cetto  date,  a  ot  pros  la  loealite  appelee  Cut-Knifo-Hill,  dans  ie3  dits 
Territoiros  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complot  e  et  sesont  ligues,  rasseinbles 
et  reunis  avec  differentes  autres  personnos  malintentionnees  quo  lo  dit  George  Holmes 
Young  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contro 
.Notre  Dame  ia  Beine,  dans  co  royaumo. 

Et  do  plus,  afin  d'accomplir  et  mottre  a  effet  leurs  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels  susdits,  les  dits  Charles  Bremner,  James  Bremner, 
William  Frank,  Henry  Sayer  et  Baptiste  Sayer,  et  chacun  d'eux,  ont  ensuite,  savoir, 
le  quatorzieme  jour  de  mai,  dans  1'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cont  quatro- 
vingtcinq,  et  a  divers  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'aprds  cette  date,  a  ou  pros  la 
loealite  appelee  Buttes-do  l'Aigle,  dans  les  dits  Torritoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 
avec  force  et  armes,  conspire,  complote  ot  so  sont  ligues,  rassembles  et  reunis  avec 
diflerentes  autres  personnos  malintentionnees  que  le  dit  George  Holmes  Young  no 
connait  pas,  pour  prendre  et  saisir  de  force  certains  effets  et  marchandises  appartc- 
nant  a  Sa  Majeste  la  Heine  qui  furcnt  alors  portes  et  transport es  do  la  loealite  appelee 
Swift-Current  a  la  loealite  appeloe  Battloford,  dans  les  dits  Torritoires  du  Nord-Ouest 
du  Canada,  pour  Sa  Majesle,  et  pour  l'usage  et  benefice  do  Sa  dito  Majeste  : 

Au  mepris  do  Notre  Dame  ia  Beino  et  de  eos  lois,  ot  pour  lo  mauvais  esemplo  do 
tous  autres  contrevenant  do  memo  a  ia  forme  du  statut  en  pareil  caa  fait  et  pourvu, 
et  contro  la  paix  de  Notre  Dame  la  Beino,  ea  couronne  et  pa  dignite 

GEOBGE  H.  YOUNG. 

Assermonte  devant  moi  les  jours  ot  an  ci-dessus  ") 
mentionnes,  a  la  villo  do  Begina,  dans  les  > 
dits  Torritoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  j 

Hugh  Eichardson. 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territories  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donDe  quo  vous  elos  libresd'opter  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  jugo  de  paix  et  un  jury  conipo.-e  do  six  porsonnes,  ou  pour  un 
proces  sommairo  devant  lo  magistrat  stipondiairo,  sans  jury.    Lequol  oboisissozvous  ? 

Los  accuses  optent  tous,  lo  8  soptembro,  pour  un  procos  dovant  un  soul  juge. 

Los  accuses  plaidont  tous  "  non  coupablcs." 

M.  Oslor. — Votre  Honneur,  dans  cos  causes  los  prisonniors  sont  accuses  d'avoir 
ete  impliques  dans  la  dorniero  insurrection,  lis  etuiont  dans  le  camp  Bauvage  do 
Poundmaker,  ot  la  couronne  a  contro  eux  l:t  predvo  que,  jasqu'a  an  certain  point, 
dans  tous  les  cas,  ils  so  sont  joints  aux  autres  pour  re'siBter  aux  croupes  du  gouverne- 
ment.  Dans  un  cas  on  a  trouve  des  uniformed  militairea  ot  dans  L'autre  une  carabine 
do  polico  on  possession  des  accuses,  mais  nous  avons  consideio  quo  les  aceu.-es  etaiont 
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dans  unc  position  ties  difficile.  lis  out  ete  amenes  au  camp  probablement  sans  leur 
consenternent,  par  une  bande  de  Sauvages  armes;  et  une  fois  au  camp,  ils  peuvent 
avoir  ete  pousses  &  commettre  les  actc-s  incriminds,  gans  so  rendre  compte  de  la 
position  grave  cu  ils  se  mcttaient  en  les  accomplissant.  Nous  avons  consider^  que  le 
premier  desir  de  tous  les  accuses  etait  de  rester  dans  leur  etablissement.  Nous  avons 
coDsidere  aussi  qu'ils  avaient  leurs  families  et  leurs  proprietes  a  proteger  peut-etre 
contre  la  violence  des  Sauvages  qui  les  entouraiont.  Ils  etaient  dans  une  situation 
extremement  difficile, 

La  couronne,  tenant  compte  de  toutes  cescirconstanceset  ne  pouvant  pas  prouver 
des  actes  do  violence  personnelle  contre  les  accuses,  apprenant  qu'ils  jouissaient  tous 
d'une  bonne  reputation  avant  Jes  troubles,  nous  avons  considere  que  les  fins  de  la 
justice  seraient  peut-etre  atteintes  en  les  faisant  remettre  en  liberte  sur  leur  caution 
personnello  de  eomparaftre  pour  subir  leur  proces  quand  ils  en  seront  requis.  Je 
dois  ajoater,  au  nom  de  la  couronne,  que,  a  moins  qu'ii  ne  surgisse  une  preuve  impli- 
quant  les  accuses  dans  des  actes  de  violence  personnelle,  la  couronne  ne  ee-  propose 
pas  de  les  faire  revenir. 

Les  cautions  personnelles  des  accuses  sont  acceptees  et  les  accuses  remis  en* 
liberte. 

LA  EEINE  vs  MAGNUS  BUKSTON. 

Canada  :  } 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  et  plainte  de  Frederick  Kelloch  Gibson,  de  la  ville  deEegina,  dans 
les  Territoires  du  Nord-Ouest,  dans  la  Puissance  du  Canada,  substitut  du  sherif,  prise 
le  quatorz:eme  jour  do  septembre,  dans  1'annee  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant 
le  soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  les  dits  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  expose  : 

Que  Magnus  Burston,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  son  allegeanco,  mais 
oubliant  entierement  1'amour,  1'obeissance,  la  fidelite  et  l'allegeanee  que  tout  sujet 
devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et  devrait  naturellement  avoir  envers 
JSotre  dite  Dame  la  Eeine,  a,  le  vingt-eixieme  jour  de  mars,  dans  1'annee  de  Notre- 
Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq  et  a  differents  autres  jours,  aussi  bien  avant 
qu'apres  cette  date,  ainsi  que  differentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  projete,  complete,  machine,  trame  et  eu 
l'intention  de  prendre  les  armes  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  les  limites  du 
Canada,  afin  de  Fobliger  de  force  et  par  contrainte  a  changer  sos  mesures  et  conseils, 
et  qu'il  a  alors  maiicieusement  et  felonieusement  ex  prime,  profere"  et  declare  ses 
projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  par  divers  actes  publics 
ci  apres  mentionnes,  savoir  : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  £es  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels  susdits,  le  dit  Magnus  Burston  a  ensuite,  savoir,  le  vingt-sixieme 
jour  de  mars  de  1'annee  susdite  et  a  differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant 
qu'apres  cette  date,  a  et  pros  la  localite  appelee  Lac-aux-Canards,  dans  les  Territoires 
du  Nord  Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et  reuni  aveo 
differentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne 
connait  pas,  pour  cccasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite 
Dame  la  Eeino,  dans  co  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  ses  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels  susdits,  le  dit  Magnus  Buiston  a  ensuite,  savoir,  le 
troisieme  jour  d'avril  de  1'annee  susdite  et  a  differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien 
avant  qu'apres  cette  date,  a  et  pre3  la  localite*  appelee  Lac-aux-Canards,  dans  les  dits 
Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et 
reuni  avee  differentes  autres  personnes  malintentionnees  quo  le  dit  Frederick  Kelloch 
Gibson  no  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre 
Notre  dite  Dame  la  Eeine,  dans  co  royaume: 
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An  mepris  de  Notre  Dame  la  Koine  et  de  ses  lois,  et  pour  lo  mauvais  exomplo  de 
tous  autres  contrevonant  do  memo  a  !a  forme  da  statut  en  paroil  cas  fait  ct  pourvu, 
et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Reine,  sa  couronno  et  sa  dignite. 

FEED.  K,  GIBSON. 

Assermente  devant  moi  les  jours  et  an  ci-dcssus ~) 
mentionnes,  a  la  villo  de  Regina,  dans  lea  >■ 
Territoires  du  N.-O.  du  Canada.  J 

Hugh  Richardson, 
Magistral  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Qucst  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  quo  vous  etes  libre  d'optor  pour  un  procds  devant  un  magis- 
irat  stipondiaire,  un  jage  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  pour  un 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.  Lequol  choisissez  voua? 

Aprea  plusiours  ajournemonts,  sur  demande  de  la  couronno  oo  de  raccase,  cotte 
.cause  est  instruite  devant  Son  Honneur  lo  juge  Richardson,  samedi,  le  10  octobre 
1885,  sans  jury,  Taccusd  ayant  opte*  pour  un  proces  devant  le  juge  seul. 

M.  D.  L.  Scott  comparait  pour  la  couronno  et  M.  T.  0.  Johnston©  pour  l'accuse. 

John  W.  Astley  est  assermente  : 
Interrogi  par  M.  Scott : 

Q.  Vous  demeurez  a  Prince-Albert,  M.  Astley  ?    R.  A  Prince- Albert,  oui. 

Q.  Yous  etes  ingenieur  civil,  me  dit  on  ?    R.  Ingenieur  civil. 

Q.  Yous  vous  etes  enrole  dans  les  volontaires  de  Prince- Albert  ?  R.  Je  suis 
alle  a  Carleton  avec  eux. 

Q.  A  quelle  epoque  ?    R.  Yers  le  19  mars— le  19  ou  le  20  mars. 
•  Q.  Et  pendant  que  vous  etiez  au  service  comme  volontaire,  vous  avez  ete  fait 
prieonnier  ?    R.  Pendant  que  j'etais  alle   en  eclaireur  dans  le  camp  aes  Metis 
frangais. 

Q.  Quel  jour  ?    R.  Le  matin  du  26  mars. 

Q.  Par  qui  ?  R.  Par  des  Metis  francais  et  des  Sauvages  sous  lo  commandement 
de  Louis  David  Riel. 

Q.  Que  faisaient-ils  a  cotte  epoque  ?    R.  Tls  etaient  eu  pleino  rebellion. 
Q.  Ou  cela  ?    R.  Au  Lac-aux-Canards  et  a  Batoche. 

Q.  Avez  vous  des  raisons  de  savoir  pourquoi  ils  etaient  en  rebellion  ?  R.  lis 
avaient  pris  possession  des  magasins  du  Lac  aux-Canards  lo  meme  matin,  et,  comme 
Riel  Pa  dit,  ils  se  battaient  contre  la  police  et  contre  le  gouvernoment. 

Q.  Etaiont-ils  armes  ?    R.  Ils  etaient  tous  armes,  oui. 

Q.  Combien  de  Metis  et  de  Sauvages  y  avait-il  la  ?  R.  Jo  pourrais  dire  entre 
400  et  500,  a  peu  pres. 

Q.  Qu'a-t-on  fait  apro3  que  vous  avez  ete  pris ;  ou  avez  vous  ete  conduit  ?  R. 
J'ai  ete  conduit  pres  du  Lac-aux-Canards  et  enferme  dans  lo  bureau  du  telegraphe 
d'abord,  puis  au-dessus  du  magasin. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  rotomi  la  ?    R.  Jusqu'au  31  mars. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduit  ensuito  ?    R.  A  Carlton. 

Q.  Combien  do  temps  etos-vous  reste  la  ?  R.  Jusqu'au  3  avril,  alors  quo  jo  fus 
translere  a  Batoche. 

Q.  Et  combion  de  temps  etes  vous  reste  a  Batocho  ?    R.  Japqu'nu  12  mai. 

Q.  Etes-vous  reste  la  tout  lo  tomps  ?    II.  Jo  suis  roste  la  toui  lo  toraps,  oui. 

Q.  Cos  hommos  eiaiont-ils  en  icbellion  ouvorto  a  cetto  epoquo  ?  \i.  On  m'a 
envoye  portor  des  mos-agos  au  general  Middloton.  La  place  a  ete  priso  par  lo  general 
Middleton  et  los  troupes  qu'il  commandait. 

Q.  Qaolles  troupes  ?  R.  Los  volontaires  ot  los  troupos  s)us  lo  general  MidJleton. 

Q.  Et  Batocho  fut  pris  ?    R.  Lo  12  mai. 

Q.  Et  vous  avez  ete  delivre-}  ?    R.  Nous  avons  ete  delivres. 

Q.  E^t-co  qu'il  y  en  avait  d'autrcs  quo  vous  ?  R.  Sept  autres  prisODDiera  dans 
la  cave,  a  part  de  moi. 
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Q.  Enfermes  la  depuis  vers  le  26  mars  ?    E,  Jnsqu'au  12  mai. 

Q.  Et  1'insurrection  s'est  continue©  jusqu'au  12  mai  ?    E.  Jusque  vers  ce  temps?, 

oui. 

Q.  Connaissez  vous  l'accuee  ?    E.  Oui.    J'ai  vu  l'accuse  au  Lac-aux-Canards. 
Q.  Le  connaissiez-vous  ou  l'aviez-vous  vu  avant  qu'on  vous  fit  prisonnier  ?' 
E.  Oui. 

Q.  Avant  qu'on  voua  fit  prisonnier  ?  E.  Oui ;  je  l'ai  vu  par  la,  et  je  i'ai  vu  la 
veille  de  raon  arrestation.    Je  fus  arrele  a  2  heures  du  matin. 

Q.  Ou  l'avez-vous  vu  la  veille  au  eoir  ?  E,  A  la  poste  du  Lac-aux-Canards, 
c'est-a-dire  le  magasin  de  Mitchell. 

Q.  Vous  etiez  la  la  veille  au  soir  ?    E.  Oui,  je  suis  passe  la  la  veille  au  soir. 

Q.  II  etait  alors  dans  le  magasin  de  Mitchell  ?  E.  11  etait  alors  dans  le  magasia 
de  Mitchell. 

Q.  Quo  faisait-il  la  ?  E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  L'avez-vous  vu  faire  quelque  chose  ?  E.  Pas  alors.  Je  l'ai  vu  avec  un  autre 
individu  autour  du  magasin,  c'est  tout. 

Q.  Quand  1'avez-vous  revu  ensuite  ?  E.  Je  l'ai  revu  apres  avoir  ete  fait  prisonnier. 
Je  l'ai  vu  sou  vent,  du  2d  au  31  mars,  au  Lac-aux-Canards. 

Q  Que  faisait-il  chaque  fois  quo  vous  l'avez  vu?  E.  II  paraissait  circuler  dansle 
magasin  avec  les  Metis  chaque  fois  qu'ils  voulaient  en  sortir  des  effets,  mais  j'ai  cru 
qu'il  etait  absolument  comme  le  leste  des  Metis. 

Q.  Quelles  raisons  aviez  vous  pour  ponser  ainsi  ?  E.  Eh  bien,  il  s'a&sociait  avec 
eux  tout  le  temps. 

Q.  L'avez-vous  vu  le  jour  de  1'engagement  du  Lac-aux-Canards;  il  y  a  eu  un 
engagement,  n'est-ce  pas  ?  E.  II  y  a  eu  un  engagement  le  jour  meme  que  j'ai  ete  fait 
prisonnier. 

Q.  Entre  qui  ?  E.  Entro  les  JNJ  etis  frangais  et  les  Sauvages  commandes  par  Eiel, 
et  la  police  eonimandeo  par  le  major  Crozier. 

Q.  L'avez-vous  vu  le  jour  de  i'engagement  ?  E.  Je  ne  l'ai  pas  remarque  le  jour 
de  l'engagement.  Je  l'ai  vu  le  meme  matin,  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  ailer  avec  les 
Metis. 

Q.  Quand  vous  l'avez  vu,  etait-il  autour  du  magasin  de  Mitchell  ?  E.  Oui,  c'est 
3a  qu'il  etait,  entre  le  magasin  et  la  maieon. 

Q.  Ai-je  compris  que  vous  disicz  qu'il  sortait  des  effets  a  la  main?  E.  Je  n'ai  pu 
le  voir.    Je  l'ai  vu  aller  au  magasin  avec  eux. 

Q.  Qu'a  t  il  fait  quarjd  il  est  arrive  au  magtsin  ?  E.  Nous  ne  pouvions  pas  voir 
le  magasin.    I)e  1'endroit  ou  j'etais  on  ne  pouvait  pas  voir  dans  le  magasin. 

Q.  L'avez  vous  revu  ensuite  a  Batoche?  E.  Je  l'ai  ensuite  vu  quelques  fois  a 
Batoche.    11  etait  stationne  sur  le  cote  nord  de  la  riviere. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  E.  Eh  bien,  jo  ne  l'ai  pas  vu  avec  les  autres  sur 
notre  cote,  comme  nous  avons  vu  la  plupart  d'entre  eux.  Je  l'ai  vu  quelques  fois  de 
1'autre  cote. 

Q,  Quand  cela?  E.  Entre  le  3  avril  et  le  12  mai. 
M.  Johnstone. — 11  n'y  a  pas  d'accusation  subsequemment  au  3  avril. 
M.  vScott  :— Oui,  nous  avons  i'accusation  qui  couvre  la  periode  precedant  et 
suivant  lo  3  avril. 

Far  M.  Scott  : 

Q  Quo  faisait  l'accuse  lorsquo  vous  l'avez  vu  a  Batoche  ?  E.  Je  n'ai  fait  quo 
Tentrevoir  avec  quelquof-uns  des  autres  Metis  frangais. 

Q.  Dans  quelle  condition  etiit-il?  E.  Eh  bien,  il  allait  par-ci,  par-la ;  c'est  tout 
ce  qu'il  iaieait. 

Q.  A  chaque  fois  que  vous  l'avez  vu  ?  E.  Chaque  fois  que  jo  l'ai  vu  a  Batochei 
Q.  Dans  quelle  condition  etaient  les  autres?    E.  Des  fois  ils  etaient  armes, 

d'autres  fois  ils  ne  l'etaient  pas. 

Q.  Etait  il  dans  Ja  meme  condition  ?  E.  II  ne  l'etait  pas  quand  il  y  avait  de 

1'excitation  ;  du  moins,  je  ne  m'en  suis  pas  apercu. 
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Q.  L'avez-vous  jamais  vu  arme*  ?  R.  Pas  a  Batocho. 

Q.  Ailleurs  ?  R.  Jo  l'ai  vu  aveo  une  carabine  ou  un  fusil  aa  Lac-aux-Canards. 
Je  ne  sais  pas  si  c'etait  un  fusii  cu  une  carabine. 

Q  Yous  l'avez  vu  au  Lac-aux-Canards  ?  R.  Oui,  un  jour  quo  j'etais  la— je  ne 
mo  rappclle  pas  exactement  le  jour, — quelques  temps  apres  mon  arrivee  la,  je  I'y  ai 
vu  avec  un  fusil. 

Q.  Av(z  vous  vu  autre  chose  que  le  fusil  ?    R.  Non,  e'est  tout  ce  que  j'ai  vu  alors. 
Q.  C'aurait  pu  tout  aussi  bien  etre  une  carabine  ?    R.  Je  n'ai  pas  pu  distinguer. 
Q.  Y  etait  il  prisonnier  ?    R.  Pas  plus  prisonnier  quo  les  autres,  d'apres  ce  que 
j'ai  pu  voir. 

Q.  Yous  dites  qu'il  vous  a  paru  etre  l'un  d'eux  ?  R.  Oui,  e'est  ainsi  quo  je  l'ai 
pense  dans  le  temps. 

Par  M.  Johnst&ne  : 

Q.  Savez-vous  si  l'accuse  n'etait  pas  propose"  a  la  garde  du  magasin  ?  R.  J'allais 
vous  dire  que  M.  Mitchell  m'en  avait  parle. 

Q.  Mitchell  vous  a-t  il  dit  qu'il  etait  prepose  a  son  magasin?  R.  Mitchell  m'a 
dit  qu'un  individu  du  nom  de  Blackburn  et  Magnus  Burston  etaient  on  charge  de  son 
magasin. 

Q.  A  quelle  distance  le  magasin  de  Mitchell  se  trouve  t  il  de  l'endroit  ou  l'enga- 
gement  a  eu  lieu  ?    R.  Un  mille  et  demi  enviroD. 

Q.  Yous  dites  que  quand  vous  l'avez  vu,  il  avait  un  fusil.  Pouvez  vous  nous  en 
donner  une  description  ?  A  quelle  distance  se  trouvait  il  de  vous  lorsquo  vous  l'avez 
vu  ?  R.  II  etait  tout  pres.  Nous  avions  la  liberte,  prisonniers,  de  descendre  et 
monter  dans  la  maison,  durant  le  jour. 

Q.  Et  avez-vous  examine  son  fusil  ?    R.  Non. 

Q  Lui  avez-vous  porte  une  attention  particuliere  ?  R.  Non,  jo  me  suis  trouve  a 
remarquer  qu'il  etait  arme. 

Q.  Yous  ne  pourriez  pas  dire  si  c'etait  d'un  fusil  ou  d'une  carabine  ?    R.  Non. 

Q.  Pourquoi  ne  pouvoz-vous  pas  le  dire  ?  ft.  Parce  que  je  n'etsis  pas  assez  pres 
de  lui  pour  distinguer. 

Q.  Quand  vous  dites  l'avoir  vu  a  Batoche,  vous  ne  voulez  pas  dire  qu3  c'etait  a 
l'endroit  ou  l'engageroent  a  eu  lieu  ?  R.  Non,  mais  a  l'endroit  ou  se  trouvaient  les 
magasins  et  les  b£tisf-es. 

Q.  JjJav(z  vous  vu  la  pendant  l'engagement  ?    R.  Non. 

Q.  Et  vous  ne  l'avez  jamais  vu  dans  aucun  des  engagements  ?    R.  Non. 

Q.  Et  au  Lac-aux- Canards,  est-ce  la  seule  fois  que  vous  l'avez  vu  arme  ?  R.  Oui. 

Q.  Savez  vous  si  l'accuse  etait  un  homme  maladif  ?  Le  connaisscz-vous  bien  ? 
R.  Non  ;  j'ai  entendu  M.  Mitchell  dire  qu'il  n'etait  pas  en  bonne  sante. 

Q.  Donnaissez-vous  lee  instruction*  qu'il  a  recues  quand  il  a  ete  prepose  au  magasin 
de  Mitchell  ?    Li.  Non,  je  ne  les  connais  pas. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Ou  M.  Mitchell  vous  a-t-il  dit  cela  ?    R.  A  Carlton  d'abord,  puis  ici. 
Q.  Vous  a-t-il  dit  autre  chose,  on  meme  temps,  au  sujet  do  i'accu-e  ? 
M.  Jobnhtore. — Je  m'oppose  a  cotto  question.  * 
M.  Scott.— Je  veux  connaltre  toute  la  conversation. 

M.  Johnstone.— Je  n'ai  pas  demande  ce  quo  M.  Mitchell  lui  avait  dit.  Je  lui  ai 
demande  s'll  savait  que  l'accuse  etait  en  charge  du  magasin. 

M.  Scott. —  Et  ensuito  vous  lui  avez  demande  ce  quo  Mitchell  avait  dit. 
Lo  juge  — II  est  pormis  do  faire  eonnaitro  touto  la  conversation. 
PnT  M,  Scott  : 

Q.  Quand  M.  Mitchell  vous  a  dit  cola,  vous  a-t-il  dit  autro  choso  au  snje*.  do  Pao- 
cuse?  R.  Eh  bien,  la  premiere  fois  qu'il  m'en  a  parle\  c'etait  a  Carlton,  lorsquoje 
lui  dis  que  j'y  avais  vu  Magnus  Burston  et  un  Sauvago  nomme  Blackburn  ;  il  mo  ait 
qu'il  leur  avait  confie  son  magasin.    11  m'a  r^pete  la  mfcrao  choso  ici. 

Q.  Rst-cotout?  Jo  parle  do  la  promioro  conversation  ?  R.  Cost  tout  co  qu'il 
m'a  dit  d'abord  :  qu'il  lour  avait  conlie  son  magasin. 
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William  Tomkins  est  assermente: — 

Interroge  par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  etes  un  interprete  employe  par  ie  departement  des  Sauvages  ?  R.  Oui. 
Q  Ou  etiez-voiis  lo  18  mars  dernier?    R.  J'etais  a  Batoche,  fait  prisonnier. 
Q.  Par  qui  ?    R.  Par  Eiel  et  les  siens. 
Q.  Qui  etaient  les  siens?    R.  Les  Metis  et  les  Sauvages. 

Q.  Que  faisaient-ils  alors?  Pourquoi  vous  ont-ils  fait  prisonnier?     R.  lis 
croyaient  que  nous  pourrions  nous  en  retourner  chez  nous  a  Carlton. 
Q.  Que  faisaient-ils  ?    R.  lis  etaient  en  insurrection. 

Q.  lis  etaient  en  insurrection  au  moment  ou.  ils  vous  ont  fait  prisonnier  ?  R. 

Oui. 

Q.  Combien  do  partisans  Riel  avait-il?    R.  400  ou  500,  je  crois: 

Q.  Quel  etait  le  butde  l'insurrection,  le  savez-vous  ?  R.  D'apres  ce  que  j'ai  pu 
voir,  on  voulait  etablir  un  nouveau  gouvernement. 

Q.  De  qui  avez  vous  appris  cela  ?    R.  De  gens  dans  l'intimite  de  Riel, 

Q.  Qui  en  avez-vous  entendu  parler  ?   R.  Des  Metis* 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduit,  le  18  mars  ?    R.  A  l'eglise  de  Batoche. 

Q.  Et  de  la  ?    R.  De  l'autre  cote  de  la  riviere,  au  magasin  de  Walters. 

Q.  Ou  etait-ce — au  Lac-aux-Canards  ?  R.  Non  ;  de  l'autre  cdte  de  la  riviere ;  sur 
la  rive  sud ;  au  magasin  de  Walters. 

Q.  Et  quel  jour  etait-ce,  quel  jour  etiez-vous  au  magasin  de  Walters?  R.  Le  19, 
ja  crois. 

Q.  Oii  avez  vous  ete  conduit  ensuite  ?    R.  Reconduit  a  l'eglise. 

Q.  Et  de  la  ?    R.  Chez  Garnot,  et  de  chez  Garnot  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Et  quand  etes- vous  arrive  au  Lac-aux-Canards?    R.  Le  26  mars. 

Q.  Et  ou  avez-vous  ete  transfere  ensuite — a  Carlton?    R.  Oui. 

Q.  Et  de  la  encore  a  Batoche  ?   R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  pendant  combien  de  temps  avez-vous  ete  prisonnier  ?  R.  Pies 
de  deux  mois. 

Q.  Quel  jour  avez  vous  ete  remis  en  liberte  ?    R  J'ai  ete  delivre  le  12  mai. 

Q.  Est  il  arrive  quelque  chose,  le  26  mars,  peadant  que  vous  etiez  au  Lac-aux- 
Canards  ?    R.  Oui,  il  y  eut  un  engagement. 

Q.  Entre  qui  ?  R.  Entre  les  partisans  de  Riel  et  la  police  a  cheval  et  les 
volontaires. 

Q.  Comment  savcz-vous  cela?    R.  Riel  me  l'a  dit. 

Q.  Riel  vous  a  dit  qu'il  y  avait  eu  un  engagement?    R.  Oui. 

Q.  Connaissez- vous  l'a ccuse  ?    R,  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez  vous  ?    R.  Depuisquatre  ou  cinq  ans. 

Q.  L'avez-vous  vu  pendant  que  vous  etiez  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  Quand  l'avez-vous  vu  pour  la  premiere  fois?    R.  Au  Lac-aux-Canards,  le  26. 

Q.  Que  faisait-il  ce  jour-la,  vous  en  souvenez  vous  ?  que  faisait-il  qaand  vous 
1'avez  vu  ?    R.  Je  l'ai  vu  une  fois  ;  il  etait  a  la  porte  du  magasin  de  Mitchell . 

Q.  Ensuite?    R.  Je  l'ai  vu  de  l'autre  cote  de  la  riviere,  a  Batoche. 

Q.  Ne  l'avez  vous  vu  qu'une  seule  fois,  le  16?  R.  Je  ne  saurais  dire;  je  l'ai 
certainement  vu  une  fois. 

Q.  Done,  tout  ce  que  vous  savez  de  lui,  e'est  qu'il  se  tenait  a  la  porte  du  magasin 
de  Mitchell  ?    R.  Oui. 

Q.  Est  ce  qu'il  y  avait  d'autres  personnes  la  ?    R  Oui,  un  grand  nombre. 

Q.  Dans  quel  e*tat  etaient  ces  gens-la?    R.  En  etat  de  rebellion. 

Q.  Etaient  ils  armes  ?    R.  Oui. 

Q.  L'accuse  etait-il  ai me  ?   R.  Oui. 

Q.  L'accuse  portait  alors  des  armes  ?    R.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  vu  faire  quelque  chose  ?    R.  Non. 

Q.  Tout  ce  que  vous  avez  vu  de  lui  ce  jour-la,  e'est  qu'il  se  tenait,  avec  d'autres, 
a  la  porte  du  magasin  de  Mitchell  ?   R.  Ouis 
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Q.  Avcz-vous  pu  voir  si  le  magaain  etait  ouvert?  R.  Jo  n'ai  pas  pu  voir;  il 
etait  au  coin.  Je  Fai  remarque  parmi  los  autres.  Je  sais  qu'il  n'etait  pas  a  Fonga- 
gement. 

Q.  Quo  faisait-il  lorsquo  vous  l'avez  vu  a  Batocho  ?  R.  II  est  venu  cherchor  una 
tonte,  jo  crois. 

Q.  Qu'est-co  qui  vous  fait  croire  cola  ?  E.  Cost  qu'il  l'a  emporte,  a  cheval,  de 
Fautro  cote  de  la  riviere. 

Q.  Yous  l'avez  vu  emportor  uno  tento  do  Fautro  cote  do  la  riviero  ;  savez-vous 
oii  il  so  l'etait  procures  ?  E.  II  est  sorti  do  la  salio  du  conseil,  je  crois  ;  jo  n'en  suis 
pas  sur. 

Q.  Do  la  maison  ou  lo  conseil  avait  ses  seances  ?    R.  Oui. 
Q.  Quel  conseil  ?    E.  Le  conseil  de  Riel. 

Q.  Portant  une  tente  qu'il  a  transpoiitee  de  Fautro  cote  do  la  riviero  ?    E.  Oai. 

Q.  Est-ce  la  seule  fois  que  vous  l'avez  vu  1  E.  Jo  Fai  vu  en  revenant  do  Carlton. 

Q.  Oii  etait-il  alors  ?  E.  Au  Lac-aux-Canards,  embarquant  un  moulin  a  vaaner 
dans  une  carriole;  c'etait  au  moment  oii  le  bureau  du  telegraphe  etait  en  feu,  et  ou 
nous  passames  par  la. 

Q.  A  qui  appartenait  le  bureau  du  telegraphe  ?  E.  Au  bureau  des  terres  du 
gouvernement. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  du  magasin  de  Mitchell  ?  E.  Une  cinquantaine  de 
verges,  je  crois. 

Q.  Lo  magasin  de  Mitchell  etait-il  debout?  II  y  avait  le  bureau  du  telegraphe, 
puis  sa  residence,  puis  le  magasin. 

Q.  Sa  residence  et  son  magasin  etaient-ils  debout  a  cstte  epoque,  lorsque  vous 
etes  passe"  par  Carlton  ?    E.  Oui. 

Q.  lis  etaient  la  ?   E.  Oui. 

Q.  Que  sont-ils  devenus  ensuite,  lo  savez-vous  ?    E.  Us  ont  ete  incendies. 
Q.  Et  lorsque  vous  etes  pas^e,  le  bureau  du  telegraphe  etait  en  flam  cues  ?  E.  Oui. 
Q.  Qui  etait  alors  en  possession  de  cette  localite  ?    E.  Je  ne  saurais  dire. 
Q.  Comment  vous  etes-vous  trouve  a  passer  par  la  ;  vous  etiez  prisonnier  ?  E. 
Prisonnier. 

Q.  Etiez-vous  garde  par  quelqu'un  ?    E.  Oui. 

Q.  Par  qui,  par  combien  d'hommes  etiez-vous  garde  ?  E.  A  peu  pre3  quatre- 
vingts,  je  crois. 

Q.  Us  etaient  quatre-vingts  a  vous  garder  lorsque  vous  etes  venu?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  d'autres  Metis  au  Lac-aux-Canards  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  ?    E.  II  y  en  avait  dix  ou  viogt,  jo  ne  saurais  dire  au  juste. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  porsonnes  que  los  Metis  ?    E.  Non. 

Q.  II  n'y  en  avait  pas  d'autres  ?    E.  Non,  jo  n'en  ai  pas  vu. 

Q.  Ces  dix  ou  vingt  hommes  que  vous  avcz  vus  autour  de  Fetablissement  etaient- 
ils  armes  ?    E.  Us  etaient  armes. 

Q.  Et  vous  ne  pouvez  pas  dire  qui  avait  alors  lo  controlo  do  Fetablissement  du 
Lac-aux-Canardp,  si  c'etait  les  robelles  ou  los  troupes  du  gouvernomont?  E.  Oh! 
•c'etait  les  rebolles. 

Q.  Los  rebolles  avaient  le  controle  do  cotte  partio  du  pays?    E.  Certainoment. 
Q.  A  Fepoquo  ou  ces  batisses  furont  incendiees  ?    E.  Oui,  certainomont. 
Q.  Et  pendant  que  lo  bureau  du  te'egrapho  brulait,  vous  avez  vu  cot  hommo? 
E.  Oui,  il  etait  la. 

Q.  Faisant  porter  un  moulin  a  vannor  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  eu  une  conversation  avoc  lui  ?    E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  fairo  autre  chose  ?    il.  Non. 

Q.  Etait  il  arme  on  ce  moment?  E.  II  travaillait.  Jo  no  fcais  pas  s'il  avait  ou 
non  un  fusil  aveo  Ini. 

Par  M.  Johnstone  : 

Q.  Yous  avcz  dit  dans  votro  oxamon  on  chef  quo  l'a0CHF6  n'etait  pan  a  Fonga- 
gement  du  Luc-aux  Canards ;  comment  savoz  vous  cola  ?  R.  Jo  Fai  vu  to  tenant  la 
pendant  1'ongngonient. 
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Q.  Se  tenant  ou  ?    R.  Au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Et  a  quelle  distance  de  la  l'engagement  a  t  il  eu  lieu  ?  E.  A  un  mille  etdemL 
Q.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec  lui  a  cette  epoque?    R.  Oui,  en  bas, 
une  fois. 

Q.  Etait-il  arme  alors  ?  R.  Je  ne  saurais  dire  ;  il  etait  dans  la  chambre,  je  ne  sau- 
rais  dire  s'il  avait  ou  non  son  fusil  avec  lui. 

Q.  Yous  1'aviez  vu  arme  avant  cela  ?  R.  Oui,  je  l'avais  vu  une  fois  avec  un  fusil. 
Q.  Ou  ?   R.  Au  Lac-aux  Canards. 
Q.  Ce  jour-la  ?   R.  Oui. 

Q.  Etait-ce  un  fusil  ou  une  carabine  ?    R.  Je  crois  que  c'etait  un  fusil. 
Q.  Y  avez-vous  lait  particulierement  attention  ?    R.  Non. 

Q.  Avez-vous  demande  au  prisonnier  pourquoi  il  prenait  part  ou  s'il  prenait  part 
a  rengagement  ?    R.  Oui. 

Q.  Lui  avez-vous  demande  pourquoi  il  etait  arme  ?  R.  Non.  II  m'a  dit  qu'il 
etait  force  de  se  joindre  aux  rebelles.    Je  l'avertis  de  ne  pas  me  dire  cela, 

Q.  Et  a-t-il  donne  cela  comme  une  excuse  ou  une  reponse  a  votre  question  ?  R* 
C'est  ainsi  que  je  l'ai  compris. 

Q.  Yous  a-til  paru  qu'il  y  fut  force  par  les  evenements  et  les  circonstances  ?  R„ 
Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Avez-vous  vu,  en  aucun  temps,  l'accuse  prendre  part  a  la  rebellion  ?  R.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  essayer  de  l'empeeher,  ou  prevenir  un  engagement  ou  une 
effusion  de  sang  ?  R.  Non,  je  ne  connais  que  ce  qu'il  m'en  a  dit  j  mais  c'est  a  le 
croire. 

Patrice  Fagnant  est  assermente  : — 

Interroge  par  M,  Scott  : 
(Joseph  Marion,  interprete  francais,  est  assermente.) 

Q.  Ou  demeure-t-il  ?    R.  Au  Lac  aux-Canards. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  demeure-t-il  la  ?    R.  Cinq  ans. 

Q.  Qu'y  fait-il  ?    R*  II  travaille  comme  journalier  pour  les  uns  et  les  autres. 

Q.  Pour  qui  travailla  t  il  lorsque  l'insurrection  a  eclate  ?  R.  II  dit  qu'il  n'etait 
pas  1st  lorsque  les  troubles  ont  eclate,  il  etait  au  Lac-au-Sable. 

Q.  A  quelle  distance  du  Lac-aux-Canards  ?  R.  II  dit  qu'il  etait  en  voyage  avec 
Mitchell. 

Q.  Quand  est-il  revenu  au  Lac-aux- Canards  ?  R.  Deux  jours  apres  le  commen- 
cement des  troubles. 

Q.  Est-il  revenu  avant  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  ?    R.  Oui. 

Q.  Combien  de  jours  aupayavant  ?  R.  II  ne  peut  pas  dire  combien  de  jours,  il 
ne  s'en  rappelle  pas. 

Q.  Quand  Mitchell  est-il  parti  du  Lac-aux-Canards, — je  veux  dire  apres  leor 
Tetour  de  ce  voyage  ?  R.  II  dit  que  quand  ils  revinrent  avec  Mitchell,  deux  jours 
apres,  les  troubles  commonrerent. 

Q.  Combien  de  temps  Mitchell  est-il  reste  au  Lac-aux-Canards  apres  leur  retour  ? 
R.  II  dit  qu'il  les  a  vus  ce  jour-la  quand  ils  revinrent. 

Q.  Yu  qui  ?   R.  Mitchell. 

Q.  Je  croyais  qu'il  eiait  parti  avec  Mitchell  ?  R  Oui,  mais  ils  revinrent,  et 
apres  leur  retour,  il  le  vit  ce  jour-la  dans  la  soiree  ;  Mitchell  partit  pour  alter  voir  lea 
Metis  la  ou  ils  etaient  reunis. 

Q.  II  partit  pour  aller  voir  les  Metis  ?    R.  Oui. 

Q.  Quand  a-t-il  vu  Mitchell  pour  la  derniere  fois  avant  l'engagement  du  Lac-aux- 
Canards?    R.  C'est  la  derniere  fois  qu'il  l'a  vu. 

Q.  Quand  il  est  parti  pour  aller  voir  les  Metis  ?    R.  Oui. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Et  c'etait  le  soir  apres  leur  retour  du  Lac-de  Sable  ?   R.  Oui. 
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Par  M.  Scott: 

Q,  Qu'appelle-t-il  le  commencement  de  l'insurrection  ;  il  dit  qu'il  est  alle*  la  deux 
jours  apres  que  1'insurrection  euteclate;  qu'entend-il  par  la?  E  II  veut  dire  lors- 
qu'ils  commencerent  a  tenir  des  assemblies,  a  se  reunir. 

Q.  Bst-il  reste  au  Lac-aux  Canards  jusqu'apres  l'engagement  de  Batocho  ?  E.  II 
dit  qu'il  n'etait  p;is  la  

Q.  Je  parle  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  II  dit  qu'il  n'etait  pas  au  Lac-aux-Canards, 
qu'il  avait  traverse  la  riviere. 

Q.  Le  terrain  etait  de  l'autre  cote  de  la  riviere  ?    E.  Oui. 

Q.  Etait-il  au  Lac-aux-Canards  le  jour  de  l'engagement  qui  eut  lieu  en  cet  endroit  ? 
E.  II  dit  qu'il  etait  au  Lac-aux-Canards,  mais  qu'il  n'est  pas  alle  a  l'endroit  ou  Ton  se 
battait. 

Q.  Mais  il  y  etait  ce  jour-la  ?    E.  Oui. 

Q.  A-t-il  vu  l'accuse  le  jour  de  l'engagement  ?    E.  II  ne  l'a  pas  vu. 
Q.  II  ne  l'a  pas  vu  ce  jour-la  ?    E.  l>ion. 

Q.  Quand  l'a-t-il  vu  pour  la  premiere  fois  apres  l'engagement  ?  E.  II  dit  qu'il  ne 
l'a  vu  que  longtemps  apres. 

Q.  Combion  de  jours  apres  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  se  rappelle  pas  combien  de  jours 
apres. 

Q.  Connait-il  le  magasin  de  Hilliard  Mitchell,  au  Lac-aux-Canards?    E.  Oui. 

Q.  Sait-il  ce  qu'il  est  devenu?    E.  II  a  ete  incendie. 

Q.  L'a-t-il  vu  bruler  ?    E.  II  l'a  vu  de  chez  lui,  ou  il  etait. 

Q.  Yu  quoi?    E.  II  a  vu  la  b&tisse  en  flammes. 

Q.  A  quelle  distance  se  trouvait  sa  maieon  ?  E.  A  une  centaine  de  verges,  il 
suppose. 

Q.  A-t-il  vu  l'accuse  ce  jour-la  ?    E.  II  l'a  vu  ce  jour-la. 

Q.  Ou  etait-il  ?    E.  11  l'a  vu  a  la  maison. 

Q.  Pendant  qu'elle  brulait  ?    E.  Non,  a  une  autre  maison. 

Q.  Quelle  autre  maison  ?    E.  11  l'a  vu  a  la  maison  de  Mitchell. 

Q.  Cette  maison  a-t-elle  ete  incendiee  ?    E.  II  dit  qu'elle  a  ete  incondiee  aussi. 

Q.  Que  faisait  l'accuse  quand  il  l'a  vu  ce  jour-la  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  sait  pas  au 
juste  ce  que  faisait  l'accuse  ce  jour-la  j  il  n'est  pas  reste  assez  longtemps  pour  voir  ce 
qu'il  faisait. 

Q.  L'a-t-il  vu  faire  quelque  chose  ?    E.  II  dit  qu'il  a  vu  la  maison,  elle  brulait ; 
il  dit  que  le  prisonnier  aidait  a  la  faire  bruler,  qu'il  mettait  le  feu  a  la  meme  maison. 
Q.  L'accuse  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  y  metiait-il  le  feu  ?    E.  II  prenait  du  papier  pour  y  raettre  le  foil. 
Q.  II  l'a  vu  mettre  le  feu  avec  du  papier  ;  est-ce  ce  qu'il  dit  ?    E.  Oui, 
Q.  Demandez-lui  qui  avait  alors  le  controle  de  cette  partio  du  pays,  les  rebelles 
ou  le  gouvernement  ?    E.  C'etait  les  Metis. 

Q.  Etaient-ils  rebelles  ?    E,  Metis  rebelles. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  autour  des  bfttisses  en  ce  momont?  E.  Personce 
autre. 

Par  M.  Johnstone  : 
Q.  Demandez-lui  s'il  etait  prisonnier  ?    E.  Non. 

Q.  Que  faisait-il ;  qu'a-t-il  tait  pendant  l'insurrection  ?  E.  II  dit  qu'il  n'etait  en- 
gage a  personno,  qu'il  no  travaillait  pour  personne. 

Q.  Eestait-il  avec  les  autros  Metis  V  E.  II  dit  qu'il  n'etait  avec  porsonno  ;  il  dit 
qu'il  n'a  pas  travaille  pendant  qu'il  etait  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Demandez  lui  pourquoi  il  n'est  pas  parti  ?  E.  II  dit  qu'il  a  ete  lais^o  la  ;  il 
dit  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  do  partir,  qu'il  n'avait  pas  d'animaux  ot  qu'il  a  du 
rester  la. 

Q.  Sait-il  ou  domouro  Burston  ?    E,  Oui.  il  sait  ou  il  domouro. 

Q.  A  quello  distance  du  Lac  aux-Canards  ?  E.  A  un  millo  ot  domi  ou  deux 
milles  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Dans  une  direction  tout  opposeo  do  l'ondroit  ou  rengagomont  a  ou  lieu  ?  E. 
Oui,  du  cote  do  la  rividro. 
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Q.  Sait-il  si  Burston  etait  chez  lui  a  l'epoque  de  l'insurrection  ?  E.  Oui,  il  sait 
ue  Burston  etait  chez  lui  lors  du  premier  engagement. 

Q.  Maintenant,  le  jour  de  l'incendie,  le  temoin  n'etait-il  pa3  dans  la  maison  de 
Mitchell  avec  l'accuse  ?    E.  Non. 

Q.  Demandez-lui  s'il  en  est  sur  ?    E.  Oui ;  il  ne  restait  pas  avec  lui. 

Q,  Demandez  lui,  si  lui,  le  temoin,  est  alle  dans  la  maison  de  Mitchell  ce  jour-la  ? 
E.  Non. 

Q.  Demandez-lui  s'il  est  reste  chez  lui,  lo  temoin,  pendant  toute  cetto  journeo-la  ? 
E.  II  dit  qu'il  n'y  est  pas  reste  toute  la  journee.  II  est  alle  chez  son  oncle,  mais  il 
n'y  est  pas  reste  longtemps. 

Q,  Est-il  alle  dans  la  cour  de  Mitchell  ce  jour-la  ?  Y  a-t-i\  pris  un  rateau  ? 
E.  Non. 

Q.  A-t-il  vu  l'accuse  au  magasin  de  Mitchell  ce  jour-la  ?    E.  Pas  ce  jour-la. 

Q.  Alors,  le  seul  endroit  ou  il  Pa  vu,  c'est  a  la  maison  ?    E.  Oui. 

Q.  Pendant  que  les  batisses  brulaient,  le  temoin  a-t-il  enleve  les  fenetres  du 
magasin  ou  de  la  maison  ?  E.  L'accuse  lui  a  dit  d'enlever  les  fenetres  de  la  maison, 
qu'il  en  a  enleve  trois  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  enlever  toutes,  il  n'a  pu  en 
Bauver  que  trois. 

Q.  Alors,  il  etait  a  la  maison  de  Mitchell  ?   E,  Oui, 

Q.  La  maison  etait-elle  en  feu  alors  ?  E.  Elle  brulait ;  il  n'a  eu  le  temps  d'en- 
lever que  trois  ou  quatre  fenetres. 

Q.  A-t-il  vu  le  commencement  de  1'incendie  ?    E.  II  dit  qu'il  a  vu  la  fumee. 

Q.  Combien  de  temps  avant  d'enlever  les  fenetres  a-t-il  vu  le  feu  ?  E.  Pas  trds 
longtemps  apres  avoir  vu  la  fumee. 

Q.  D'ou  partait  la  fumee  lorsqu'il  Fa  vue  ?    E.  Du  bas  de  )a  maison. 

Q.  De  quelle  partie  en  bas :  sortait-elle  des  portes  ou  des  fenetres  ?  E.  II  dit 
que  la  fume*e  sortait  des  portes  et  des  fenetres. 

Q.  Demandez-lui  si  c'est  la  premiere  nouvelle  qu'il  a  eue  de  1'incendie  ?  E.  Je 
suis  arrive,  dit-il,  peu  de  temps  apres  le  commencement  de  1'incendie. 

Q.  Est-ce  en  apercevant  la  fumee  qu'il  a  eu  connaissance  du  feu  pour  la  premiere 
fois  ?   E.  Oui. 

Q.  Ou.  se  trouvait-il  quand  il  a  vu  la  fumee  ?    E.  IJ  se  dirigeait  vers  la  maison. 
Q.  Ou  etait  l'accuse  quand  le  temoin  a  vu  la  fumee  ?    E.  Le  temoin  dit  que 
1'accus^  sortait  de  sa  maison  pour  aller  au  feu. 
Q.  L'accuse  sortait  de  chez  lui  ?    E.  Oui. 
Q.  Pour  aller  au  feu  ?    E.  Oui. 

Q.  En  disant  de  chez  lui,  de  quelle  maison  veut-il  parler  ?  E.  II  demeurait  alors 
chez  sa  belle-mere. 

Q.  Demandez-lui  si  c'est  l'accuse  qui  sortait  de  chez  sa  belle-mere  quand  il  Fa 
vu  et  pendant  que  la  maison  etait  en  feu  ?  E.  Non,  l'accuse  etait  a  la  maison  quand 
il  y  est  arrive. 

Par  la  Cour  : 

Q.  De  quelle  belle-mere  veut-il  parler :  de  la  sienne  ou  de  celle  de  Burston  ? 
E.  De  la  sienne. 

M.  Scott.  — Ce  que  le  temoin  a  dit,  c'est  que  l'accuse  venait  de  chez  sa  belle-mere, 
quand  lui,  le  temoin,  a  vu  Burston  pour  la  premiere  fois. 

M.  Johnston. — 11  dit  que  la  premiere  nouvelle  qu'il  a  eue  du  feu  a  ete*  en  voyant 
la  fumee. 

Q.  A  quelle  distance  se  trouvait  sa  maison  de  celle  qui  brulait  ?  E.  II  vous  Fa 
deja  dit— une  centaine  de  verges,  comme  d'ici  a  la  premiere  eglise. 

Q.  Quand  il  a  vu  la  fumee  en  venant,  etait-ce  la  premiere  fois  qu'il  voyait 
l'accuse  ce  jour-la  ?  E.  C'etait  la  premiere  fois  qu'il  le  voyait. 

Q.  Y  avait  il  alors  d'autres  personnes  a  l'entour  de  la  maison  ?  E.  Personne 
autre  que  l'accuse. 

Q.  A  quelle  distance  l'accuse"  se  trouvait-il  de  la  maison  quand  il  Fa  vu  ?  E.  IL 
dit  qu'il  etait  tout  pres  de  la  maison. 
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Q.  Alors  ce  doit  etre  apres  lo  feu  qu'il  a  vu  la  fumee  ?  E.  II  dit  que  le  premier 
feu  qui  avait  ete  mis  a  la  maison  s'eteignaii  lorsque  l'accuse  le  fit  roprendre. 
Q.  Le  premier  feu  s'etcignait?  E.  Oui. 

Q.  Comment  eait-il  cela  ?  E.  II  a  vu  l'endroit  ou  le  feu  a  ete  mis, 

Q.  Alors  e'est  ce  feu  qui  a  fait  la  fumee  qu'il  a  vue  d'abord  ?  E.  Non,  la  pre- 
miere fumee  qu'il  a  vue  venait  d'une  autre  batisse  qui  brulait. 

Q.  Quelle  batisse  brulait  ?  E.  II  a  d'abord  vu  un  petit  bureau  en  feu. 

Q.  Un  petit  bureau  de  telegraphe  en  feu  d'abord  ?  E.  Oui,  un  petit  bureau.  II 
dit  que  ce  bureau  brulait  pendant  qu'il  etait  cbez  lui. 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  vu  Burston  alors  ?  E.  Non. 

Q.  Demandez-lui  si  e'est  au  magasin  de  Mitchell  ou  a  la  maison  do  Mitchell  qu'il 
a  vu  l'accuse  avec  du  papier  ?  E.  II  dit  que  e'est  a  la  maison  de  Mitchell, 

Q.  Maintenant,  est-ce  avant  cela  qu'il  a  vu  sortir  de  la  maison  do  Mitchell  la 
fumee  dont  il  a  d'abord  parle  ?  E.  II  dit  que  e'est  la  maison.  II  est  certain  quo  e'est 
la  maison. 

Q.  A  quel  endroit  de  la  maison  l'accuse  mettait-il  du  papier  ?  E.  Dans  une 
cloison  de  la  maison. 

Q.  A  l'interieur  ?  E.  Oui,  a  l'interieur. 

Q.  Dans  quelle  chambre  de  la  maison  etait-il  quand  il  a  vu  cela?  E.  II  etait  a  la 
porte. 

Q.  Quelle  porte  ?  E.  II  dit  qu'il  se  tenait  a  une  des  portes  de  cette  cloison  de  la 
chambre  qui  e'tait  en  feu. 

Q.  Dans  l'interieur  de  la  maison?  E.  Oui. 

Q.  Demandez  lui  si  le  premier  feu  etait  eteint  quand  il  est  entre  dans  la  maison  ? 
E.  Oui,  il  etait  eteint. 

Q.  Demandez-lui  s'il  l'a  eteint  ?  E.  Non  ;  e'etait  un  petit  feu,  et  on  pouvait  voir 
qu'il  s'etoignait. 

Q.  Demandez-lui  s'il  y  a  ajoute  du  papier,  s'il  a  mis  du  paoier  sur  le  petit  feu  ? 
E.  Non. 

Q.  Demandez  lui  s'il  a  essaye"  d'empecher  l'accuse  de  mettre  le  feu  a  la  batisse? 
E.  II  dit  qu'il  ne  l'a  pas  empeche  de  mettre  le  feu. 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  essaye  de  l'empeeher  ?  E.  Non. 

Q.  Etaient-ils  les  deux  seules  personnos  dans  la  maison  ?  B.  II  n'en  a  pas  vu 
d'autres. 

Q.  En  a-t-il  vu  quelqu'une  dans  les  alentours?  E.  II  ne  peut  pas  dire  s'il  y  avait 
du  monde  dans  les  alentours,  il  n'a  vu  personne. 

Q.  Ou  etaient  tous  les  Metis  en  ce  moment  ?  E.  II  dit  que  tous  etaient  partis 
pour  venir  du  cote  de  la  riviere. 

Q.  Demandez-lui  de  nous  dire  quelle  quantite  do  papier  avait  l'accuse  ?  E.  II  no 
pourrait  pas  le  dire,  mais  une  bonne  quartite. 

Q.  Quelle  ospeco  de  papier  etait-ce  ?  E.  Desjournaux. 

Q.  Etait  ce  dos  journaux  anglais  ou  frangais  ?  E.  C'etaient  des  journaux  a  lui, 
mais  il  ne  pourrait  pas  dire  s'ils  etaient  francais  ou  anglais. 

Q.  Sait-il  lire  ot  ecriro  ?  E.  II  dit  qu'il  peut  lire  un  peu  le  francais,  mais  il  n'est 
pas  alJe  voir  les  journaux. 

Q,  Domandez-lui  ou  lo  prisonnior  est  alle  aprds  cola  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  sait  pas 
de  quol  cote  il  est  alle. 

Q.  Demandez-lui  co  qu'il  a  fait  des  fenetros  qu'il  a  onlove'os  do  la  maison  ?  E.  II 
les  a  donnees  a  Mitchell. 

Q.  Domandez  lui  si  l'accuse  lui  a  dit  qu'il  voulait  omportcr  ces  fenetres  nfin  do  le* 
sauver  pour  Mitchell  ?  E.  Oui,  il  croit  quo  e'est  pour  cola  quo  l'accus^  lui  a  dit 
d'cnlcvcr  les  fenetres,  pour  les  sauver.    II  a  compris  quo  e'etait  pour  Mitchell. 

Q.  L'accuse  lui  a-t-il  dit  qu'il  voulait  onlcvor  cos  fonotros  afin  de  les  sauver  pour 
M.  Mitchell  ?    E.  Oui. 

Q.  II  dit  quo,  do  chcz  lui,  il  a  vu  1'accuse  a  la  maison  do  Mitchell  ;  maintenant, 
Taccut-e  cst-il  entre  dans  la  maison  avant  qu'il  arrival,  ou  ost-il  entre  avec  lui  ?  R.  II 
dit  quo  quand  il  l'a  vu  il  etait  en  dehors  do  la  maison  ;  quand  il  est  arrive,  il  l'a  vu 
ontrer  dans  la  maison. 
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Q.  Et  il  est  entre  en  raeme  temps  ?  E.  II  dit  qu'apres  quo  l'accuse  fut  entre  dans 
la  maison,  il  y  est  entre  peu  de  temps  apres,  le  regardant. 

Q.  Demandez-lui  si  c'est  la  seule  fois  qu'il  est  alle  dans  la  maison  de  Mitchell  ce 
jour-la  ?  E.  Oui. 

Q.  Demandez-lui  si  c'est  la  fois  qu'ils  ont  emporte  le  rateau— le  ternoin  et 
Faccuee  ? 

M.  Scott.— -II  a  dit  qu'il  n'avait  pas  emporte  de  rateau. 

Par  M.  Johnstone  : 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  vu  un  rateau  co  jour-la  ?  E.  Nod. 
Q.  II  n'en  a  pas  vu  du  tout  ?    E.  II  en  a  vu  un  en  dehors  de  la  maison. 
Q.  Demandez-lui  s'il  Fa  emporte  avec  les  fenetres?    E,  Non,  il  Fa  laisse  au 
moulin. 

Q,  II  a  emporte  le  rateau  ?    E.  Oui,  il  Fa  emporte  et  Fa  laisse  au  moulin. 

Q.  L'a-t-ii  emporte  ce  jour-la,  quand  les  batisses  etaient  en  feu  ?  E.  II  dit  que 
c'est  dans  ce  moment-la. 

_Q.  Demandez  lui  si  Faccuse  est  venu  a  la porte pendant  qu'il  emportait  le  rateau? 
E.  Il  ne  Fa  pas  vu  venir. 

Q.  Ou  etait  Faccuse  quand  lui,  le  temoin,  a  emporte  le  r&teau  ?  E.  II  dit  qu'il 
pensait  que  vous  parliez  do  la  fenetre.  II  dit  qu'il  n'a  jamais  pris  le  petit  rateau, 
qu'il  Fa  laisse  la.    II  dit  que  ce  sont  les  fenetre3  qu'il  a  porteos  au  moulin. 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  vu  quelqu'un  emporter  le  rateau  ?    E.  II  n'a  vu  personne. 

Q.  Ou  etait  Faccuse  quand  lui,  le  temoin,  a  emporte  les  fenetres?  E.  II  dit  que 
Faccuse  lui  dit  de  s'en  aller  et  d'emporter  les  fenetres,  ce  qu'il  a  fait ;  il  a  laisse  Faccuse 
dans  la  maison  et  il  ne  Fa  pas  revu. 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  porte  les  fenetres  au  moulin  ?  E.  Oui,  il  les  a  portees 
lui-meme. 

Q.  Los  a-t-il  toutes  portees  a  la  fois,  ou  a-t-il  fait  plus  d'un  voyage  ?  E.  II  dit 
qu'il  les  a  toutes  portees  en  une  fois. 

Q.  A  quel  moulin  les  a-t-il  porteos  ?  quel  moulin  est-ce  ?  E.  II  dit  que  le  moulin 
appartenait  a  un  nomine  Beaupre. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Dois  je  comprendre  de  ce  temoin  que  quand  il  s'est  dirige  vers  la  batisse — 
la  maison  de  Mitchell — Burston  etait  a  Finterieur  ou  a  Fexterieur  ?  J'ai  com  pris 
qu'il  a  dit  qu'il  avait  vu  Burston  avantd'entrer  dans  la  batisse.  Demandez-lui  depuis 
combien  de  temps  Burston  etait  dans  la  batisse  quand  il  y  est  entre  ?  E.  II  dit  qu'il 
se  ten  ait  on  dehors  de  la  maison. 

Q.  Mais  apres  avoir  vu  Burston  la,  le  temoin  s'est  dirige  vers  la  maison,  et  je 
veux  savoir  depuis  combien  de  temps  Burston  etait  dans  la  maison  quand  le  temoin 
y  arriva  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  sait  pas  si  Faccuse  etait  entre  daos  la  maison  avant  que 
lui  y  arriva — il  ne  pent  pas  dire— la  premiere  fois.    II  dit  qu'il  Fa  vu  a  Fexterieur. 

Q.  L'accuse  etait-il  dans  la  maison,  ou  a  Fexterieur,  quand  il  arriva  ?  E.  A 
Fexterieur. 

Q.  Lorsque  le  temoin  arriva  ?  E.  II  se  tenait  a  Fexterieur  quand  le  temoin  est 
arrive  a  la  maison. 

Q.  Sont-ils  entres  dans  la  maison  ensemble  ?  II  dit  qu'il  est  entre  peu  de  temps 
apres  Faccuee. 

Q,  L'accuse  est  entre  le  premier  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  lui-meme  est  entre  peu  apres  ?    E.  Oui. 

Q.  L'accuse  mettait-il  le  feu  quand  le  temoin  est  entre  ?    E.  Non; 

Q.  Combien  de  temps  apres  a-t-il  commence  a  mettre  le  feu  ?  E.  II  dit  quelque 
temps  aprds. 

La  cour. — C'est  a  dire  le  second  feu. 

M.  Scott. — Je  parle  de  Fincondi©  de  la  mahon,  Oui,  le  second  feu.  Le  premier 
s'eteignit,  je  crois. 
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Q.  Je  voudrais  connaitre  les  paroles  memos  de  l'accuse  quand  il  a  dit  au  temoin 
d'enlever  les  fenetres  de  la  maisoa?  E.  L'accuse  lui  a  dit  de  tScher  de  sauver  les 
fenetres  pour  M.  Mitchell. 

Q.  II  dit  qu'il  en  a  sauve  trois ;  combien  de  fenetres  la  maison  avait-elle  ?  R. 
II  dit  qu'il  vout  dire  une  paire  et  demie. 

Q,  Demandez-lui  combien  de  fenetres  avait  la  maison  ?  R.  II  y  en  avait  un 
grand  nombro,  mais  il  ne  pourrait  pas  dire  combien. 

Q.  Combien  de  temps  apres  quo  le  feu  eut  pris  l'accuse  lui  a-t-il  dit  cela?  R. 
Quand  la  maison  a  commence  a  brulcr,  l'accuse  lai  a  dit :  emportez  cela. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Demandez-lui  (le  temoin  etait  arrive  a  la  maison  et  Burston  etait  dehors)  ce 
qui  s'est  passe  etre  oux,  s'il  s'est  passe  quelque  chose,  avant  quo  Burston  ontrat  dans 
la  maison  ?  Dites-nous  la  conversation,  s'il  y  en  a  eu  ?  R,  II  dit  qu'il  y  avait  eu  du 
feu  dans  la  maison  avant  qu'il3  y  entraesent,  parce  que,  dit-il,  il  pouvait  voir  qu'elle 
6tait  en  feu. 

Q.  II  a  parle  de  co  qu'il  avait  fait  et  de  ce  qu'il  avait  vu.  II  a  dit,  entre  autres 
choses,  que  Burston  etait  la  quand  il  est  arrive,  et  apres  son  arrive©  Burston  est  entre  ; 
eh  bien,  avant  que  Burston  entrat,  ont-ils  parle  ensemble  ?  R.  II  dit  qu'il  ne  se 
rappelle  pas  ce  que  Taccuse  lui  a  dit*  L'accuse  lui  a  parle,  mais  il  ne  se  soavient  pas 
de  ce  qu'il  lui  a  dit. 

Q.  Je  ne  lui  demande  pas  de  me  repeter  les  mots  exacts,  mais  il  peut  me  donner 
la  substance  de  ce  qu'il  a  dit  ?  R.  II  dit  qu'il  ne  s'en  rappelle  pas.  II  se  souvient 
que  l'accuse  lui  a  parle  avant  qu'ils  entrassent  dans  la  maison,  mais  il  ne  se  rappelle 
pas  co  qu'il  lui  a  dit. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Je  desire  poser  encore  une  question.  J'ai  entendu  le  temoin  dire  que  le  bureau 
du  telegraphe  brftlait  ce  jour-la  ?    R.  Oui,  le  memo  jour,  de  bonne  houre  le  matin. 

Par  M.  Johnstone : 

Q.  Oii  M.  Burston  avait-il  pris  le  papier;  l'avez-vous  se  le  procurer?  R.  II  a 
pris  le  papier  dans  la  maison. 

Q,  Dans  quol  endroit  do  la  maison  ?    R.  Partout  sur  le  plancher. 

William  Tomkins  est  rappele : 

Interrogi  par  M.  Scott : 

Q.  Vous  avcz  dit,  je  crois,  que  lo  bureau  du  telegraphe  etait  en  feu  quand  vous 
etes  arrive  do  Carlton  au  Lac-aux-Canards  ?    R.  Oui. 

Q.  Quel  jour  etait-ce,  vous  rappelez-vous  ?  R.  Je  crois  que  c'etait  lo  3  avril. 

Par  M.  Johnstone : 

Q.  Avez-vous  vu  d'autres  batisses  on  flammes,  a  part  le  buroau  du  telegraphe  ? 
R.  Pas  on  ce  moment. 

Q.  En  aucun  temps  ?    R.  Non. 

Par  M.  Scott  : 

Q,  Quand  etos  vous  arrive  la  ?    R.  Lo  matin,  jo  crois. 

Par  M.  Johnstone  ; 

Q.  Avez-vous  vu  quolqu'un  autour  do  la  maison  do  Mitcholl ;  avez-vous  romar- 
que  s'il  y  avait  quolqu'un  autour  do  la  maison  do  Mitcholl  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  Start  la  ?  R.  Non,  jo  no  pourrais  pas  diro  quo  j'ai  vu  quolqu'un.  Jo  n'ai 
vu  personno  autour  do  la  maison. 

M.  Scott. — Yoila  la  prouvo  do  la  couronno. 

M.  Johnstone. — Jo  domando  a  Yotro  Honneur  do  rcmottro  raccuse  on  liborte, 
sans  entrordans  la  d^fonso.    La  soulo  prouvo  contro  lui  est  la  declaration  du  dernier 
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temoin,  et  je  dis  que,  a  moms  quo  ses  dires  ne  soient  corrobores,  Votre  Honneur  ne 
peut  declarer  l'accuse  coupable.  La  declaration  de  M.  Tomkins  demontre  seulement 
que,  quoiqu'il  eut  un  fusil  le  jour  de  1'insurrection,  il  n  etait  pas  du  tout  a  l'engage- 
ment;  il  surveillait  ces'b&tisses.  Ensuite,  la  declaration  du  temoin  Fagnant  demontre 
qu'il  a  enleve  les  fenetres  de  la  maison  afin  de  les  sauver  pour  M.  Mitchell.  En  sorter 
que  la  seule  preuve  produite  tend  a  etablir  que  l'accuse  se  trouvait  la  pour  veiller  sur 
la  propriety  de  M.  Mitchell. 

M.  Scott. — Pour  allumer  les  feux. 

M.  Johnstone, — Je  dis  que  la  declaration  de  cet  homme  re  vaut  rien,  parce 
qu'elle  n'est  pas  corroboree  et  parce  que  le  temoin  est  un  complice. 

La  Coui\ — Je  crois  que  je  vais  vous  demander,  M.  Johnstone,  de  faire  la  defense. 
II  n'est  pas  necessaire  que  l'accuse  eut  des  armes  pour  etablir  sa  culpabilite.  Vous 
vous  rappelez  certaines  causes  feaiennes,  a  ce  sujet.  Je  crois  que  l'accuse  devra  se 
disculper. 

DEFENSE. 

Pierre  Tourond  est  assermente  : 
Interrogi  par  M.  Johnstone  : 
(Par  l'intermediaire  d'un  interpiete  cris.) 
Q.  Cocnaissez-vous  Burston  ?  E,  Oui. 

Q.  Vous  rappelez  vous  le  temps  ou  les  batisses  ont  ete  incendieos  le  printemps 
dernier,  au  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui. 

Q.  Quelles  batisses  avez  vous  vu  bruler  ?  E.  II  dit  qu'il  a  vu  le  bureau  da  tele- 
graphe  bruler  d'abord,  et  apres  cela,  peu  de  temps  apres,  il  a  vu  les  autres  batisses 
en  flammes. 

Q.  Avez-vous  vu  bruler  la  maison  de  Mitchell  ?  E.  Oui. 

Q.  A-t-il  vu  le  feu  a  son  origine,  a  son  apparition  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  l'a  pas  vu 
de  l'interieur  de  la  maison ;  mais  il  pouvait  dire  que  c'etait  le  feu,  parce  qu'il  voyait 
la  fumee  sortir  des  toits.    II  dit  qu'il  est  alle  dans  la  maison  ce  jour-ia,  avant  le  feu. 

Q,  A-t-il  vu  Faccuee  ce  jour-la  ?  E.  II  l'a  vu  ce  jour-la  sur  le  chemin. 

Q.  Que  faisait-il  ?  Ee  II  dit  qu'il  reparait  une  carriole. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  a-t-il  travaille  a  la  carriole  ?  E.  II  dit  qu'il  l'a  vu 
travailler  a  la  carriole  pendant  un  quart  d'heure  environ. 

Q.  Avant,  pendant  ou  apres  le  feu?  E.  II  l'a  vu  travailler  a  la  carriole  avant  le 
feu.  II  dit  que  quand  il  a  vu  le  feu,  la  fumee  sortir  de  la  maison,  M.  Burston  etait 
sur  le  chemin,  il  est  reste  avec  lui  un  quart  d'heure,  et  il  l'a  vu  remettre  la  carriole 
sur  le  chemin  quand  il  eut  fini  de  la  reparer. 

Par  la  Cour : 

Q.  Ou  etaient-ils  quand  ils  ont  vu  le  feu  ?  K.  lis  etaient  pres  de  la  maison,  sur 
le  chemin. 

Par  M.  Johnstone  : 
Q.  L'accuse  travaillait  a  la  carriole  ?    E.  Oui. 

Q.  Est-ce  la  et  alors  que  vous  avez  apercu  le  feu  ?  E.  Oui,  il  dit  que  c'est  de  la 
oil  ils  etaient ;  ils  etaient  ensemble,  et  ils  ont  vu  la  fumee  sortir  des  toits. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  de  la  maison ;  donnez-nous  une  idee  de  la  distance  ? 
Ei  Un  acre  environ  (200  verges). 

Q.  Etiez-vous  en  avant  ou  en  arriere  de  la  maison?  E.  En  avant,  sur  le  chemin. 

Q.  Y  avez-vous  vu  quelques  personnes  ea  ce  moment-la  ?  E.  11  dit  qu'il  y  avait 
alors  beaucoup  de  monde,  une  soixantaine  de  personnes. 

Q.  Ces  gens-la  etaient-ils  autour  de  la  maison  ?  B.  Ils  etaient  tous  repandus;  il 
y  en  avait  en  dehors,  en  dedans  de  la  maison  et  sur  le  chemin. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  temoin  etait-il  dans  la  maison  quand  il  a  apercu 
le  feu  ?   E.  II  y  est  reste  longtemps,  et  on  pouvait  voir  les  flammes. 
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Q.  II  dit  qu'il  ee  trouvait  dans  la  maison  de  Mitchell.  Ou  6tait  alors  Burston  ? 
E.  II  e"tait  sur  le  chemin. 

Q.  Y  travaillait-il  a  la  carriole  ?    E.  Oui. 

Q.  Le  temoin  est-il  alle  directement  de  la  maison  de  Mitchell  a  l'endroit  ou  se 
trouvait  Burston  ?  E.  II  dit  que,  apres  avoir  parle  a  l'accuse,  il  est  alle  autour  de  la 
maison,  puis  eat  revenu  a  l'accuse,  avec  lequel  il  a  cause  II  dit  etre  certain  de  n'avoir 
pas  vu  de  feu  quand  il  est  alle  la,  mais  peu  de  temps  apres  la  maison  etait  en  flammos  ; 
cependant,  il  y  avait  tant  de  monde — 

Q.  Combien  de  temps  a-t-il  pris  pour  faire  le  tour  de  la  maison  efc  revenir  a 
Burston  ?    E.  Environ  cinq  minutes,  moins  que  cinq  minutes. 

Q.  L'accuse  travaillait-il  a  la  carriole  pendant  tout  ce  temps-la  ?  E.  Oui;  il  dit 
que  quand  il  a  vu  le  feu  eclater,  il  etait  avec  l'accuse  a  la  carriole,  et  quand  celle-ci 
eut  e"te  repareo,  on  pouvait  voir  les  flammes  envelopper  la  maison. 

Q.  Qu'est  ce  que  l'accuse  a  dit  en  voyant  la  maison  en  feu  ?  E*  A-t  il  dit  quelque 
chose  ? 

M.  Scott. — Ceci  n'est  pas  de  la  preuve. 
Le  temoin. — II  ne  m'a  rien  dit. 

Q.  Sait-il  qui  a  mis  le  feu  a  la  b&tisse  ?  E.  Non,  il  ne  pourrait  dire;  il  y  avait 
trop  de  monde. 

Q.  Est-ce  l'accuse  ?  L'accuse  a-t-il  eu  quelque  chose  a  faire  avec  cet  incendie  ? 
E.  II  dit  qu'il  ne  le  pense  pas.  Si  on  pretendait  que  c'est  l'accuse  qui  a  mis  le  feu,  il 
dirait  que  ce  n'est  pas  le  cas. 

Q.  Est-ce  que  pendant  qu'il  rodait  autour  de  la  maison,  l'accuse  n'aurait  pas  pu 
entrer  dans  la  maison  sans  que  le  temoin  le  vit  ?  E.  II  n'y  est  pas  reste  assez  long- 
temps  et  ce  n'etait  p*>s  assez  loin.    Si  l'accuse  y  etait  alle,  il  l'aurait  vu 

Q.  A  quelle  distance  Burston  demeure-t-il  du  Lac-aux-Canards,  de  ces  b&tisses  ? 
E.  Environ  deux  milles. 

Q.  Maintenant,  domandez-lui  s'il  sait  que  l'accuse"  etait  charge  de  la  garde  de  ces 
b&tisses. 

M.  Scott. — Ce  n'est  pas  la  maniere  de  poser  la  question,  Je  m'objecte  a  ce  que 
la  question  soit  posee  de  cette  facon. 

La  Cour. — Elle  n'a  pas  saraison  d'etre.  L'accuse  peut  avoir  etc"  charge  de  garder 
les  b&tisses  et  avoir  violer  sa  mission. 

M.  Johnstone. — Si  on  s'oppose  a  la  question,  je  ne  la  ferai  pas. 

Q.  Savez-vous  ou  etait  l'accuse  a  l'epoque  de  l'insurrection  ?  E.  II  etait  au  Lac- 
aux-Canards. 

Q.  Demeurait-il  chez  Mitchell  ou  chez  lui  ?    E.  Chez  Mitchell. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Ou  demeure  le  te"moin  ?    E.  A  l'Anse-au-Poisson. 
Q.  A  quelle  distance  du  Lac-aux-Canards?    E.  Une  quirzaine  de  milles. 
Q.  Alors  il  sait  quelle  maison  est  la  residence  de  Mitchell;  il  savaitcela?  E.  Oui* 
Q.  Que  faisait-il  au  Lac-aux-Canards  ce  jour-la  ;  d'ou  venaii  il?    E.  Do  Carlton. 
Q.  Combien  de  temps  est-il  rest6  au  Lac-aux-Canards?    E.  II  dit  qu'il  n'y  est 
pas  reste. 

Q  Demandez-lui  s'il  y  a  vu  des  prisonniers;  y  a-t-il  vu  William  Tomkins  co  jour- 
la  ?    E.  Oui,  il  a  vu  Billy  Tomkins. 

Q.  Est-il  parti  du  Lac-aux-Canards  avant  ou  apres  Billy  Tomkins  ?  E.  II  l'a  vu 
sur  le  chemin. 

Q.  Est-il  reste  au  Lac-aux-Canards  quand  Billy  Tomkins  en  est  parti  ?  E.  II  est 
re  tour  ne  a  Carlton. 

Q.  Qui  ?    E.  Lui-memo,  le  temoin. 

Q.  Chez  qui  Burston,  l'accuse,  travaillait-il  a  cotto  carriolo  ?  E.  Pros  du  chemin. 
Q.  Chez  qui?  etait-co  chez  quclqu'un  ?  E.  bur  le  chomin,  tout  pros  do  la  maison 
de  Mitchell. 

Q.  II  travailhut  a  la  carriole  quand  le  fou  a  folate  ?    E.  Oui. 
La  Cour. — Si  les  maisons  n'ont  pas  change  de  place  depuis  cinqans,  la  maison  so 
trouvo  a  moins  do  cinquanto  vorges  de  co  chomin. 
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Par  M.  Scott : 

Q.  Etait-ce  pres  du  magasin  qu'il  travaillait  a  la  carriole?  R.  A  environ  une 
centaine  de  verges  du  magasin  de  Mitchell. 

Q.  Alore,  c'etait  plus  pres  du  magasin  que  de  la  maison  ?  R,  Plus  pres  de  la 
maison. 

Q.  A  quelle  b&tisse  le  feu  a-t-il  ete  vu  d'abord  ?    R.  Au  bureau  du  telegraphe. 

Q.  Quelle  est  la  seconde  b&tisse  qui  est  devenue  la  proie  des  flammes  ?  R.  II  ne 
peut  pas  dire ;  elles  etaient  toutes  en  feu  quand  il  a  vu  les  autres  b&tisses. 

Q.  Combien  d'autres  maisons  ont  et6  incendiees?    R.  A  peu  pres  quatro. 

Q.  Combien  de  temps  apres  le  commencement  de  l'incendie  du  bureau  du  tele- 
graphe les  autres  maisons  ont-elles  commence  a  bruler  ?  R.  Trois  ouquatre  minutes 
apres. 

Q.  N'avez-vous  pas  dit  que  l'accuse  travaillait  lorsque  ces  feux  ont  commence  ? 
R.  II  dit  qu'il  l'a  vu  tout  le  temps  sur  le  chemin.  II  dit  que  pendant  qu'il  etait  la  il 
n'aurait  pas  pu  partir  sans  voir  l'accuse  aller  au  feu. 

Q.  Alors,  l'accuse  n' est  pas  all e  pres  du  feu?  R.  L'accuse  est  alle  pres  de  la 
maison  apres  le  feu,  parce  qu'il  l'a  vu  travailler  a  la  carriole  tout  le  temps  que  les 
flammes  sortaieot  du  toit. 

Q.  Y  avait-il  quelque  chose  dans  la  maison  quand  le  temoin  est  alle  au  feu  ?  R. 
Rien  dans  la  maison,  a  peine. 

Q.  Y  avait-il  quelque  chose  dans  le  magasin  ?    R.  Rien* 

Par  M.  Johnstone  : 

Q.  Savez-vous  ce  qu'est  devenu  ce  qu'il  avait  dans  le  magasin  et  dans  la  maison  ? 
R.  II  dit  que  les  hommes  de  Riel  avait  tout  emporte. 

Q.  L'accuse  a-t-il  eu  quelque  chose  a  faire  avec  cette  razzia?  R.  II  ne  sait  pas, 
il  ne  pourrait  pas  dire. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Demandez  lui  comment  il  sait  que  les  hommes  de  Riel  avaient  tout  emporte  ?  R. 
II  y  a  vu  les  hommes  de  Riel. 

Q.  Mais  les  a-t-il  vu  emporter  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  magasin  ?  R.  11  dit 
qu'il  a  vu  les  gens  de  Riel  prendre  quelque  chose  la,  dans  le  magasin. 

Par  la  Gour : 

Q.  Je  voudrais  voir  si  j'ai  bien  compris  quant  aux  distances  ?  R.  Burston  tra- 
vaillait sur  le  chemin,  a  la  porte. 

Jerome  Ledeau  est  assermente : — 

Interrogi  par  M.  Johnstone  : 
(Par  l'intermediaire  d'un  interprete  franc.ais.') 

Q.  Demandez  lui  ou  il  demeure  ?  R.  II  demeure  sur  la  ferme  de  Beaupre",  a  un 
mille  ot  demi  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Demandez-lui  s'il  se  rappelle  le  jour  de  l'incendie  du  Lac-aux-Canards  ?  R. 

Oui. 

Q.  Le  prin temps  dernier  ?    R.  Oui. 

Q.  A-t-il  vu  Burston  ce  jour-la?    R.  Oui. 

Q,  Que  faisait-il  ?    R.  II  travaillait  a  la  carriole. 

Q.  Quelle  carriole?    R.  Son  tralneau  a  lui. 

Q.  A-t-il  vu  ces  b&tisses  en  feu  ?    R.  II  en  a  vu  une,  le  bureau  du  telegraphe. 

Q.  A  quelle  distance  le  bureau  du  telegraphe  se  trouve-t-il  de  la  maison  de 
Mitchell  ?    R.  A  une  trentaine  de  pieds. 

Q.  A  quelle  distance  se  trouvait  Burston  avec  le  traineau  ?  R.  II  dit  qu'il  etait 
a  une  centaine  de  pieds  de  l'endroit  ou  il  avait  vu  Burston  d'abord. 

Q.  Combien  de  temps  est-il  reste  la  avec  Burston  ?  R.  II  dit  qu'il  y  est  reste 
une  couple  de  minutes  et  qu'il  est  ensuite  reparti. 
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Q.  S'est-il  trouve  an  Lac-aux  Canards  durant  toute  cette  journee  pendant  quo 
les  b&tisses  brulaiont  ?  R.  Non,  il  dit  qu'il  n'est  reste  avec  Burston  qu'une  couple  do 
minutes  et  qu'il  est  reparti. 

Q.  A-t-il  vu  de  la  furnee  sortir  de  la  maison  de  Mitchell  ?  E.  Non,  il  n'a  vu  que 
le  petit  bureau. 

Q.  Alors  il  n'a  pas  vu  bruler  la  maison  de  Mitchell  ?    R.  Non,  il  ne  l'a  pas  vu. 
Q.  Est-ce  tout  ce  qu'il  a  vu  du  prisonnier  ce  jour-la  ?    R.  C'est  tout. 
Q.  A-t-il  vu  quelqu'un  par  la  pendant  le  feu  ?  R.  Un  grand  nombre  de  personnes. 
Q.  Y  en  avait-il  a  la  maison  de  Mitchell  pendant  que  le  bureau  de  telegraphe 
brulait  ?    R.  lis  etaient  tous  la. 

Q.  A-t-il  vu  Fagnant  ?    R.  II  ne  l'a  pas  vu. 

Q.  I/a-L-il  vu  a  la  maison  de  Mitchell  ?    R.  Non. 

Q.  L'a-t-il  vu  Co  jour-la  ?    R.  Non;  il  dit  qu'il  ne  l'a  vu  que  trois  jours  apres. 
Q.  II  no  l'a  pas  vu  ce  jour-la  ?    R.  Non. 

Q.  Sait-il  que  le  feu  a  ete  mis  a  ces  b&tisses  ?  R.  II  dit  qu'il  a  appris  par  la  suite 
que  les  maisons  etaient  toutes  consumees. 

Q.  Sait-il  comment  le  bureau  de  telegraphe  a  pris  feu  ?  R.  II  dit  qu'il  ne  sait 
pas  comment  le  feu  a  pris.  Quand  il  a  regarde,  il  a  apercu  les  flammes  qui  sortaient 
par  le  toit. 

Q.  S'est-il  approche  de  la  b&tisse  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  ?    R.  Non. 
Q.  II  ne  s'est  pas  approche  de  la  batisse  pour  voir  quelle  etait  la  cause  du  feu  ? 
R.  Non. 

Q.  S'en  est-il  informe  ?    R.  Non. 
Par  M.  Scott : 

Q.  Combien  de  temps  est-il  reste  la  apres  le  commencement  de  l'incendie  ?  R. 
II  dit  que  ce  matin-la  il  etait  venu  chercher  un  traineau  pour  Beaupre;  il  le  chercha 
partout  sans  le  trouver,  puis  il  alia  au  puits,  d'ou  il  apercut  tout  a  coup  le  feu. 

Q.  Combien  de  temps  est-il  reste  la  apres  le  commencement  de  l'incendie  ?  R.  II 
est  parti  immediatement  apres — pen  de  temps  apres. 

Q.  La  batisse  etait-elle  consumee  avant  qu'il  partit?  R.  Non;  il  a  seulement 
vu  la  flamme  sortir  du  toit ;  c'est  tout. 

Pierre  Lavall£e  est  assermente : — 

Interroge  par  M.  Johnstone  : 
(Par  l'intermediaire  d'un  interprete  francais.) 

Q.  Vous  demeuroz  au  Lac  aux-Canards  ?  R.  Oui.  Pas  exactement  au  Lac-aux- 
Canards,  mais  a  doux  millen  de  ce  c6te-ci  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Est-ce  pres  de  l'endroit  ou  demeure  Burston  ?  R.  II  demeuro  dans  la  memo 
maison. 

Q.  Se  rappelle-t-il  I'engagement  du  Lac-aux-Canards  ?    R.  Oui. 

Q.  Sait-il  ou  etait  I'accuse  ce  jour-la  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  */  R.  II  etait  dans  le  magasin  de  M.  Mitchell. 

Q.  Quo  faisait-il  la  ?    R.  II  y  travaillait. 

Q.  Que  faisait-il?  II  dit  qu'il  ne  pourrait  pas  dire  pourquoi  il  etait  la  ;  mais  il 
y  travaillait  toujours  dans  tous  les  cas.  Jo  no  sais  pas  exactement  quelle  situation  il 
avait. 

Q.  Sait-il  s'il  travaillait  pour  Mitchell  ?    R.  Pour  Mitchell,  oui. 
Q.  Employe  par  Mitcholl  ?    R.  Employe  par  Mitchell. 

Q.  Le  temoin  etait-il  la  lorsquo  los  robolles  revinront  do  l'ongagemont  ?  R.  Oui, 
I'accuee  etait  au  magasin. 

Q.  Lo  temoin  etait-il  la  lorsquo  Ich  robellos  rovinront  do  l'ongagomont  ?  R.  11 
dit  qu'il  a  vu  Burston  dans  lo  magasin.    II  y  est  venu,  dit-il,  avoc  los  robollos. 

Q.  Los  robollos  ont-ils  fait  quolquo  choso  a  la  batisso  ou  a  ce  qu'ollo  contonait  ? 
R.  II  dit  qu'il  n'on  sait  lien. 
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Q.  Etait-il  au  Lac-aux-Canards  lorsque  les  Mtisses  furent  ineendiees  ?  E.  Non,  il 
n'y  etait  pas. 

Q.  Oii  etait  l'accuse  pendant  l'insurection  ;  le  sait-il  ?  E.  II  etait  dans  sa  propre- 
maison,  chez  lui. 

Q.  A-t-il  pris  part  a  1'engagement  du  Lac-aux-Canards,  le  26  mars  ?  E.  Non. 
Far  M.  Scott  : 

Q.  Le  temoin  est-il  parent  avec  l'accuse  ?  E.  II  est  son  oncle. 

Q.  Comment  sait-il  que  l'accuse  etait  chez  lui  pendant  tout  ce  temps-la  ?  Le 
temoin  y  etait-il  aussi  ?  E.  II  demeurait  avec  lui. 

Q.  J'ai  compris  qu'il  etait  venu  du  Lac-aux-Canards  avec  les  rebelies  ?  E.  Oui, 
il  dit  qu'il  est  venu  avec  les  rebelies  au  magasin. 

Q.  Le  temoin  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  est  il  reste  avec  les  rebelies  ?  E.  II  dit  qu'il  est  reste"  assez 
longtemps. 

Q.  A  Batoche  ?  E.  Oui. 

Q.  Eh  bien,  il  ne  sait  pas,  alors,  si  l'accuse  etait  dans  sa  propre  maison  quand, 
lui,  etait  a  Batoche  ?  E.  II  l'a  laisse  chez  lui,  et  il  ne  sait  pas,  naturellement — 

Q.  Quand  est-il  retourne  chez  lui ;  est-ce  le  12  mai,  le  lendemain  de  la  prise  de 
Batoche  ?  E.  II  n'etait  pas  la  ce  jour-la. 

Q.  Combien  de  temps  auparavant  etait-il  parti  de  Batoche  ?  E.  II  ne  peut  se 
rappeler. 

Q.  Combien  de  fois  a-t  il  vu  l'accuse  depuis  le  jour  de*l' engagement  du  Lac-aux- 
Canards  jusqu'a  celui  de  la  prise  de  Batoche  ?  E.  II  dit  qu'il  l'a  vu  souvent.  II 
restait  avec  lui  dans  la  meme  tente. 

Q.  Oii  ?  E.  Sur  le  bord  de  la  riviere. 

Q.  AlorSj  il  n'etait  pas  chez  lui  ?  il  avait  dit  qu'il  etait  reste  tout  le  temps  chez 
lui  ?  E.  D'abord  ils  restaient  ensemble  dans  la  meme  maison,  puis  il  demenagea,  avec 
l'accuse,  sur  le  bord  de  la  riviere.  C'est  ce  qu'il  veut  dire.  II  etait  avec  lui  tout  1  e 
tempsi 

Q.  Pourquoi  l'accuse"  restait-il  dans  une  tente  sur  le  bord  de  la  riviere  ?  E.  II  dit 
qu'il  lui  fallait  aller  la,  qu'il  y  etait  force"  par  Eiel. 

Q.  Quand  a-t-il  ete  force  d'y  aller  ?  E.  II  fut  force  d'y  aller  tout  droit. 

Q.  Je  veux  savoir  quand  la  force  a  ete  employee  ?  E.  II  ne  sait  pas ;  il  ne  se 
rappelle  pas  le  jour. 

Q.  A-t-il  vu  employer  la^force  ?  E.  II  dit  que  Eiel  avait  1'habitude  d'envoyer 
des  ordres  aux  gens. 

Q.  Je  veux  savoir  s'il  a  entendu  Eiel  donner  cet  ordre  ?    E,  Non. 

Q.  Alors  il  ne  sait  pas  que  la  force  ait  ete  employee,  excepte  ce  qu'il  a  entendu  ? 
E.  Non,  seulement  ce  qu'il  a  entendu. 

Ignace  Poitras  est  assermente  : — 

Interrogi  par  M.  Johnstone  : 
(Interprets  en  cris.) 

Q.  Etait-il  au  Lac-aux-Canards  vers  le  26  mars  ?   E.  Oui. 

Q.  Ou  etait-il  le  jour  de  1'engagement  ?  E.  Dans  les  maisons  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  A-t-il  vu  Burston  ce  jour-la  ?   E.  Oui,  il  y  a  vu  Burston. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  faisait.  II  entrait  dans  la 
maison  et  en  sortait ;  il  allait  et  venait. 

Q.  Burston  a-t-il  pris  part  a  1'engagement  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  l'a  pas  vu  se 
battre  ce  jour  la.  II  ne  l'a  pas  vu  rien  faire.  II  a  ete  tout  le  tempos  avec  lui  dans  les 
maisons.  II  l'a  vu  la  toute  la  journee.  II  n'etait  pas  au  combat  ce  jour-la,  assure- 
ment. 

Q.  A-t-il  vu  les  b&tisses  en  flammes  ?    E.  Non,  il  ne  les  a  pas  vues, 
Q.  A-t-il  vu  Burston  avec  un  fusil  ce  jour-la  ?    E.  Non. 
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Par  Mt  Scott  : 

Q.  II  dit  qu'il  n'avait  pas  vu  le  feu,  je  crois  ?    R.  II  n'a  pas  vu  le  feu. 

John  Tomkins  est  assermente  : — 

InterrogS  par  M,  Johnstone  : 
Q.  Connaissez-vous  l'accuee  ?    R.  Oui. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Yous  etes  agent  ou  instructeur  de3  Sauvages  ?    R.  Instructeur* 
Par  M.  Johnstone  ; 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez-vous  ?  R.  Depuis  cinq  ans,  je  crois, 
quatre  ou  cinq  ans. 

Q.  Yous  rappelez-vous  le  commencement  des  troubles  du  Nbrd-Ouest  ou  de  la 
Saskatchewan  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vu  Burston  vers  ce  temps-la?    R.  Oui. 
Q.  Ou  ?    R.  Chez  lui. 

Q.  Dites-nous  aussi  exactement  que  possible  ou  est  sa  maison ;  a  quelle  distance 
du  Lac-auxCanards  ?    R.  Je  crois  que  c'est  a  environ  deux  milles. 

Q.  Demeure-t-il  prds  de  chez  vous  ou  demeurez-vous  pros  de  chez  lui  ?  R.  Je 
demeure  a  un  demi-mille  de  l'endroit  ou  je  residais  a  cette  epoque. 

Q.  Yous  dites  que  vous  l'avez  vu  pres  da  chez  lui ;  etait-ce  avant  ou  apres  l'enga- 
gement  du  Lac-aux-Oanards  ?    R.  Avant  Fengagement  du  Lac  aux-Canards. 

Q.  Combien  de  temps  avant  ?    R.  A  peu  pres  six  ou  sept  jours  avant. 

Q.  Avez-vous  entendu  parler  des  troubles  alors  ?    R.  Non. 

Q.  Quand  en  avez-vous  entendu  parler  ?  R.  C'est  lui  qui  me  les  a  appris  ce 
matin-la. 

Q.  Que  vous  en  a  t  il  dit  ?  R.  Je  m'en  aliais  a  Batoche—  de  fait  je  traversais  la 
riviere  et  je  m'en  allais  a  une  autre  reserve ;  il  me  fallait  passer  par  Batoche  pour  y 
arriver,  et  sur  le  chemin  conduisant  de  chez  moi  a  Batoche  se  trouvait  sa  maison  ; 
j'y  entrai  pour  le  voir  en  passant,  et  il  me  demanda  ou  j'allais  ?  A  Batoche,  lui  dis-je. 
Yous  feriez  bien  mieux  de  n'y  pas  aller,  me  repondit-il.  Pourquoi  ?  lui  demandai-je. 
Quoi !  dit-il,  vous  n'avez  pas  appris  la  nouvello  ?  Non.  Eh  bien,  reprit-il,  les  Metis 
se  sont  inr- urges ;  ils  se  sont  empar6  de  Batoche,  de  tous  les  magasins  et  de  quelques 
autres  localites.  II  mentionna  Saskatoon,  je  crois.  Si  vous  alloz  la,  continua  t-il,  ils 
vous  pendront  probablement ;  en  consequence,  je  n'y  allai  pas.  Si  je  me  souviens 
bien,  ceci  se  passait  le  lendemain  du  fsoulevement — le  19  au  matin.  Mon  fils  etait 
alors  prisonnier,  et  jo  ne  Fai  su  que  lorsque  mon  neveu  me  Tout  appris. 

Q.  Bst-ce  la  derniere  fois  que  vous  avez  vu  Burston  presque  apres  l'insurrection  ? 
R.  Je  crois  que  oui ;  jo  ne  sais  pas  au  juste  si  jo  1'ai  vu  apres  cela. 

Q.  Pouvez-vous  repeter  exactement  ce  qu'il  a  dit  ce  jour-la?  R.  Si  ma  memoire 
ne  me  fait  pas  defaut,  jo  viens  do  repeter  les  mots  dont  il  s'est  servi. 

Q.  A-t-il  dit  le  mot  "Metis"  ?  R.  Je  crois  quo  oui.  II  m'a  dit  aussi  de  garder 
mes  garcons  chez  moi,  de  no  pas  les  laisser  sortir,  car  s'ils  sortaiont  ils  pourraient  se 
fairo  capturer. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  a  t-il  dit  comment  il  avait  appris  la  nouvello  do  Tinsurrection  ?  R.  II 
m'a  dit  que  quolqu'un  eiait  alio  chez  lui  un  ou  deux  jours  auparavant.  Jo  no  puis 
me  rappoler  oxactoment  los  mots. 

Q.  Un  jour  ou  doux  avant  lo  soulevomont  ?  R.  Non. 

Q.  Lo  soulevomont  n'avait  eu  liou  quo  la  voillo?  R.  Si  ma  m6moiro  no  mo  fait 
pas  defaut,  il  a  dit  quo  des  messagois  avaiont  ete  onvoyes  partout  pour  avortir  los 
gens  do  so  i6unir  a  Batoche. 

Q.  Et  vous  avoz  compris  quo  c'etait  do  l'un  dos  mossagers  qu'il  tonait  la  nou- 
vello ?  R.  Jo  no  puis  diro  do  qui  il  avait  appris  la  nouvello. 
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Q.  II  ne  vous  Ta  pas  dit  ?  E.  Non. 

Q.  Mais  il  paraissait  bien  renseigne  sur  ce  qui  avait  eu  lieu  ?  K.  Oui ;  j'ai  com- 
pris  qu'il  savait  tout  ce  qui  ee  passait. 

Q.  Avez-vous  perdu  des  effets  ?  E.  Oui. 

Q.  Quelle  espece  d'effets  ?  Je  suppose  que  votre  maison  a  ete  saccagee  ?  E.  J'ai 
perdu  tout  ce  qu'il  y  avait  chez  moi. 

Q.  Votre  maison  a  etc*  mise  a  sac  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  brulee  ?  E.  Non,  pas  brulee  ;  mais  on  n'y  a  rien  laisse — seulement  quel- 
ques  boisseaux  de  pommes  de  terre  dans  la  cave  et  un  peu  de  ble  dans  le  grenier. 
Q.  Avez  vous  retrouve  quelques-uns  de  vos  effets  ?  E.  Oui. 
Q.  Chez  vos  voisins  ?  E.  Oui. 

Q.  En  avez-vous  retrouve  dans  la  maison  ou  les  b&timents  de  l'accuse  ?  E.  Oui, 
il  y  en  avait  quelques-uns ;  j'en  ai  vu. 

Q.  Quels  effets?  E.  Quelques  planches  qui  m'appartenaient,  un  harnais  do 
bceuf  et  un  poele  appartenant  au  departement  des  Sauvages. 

Q.  D'ou  ces  articles  ont  ils  ete  enlev^s  ;  ou  etaient-ils  au  moment  de  la  revolte  ? 
E.  lis  ont  ete  enleves  de  la  ferme  du  gouvernement  ou  je  demeurais ;  mais  il  m'a  dit 
qu'il  les  enlevait  pour  les  mettre  en  lieu  sur.  Un  autre  avait  emporte  le  poele,  et 
lorsque  le  trouble  fut  termine,  il  le  rapporta  chez  moi.  Magnus  m'a  dit  qu'il  l'avait 
envoye  chercher.    C'etait  avant  mon  arrivee  de  Prince-Albert. 

Q  Vous  a-t-il  parle  des  planches  ?    E.  Oui,  il  m'a  dit  qu'il  les  avait. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  dont  il  n'a  pas  parle"  ?    E.  II  n'a  rien  dit  du  harnais. 

Q.  II  n'a  pas  dit  qu'il  avait  le  harnais  ?    E.  Non. 

B.  Comment  avez-vous  decouyert  qu'il  etait  la  ?  E.  La  premiere  fois  que  j'y 
suis  alle,  j'ai  apercu  le  harnais  sur  ses  bceufs ;  je  les  ai  reconnus  a  notre  marque.  Mais 
je  n'en  ai  rien  dit,  parce  que  je  n'etais  pas  en  mesure  d'emporter  le  harnais,  et  j'espe- 
rais  qu'il  1'aurait  encore  loreque  je  re viendrais  de  Prince- Albert,  et  que  je  l'aurais. 
Dans  l'intervalle,  la  police  s'en  est  empare. 

Q.  Savez-vous  que  votre  fils  lui  avait  donne  instruction  de  prendre  soin  de  vos 
effets?  E.  Je  lui  avais  fait  dire  par  mon  fils  de  garder  chez  lui  la  vache  du  gouver- 
nement, s'il  le  pouvait. 

Q.  Au  quel  de  vos  fils  avez-vous  confie  ce  message  ?  E.  A  mon  second  fils, 
mais  je  ne  pense  pas  que  le  message  soit  arrive  a  destination.  Je  crois  que  la  vache 
a  ete  donnee  a  un  autre  homme,  a  son  gendre. 

Q,  Avez  vous  parle  a  1'accuse  des  effets  de  la  ferme  quand  il  vous  a  dit  que  vous 
feriez  mieux  de  partir?    E  Non,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  Vous  dites  que  l'accu&6  vous  a  dit  qu'il  avait  ces  effets  pour  vous  ?  E.  Oui, 
il  me  Ta  dit. 

Q.  Avez-vous  cru  qu'il  les  gardait  pour  vous  ?  E.  J'ai  compris  que  si  les  Metis 
gagnaient  la  partie  c'etait  autant  de  pris  pour  lui,  et  que  s'ils  ia  perdaient  il  me  re- 
mettrait  les  effets  lorsque  je  reviendrais. 

Q.  Que  si  vous  ne  reveniez  pas  il  les  garderait,  et  que  ei  vous  reveniez  il  vous 
les  remettrait?    E.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  compris. 

Joseph  Arcand  est  assermente : — 

Interrogt  par  M,  Johnstone  ; 

(Par  l'intermediaire  d'un  interprete  francais.) 

Q.  II  demeure  pros  du  Lac-aux-Canards  ?   E.  Oui. 
Q.  Connait-il  Burston  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etait-il  a  l'epoque  de  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  Au  Lac-aux- 
Canards. 

Q.  Sait-il  si  Burston  etait  au  Lac-aux  Canards  ?    E.  Oui,  il  y  etait. 

Q.  Etait-il  present  lorsque  les  maisons  ont  ete  incendiees  ?  E.  II  n'etait  pas 
present,  il  n'etait  pas  pres  de  la. 

Q.  Burston  a-t -il  ete  mele  a  l'insurrection  ;  lui  etait-il  favorable  ?  E.  II  sait  que- 
Burston  6tait  tout  a  fait  oppose  a  l'insurrection. 
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Q.  Comment  sait-il  cela?    E.  Parce  qu'ils  en  ont  cause  ensemble. 
Q.  Sait-il  pourquoi  Bnrston  e"tait  au  Lac-aux-Canards  ?    E.  Parce  qu'il  etait 
charge  de  veiller  sur  le  fort,  sur  le  magasin  du  Lac-anx-Canards^ 

Q.  Sait-il  si  Burston  avait  un  fusil  ?    E.  II  ne  lui  a  jamais  vu  un  fusil. 

Moise  Parenteau  est  assermente: — 

Interrogt  par  M.  Johnstone  : 
("Par  Fintermediaire  d'un  interprete  franc. ais.) 
Q.  Connalt-il  Burston  ?    E.  Oui. 

Q.  Se  rappelle-t-il  l'engagement  du  Lac-aux-Canards?    E.  Oui. 

Q.  A-t-il  vu  l'accuse  a  cette  enoque  ?    E.  Oui. 

Q.  Etait  il  arme  ?    E.  Non. " 

Q.  Etait-il  a  l'engagement  ?    E.  Non. 

Par  M.  Scott : 

Q.  A-t-il  6te  avec  lui  toute  la  journee  ?  E.  Non,  il  n'a  pas  ete  avec  lui  toute  la 
jourade. 

M.  Johnstone. — Yotre  Honneur,  la  defense  est  terminee ;  mais  je  desire  soulever 
une  question  a  propos  de  la  denonciation.  Pen  importe  quand  l'objection  est  soule- 
vee.  Je  pretends  que  la  denonciation  est  insuffisante,  attendu  qu'elle  ne  contient  pas 
les  mots  memes  du  statut ;  elle  ne  contient  pas  le  mot  "  felonieusement,"  et  l'omis- 
sion  de  ce  mot  dans  une  denonciation  de  larcin  est  consideree  comme  fatale.  II  doit 
en  etre  de  meme  pour  une  denonciation  de  trahison.  Le  mot  est  employe  plus  loin, 
mais  pas  a  l'endroit  ou  l'offense  est  epecifiee.    C'est  une  erreur  importante. 

L'accuse  est  renvoye  a  l'audience  de  lundi  prochain,  le  12,  a  10  a.m.  Ce  jour-la 
jugement  est  rendu  en  faveur  de  l'accuse,  qui  est  remis  en  liberie. 

LA  EEINE  vs.  PAEENTEAU  ET  YINGT-CINQ  AUTEES. 

Canada :  \ 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  de  Hamilton, 
dans  la  province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  chef  de  police,  prise  1© 
quatrieme  jour  d'aout,  dans  l'annee  de  Notre-,Seigneur  mil  huit  cent  quatre-ving-cinq, 
devant  le  soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  les  Territoires  du 
Nord-Ouest  du  Canada,  expose  : — 

Que  Pierre  Parenteau,  Pierre  Gariepy,  Pierre  Henry,  Emmanuel  Champagne, 
Maxime  Lepine,  Albert  Monkman,  Joseph  Delorme,  Philippe  Gariepy,  Joseph  Arcand, 
Franc,ois  Toorond,  Daniel  Parenteau,  Andre  Nolin,  Alexandre  Cayen  alias  Kee-too- 
way-how,  Elzear  Swain,  Frederick  Fidler,  Patrice  Tourond,  Inis  Short,  Alexander 
Fisher,  Baptiste  Yandal,  Ignace  Poitras,  pere,  Ignace  Poitras,  fils,  Pierre  Yandal, 
Joseph  Pilon,  Baptiste  Eocheleau,  Moise  Parenteau,  Maxime  Dubois,  n'ayant  pas 
egard  au  devoir  de  leur  allegeance,  mais  oubliant  entierement  l'amour,  l'obeissance, 
la  fidelite  et  1 'allegeance  que  tout  sujet  d^voue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et 
devrait  naturellement  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Eeine,  ont,  le  vingt-sixieme 
jour  de  mars  dans  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  et  a 
diflerents  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  quo  differentes 
autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  no  connatt  pas, 
projet6,  complote,  machine,  trame  et  eu  l'intontion  de  prendre  les  armes  contro 
Notre  Dame  la  Eeine,  dans  les  limitos  du  Canada,  afin  de  l'obligor  do  force  et  par 
contrainte,  a  changer  ses  mesures  et  consoils,  et  qu'ils  ont  alors  malicicusomont  ot 
felonieu  ement  exprime,  profere  ot  declare  lour  projot,  complot,  machination,  trame 
et  intention  criminols  par  divers  actos  apparonts  ci-apres  montionrie^,  savoir  : 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  ot  mettro  a  offot  leur  projot,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminols,  les  dites  personnes  mentionn^os  plus  hunt,  et  chacuno 
d'elles,  ont  enouite,  savoir,  le  vingt-sixieme  jour  de  mai  de  l'aniioo  BQMttt6  ot  a  diffe- 
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rents  autres  j  mrs  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  appelee 
Batocne,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  da  Canada,  conspire,  compiote  et  se 
sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malinten- 
tionnee,  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connatt  pas,  pour  ocoasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Reine,  dans  ce  royaume  : 
Au  mepr  s  de  Notre  Dame  la  Eeine  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais  exemple  de  tous 
autres  contre venant  de  meme  a  la  forme  du  statu t  en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et 
contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Reine,  sa  couronne  et  sa  dignite*. 

FRED.  K.  GIBSON. 

Asserment6  devant  moi,  les  jours  et  an  ci- ") 
dessus  mentionnes,  a  la  ville  de  Regina,  > 
dans  les  Territoires  du  N.-O.  du  Canada.  J 
Hugh  Richardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  par  un  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  un  proces 
sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.    Lequel  choisissez-vous  ? 

Et  les  personnes  ci-dessus  accusees  et  chacune  d'elles,  ont  la  et  alors  choisi  do 
subir  leur  proces  devant  le  magistrat  stipendiaire,  d'une  maniere  sommaire,  sans 
Fintervention  d'un  jury,  conformement  au  paragraphe  5  de  Tarticle  76  de  l'acte  43 
Yictoria,  chapitre  25 :  "  Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  1880,"  tel  qu'amende 
par  48-49  Yictoria,  chapitre  51,  article  5. 

Mardi,  4  aout  1885. 

M.  le  juge  Richardson  presidant* 

La  cour  s'ouvre  et  il  est  annonce  que  M.  Dixie  "Watson  est  nomme  greffier  de  la 
cour,  et  M.  Maclean  et  les  autres  rapporteurs  qui  ont  assiste  au  proces  precedent, 
rapporteurs  officiels  de  la  cour.  M,  F.  R.  Marceau  devant  agir  en  qualite  d'interprete 
francais,  et  M.  Hourie,  interprete  cri.  Ces  deux  messieurs  sont  maintenant  asser- 
mentes  comme  interpretes. 

M.  le  juge  Richardson  lit  la  plainte  et  l'avis  y  annexe  aux  prevenus,  et  cette 
plainte  et  avis  sont  interpretes  en  f rancais  et  en  cri  pendant  qu'on  les  lit  aux  prevenus. 

On  demande  a  tous  les  prevenus  s'ils  de3irent  subir  leur  proces  devant  un  iury 
de  six,  ou  un  proces  sommaire  devant  un  magistrat  stipendiaire  seul,  et  tous  repon- 
dent  un  procds  sommaire. 

Sur  la  demande  qui  est  faite  aux  prevenus  pour  savoir  s'ils  sont  "  coupables  " 
ou  "  non-coupables,"  ils  plaident  tous  coupables  a  l'accusation  contenue  dans  le  plainte 
qui  leur  est  lue. 

Le  Greffier. — Ecoutez  votre  plaidoyer  tel  que  la  cour  l'enregistre ;  vous  dites  que 
vous  etes  coupables  de  la  felonie  dont  vous  etes  accuses. 

M.  Robinson.—  La  couronne  ne  se  propose  pas  de  faire  motion  a  la  cour  de  rendre 
jugement  contre  ces  prevenus  a  ce  moment.  Elle  a  cru  qu'il  valait  mieux  laisser  a 
Votre  Honneur  Toccasion  de  se  renseigner  sur  les  circons  uances  de  chaque  cas,  de 
chaque  c*s  en  particulier,  et  la  culpabilite  ou  Tinnocence  relative  de  chaque  personne, 
de  maniere  a  pouvoir  classifier  et  repartir  les  sentences  en  consequence. 

Je  dois  dire  que  la  question  de  savoir  si  la  couronne  est  justifiable  ou  non  d'ac- 
cepter  les  plaidoyers  que  les  prevenus  out  fait  enregistrer  nous  a  occasionne  beaucoup 
d'etudes  serieuses  et  de  dout'is.  D'apres  la  preuve  que  nous  possedons,  nous  croyons 
que  le  crime  de  trahison  a  ete  retrace  jusqu'a  ces  personnes,  et  quant  a  ceux  qui  sont 
membres  de  ce  qu'on  appelait  le  conseil,  et  qui  ont  pris  une  part  plus  ou  moins  active 
en  outre  de  ce  qu'ils  ont  fait  comme  simples  soldats  dans  cette  rebellion,  nous  eprou- 
vons  de  grandes  difficultes  a  en  arriver  a  la  conclusion  que  nous  avions  raison  de  ne 
pas  poursuivre  pour  un  crime  plus  grave,  mais  a  accepter  oe  plaidoyer. 

Je  crois  qu'en  plaidant  coupables  comme  ils  1'ont  fait,  ils  reconnaissent  leur  crime 
et  expriment  leur  regret  de  l'offense  qu'ils  ont  commise,  et  ils  ont  fait  tout  ce  qui 
<6tait  en  leur  pouvoir,  et  pris  tous  les  moyens  possibles  pour  se  recommander  a  la 
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tilemence  de  la  couronne  si  Ton  jugo  plus  tard  a  propos  de  la  porter  devant  Texecatif 
pour  attenuer  leur  sentence;  et  je  puis  dire  qu'en  arrivant  a  cetto  conclusion,  nous 
avons  ete  considerable  men  t  aides  par  le  Pere  Andre,  agissant,  nous  le  presumons, 
d'apres  les  instructions  de  l'archoveque,  en  nous  donnant  tous  les  renseignoments 
possibles  sur  chacun  de  ces  prevenus,  renseignements  qu'il  a  obtenus  par  sa  longue 
residence  parmi  eux,  et  parce  qu'il  les  connalt,  ot  il  s'interesse  vivement  a  leur  sort — 
nous  lui  dovons  une  grande  partie  de  nos  renseignements.  lis  nous  ont  ete  bien  utiles 
pour  arriver  a  la  conclusion  a  laquelle  nous  sommes  arrives. 

Je  ne  puis  qu'ajouter  qu'il  est  tres  regrettable  que  ces  prevenus,  au  lieu  d'ecouter 
les  bons  conseils  qu'il  leur  donnait,  se  soient  laisses  entrainer  par  de  mauvais  conseils, 
comme  j'espere  qu'ils  le  voieot  maintenant.  II  y  a  quatre  de  ces  prevenus  contre  les- 
quels  la  couronne  se  propose  de  ne  faire  aucune  procedure,  Elze"ar  Swain,  Frederick 
Fidler,  Aadre  Nolin  et  Daniel  Parenteau.  Quant  a  ces  prevenus,  il  y  a  tant  de  cir- 
constances  attenuantes  en  leur  faveur,  bien  qu'ils  aient  sans  doute  ete  impliques  dans 
la  rebellion,  parce  quil  est  si  contestable  qu'ils  aient  agi  de  leur  propre  arbitre,  que 
le  conseil  de  la  couronr  e  a  juge  bon  de  ne  pas  demander  de  sentence  contre  eux,  mais 
de  les  liberer  sur  leur  propre  cautionnement  do  comparaitre  si  on  l'exigeait  plus  tard. 

Avec  la  permission  de  Yotre  Honnour,  mon  savant  ami,  M,  Casgrain,  repetera 
en  substance,  en  francais,  ce  que  je  viens  de  dire  a  ces  prisonniers,  parce  que  nous 
desirons  qu'ils  comprennent  parfaitement  la  conduite  qu'on  a  tenue,  et  mon  savant 
ami,  M.  Maclise,  dira  aussi  quelques  mots.    Les  prevenus  comprennent  le  francais. 

(M,  Casgrain  parle  done  dans  le  merae  sens  en  francais.) 

M.  Maclise, — En  me  levant  pour  paiier  de  la  part  de  ces  prevenus,  je  desire 
demander  a  Yotre  Honneur  de  se  rappeler  que  pendant  sa  longue  residence  dans  ce 
pays,  et  sous  sa  presidence  dans  cette  partie  du  pays,  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  de 
ces  prevenus  aient  jamais  comparu  devant  lui  sous  aucune  accusation  criminelle. 

J'avais  presque  oublie  de  dire  que  pour  la  defense  des  prevenus  comparaissaient 
avec  moi  M,  Carey,  de  Winnipeg,  M.  Benson,  de  Regina,  et  M.  Prendergast,  do  Win- 
nipeg. Ces  messieurs  et  moi,  apres  avoir  serieusement  etudie  I'affaire,  avons  perdu 
toute  chance  de  montrer  a  la  cour  dans  quelles  positions  se  trouvaient  places  ces  pre- 
venus a  l'epoque  ou  ont  eu  lieu  les  offenses  dont  ils  sont  accuses.  Nous  avons  agi 
ainsi  a  cause  des  grands  risques  qu'une  conduite  hostile,  en  plaidant  "  non  coupable  M 
au  lieu  de  t{  coupable  "  a  cette  accusation,  nous  imposeraient. 

Or,  en  parlant  a  ces  gens  de  leurs  offenses,  je  suis  force  de  parlor  du  prevenu  qui 
a  deja  ete  accuse,  et  dont  la  cause  se  trouve  si  intimement  liee  avec  celie  des  autres. 
Je  le  fais,  parce  que  je  ne  puis  parler  des  faits  relatifs  a  cette  cause  sans  parler 
de  l'autre  affaire. 

Or,  Yotre  Honneur,  il  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  une  connaissance 
quelconque  de  ce  pays,  que  ces  gens,  jusqu'a  l'automne  dernier,  etaient  honnetes, 
observaient  les  iois  et  allaient  a  l'eglise.  Dans  la  preuve  qui  a  ete  faito  devant  Yotre 
Honneur,  il  y  a  quelques  jours  

M.  le  juge  Richardson.  —  Je  vous  interromps  un  instant.  Est-ce  dans  le  but  de 
faire  re*gler  leur  sentence  on  leur  faveur,  que  vous  m'adressoz  la  parole  maintenant  ? 

M.  Maclise. — Du  consentement  de  la  poursuite,  oui,  Yotre  Honneur. 

M.  le  juge  Richardson. — C'est  en  supposant  que  jo  sois  sur  le  point  de  rendro 
jugement. 

M.  Maclise. — Oui.  L'allegoance  de  ces  peuplos  avant  1870  etait  une  allegeance 
a  la  loi  entre  eux  principalement.  C'etaient  des  chasseurs  de  bisons  sur  les  plaines. 
Ils  faisaient  lours  propros  lois,  et  il  sera  n^cessairo  de  prondro  cola  er.  consideration 
lorsque  nous  viendrons  a  etudior  les  ev^nemonts  qui  suivent,  ot  je  prio  Yotro  Honnour 
de  s'en  rappoler.  Maintenant,  quant  aux  griefs  qu'ils  ont  ous  ot  sur  loaquols  on  a 
appuye  pour  attenuor  lours  offenses,  jo  n'ai  reollomont  rion  a  dire.  Jo  no  suis  j>asici 
pour  faire  du  capital  politique  on  faveur  de  qui  que  ce  soit.  Lo  fait,  copondant, 
d'avoir  suivi  uno  conduite  tendant  a  no  pas  so  coraproraottre,  uno  conduito  no  ropon- 
dant  pas  pour  uno  raison  ou  pour  uno  autro,  aux  petitions  do  cos  gens,  ay  ant  6t© 
adopte,  a  donne  au  prevenu  qui  a  deja  subi  son  proces,  un  cortain  prestige  lorsqu'il 
vint  parmi  oux.    Au  sujot  de  sa  venuo  parmi  oux  on  a  allegue  contro  cos  gons  qu'ila 
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Favaient  envoye  chercher.  On  a  prouve  dans  les  t^moignages,  que  Louis  Eiel  a  ren- 
contre Nault  ici,  au  Manitoba,  en  1883,  et  qu'il  a  convenu  avec  lui  qu'il  parcourrait 
Je  pays  avec  Gabriel  Dumont  et  qu'ils  pousseraient  les  gens  a  Fenvoyer  chercher, 
Une  liste  de  souscription  fut  prepared  a  la  Mte,  quelques  assemblees  furent  tenues 
avant  que  qui  que  ce  soit  dans  le  pays  sut  qu'on  l'envoyait  chercher,  On  Favait  en- 
voye chercher.  Quant  au  but  de  ces  gens  en  l'amenant  ici,  com  mo  il  Fa  dit  ensuite, 
la  signification  visible  du  message  6tait  de  le  solliciter  de  venir  et  de  les  conseiller 
■et  aider  a  obtenir  d'une  maniere  constitutionnelle,  leurs  droits. 

Des  les  premieres  assemblees  tenues  par  M.  Eiel,  ea  position  envers  eux  en 
venant  dans  un  pays  tranquille,  etait  une  repetition  des  sentiments  de  paix — de  paix 
et  d'union  entre  les  Metis.  II  parla  aussi  de  ses  propres  reclamations  centre  le  gou- 
vernement,  indefiniment  d'abord.  C'est  vers  le  milieu  ou  le  ler  de  juillet.  Dans  le 
cours  du  mois  d'aout,  il  eut  quelques  conversations  avec  les  reverends  Peres  de  ce 
district,  et  il  a  dit  que  son  but  en  venant  dans  le  pays  etait  soit  d'obtenir  de  Fargent 
ou  de  se  venger.  C'est  tres  malheureux  qu'on  n'ait  pas  pu  faire  cette  preuve.  Je 
regrette  excessivement  que  cette  affaire  ne  soit  pas  ressortie  de  Fautre  proces. 

Maintenant,  Yotre  Honneur,  je  puis  dire,  je  suppose,  que  dans  la  premiere 
revoiie  il  n'a  pas  e"te  parle  de  religion — il  n'y  avait  aucun  aspect  religieux  dans  le 
mouvement,  qu'apres  ses  rencontres  avec  les  pretres,  apres  avoir  trouve  qu'il  ne  les 
aurait  pas  avec  lui,  apres  les  avoir  menaces  de  les  fouler  a  ses  pieds,  alors,  et 
alors  seulement  commerce  a  son  mouvement  religieux.  II  commenca  alors  a  mon- 
trer  la  lettre  de  Feveque  Bourget  dont  il  avait  deja  parle.  II  commenca  alors  a  aller 
de  maison  en  maison  en  recitant  des  prieres,  et  commenca  &  vouloir  leur  faire  croire 
qu'il  etait  prophete.  II  interpreta  la  simple  lettre  de  Feveque  Bourget,  une  simple 
lettre  d'amitie,  com  me  lui  donnant  une  mission  divine. 

Or,  vers  le  mois  de  deoembre,  le  Pere  Andre"  avait  entendu  dire,  comme  Feta- 
blissent  les  temoignages,  certaires  choses  sur  le  compte  de  M.  Eiel,  qu'il  avait  fait 
passer  du  tabac  parmi  les  Oris  et  les  Sioux,  Cela  n'a  pas  ete  prouve,  mais  il  envoya 
chercher  M.  Eiel  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  II  lui  dit  qu'il  devrait  quitter  le 
pays,  qu'il  etait  un  boute-feu  parmi  le  peuple.  M.  Eiel  declara  qu'il  quitterait  volon* 
tiers  le  pays  pour  $2,000.  II  est  prouve  que  le  Pere  Andre  lui  a  dit,  mais  vous  avez 
excite  le  peuple  et  comment  sera-t-il  apres  votre  depart  ?  II  est  prouve  maintenant 
qu'il  a  dit  etre  lui  meme  la  question  metisse. 

Pendant  ce  temps  il  avait  fait  croire  a  la  population  que  Finteret  compose  auquel 
elle  aurait  eu  droit,  comme  il  le  disait,  sur  la  somme  qu'elle  aurait  du  recevoir  en 
1870,  les  rendrait  independamment  riches,  et  que  sa  propre  reclamation  le  rendrait 
riche  et  independant ;  qu'elle  aurait  monte  de  $35,000  a  $150,000.  Peu  de  temps 
apies  cela,  il  commenga  aussi  a  leur  faire  croire  qu'il  etait  persecute  par  la  police  et 
s'acquit  par  la  leurs  sympathies.  II  fit  cela  en  mentionDant  une  ou  deux  legeres 
affaires  qui  ne  sigcifiaient  rien.  Or,  il  est  bien  connu  par  tous  ceux  qui  connaissent 
la  population  metisse  qu'elle  a  toujours  confiance  dans  ceux  d'entre  eux  qui  ont  de 
Feducation  et  les  suit  toujours.  Le  prevenu  qui  a  deja  subi  son  proces,  connaissant 
cela — et  je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  dans  ma  vie  qui  connut  si  bien 
leur  caractere,  et  qui  fut  si  maitre  de  ses  propres  concitoyens.  Bh  blew  !  lorsqu'il  se 
traca  cette  ligne  de  conduite,  dans  son  mouvement  religieux,  il  savait  qu'il  serait 
oblige  de  la  suivre,  avant  de  pouvoir  accomplir  quoi  que  ce  fut  avec  eux.  II  savait 
que  e'etait  un  peuple  religieux,  qu'il  observait  strictement  toutes  les  ordonnances  de 
Feglise,  et  il  savait  qu'il  ne  pouvait  avoir  un  controle  parfait  sur  eux,  a  moins  de 
tenir  cette  conduite.  Dans  Fopinion  des  avocats  de  ces  prevenus,  c'est  de  fait  que  ce 
mouvement  religieux  faisait  entierement  partie  de  ses  plans. 

Or  il  a  deja  6te  piouve  dans  Fautro  proces  qu'il  avait  envoye  des  messagers 
parmi  le  peuple  pour  lui  dire  de  le  prier  de  rester — et  de  plus  dans  une  certaine 
affaire,  il  est  survenu  des  faits  serieux  qui  ont  pousse  ces  gens  a  prendre  les  armes. 
C'est  encore  une  affaire  que  je  regrette  n'avoir  pas  ete  prouvee.  La  fete  de  Saint- 
Joseph  est  une  fete  ties  importante  chez  les  Metis  frangais.  Saint-Joseph  est  le 
patron  des  Metis  fran§ais.  Le  bapteme  rt'une  personne  du  nom  de  Jackson  etait  fix& 
pour  ce  jour-la.    Les  Metis  francais  celebrent  toujours  cette  fete,  qui  tomba  Fan 
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dernier  le  19  mars,  je  crois,  avec  beaucoup  de  solennite.  Lo  pen  pie  fut  prie  d'ap  porter 
sea  fusils  pour  tirer  uno  salve.  Ce  fut  le  premier  feu.  Le  17  mars  M.  Kiel  se  rendit 
a  l'etablissoment  d'en  haut  ou  du  sud,  au  sud  de  Batoche.  Gabriel  Dumont  se  rendit 
au  nord  de  Batoche.  lis  disent  a  toute  la  population  de  se  reunir  a  Batoche  pour  se 
rendre  de  la  &  1'eglise  de  Saint-Laurent  assister  au  baptemo.  lis  devaient  apporter 
leurs  fusils  pour  tirer  une  salve.  lis  devaient  cependant  roster  a  Batoche  jusqu'a  ce 
que  tous  y  fussent  reunis.  lis  se  reunissent  a  Batoche.  II  circule  alors  une  rumeur 
que  500  hommes  de  la  police  s'avancaient  contro  eux.  lis  avaient  tcllement  confiance 
dans  leurs  chefs,  et  dans  tout  ce  qu'ils  leur  disaient  ©t  expliquaient  qu'ils  nrurent  ces 
rumours  ;  ot  ce  fut  purement  et  simplement  ce  qui  les  fit  reunir  en  armes.  lis  nom- 
merent  des  capitaines  de  suite  pour  aller  chorcher  et  ramener  tous  ceux  qui  n'etaient 
pas  venus  a  la  petite  eglise  do  Saint-Laurent.  La  rebellion  commenca  de  cette 
maniere.  Gabriel  Dumont  criait  du  milieu  de  la  foule,  "  consentez  vous  a  ce  qu'un 
tel  soit  nomme  conseiller  ?  "  II  appela  lo  nom  du  premier  horame  que  vous  voyez  la, 
Pierre  Parentoau,  et  on  son  absence,  Emmanuel  Champagne,  et  la  premiere  chose 
qu'ils  firent,  fut  1©  proces  de  Nolin  et  de  deux  autres  de  leurs  proprcs  amis.  Riel  et 
Dumont  insistaient  pour  les  tuer  sans  proces.  Lorsque  ces  hommes  refuserent  d'agir 
afin  de  sauver  leurs  propres  amis,  ils  commirent  ce  qu'ils  appelaient  un  acte  de  haute- 
trahison.  Quel  crime  y  avait-il  dans  le  cceur  de  ces  gens  a  l'e*poque  ou  ils  etaient 
ainsi  assembles?  Quel  crime  d'intention,  Votro  Honneur?  On  leur  dit  non  seulement 
que  ces  hommes  do  police  venaient  contro  eux,  mais  qu'il  en  venait  .100  autres  de 
Prince-Albert  pour  demolir  Feglise  et  empecher  lo  bapteme. 

Nous  avons  plaide  "  coupable,"  Votro  Honneur,  a  ces  accusations.  Nous  no 
disons  absolument  rien  contro  cela.  Nous  disons  quo  ces  hommes  ont  ete  conseilles, 
ou  plutot  ont  considere  qu'il  etait  mieux  pour  eux  de  plaider  "  coupables  "  a  cette 
accusation  et  de  s'en  rapporter  a  la  clemence  de  la  cour,  mais  en  memo  temps,  je  no 
puis  m'empecher  et  les  autres  avocats  de  la  defense  no  peuvent  s'empecher  de 
presenter  a  la  cour  tous  les  arguments  qu'on  nous  permettra  de  presenter.  Or,  il  se 
produisit  quelques  circonstances  malencontreuses.  Une  proclamation  fut  publiee. 
Le  premier  de  ces  hommes  notables  parmi  les  Metis,  alia  a  Prince-Albert  et  fut 
arrete,  et  loreque  la  nouvelle  en  parvint  a  Saint-Laurent,  un  bon  nombre  qui  seraient 
partis  ou  se  seraient  enfuis  a  Carlton  ou  a  Prince-Albert,  ont  ete  retenus  par  la  pour. 
La  nouvelle,  lorsqu'elle  arriva,  disait  que  ces  hommes  etaient  tortures  de  toute  sorte 
de  manieres.  Le  prevenu  qui  a  deja  subi  son  proces  ne  manqua  pas  do  se  servir  de 
cette  nouvelle  pour  son  plus  grand  avantage.  Jusqu'a  la  fin,  jusqu'a  peu  de  jours 
avant  la  prise  de  Batoche,  il  parla  du  traitement  de  Nolin,  et  leur  dit  qu'il  etait 
mort  ouguere  mieux,  et  qu'ils  subiraient  tous  le  memo  sort,  qu'on  leur  forait  souffrir 
des  atrocites  sans  nom,  et,  Yotre  Honneur,  jamais  gens  furent  plus  surpris  que 
lorsque  lours  blesses  furont  transporter  a  Saskatoon,  a  l'hopital  du  gouvernement. 
Ils  croyaient  que  ces  blep ses  non  plus  qu'eux-memes,  seraient  traites  avec  justice. 
Maintenant,  parlons  des  faits  accomplis  pendant  la  rebellion,  lorsque  M.  Kiel  envoya 
chorcher  le  pere  Fourmond,  et  parla  a  ce  dernier  de  ce  qu'il  l'avait  onvoye  chorcher, 
et  le  pere  Fourmond  lui  dit,  "  je  n'ai  rien  a  faire  avoc  votre  rebollion."  M.  Kiel  so 
retourna  et  s'adressant  a  tout  lo  monde,  lour  dit  que  ce  n'etait  pas  uno  rebollion  du 
tout.  II  avait  fait  croire  a  ces  gens,  ou  plutot  il  fit  de  son  mieux  pour  fauo  croire  a 
ces  gens  qu'il  avait  ete  force  d'adopter  la  conduite  qu'il  suivait. 

Maintenant,  quant  aux  cii Constances  do  chaquo  cas,  nous  compronons  parfaito- 
meiit  qu'en  nous  jetant  a  la  merci  de  la  courouno,  noas  avons  lo  privilege,  ot  il  oht  do 
notro  devoir,  en  qualite  d'avocats  do  la  defense,  do  faire  tout  ce  quo  nous  p  avons 
pour  soumettro  a  Votro  Honneur  co  que  Votro  Honneur  acoeptera  comnio  preuvo,  et 
comme  l'avocat  do  la  couronne  n'a  pas  insiste  pour  avoir  un  jugement  dans  oes 
causes,  nous  prendrons,  aussitot  que  possib.o,  les  mesuros  que  nous  consiilorons  les 
meilloures.  Nous  nous  proposons  do  Faire  notre  prouve  avec  Jos  temoins  do  la  cou- 
ronne, et  avec  tous  autros  temoins  dignos  do  foi  qui  sont  ioi,  pour  montror  dans 
quolles  circonstances  so  trouvaiont  chacuno  dos  porsonnos  ot  oommeot  olios  sont 
venues  a  prendre  une  part  dans  cotto  alfairo.  Nous  ospdrons  quo  Votre  Honneur 
Accordera  autant  do  poids  que  possiblo,  tout  lo  polds  quo  VOUSjUgerez  devoir  acoordor 
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a  la  preuve,  et  que  vous  prononcerez  coutre  chacuDe  do  ces  personnes  une  sentence 
aussi  legere  que  possible  et  compatible  avec  la  justice  publique. 

M.  Carey. — Puis-je  demander  a  Yotre  Honneur  quand  elle  rendra  ces  sentences  ? 

M.  le  juge  Richardson. — Supposons  que  la  couronne  fasse  motiou  que  je  rende 
jugemeot  aujourd'hui— je  ne  pourrais  proceder — je  ne  me  sentirais  pas  justifiable  de 
proceder  sans  faire  une  petite  enquete. 

M.  Carey. — Je  ne  desire  pas  que  la  Cour  prenne  beaucoup  de  temps,  parce  que 
je  crois  que  nous  avons  tout  a  y  g&gner.  Je  comprends  que  Yos  Honneurs  nous  per- 
mettront  de  faire  uoe  preuve  attenuante.    J'ai  compris  cela  de  M.  Maclise. 

M.  le  juge  Richardson. — Je  n'ai  rien  dit  ni  rien  indique  qui  puisse  permettre  a 
M.  Maclise  de  supposer  quoique  ce  soit  de  semblable. 

M.  Carey. — Nous  avons  interprets  le  silence  de  Yotre  Honneur  comme  nous 
etant  favorable. 

M.  Osier.—  Je  puis  dire  que  nous  ne  d&sirions  pas  demander  de  jugement  avant 
que  toutes  les  causes  de  la  me  me  classe  aient  ete  entendues.  II  y  a  oncore  d'autres 
causes  a  entendre,  et  nous  croyons  que  nous  serous  probablement  prets  a  proceder 
vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine,  vendredi  ou  samedide  la  semaiue  prochaine,  le  14 
ou  Je  15.  II  y  a  des  cas  ou  les  accuses  n'ont  pas  offert  le  me  me  plaidoyer  que  vos 
clients.  Nous  devons  donner  a  ces  gens  dix  jours  d'avis  de  proces  pour  trahison,  et 
nous  ne  desirous  pas  disposer  d'une  cause  sans  disposer  des  autres. 

M,  Carey.— Nous  avons  compris  que  c'etait  une  evacuation. 

M.  Osier. — C'en  est  une  quant  a  ces  hommes-ci. 

M.  Carey.—  Nous  avons  compris  qu'il  n'y  avaient  plus  de  pre  Venus. 

M.  Osier.  — -II  y  en  a  deux  qui  n'ont  pas  agi  comme  ceux-ci  l'ont  fait.  II  y  a 
sept  Metis  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ce  plaidoyer. 

M.  Carey.— Naturellement  nous  comprenons  qu'on  nous  permettra  de  faire  toute 
preuve  en  mitigation.    Cette  conduite  n'est  pas  inaccoutumee. 

M.  le  juge  Richardson. — Je  serai  heureux  de  considerer  tout  ce  que  je  pourrai 
legitimement  considerer.  Si  c'est  legitime,  je  le  suivrai ;  si  les  autorites  s'y  opposent, 
je  ne  le  ferai  pas. 

M.  Osier. — Nous  concedons  que  c'est  ordinairement  l'habitude  de  prouver  en 
mitigation  de  la  sentence  devant  la  Cour  tels  faits  qu'on  juge  convenables. 

M.  Carey. — J'ai  promis  de  voir  au  sort  de  ces  hommes  jusqu'a  la  fin,  et  bien  que 
mes  savants  amis  M,  Maclise  et  M.  Benson  se  soient  occupes  des  interets  de  ces 
hommes  depuis  quelque  temps  et  aient  rendu  de  grands  services,  ayant  ete  envoyes 
spdcialement  ici  pour  leur  aider,  nous  ne  nous  sentons  pas  justifiables  de  les  aban- 
donner  avant  de  savoir  quel  sera  leur  sort. 

M.  le  juge  Richardson.— Si  le  jugement  doit  etre  retarde  je  verrai  a  ce  que  vous 
en  receviez  avis  afin  d'etre  ici. 

M.  Osier. — Nous  dirons  vendredi  prochain  en  huit,  a  moins  que  vous  ne  soyiez 
averti  du  contraire. 

M.  le  juge  Richardson. — Ai-je  compris,  M.  Osier,  que  les  quatre  que  vous  men- 
tionnez  pourraient  etre  liberes  de  suite? 
M,  Robinson. — Oui. 

Les  quatre  prevenus  ci-dessus  mentionnes  comme  etant  liberes  sur  leur  propre 
reconnaissance,  donnent  ici  une  reconnaissance  de  $400  chacun,  pour  comparaitre 
lorsqu'on  les  appellera  pour  recevoir  leur  sentence. 

Yendredi,  14  aout  1885, 

Le  greuier  ouvre  la  cour  a  4.45  p.m. 

M.  Robinson. — Jo  fais  motion  que  la  cour  rende  jugement  sur  les  prisonniers 
suivants,  convaincus  de  felonie  et  de  trahison-felonie  : — Joseph  Arcand,  Emmanuel 
Champagne,  Alexandre  Cay  en,  Joseph  Delorme,  Maxime  Dubois,  Alexandre  Fisher, 
Philippe  Gariepy,  Pierre  Gariepy,  Pierre  Henry,  Maxime  Lepine,  Albert  Monkman, 
Mo'ise  Ouellette,  Philippe  Garnot,  Alexis  Labombarde,  Ignace  Poitras,  aine,  Ignace 
Poicras,  flls,  Pierre  Parenteau,  Mo'ise  Parenteau,  Joseph  Pilon,  Baptiste  Rocheleau, 
Jim  Short,  Francois  Tourond,  Patrice  Tourond,  Baptiste  Yandal,  Pierre  Yandal. 
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(Joseph  Delorme  dit  qu'il  ne  comprend  ni  l'anglais  ni  lo  cri.  Tous  les  autres- 
comprennent  le  cri.) 

M.  Peter  Hourie  est  assermente  comme  intorprete  en  cri. 

M.  le  juge  Richardson.—  (Repetant  ici  les  noms  des  prevenus  comrao  ci-dessus.) 
Vous  etes  tous  les  vingt-oinq  convaincus  d'une  offense  tres  seriouse  (intorprete  aux 
prevenus  en  cri),  l'offense  d'avoir  pris  les  amies  contre  le  gouvernoment  da  pays,  et 
qu'on  appelle  trahison-felonie.  Yous  avez  tons  ete  convaincus  sur  votre  propre  con- 
fession do  culpabilite,  librement  faite  lorsque  vous  aviez  l'occasion  de  demander  un 
proces  par  jury,  lorsque  les  faits  dont  vous  etes  accuses  auraient  ete  prouves  devant 
la  cour. 

Depuis  voe  proces  et  votre  conviction,  on  a  pris  des  renseignements.  Maintenant, 
qu'avez-vous  tous  et  chacun  de  vous  a  dire  pour  m'erapechor  de  rendre  jugement 
contre  vous  ? 

Un  des  prevenus  dit :  C'est  dur,  vu  que  nous  avons  ete  induits  en  erreur. 

M.  Clarke  (pour  les  prevenus). — Si  Yos  Honneurs  veulent  me  permettre  de  dire 
quelque  chose,  non  pas  pour  les  empecher  de  prononcer  leur  sentence,  mais  pour  que 
a  sentence  qu'ils  sont  sur  le  point  de  prononcer  soit  aussi  clemente  que  possible,  j'ai 
quelques  mots  a  dire  de  la  part  de  ces  prevenus,  de  ces  malheureux. 

Que  le  sol  du  Canada  ait  6te  teint  du  sang  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  en- 
fants,  il  n'y  a  pas  de  doute ;  qu'on  ne  puisse  trouver  d'un  bout  du  pays  a  l'autro  des 
citoyens  du  Canada  qui  ne  le  jegrettent  pas  profondement,  il  n'en  faut  pas  douter ; 
mais  le  sang  a  ete  repandu,  les  tombes  fraichement  recouvertes  sont  encore  la,  l'herbe 
n'a  pas  encore  commence  a  pousser  sur  ces  tombes,  les  cceurs  qui  ont  ete  laceres 
saignent  encore,  et  a  un  moment  comme  celuici,  il  serait  reellemont  dur  que  de  pauvres 
miserables  creatures  sans  protection  ne  trouvassent  pas  un  seul  ami  qui  dise  un  mot 
en  leur  faveur.  Soyez  assures,  messieurs  les  juges,  qu'en  parlant  pour  eux,  je  ne 
parle  pas  comme  une  personne  sympathisant  avec  la  rebellion,  en  aucune  cir  Cons- 
tance, excepte  lorsque  des  hommes  libres  se  levent  pour  defendre  leurs  droits  contre 
ceux  qui  osent  les  opprimer  (ecoutez,  ecoutez)  ;  mais  en  cela,  messieurs  les  juges, 
pensez,  je  vous  prie,  a  la  position  dans  laquelle  se  trouvaient  ces  malheureux.  Ce 
sont  des  creatures  des  circonstances,  ignorants  et  francs  comme  les  prairies  m ernes 
qu'ils  parcourent  depuis  leur  plus  tendre  enfance,  quelques-uns  d'entre  eux  depuis  si 
longtemps  qu'ils  chancellent  sur  le  bord  de  la  tombe,  d'une  tombe  qui  devra  avant 
longtemps  se  reformer  sur  eux ;  cependant  nous  les  tenons  ici  aujourd'hui  attendant 
leur  sentence  pour  un  crime  entrainant  une  peine  un  peu  moindre  quo  la  mort. 

Maintenant,  considerons  en  peu  de  mots  ce  qui  a  conduit  ces  hommes  a  la  posi- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvent  aujourd'hui.  Malheurousement,  l'histoire  de  ce  qui 
les  amene  ici  commence,  non  pas  sur  la  Saskatchewan,  mais  sur  les  bords  de  la  riviere 
Rouge,  et  nous  pourrions  peut-etre  alier  un  peu  plus  loin  et  dire  que  quolques-unes 
des  causes  qui  les  ont  amenes  ici,  ne  se  trouvent  ni  sur  les  bords  de  la  riviere  Rouge, 
ni  sur  ceux  de  la  Saskatchewan,  mais  qu'il  faut  aller  les  chercher  sur  les  bords  de  la 
riviere  Ottawa,  pour  etre  ensuite  de  la  transporters  ici.  Je  n'ai  pas  intention,  ot  c'est 
loin  de  mon  esprit,  de  faire  un  discours  qu'on  pourrait  regarder  comrao  un  discours 
politique,  je  dedaigne  de  le  faire  a  un  moment  comme  celui  ci  ot  dans  des  circons- 
tances pareillos  ;  mais  en  disant  qu'on  a  commis  des  fautes,  qu'il  y  a  eu  negligence 
de  la  part  de  ceux  qui  avaient  les  interets  du  public  sous  leur  controle,  il  no  pout  y 
avoir  de  doute,  ot  je  n'en  dis  pas  trop.  Quinzo  ans  se  sont  ecoules,  quinzo  longues 
annees,  et  des  hommes  qui  etaient  a  la  fleur  do  l'ago  en  1870,  sont  maintenant  ftrifl  ot 
vieux,  et  do  vieilles  reclamations  qui  ont  ete  reconnuos  par  los  aviseurs  do  Sa  Majeste 
a  cette  epoque,  no  sont  pas  encore  reglecs,  no  l'etaiont  pas  du  moins  a  l'epoquo  de  cotto 
malheureuse  rebellion.  Dans  ces  circonstances,  il  n'etaitpas  difficile  do  faire  maroher 
de  nouveau  do  l'avant,  un  hommo  qui  I'avait  deja  fait  on  1870.  Los  chofs  natarela  do 
ces  gens  los  negligoaient.  Coux  qui  auraient  du  lour  onsoigror  lours  devoirs,  ne  se 
trouvaient  pas  la.  Ils  faront  ontidremont  lapses  sous  lo  controlo  do  pauvres  pretree 
qui  avaient  pasf6  lour  vie  an  miliou  d'eux,  on  so  nacrifiant  j)our  lo  benefice  et  l'avan- 
tage  de  la  race  humaino,  dans  ce  pays  du  Nord-Ouest. 
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Eux  seuls  les  dirigeaient,  et  lorsqu'ils  avaient  besoin  d'aides  ailleurs,  ils  n'avaient 
aucun  representant  au  parlement,  personne  qui  parl&t  pour  eux,  personne  qui  prit 
leurs  interets,  personne  qui  port£t  leurs  reclamations  au  pied  du  trone  pour  se  faire 
entendre,  et  pour  faire  entendre  leurs  voix, — lorsqu'ils  demandaient  les  droits  qui 
leur  avaient  •  ete  garantis  par  un  acte  du  parlement,  et  lorsque  pendant  la  derniere 
session  du  parlement  du  Canada,  le  livre  bleu  du  departement  de  l'interieur  fut  pro- 
duit,  lorsque  nous  trouvons  qu'il  y  est  dit  et  declare  comme  un  fait  solennel  a  la  face 
du  monde  entier,  qu'un  M.  Pearce  avait  ete  nomme,  qu'il  avait  visite*  avec  soin  toutes 
les  parties  du  pays  ou  cette  rebellion  a  depuis  exerce  ses  ravages,  et  qu'il  avait  fait 
une  enquete  sur  chaque  cas  particulier,  et  sur  chaque  reclamation  des  anciens  colons, 
et  qu'il  en  est  resulte  que  toutes  ces  reclamations  avaient  ete  reglees  d'une  maniere 
finale  et  satisfaisante,  je  crois  qu'il  est  temps  de  comprendre  que  de  quelque  maniere 
que  le  gouvernement  et  le  parlement  aient  pu  etre  trompes,  ces  gens  n'ont  pas  pu 
1'etre. 

II  arriva  ensuite, — 1'encre  avec  laquelle  ce  rapport  avait  ete  eerite  etait  a 
peine  sechee,— qu'il  fut  contredit,  je  regrette  de  le  dire,  par  le  sang  de  ceux  qui 
mouraient  au  bout  du  fusil,  par  le  sang  d'hommes  qui  se  consideraient  leses  et  qui 
ont  ete  entraiues  a  croire  cela  par  le  miserable  astucieux,  ruse,  et  sans  conscience 
que  nous  esperons  tous, — je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  horn  me  au  Canada,  probable- 
ment,  qui,  s'il  voulait  dire  la  verite,  ne  pens&t  la  meme  chose, — que  nous  esperons 
tous  voir  puni  pour  le  crime  qu'il  a  commis,  et  subir  l'extreme  penalite  a  la  loi.  Cot 
horn  me  trouve  alors  sa  chance,  il  etait  cense*  le  chef  naturel  de  ces  gens,  et  ils  n'en 
avaient  pas  d'autres ;  ils  n'avaient  pas  de  representants  au  parlement,  ils  n'avaient 
pas  de  legislature  locale  propre,  ils  avaient  a  en  appeler  a  celui  qu'ils  supposaient 
devoir  leur  etre  utile,  et  malheureusement  pour  eux,  ils  allerent  au  Montana,  et  ils 
amenerent  Louis  Eiel  ici.  Louis  Eiel  reussit  presque  a  les  conduire  a  1'echafaud  ; 
mais  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  plaintes,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  griefs,  il  n'y  aurait  pas 
eu  place  pour  Louis  Eiel  dans  le  pays.  Si  les  Metis  n'avaient  pas  eu  de  griefs,  s'ils 
n'avaient  eu  aucuns  droits  a  faire  reconnaitre,  Louis  Eiel  aurait  ete  laisse  dans  le 
Montana,  ou  serait  reste*  dans  la  prison  ou  on  l'avait  jete  pour  avoir  cree  du  trouble 
parmi  les  Metis,  les  incitant  par  des  faux  serments,  essayant,  par  de  faux  serments, 
de  leur  faire  bourrer  une  boite  de  scrutin.  On  1'aurait  laisse  la  jusqu'a  ce  jour.  Mal- 
heureusement, a  cause  de  ces  griefs,  Louis  Eiel  a  ete  amene  par  ces  gens-la,  inconsi- 
derement  peut-etre,  mais  ils  croyaient  pouvoir  se  confier  a  cet  homme ;  ils  n'avaient 
aucune  idee  qu'il  pourrait  les  conduire  a  la  rebellion.  Ce  qu'il  leur  fallait  c'etait 
une  agitation  paisible  au  moyen  de  laquelle  ils  auraient  attire  1'attention  du  parle- 
ment et  des  autorites,  et  obtenir  ainsi  la  reconnaissance  de  leurs  droits.  Cette  agita- 
tion paisible  eut  lieu  pendant  quelque  temps.  Des  assemblies  publiques  furent  con- 
voquees  ou  furent  discutes  ces  griefs.  Eh  bien,  quelqu'un  peut  il  dire  que  creei*  une 
agitation  paisible  soit  un  crime  contre  la  loi  ?  Quelqu'un  peut-il  dire  qu'il  y  ait  eu 
aucune  illegalite  quelconquea  ecrire  cette  lettre  au  Montana?  Quelqu'unpretendra-t-il 
que  meme  lorsqu'ils  s'assemblerent,  et  s'engagerent  par  serment  a  se  supporter  les 
uns  les  autres  de  maniere  a  obtenir  par  des  moyens  paisibles  la  reconnaissance  et  la 
concession  de  leurs  droits,  qu'ils  etaient  coupables  d'aucun  crime  contre  la  loi  ?  Je 
renvoie  cette  insinuation  a  ceux  qui  la  font,  et  je  leur  dis,  que  par  droit  de  naissance 
tout  sujet  anglais  peut  faire  de  l'agitation  dans  les  assemblies  publiques,  que  presen- 
ter des  petitions  a  la  couronne,  et  d'obtenir  les  droits  qu'il  merite,  s'il  le  peut,  par 
ces  moyens  constitutionnels.  Je  n'ai  aucune  hesitation  a  dire  que  jusqu'a  cette  epoque, 
ces  gens  agissaienfc  d'une  maniere  legale  et  constitutionnelle,  et  s'ils  se  sont  eloignes 
de  ces  voies  constitutionnelles  qu'ils  avaient  suivies,  nous  verrons  qui  etait  a  bl£mer 
pour  cela. 

Maintenant,  Yos  Honneurs  comprendront  parfaitement  qu'en  parlant  d'hommes 
comme  ceux-ci,  nous  ne  parlons  pas  de  gens  qui  ont  recu  de  l'education.  Nous  ne 
parlons  pas  d'intelligences  cultivees.  Nous  parlons  d'hommes  sauvages  dans  ces  ter- 
ritoires,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  savent  ca  que  leur  disent  leurs  chefs,  qui  avaient 
eux-memes  des  leur  bas  a>e,  [lorsque  leurs  ancetres  vinrent  dans  ces  territoires, 
1'habitude  de  suivre  un  chef  sur  les  territoires,  de  suivre  un  chef  dans  la  chasse  au 
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bison,  de  suivre  un  chef  partout  ou  ils  allaiont.  Us  allaient  en  bande  et  chaquo  bande, 
avait  un  chef,  et  ils  regardaient  ce  chef  com  me  leur  espoir  et  leur  conducteur.  Dans 
ces  dernieres  ann6es  ils  suivaient  les  chefs  qui  leur  6taient  designed  par  les  di verses 
eglises  et  missions.  Ils  avaient  le  chef  episcopal  et  le  chef  catholique  ;  ils  avaient  le 
chef  presby  terien  et  le  chef  methodiste,  et  ils  mettaient  leur  espoir  dans  ces  chefs  et 
lessuivaient  avec  la  plusgrande  simplicity,  et  la  plus  grande  confianco  qu'ils  ne  pou- 
vaient  errer  tant  que  ces  hommes  leur  disaient  qu'ils  faisaient  bien  ;  mais  il  vint  un 
mauvais  esprit  parmi  eux,  et  lorsque  Louis  Eiel  decouvrit  qu'il  ne  pouvait  gagner 
les  ministres  a  sa  cause,  qu'il  ne  pouvait  attirer  a  lui  les  ministres  de  l'evangile  et 
les  pretres  du  pays,  il  etablit  alors  de  sa  propre  autorite  une  nouvelle  religion. 

Vos  Honneurs,  nous  avons  expose  devant  vous  d'une  maniere  aussi  comprehen- 
sible que  possible,  et  aussi  completement  que  nous  pouvions  le  faire  dans  les  circons- 
tances,  nous  vous  avons  expose  l'histoire  do  cette  nouvelle  religion  qui  avait  attire 
l'esprit  et  r&rne  de  ces  malheureux.  Nous  avons  place  devant  vous  les  depositions 
de  gens  comrae  Charles  Nolin,  le  Pere  Andre  et  le  Pere  Cochin,  et  les  depositions  de 
diverses  autres  personnes,  exposant  exactement  ce  que  pretendait  cet  homme.  II 
s'annoccait  comme  etant  prophete,  comme  etant  un  second  Moise  envoye  pour 
racheter  son  pen  pie  d'un  esclavage  pire  que  celui  des  Bgyptiens.  II  pria  pour  eux 
en  plein  air,  etondant  les  bras  et  les  mains  en  forme  de  croix,  et  quelquefois  jetant 
ses  regards  vers  le  eiel  et  appelant  l'aide  du  Tout-Puissant ;  et  en  d'autres  temps,  il 
se  prosternait  do  toute  sa  longueur  la  face  contre  terre,  et  avec  toute  l'apparence  de 
la  devotion  la  plus  pure;  II  leur  parlait  des  visions  qu'il  avait  eues  la  nuit  precedente. 
II  leur  parlait  de  ses  visions  d'anges.  II  leur  parlait  des  conversations  qu'il  tenait 
avec  le  Saint-Esprit ;  et  il  leur  faisait  croire,  de  fait,  qu'il  avait  une  mission  divine, 
et  que  cette  mission  divine  consistait,  non  Beulement  a  sauver  les  Metis  de  l'Ame- 
rique  du  Nord,  mais  que  cette  mission  etait  encore  plus  grande ;  que  lorsque  le 
monde  entier  serait  dans  un  chaos  de  revolution  et  presque  d'annihilation,  il  etait 
1'homme  choisi  par  le  Tout-Puissant  depuis  des  centaines  d'annees,  tel  qu'il  avait  ete 
.predit,  disait-il,  lisant  dans  un  livre,  pretendant  etre  les  proprieties  d'une  grande 
sainte  irlandaise — SainteBrigitte,  qu'un  grand  nombre  de  personnes  vivant  aujour- 
d'hui,  croient  avoir  predit,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  que  lui,  Louis  Kiel,  descen- 
dant de  Saint-Louis,  qu'il  etait  1'homme  qui  devait  sauver  l'univers. 

Or,  il  est  difficile  de  croire  quo  des  hommes  de  bon  sens,  des  hommes  arrives  a 
T&ge  de  discretion,  puissent  croire  de  telles  folies,  de  telles  singeries.  II  est  presque 
incroyable  ici,  que  ces  hommes  sages  des  Territoires  du  Nord  Ouest  puissent  etre 
induits  a  croire  les  sophiemes  et  les  duperies  d'un  jongleur  comme  Louis  Kiel ;  mais 
voyons  jusqu'ou  ont  ete  conduits  quelques  hommes  qui  etaient  plus  sages  qu'eax.  Yoyez 
de  1'autre  cote  de  la  ligno.  Yoyez  dans  les  Etats-Unis.  Allez  dans  la  ville  d'Utah; 
allez  d'ou  les  missionnaires  de  Joe  Smith  sont  envoyes  dans  toutos  les  parties  d'Eu- 
rope  et  voyez  les  brigades  entieres,  des  congregations  entieres  d'hommesetde  femmes 
chietiens  qu'ils  attirent  sur  un  signo  de  la  mam  et  de  la  tete,  sur  de  pr^tondus  reve- 
lations de  saints  et  de  cultes  de  saints  qu'ils  accomplissent,  et  les  atrocites 
qu'ils  accomplissent  au  nom  de  la  religion  et  au  nom  de  Dieu,  et  ensuito,  dites  s'il  est 
etonnant  que  ces  pauvres  creatures  aient  ete  induitos  en  erreur  comme  olles  l'ont  6t6? 
Allez  en  Angleterro,  au  milieu  d'une  des  plus  grand6s  epoques  d'avancomont  dans 
les  sciences  et  la  litteraturo.  Allez  la  ot  voyez  toute  une  foulo  so  comptant  par 
milliers  de  personnes,  suivre  sur  un  signo  do  main  ou  do  tete  une  creature  aussi 
extraordinaire  que  Johovah  Southscate,  et  6tonnoz  vous  ensuite  quo  cos  sagos  dos 
territoires  aient  pu  etre  induits  on  erreur  par  un  homme  comme  Louis  Kiol,  un 
homme  parfaitomont  propre  a  dovonir  lour  chef. 

Non,  Yos  Honneurs,  je  crois  qu'il  n'ont  pas  etonnant  qu'ils  aiontoto  induits  on  or- 
reur.  Est-co  quo  lo  faitd'avoir  ete  induit  en  erreur  est  uno  raiaon  quo  do  pas  oxpior  lour 
crime  ?  Yos  Honneurs,  jo  ne  pretends  pas  quo  co  soit  uno  raison,  mais  jo  protonds  qu'aus- 
sitot  que  vous  avez  devant  vous  la  prouvo,  qu'aussitot  quo  vous  etos  convainous  quo 
ces  hommes  ont  ete  conduits  par  leur  conscionco,  par  lour  intolligonco,  toute  faiblo 
qu'elio  soit,  ot  par  la  roucrio  superieuro  d'un  homme  qui  avait,  sans  doilte,  nourri 
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cette  idee  depuis  des  annees,  alors  vous  avez  les  meilleures  raisons  possibles  de  croire 
qu'ils  n'ont  pas  commis  ces  crimes  avec  des  intentions  com  me  celles  qui  animent  en 
general  ceux  qui  sont  entratnes  dans  une  revolution,  et  qui  tuent  leurs  semblables 

dans  un  but  egoiste. 

Vos  Honneurs,  vous  avez  devant  vous  l'exemple  de  cette  malheureuse  veuve, 
mati&me  Tourond,  avec  ses  sept  fils.  Si  Ton  peut  concevoir  rien  de  plus  extraordi- 
naire, j'aimerais  a  le  savoir,  car  je  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi  extraordinaire.  Sept 
jeunes  hommes  aussi  beaux  qu'on  en  pourrait  trouver  dans  l'Amerique  Britannique 
du  Nord,  soit  blancs  ou  Metis,  paisibles,  honnetes,  sobres  et  bons  travaillants, — cet 
homme  Kiel,  etait  determine,  si  c'etait  possible,  de  s'en  emparer.  II  essaya  de  tousles 
moyens  en  son  pouvoir.  II  sentait  qu'ils  ne  voudraient  pas  venir  a  lui  ou  avec  lui 
dans  aucune  circonstance,  et  alors  ce  ruse  eut  recours  a  la  conscience  de  la  mere  et  a 
sa  superstition.  II  s'y  rend  chaque  jour.  II  prie  avec  elie,  il  prie  pour  elle.  U  se 
conduit  com  me  ua  sai  nt  dans  touto  l'ardeur  de  la  priere  et  de  la  devotion,  et  enfin,  il 
lui  dit,  lui  annonce  le  fait  qu'il  a  eu  une  grande  vision  d'une  visite  que  lui  faisaient 
le  Saint-Esprit,  et  la  Vierge  Marie,  et  que  lui  dit-il?  Sept  briilantes  etoiles  d'un 
eclat  extraordinaire,  dit-il.  II  lui  dit,  vous  etes  l'orgueilleuse  mere  de  ces  sept 
etoiles,  et  elles  brilleront  avec  eclat  jusque  dans  1'avenir.  Avec  leur  aide,  avec  la 
divine  mission  que  j'ai  a  remplir  ils  m'aideront  a  faire  cette  grande  re  for  me ;  et  la 
pauvre  mere,  poussee  par  sa  conscience,  par  sa  superstition,  pria  et  conjura  ses  fils 
d'aller  combattre  sous  ia  banniere  du  ciel,  comme  elle  le  supposait,  pour  le  bien.  Et 
aujourd'hui  ou  est  cette  mere?  Ou  sont  ces  sept  fils?  La  veuve  afiligee,  presque  sans 
consolation,  est  maintenant  assise  quelque  part,  probablement  sous  un  arbre,  si 
elle  peut  en  trouver  un  sur  les  bords  de  la  Saskatchewan  a  porteo  de  vue  des  tombes 
de  deux  de  ses  nobles  jeunes  gens,  avec  la  tombe  a  peine  fermee  d'un  troisieme  qui 
mourut  du  cboc  quil  eprouva  en  apprenant  la  mort  de  ses  deux  freres  tues  dans  les 
trancbees  devant  Batoche,  un  quatrieme  est  infirme  pour  la  vie,  et  les  deux  autres, 
Vos  Honneurs,  sont  ici  devant  vous attendan t  leur  sentence;  et  au  nom  de  tout  ce  qui 
est  humain,  au  nom  de  tout  principe  de  droit,  s'il  vous  est  possible  de  le  faire,  je  vous 
demande,  Vos  Honneurs,  d'etre  misericordieux  pour  cette  malheurau&e  mere,  d'etre 
misericordieux  pour  ces  malheureux  fils,  et  de  les  renvoyer-  chez  eux  aupres  d'elle 
pour  la  consoler  dans  sa  vieillesse. 

Or,  c'est  par  des  moyens  comme  ceux-la  que  ces  malheureux  hommes  ont  ete 
entraiaes  a  agir  comme  ils  l'ont  fait.  Vous  avez  cette  preuve  devant  vous,  aussi  bien 
qu'on  a  pu  le  faire,  sans  proces.  Vous  avez  la  preuve  que  ces  hommes,  memo  ceux 
qu'on  appelait  les  plus  avides  de  sang,  les  plus  dangereux,  auraient  ete  reputes  des 
plus  braves  s'ils  avaiont  combattu  dans  l'autre  camp.  Tout  depend  du  cote  ou  Ton  se 
bat.  Si  vous  combattez  du  cote  oppose  a  la  loi  et  a  Fordre,  vous  devenez  un  bandit 
et  un  brigand. 

Eh  bien,  vous  avez  la  preuve  que  memo  dans  le  temps  de  la  plus  grande  excita- 
tion, a  l'epoque  ou  Ton  aurait  pu  supposer  que  tout  autour  d'eux  eut  ete  couleur  de 
sang,  vous  avez  la  preuve  qu'ils  ont  traite  avec  une  courtoisie  toute  francaise  en  gene- 
ral les  prisonniers  qu'ils  gardaient  et  avaient  avec  eux.  lis  avaient  le  meilleur  de 
leur  nourriture,  et  il  n'y  eut  qu'un  ou  deux  de  tous  ces  hommes  a  demi-civiliees  qui 
ee  conduisirent  indigaement  envers  ces  prisonniers,  pendant  qu'ils  les  gardaient. 

Maintenant,  parions  des  degres  de  culpabilite;  quelques-uns  de  ces  hommes  ont 
ete  certainement  plus  coupables  que  d'autres.  Quelques-uns  de  ces  hommes  etaient 
plus  intelligents  que  les  autres.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  si  pres  des  Sauvages 
qu'en  realite  la  couronne  etait  aussi  obligee  de  leur  envoyer  des  defenseurs  qu'elle 
l'etait  d'en  envoyer  aux  Sauvages.  Je  crois,  Vos  Honneurs,  que  lorsque  vous  consi- 
derez  cela,  et  que  vous  regardez  un  objet  de  misere  et  de  passion  comme  cette  crea- 
ture que  vous  voyez  la-bas,  ayant  un  seul  ceil,  des  cheveux  et  une  figure  indiquant  un 
degre  au-dessus  de  l'idiot  de  naiseance,  que  vous  aurez  quelque  chose  comme  de  la 
misericorde,  sinon  de  la  compassion,  pour  des  creatures  semblables  a  celle-la  (Labom- 
barde).  Eegardez  quelques-uns  de  ces  gens-la,  qui  chancellent  sur  lobord  de  la  tombe, 
qui  tremblent  la  devant  vous,  ne  comprenant  pas  un  mot  de  ce  qui  se  dit,  laisees  a  la. 
merci  de  la  Cour,  ne  sachant  memo  pas  ce  dont  on  les  accuse,  l'interprete  ne  pouvant 
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pas  leur  traduire  dans  leur  propre  langue  les  mots  de  la  loi.  lis  sont  la  et  sont  dans 
cette  triete  position  

M.  le  juge  Richardson. — Ai-je  compris  que  vous  disiez  que  ces  hommes  ne  coai- 
prenaient  pas  de  quoi  on  les  aceusait? 

M.  Clarke. — Votre  Honneur,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  de  moyens  de  comprendre  les 
dernien  s  paroles  quo  Yotre  Honneur  leur  a  adi  oseees.  II  est  bien  connu  que  dans 
la  langue  crise  vous  ne  pouvez  interpreter  des  mots  comme  trahison  felonie.  Je 
8uis  loin  de  vouloir  insinuer  pour  un  seul  instant  que  Ton  ferait  a  ces  hommes-ci, 
Fombre  d'une  injustice.  J'ai  trop  confiance  dans  l'integrite  dee  juges,  et  d'une  cour 
de  justice  briiannique,  pour  insinuer  meme  un  seul  mot  semblable.  Tout  ce  que  je 
veux,  tout  ce  pourquoi  je  suis  ici,  est  de  crier  merci  pour  ces  prevenus,  lis  admettent 
leur  crime.  lis  ne  peuvent  faire  plus,  etau  meme  temps  ou  ils  admettent  leur  crime, 
quelques  uns  d'entre  eux  admettent  avoir  commis  un  crime  pour  lequei  ils  ne  pour- 
raient  pas  etre  punis,  et  dont  ils  ne  pourraient  etre  trouves  coupable-. 

Yous  savez  que  cette  proclamation  a  ete  publiee.  Elle  a  ete  pubiiee  par  ceux  qui 
avaient  le  pouvoir.  Cette  proclamation  ne  porte  pas  de  date.  Elle  ne  dit  pus  qu'ils 
eeront  proteges  s'ils  viennent  se  presenter  d'eux-memes,  volontairoment  se  constituer 
prisonniers  a  Carlton  ou  a  Prince-Albert.  Elle  ne  dit  pas  s'ils  doivent  venir  avant 
ou  apres  un  certain  jour  en  particulier.  La  proclamation  ne  porte  pa*  de  date.  Elle 
est  en  pleine  vigueur  aujourd'hui,  aussi  en  vigueur  que  le  premier  jour  tu  elle  a  ete 
publiee,  quelque  soit  ce  jour,  et  avec  une  t-onfiance  qui  a  ete  innpiree  dans  leur  cceur 
par  cette  ample,  impartiale  et  noble  justice  qu'on  leur  a  toujours  accordee  jusqu'a 
present  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  ils  sont  venue,  et  de  l'avis  de  leurs 
pretres,  ils  fee  sont  livres  eux-memes  et  en  merne  temps,  deux  douzaines  et  plus  de 
ces  hommes  sont  ici  devant  vous  aujourd'hui.  Mais  il  y  en  a  prob?  blement  une  dou- 
zaine  parmi  eux  qui  sont  presque  entierement  innocents,  tandis  qu'au  moins  40  ou  50 
des  plus  mechants  qui  ont  pris  part  a  toute  la  rebellion  sont  aujourd'hui  en  liberte 
sur  les  bords  de  la  riviere,  a  Batoche  ou  ailleurs  et  n'ont  pas  ete  arretes  du  tout.  J'ai 
pris  la  liberte  d'expliquer  comment  il  se  faisait  que  ce  groupe  d'hommes  avait  ete 
arrete.  Un  des  temoins  de  la  Couronne  a  remis  au  general  Middleton  une  liste  des 
chefs  et  des  hommes  les  plus  compromis  dans  la  rebellion. 

Le  general  Middleton  devait  faire  arreter  ces  hommes  et  les  amener  comme  prison- 
niers a  Eegina  ou  a  n'importe  quel  autre  endroit  que  lui  ordonnerait  legouvernement, 
mais  par  suite  du  fait  qu'il  etait  si  occupe,  que  son  temps  etait  si  employe,  que  son 
esprit  6tait  si  preoccupe,  il  perdit  cette  liste  de  ceux  qui  devaieni  etre  arreted  et 
amena  ces  hommes-ci,  et  il  en  resulta  que  lorsque  le  bateau  a  vapeur  arriva  ici,  il 
dut  repartir  presque  immediatement,  et  de  concert  avec  ce  teraoin  de  la  couronne,  il 
en  vint  a  la  conclusion— et  Yos  Honneurs  ont  cette  preuve  devant  eux,  qu'ils  pren- 
draient  un  certain  nombre  de  ces  gens  qui  s'etaient  livres,  et  les  amoneraient  ici, 
attendu  que  la  couronne  pourrait  avoir  besoin  de  temoins  avant  de  pouvoir  con- 
vaincre  les  chefs  de  la  rebellion  qui  devaient  subir  leur  proces.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  un  certain  nombre  de  ces  hommes  sort  ici  aujourd'hui,  qui  no  devraient  pas 
y  etre,  et  dont  j'attonds,  avec  confiance,  la  liberation  do  la  part  de  Yo^  Honneurs, 
sans  recevoir  de  sentences  dans  quelques  minutes.  Quant  aux  autres,  ceux  qui  y  ont 
pris  part,  je  demande  a  Yos  Honneurs  de  tenir  compte  en  leur  favour  des  bonnos 
actions  qu'ils  ont  accomplies.  Que  toute  lour  vie  ne  soit  pas  fletrio  parce  qu'ils  se 
sont  rendus  coupables  d'un  seul  acto  qu'ils  n'auraiont  pas  du  commettre  ;  qu'on  leur 
donne  une  char ce  de  se  racheter.  A  cause  do  ce  qu'ils  ont  fait  dans  l'interet  do  la 
merci  et  de  l'humanite,  qu'ils  aient  tous  les  avantages  dont  ils  anraiont  du  jouir 
comme  recompense  de  l'avoir  fait.  Quo  ce  joune  Tourond  qui,  lorsquo  Louis  Kiel 
ordonna  de  prendre  les  prison niers  et  do  les  livror  nux  Sauva^es  poor  lea  massaorer 
devant  leurs  yeux — que  le  noblo  jcune  hoinmo,  dont  trois  ft  d  res  sont  couches  dans  la 
tombe,  et  un  autre  intirmo  pour  sa  vie,  qui  h'avanca  devant  Louis  Riel  el  dit  :  Avant 
de  tuer  un  seul  do  ces  prisonniers  vous  devrez  me  tuer — oortainomert.  Yos  Honneurs. 
qu'un  acte  commo  celui-la  ne  sera  pas  oublie  lorsquo  vicndra  le  temps  do  jugor  cot 
hommo  pour  tout  ce  dont  il  aura  pu  so  rondie  OODp&ble  contre  la  loi. 
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Et  les  autres;  ceux  qui  plaident  si  fort  pour  leg  Sauvages,  ceux  dont  la  condaite 
peut  paraitre  sous  un  jour  tres  sombre,  cet  horn  me  Monkman,  par  exemple,  pourquoi 
ii'obtiendrait-il  pas  tonte  la  consideration  qu'on  peut  aecorder  a  son  cas,  dire  en  sa 
faveur,  lorsqu'on  considere  tout  ce  qu'il  a  fait  aussi  bien  que  tout  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 
Lorsque  vous  considerez  que  sans  lui,  les  Metis  anglais  se  seraient  probablement 
joints  a  oette  rebellion  ou  a  cette  revolution,  et  qu'il  en  serait  requite  une  bien  plus 
grand e  effusion  de  sang,  et  des  depenses  et  des  desastres  beaucoup  plus  serieux  pour 
le  pays.  On  devra  se  rappeler  que  lorsqu'il  fut  envoye  la— •  vous  avez  cette  preuve — 
en  parlant  aux  Mentis  anglais,  il  leur  dit :  "  Je  suis  envoye  ici  pour  vour  engager  a 
vous  joindre  a  Kiel ;  maintenant,  je  vous  conseille  de  ne  pas  le  faire  ;  retournez  cbez 
vous  et  n'ayiez  rien  a  faire  avec  Louis  Kiel  ou  avec  cette  revolution."  Vous  avez 
devant  vous  ia  preuve  de  plusieurs  autres  actes  de  bonte  et  de  plusieurs  autres  actes 
virils  accomplis  par  ce  Monkman,  et  qu'on  n'oublie  pas,  Yos  Honneurs,  en  sa  faveur, 
qu'on  devrait  se  rappeler  ce  uom  de  "  Monkman  "  avec  beaucoup  de  reconnaissance, 
si  non  avec  respect,  dans  ces  Territoires  du  Nord-Ouest.  Aux  jours  les  plus  sombres 
de  la  revolution  de  1870,  lorsqu'un  homme,  qui  est  aujourd'hui  senateur,  voyait  sa 
vie  trembler  dans  la  balance,  ce  fut  le  pere  de  ce  gareon  qui  risqua  sa  vie,  la  risqua 
une  douzaine  de  fois,  pour  sauver  celle  de  John  Christian  Schultz,  apres  qu'il  eut  ete 
condamne  a  mort  par  le  memo  Louis  Eiel,  et  ce  que  le  pere  a  fait  pour  le  pays,  je 
demande  a  Yos  Honneurs  de  ne  pas  l'oublier  lorsque  vous  rersdrez  votre  sentence 
contre  le  fils. 

II  y  a,  Yos  Honnears,  une  autre  chose  sur  laquelle  j'attire  votre  attention.  Dans 
toute  cette  revolution,  dans  toute  cette  effusion  de  sang,  dans  tout  le  trouble  qui  eut 
lieu,  qu'on  se  rappelle  que  jusqu'a  ce  jour,  pas  un  semblant  d'insuite  n'a  ete  fait  a 
une  femme.  Jeresaispas  s'il  y  a  un  seul  pays  sur  terre  dont  on  puisse  en  dire 
autant,  que  dans  une  revolution  dans  laquelle  se  trouvaient  mele3  des  Sauvages,  des 
blancs  et  des  Metis,  pas  une  seule  insulte  n'a  ete  faite  a  une  fern. me  pendant  toute  sa 
duree.  Ce  fait  milite  grandement  en  faveur  de  ces  hommes,  et  il  montre  que  tout  en 
etant  terribles,  lorsqu'ils  se  battaient  comme  des  lions  et  des  tigres,  ils  restaient 
hommes  et  avaient  du  coear,  et  que  les  femmes  leur  etaient  sacrees  et  exemptes  d'in- 
sultes,    Qu'on  n'oublie  pas  cela  en  leur  faveur. 

En  parlant  comme  je  le  fais,  je  sais  qu'il  pourra  paraitre  a  Yos  Honneurs,  qui 
savent  si  bien  tout  ce  qui  a  trait  a  cette  rebellion,  que  je  repete  simplement  ce  qu'elles 
savaient  et  avaient  entendu  dire  deja,  copeodant,  il  y  en  a  d'autros  en  dehors  de  cette 
cour  qui  n'en  out  pas  entendu  parler.  On  a  fait  croire  a  ces  gens — Louis  Kiel  et 
d'autres  semblables  a  lui,  leur  ont  fait  croire — que  lorsqu'ils  venaiont  devant  une 
cour  de  justice,  ils  n'avaient  aucune  justice  a  attendre  et  que  personoe  ne  parlerait 
en  leur  faveur;  qu'ils  n'obtiendraient  rien  autre  chose  qu'un  chatiment  des  plus 
severes,  et  que  la  mort  seule  serait  leur  partage.  Or,  qu'ils  comprennent  maintenant, 
et  que  tous  les  Metis  de  ces  territoires  comprennent  par  leur  exemple,  que  lorsqu'un 
Metis  est  devant  une  cour  de  justice  britannique,  il  trouvera  un  avocat  britannique 
pour  se  lever  et  defendre  ses  droits,  pour  defendre  sa  vie  avec  autant  d'energie,  avec 
autant  de  vigueur  et  de  determination  qu'il  en  trouverait  pour  n'importe  quel  blanc 
qui  est  sans  conteste  a  l'ombre  de  la  protection  de  Sa  Majeste. 

C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  mes  savants  amis  qui  m'aident  dans  cette 
cause  ont  demande  de  dire  quelques  mots  en  faveur  de  ces  hommes  lorsqu'ils  vien- 
draient  recevoir  leur  sentence. 

Je  suis  convaincu,  Yos  Honneurs,  qu'en  prononcant  une  sentence  legere,  la 
majeste  de  la  loi  sera  parfaitement  maintenue.  Si  en  condamnant  les  plus  jeunes 
pour  leur  vie,  rendait  la  vie  a  un  seul  de  ceux  qui  I'ont  perdue  pendant  la  derniere 
rebellion,  je  serais  le  dernier  a  dire  de  ne  pas  les  envoyer ;  mais  le  fait  de  les  con- 
damner  a  passer  de  loDgues  annees  dans  un  penitencier  rendra-t  il  a  l'existence  une 
seule  des  vies  perdues?  Est-ce  que  cela  guerira,  soulagera  ou  consolera  un  seul  des 
cceurs  brises  par  cette  rebellion  ?  Est-ce  que  cela  gechera  les  larmes  d'une  seule  mere 
qui  a  perdu  son  fils  ?  Cela  recompensera-t-il  le  coear  d'une  seule  f cm  me  qui  a  perdu 
son  mari  ?  Punir  ces  hommes,  fera-t-il  retrouver  une  seule  de  ces  choses  qui  ont  ete 
perdues  ?   N'est-ce  pas  dans  le  cosur  et  I'&me  memes  et  la  substance  de  la  .loi,  que  la 
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justice  et  non  la  vengeance  est  la  plateforme  ou  la  fondation  sur  laquelle  repose  la  loi 
me  me  ?  Qu'on  ne  s'eloigne  pas  de  ce  principe.  On  pourra  dire  que  quelques-uns  de 
ces  hommes  sont  tres  heureux  de  n'avoir  pas  monte  sur  l'echafaud  et  de  n'aller  qu'au 
penitencier.  Le  penitencier,  Yos  Honneurs,  qu'est-ce  ?  Une  tombe  vivante,  une 
station  a  michemin,  une  sorte  de  corapromis  entre  la  vie  et  la  raort,  un  compromis 
tel  qu'aucun  hornme  brave  ne  voudrait  accepter  s'il  avait  le  choix  entre  la  vie  et  la 
mort.  C'est  un  endroit  dans  lequel  un  homme  est  sequestre  hors  du  monde  exterieur. 
O'est  un  endroit  ou  les  portes  sont  formees  a  clef,  ou  les  coeurs  ne  sentent  pas  et  ou 
les  cceurs  ne  battent  que  de  misero ;  nreere,  triplez  la  misere  sans  portes  fermees  a 
,  clef.  Les  saisons  peuvent  revenir  a  leur  tour  dans  leur  course  annuelie,  le  soleil  pent 
briller  avec  eclat  et  les  oiseaux  chanter,  mais  pour  lui  tout  est  sombre — un  jour 
ressemble  tant  a  un  autre,  que  lorsque  la  mort  arrive,  elle  ne  lui  parait  qu'une  autre 
nuit. 

Considerez  cela,  Yos  Honneurs,  considerez  que  ces  malheureux  hommes  n'ont 
pas  meme  ce  qui  peut  soulager  d'autres  hommes  lorsqu'ils  sont  envoyes  au  peni- 
tencier.  lis  ne  savent  ni  lire  ni  ecrire.  lis  n'ont  aucun  moyen  de  s'amuser.  La 
Tesprit  doit  nourrir  Tesprit  jusqu'a  ce  que  i'&me  ait  noye  l'&me,  et  que  l'homme 
devienne  soit  un  maniaque  soit  un  cadavre. 

Je  vous  le  demande,  Yos  Honneurs,  je  vous  le  demande  au  nom  de  l'humanit6  ; 
je  vous  le  demande  dans  l'interet  de  ces  malheureux,  et  dans  celui  de  leurs  infortunees 
families, — plus  de  150  enfants  se  trouvent  ici  represented,  ayant  leurs  peres  ici  devant 
vous  attendant  leur  sentence ;  ceux  qui  gagnaient  leur  vie  sont  maintenant  entre  vos 
mains,  et  vous  dovez  determiner  ce  qu'ils  doviendront.  Je  vous  demande  d'en  ren- 
voyer  dans  leurs  foyers  autant  d'entre  eux  que  vous  le  pourrez  paV  clemence,  afin 
qu'ils  puissent  gagner  la  vie  de  leurs  petits  enfants,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  une 
charge  pour  le  pays,  ou  des  epaves  sur  les  prairies,  et  "que  leur  vie  a  venir  ne  devienne 
pas  une  malediction  pour  le  peuple  et  le  gouvernement  de  ce  pays. 

Yos  Honneurs,  je  ne  vous  retiendrai  pas  plus  longtemps.  Nous  avons  lu — et  je 
vous  remercie,  avec  la  grande  sincerite,  vous  messieurs  les  avocats  de  la  couronne, 
pour  l'attention  avec  laquelle  vous  nous  avez  ecoutes  en  produisant  ce  volume 
immense  de  temoignages,  et  que  nous  avons  repasse  avec  soin  hier  et  aujourd'hui,  de 
la  part  des  prevenus ;  mais  je  voudrais  [dire  un  mot  a  mes  savants  amis  les  repro- 
.  sentants  de  la  couronne,  deux  messieurs  qui  font  le  plus  grand  honneur  a  la  profession 
a  laquelle  nous  appartenons — je  leur  demande  de  dire  un  mot  de  doaceur  dans  le 
sens  de  la  clemence  en  faveur  des  prevenus,  et  quo  s'ils  peuvent  en  aucune  maniere 
influencer  Yos  Honneurs  dans  le  verdict  qu'elles  rendront,  je  leur  demande  do  le  fairo 
avec  un  sentiment  do  clemence,  plut6t  qu'avec  un  sentiment  de  vengeance,  ce  qui 
n'est  pas  l'intention  ni  1'objet  de  la  loi,  l'infliction  d'un  ch&timent. 

M.  Eobinson. — Je  ne  demanderai  quo  de  dire  comme  le  dit  mon  savant  ami,  quo 
nous  avons  eoigneusemont  passe  en  rovuo,  soit  avec  Yotre  Honneur,  soit  avec  lui,  le 
cas  do  chaque  prevenu,  et  nous  avons  expose  aussi  pleinement  et  aussi  justement  que 
possible  tout  ce  qui  militait  en  leur  favour  et  contre  eux,  et  Yos  Honneurs  savent 
parfaitement  quo  la  vengoanco,  commo  il  l'adit,  est  la  derniero  chose  que  lacouionne 
ait  concue  et  desireo,  et  a  laquelle  elle  ait  pense. 

M.  le  juge  Eichardsoa  (interprets  en  cris  aux  prevenus). — Si  tous  ensemble  vous 
n'avez  pas  ete  defendus  a  votro  prooes,  vous  avez  cortainement  eu  le  meillour  avocat 
%  qu'il  ait  ete  possible  de  so  procurer  pour  plaidor  en  votro  favour  ot  demander  morci 
dans  chacun  do  vos  cas. 

Yous  avez  ete  con vaincus,  commo  jo  l'ai  dit  doja,  de  la  socondo  offense,  la  plus 
serieuso  dans  le  calondrier  criminol.  Btd'apres  co  qu'a  romarque  mon  froro  Maoleod, 
quia  bien  voulu  venir  m'assistor  dans  les  functions  ardues  quo  j'avais  a  romplir, 
d'aprds  co  quo  nous  tivons  remarque,  dis  jo,  il  no  somblo  quo  trop  Evident  quo  lea  ro- 
presontantts  do  la  couronne  auraiont  pa  vous  accuser  do  I'ofrenso  boaucoup  plussericuso 
do  trahison.  S'ils  Tavaient  fait,  vous  n'auriez  ou  d'autro  altornativo  qu  UD  prooea  par 
jury,  et  si  vous  aviez  et6  roconnus  couj)ablcs  nous  n'aurions  ou,  nous  JQges,  d'autro 
alternative  que  do  vous  condamuor  touL-  a  etio  i)endus. 
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Vous  avez  ete  accuses  de  Foffense  moins  serieuse  d'avoir  pris  les  armes  centre  les 
troupes  do  Sa  Majeste,  et  bien  que  mon  frere  Macleod  et  moi  avons  ete  exemptes  de 
prononcer  la  grande  sentence  de  mort  contre  vous,  nous  avons  cependant  encore 
devant  nous  une  ta-che  ardue  et  meme  terrible.  Nous  avons  prete  patiemment  Foreille 
a  ce  que  votreavocat  nous  adit ;  nous  avons  lu  et  examine  les  papiers  qu'il  a  produits 
devant  nous*  Nous  les  avons  etudies  aussi  soigneusement  que  nous  le  pouvions,  pen- 
dant tout  le  temps  de  nos  etudes,  les  representants  de  la  couronne  ne  nous  out  pas  dit 
un  seul  mot  pour  nous  dieter,  ou  regler,  ou  insister  sur  un  cMtiment  plus  fort  contre 
vous. 

Le  conseil  qui  vient  de  nous  adresser  la  parole  en  votre  faveur,  nous  a  parle  de 
la  position  dans  laquelle  se  trouvent  ceux  qui  dependent  de  vous.  II  nous  a  parle 
des  pertes  de  vies  survenues,  des  vies  qui  ont  ete  prises  pendant  cette  rebellion  et  des 
veuves  et  orphelins  qu'elle  a  faites,  et  il  est  tres  convenable  qu'il  Fait  fait,  tout  a  fait 
convenable  qu'il  en  ait  paile,  mais  tout  en  le  faisant  et  en  considerant  cela,  comma  il 
serait  de  notre  devoir,  nous  avons  un  autre  devoir  a  remplir.  N'y  a  t-il  pas  d'autres 
veuves  et  d'autres  orphelins  dans  le  Canada,  dont  la  position  actuelle  provient  de 
votre  acte  injuste?  Tout  en  considerant  un  cote  qui  serait  dans  votre  interet  et  dans 
celui  de  vos  amis,  nous  devons  surement  aussi  considerer  Fautre  cote*. 

La  loi  definit  ce  qu'est  un  crime  et  definit  aussi  la  limite  du  chdtiment  pour 
avoir  viole  la  loi,  pour  avoir  com  mis  ce  crime ;  et  Fobjet  en  punissant  un  crime  est 
non  seulement  de  vous  faire  sentir  vous  et  les  votres  ce  que  vous  avez  fait,  et  de  le 
sentir  vivement,  mais  d'empecher  d'autres  de  suivre  votre  mauvais  exemple. 

Or,  dans  votre  cas  la  loi  fixe  le  ch&timent  pour  la  vie  ou  moins  que  la  vie,  Fem- 
sonnement  pour  toute  la  vie  ou  moins  que  la  vie.  Quelque  puisse  etre  le  penitencier, 
quelles  que  puissent  etre  ses  reglements,  et  a  quelles  horreurs  il  peut  donner  lieu, 
cela  ne  nous  regarde  pas.  La  loi  fixe  cela,  et  dit  le  cMtiment  de  certains  delinquants. 

Vos  cas  ont  recu  la  meilleure  consideration,  la  plus  serieuse  consideration  que 
nous  ayions  pu  leur  accorder,  et  en  usant  de  la  meilleure  discretion  en  notre  pouvoir 
nous  sommes  arrives  a  certaines  conclusions.  Nous  vous  avons  classifie,  et  tout  en 
vous  classifiant,  nous  ne  nous  sommes  pas  rendus,  dans  aucun  cas,  aux  limites 
extremes  de  la  loi,  et  tout  en  exercant  la  discretion  que  la  loi  impose  a  la  cour,  il 
n'est  que  juste  de  dire  qu'il  est  encore  au  pouvoir  de  la  couronne,  au  pouvoir  du  repre- 
sentant  de  la  Eeine  de  changer  cela,  d'adoucir  la  sentence. 

Dans  la  classification  que  nous  avons  faite,  la  plus  grande  difficulte  que  nous 
ayons  rencontree  a  ete  de  quelle  maniere  disposer  d'un  vieillard,  Fun  d'entre  vous, 
Pierre  Parenteau,  &ge  de  72  ans,  et  donnant  a  son  cas  toute  la  consideration  que  nous 
pouvons  lui  donner,  toute  consideration  raisonnable,  nous  ne  pouvons  conclure,  quelque 
vieux  qu'il  soit,  a  le  retrancher  sur  la  premiere  liste. 

Tout  changement  reste  naturellement  au  pouvoir  du  representant  de  Sa  Majeste, 
de  la  couronne. 

La  sentence  de  la  cour  contre  Philippe  Gariepy,  Alexandre  Cayeu,  Pierre  Henri, 
Maxime  Lepine,  Pierre  Parenteau,  James  Short,  Baptiste  Vandale,  Pierre  Yandale, 
Albert  Monkman,  Philippe  Garnot  et  Maxime  Dubois,  la  sentence  centre  vous  tous  et 
chacun  de  vous  est  que  vous  soyiez  enfermes  dans  le  penitencier  du  Manitoba  pour 
une  periode  de  sept  ans. 

Alexandre  Fisher,  Pierre  Gariepy,  Moise  Ouellette,  la  sentence  de  la  cour  contre 
vous  est  que  vous  soyiez  enfermes  dans  le  penitencier  du  Manitoba  pour  une  periode 
de  trois  ans. 

Joseph  Arcand,  Moise  Parenteau,  Ignace  Poitras,  a!ne,  Ignace  Poitrae,  jeune,  la 
sentence  de  la  cour  contre  vous  est  que  vous  soyiez  emprisonnes  dans  la  prison  com- 
mune, k  Eegina,  pendant  la  periode  d'une  anne"e  chacun,  avec  travail  force. 

Emmanuel  Champagne,  Joseph  Pilon,  Baptiste  Eocheleau,  Francois  Tourond, 
Patrice  Tourond,  Alexis  Labombarde,  Joseph  Delorme,  il  ne  sera  prononce  aucune 
sentence  contre  vous.  Yous  serez  liberes  aujourd'hui  sur  votre  propre  reconnais- 
sance de  comparaitre  pour  recevoir  votre  sentence  lorsque  vous  serez  appeies  a  le 
faire,  si  la  couronne  juge  a  propos  do  vous  appeler.  Octave  Eognier  aussi  libere  sur 
sa  propre  reconnaissance. 
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LA.  EEINE  vs.  JOSEPH  ARCAND  et  ah 


Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest 
s  avoir : 


■1 


Je,  Alexis  Andre,  de  Prince-Abort,  pretre,  superieur  do  la  mission  catholique  do 
Carleton,  ayant  prete  sermont,  depose  et  dis  :  — 

J'ai  vecu  pendant  vingt-cinq  ans  parmi  les  metis  dans  lo  Dakota  et  lo  Manitoba, 
et  quicze  ans  parmi  eux  dans  la  partie  de  la  Saskatchewan  ou  la  dernidro  rebellion  a 
eclate.  Je  connais  personnel lement  presque  tous  les  Metis,  et  je  suis  parfaitoment  au 
fait  des  voies  et  moyons  par  lesqueis  Louis  Kiel  s'est  assure  do  I'adhesion  de  cos  gens. 

Je  declare  solennellement,  d'apres  ma  connaissanee  porsonnolle,  que,  a  l'exception 
de  Gabriel  Dumont,  Napoleon  Nault  et  Damase  Carrier©,  aujourd'hui  decede,  aucun 
des  autres  metis  avait  la  moindre  idee,  le  plus  leger  soupcon  qu'il  y  eut  probabilite 
ou  danger  d'une  re>olte,  jusqu'a  co  qu'il  les  eut  si  bien  enveloppes  dan3  ses  filets  et 
tellement  compromis  qu'ils  ne  pouvaient  plus  s'eohappor.  D'un  cote,  il  leur  faisait 
les  plus  brillantes  promesses  do  paix  et  d'abondanco  s'lls  voulaient  le  suivre  comme 
chef ;  de  l'autre  il  leur  faisait  croire  qu'ils  n'avaient  pas  do  merci  a  attendro  des 
soldats,  de  la  police  ou  da  gouvernement  canadien  s'ils  etaient  faits  prisonniors  ou 
blesee3.  II  leur  disait  quo  la  mort  soulo,  ot  une  mort  accompagneo  de  tortures  impi- 
toyables  les  attendait,  que  leurs  femmes,  lours  filles  et  leurs  scours  seraiont  deshonorees 
sous  leurs  yeux,  leurs  enfants  haches  en  morcoaux,  leurs  proprietes  detruitos,  et  ieur 
nation  entiere  exterminee  par  la  soldatesquo  brutaio.  Et  pour  porter  a  son  comble  la 
terreur  do  cos  pauvres  gons  trompes,  il  lour  fit  voir  le  sort  do  Charles  Nolin,  qui 
avait  ete  condamne  a  mort  par  Kiel  pour  desertion  et  quo  la  police  avait  jete  en 
prison.  Lo  traitement  de  Nolin  par  les  autorites  donna  uno  grande  force  aux 
menaces  de  Kiel  et  jusqu'a  un  certain  point  une  apparence  de  verite  a  son  assertion 
qu'ils  n'avaient  pas  a  attendro  do  merci  s'ils  etaient  faits  prisonniers  ou  remis  entre 
les  mains  do  la  police  ou  du  gouvernement. 

On  se  souvient  quo  lo  major  Crozier  avait,  sur  mon  conseil,  lance  uno  proclama- 
tion, sachant  qu'un  tros  grand  nombre  de  Metis  avaiont  ete  amenes  et  etaient  rotenus 
au  camp  de  force.  La  proclamation,  dont  jo  produis  ici  copie,  off  rait  protection  a 
tous  ceux  qui  avaiont  ete  forces  de  prendre  part  a  la  rebellion,  s'ils  se  rendaient  d'oux- 
memos  a  l'oflicier  commandant  do  Carleton  ou  do  Princ3  Albert.  Or,  sur  la  foi  de 
cetto  proclamation,  Charles  Nolin,  apre3  avoir  reussi  a  s'eohappor,  se  rondit  do  suite 
a  Prince  Albert  avec  la  proclamation  dans  sa  poche ;  confiantdans  sa  loyaute  et  dans 
la  promesse  donneo  au  nom  do  Sa  Majesty,  il  demanda  protection  a  Tofiicier  comman- 
dant. II  f'ut  recompense  do  sa  loyaute  et  de  sa  confiance  en  etant  charge  de  ohainos 
et  jote  en  prison,  ou  il  fut  detenu  pendant  deux  mois,  sans  qu'aucune  accusation  eut 
ete  porte*e  oontre  lui,  sans  qu'on  lui  donn^t  des  explications,  et  il  fut  enfin  romis  en 
liber te  sans  explications  ni  excuses. 

(Jet  acte  ii'egal  et  mal-aviee  donnait  une  force  terrible  aux  assertions  do  Riol. 
u  Yoyez,  criait  il,  ce  que  vous  avez  a  attendro  si  voas  desertez  comme  Nolin  Pa  fait ; 
voyez  la  misericorde  qui  vous  sera  accordeo,  et  pensez  a  vos  fommes  ot  a  vos  families. 
Nolin  est  un  de.sorteur,  il  sera  fusille  si  je  puis  mottro  la  main  sur  lui,  et  la  polico  Pa 
enchaine  en  prison  d'ou  il  no  sortira  quo  pour  etro  penducommo  un  chicn,  etc.  Vous 
savez  maintenant  quo  la  mort  est  le  sort  certain  d'un  traitre  ou  d'un  desertcur  do 
notre  cause  sacreo,  ou  do  ceux  qui  tentoraient  do  s'eohappor  do  notro  camp  quand  la 
vie  de  leurs  famillos  et  do  lours  amis  depend  do  lour  fidelito  a  notro  sainte  cause." 
Los  pauvros  gens  etaiont  oncoro  forces  a  la  soumission  par  la  torrour  quo  lour  ins- 
pirait  leur  chof  ruse  en  leur  faisant  voir  quo  coluiqui  desortorait  :i  l'heiiro  du  danger, 
en  faco  de  1'onnomi,  trainerait  uno  vio  do  honto,  abandonne  do  tous  lee  hour  ou  s  et 
bravos  gens,  descend  rait  dans  la  tombo  deshonore  avec  le  titro  do  traitre,  fit  laisserait 
dorrioro  lui  une  memoiro  chargeo  d'ignominio  dont  tous  sos  doscondants  jasqil'ailZ 
plus  lointainos  generations  portoraiont  lo  poids. 

Je  connais  Pierro  Parontoau  dopuis  quo  jo  Pai  rencontre  pour  la  promidro  fois 
•dans  la  colonio  do  la  Rividro-Kougo,  aujourd'hui  lo  Manitoba,  on  186*2.  C'ostun  hommo 
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de  *72  ana  et  il  a  onze  enfants.  Depuis  que  je  le  connais,  il  a  toujours  ete  un  horn  me 
paisible,  remarquable  par  la  bonne  influence  qu'il  exercait  sur  ses  parents  et  sur  les 
gens  de  sa  race,  un  homme  qui,  sur  les  plaines  autrefois,  alors  qu'il  etait  un  des 
chefs  de  sa  race,  a  plus  d'une  fois  empeche  l'effusion  du  sang  entre  les  tribus  sau- 
vages  et  les  Metis,  et  qui  a  toujours  ete  du  cote  de  la  paix  et  de  i'ordre.  Ce  bon 
vieillard  a  ete  trompe  par  l'astucieux  Eiel,  qui  lui  a  dit  que  les  jeunes  gens  de  sa 
race  avaient  besoin  de  l'influence  bienfaisante  du  vieil  ami  et  conseiller  de  leurs 
ancetres,  qu'il  etait  de  son  devoir  de  devenir  un  chef  ou  un  conseiller  du  peuple  dans 
ses  paisibles  efforts  a  obtenir  ses  droits,  que  c'etait  sur  un  concours  corn  mo  le  sien 
qu'il  comptait  pour  eviter  la  violence  et  pour  reussir  a  maintenir  1'union  et  la  paix 
parmi  le  peuple  metis.  Ce  pauvre  vieillard  s'est  laisse  toucher  par  l'appel  fait  a  son 
cceur,  et  il  a  fait  ce  qu'il  croyait  consciencieusement  etre  juste ;  en  conscience  et  en 
fait,  il  ne  s'est  pas  rendu  coupable  d'une  pensee  ou  d'une  action  deloyale,  et  aujour- 
d'hui,  quoique  dans  le  cachot  du  felon,  il  reste,  devantDieu  et  devant  les  hommes,  un 
honnete  homme.  Eetenir  plus  longtemps  en  prison  un  homme  de  son  ago  et  de  sa 
respectabilite  serait  frapper  la  justice  au  cceur  et  faire  de  la  loi  un  objot  de  mepris. 
Sa  maison  a  ele"  incendiee,  et  tous  ses  chevaux  ainsi  que  quelques-unes  de  ses  bdtes  a 
cornes  sont  perdus  ou  voles. 

Je  connais  Emmanuel  Champagne  depuis  1861.  II  residait  alors  dans  le  Dakota, 
et  faisait  des  affaires  considerables  a  Pembina,  a  l'epoque  du  massacre  Sioux  en  1862 ;. 
il  a  uno  femme  et  sept  enfants.  Champagne  a  sauve  la  vie  a  plusieurs  blancs,  hommes 
et  femmes,  au  risque  d'y  perdre  la  sienne  et  ses  proprietes,  et  encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs blancs  du  Dakota  se  rappellent  de  lui  avec  gratitude.  Apres  avoir  reside  pen- 
dant plusieurs  annees  dans  la  colonie  de  la  Biviere  Bouge  et  le  Manitoba,  ou  il  etait 
respecte,  il  est  venu  a  la  Saskatchswan  il  y  a  six  ans,  et  s'est  etabli  a  Batoche,  ou  il 
avait  une  belle  maison  et  faisait  des  affaires  considerables.  Je  crois  que,  au  moment 
ou  la  revolte  a  eclate,  il  valait  au  moins  vingt-cinq  mille  piastres  :  aujourd'hui  il  est 
mine.  Lorsque  Eiel  proposa  au  bonhomme  de  se  joindre  au  mouvement  des  droits 
des  Metis,  il  s'y  refusa  carrement.  Des  raisonnements  de  tout  genre  ne  reussirent 
pas  a  l'entrainer  a  Eiel.  Lorsque  Eiel  et  ses  partisans  arriverent  a  Batoche,  Cham- 
pagne fut  de  nouveau  sollicite  de  se  joindre  au  mouvement.  Ay  ant  encore  refuse 
positivement,  on  employa  les  menaces  au  lieu  des  paroles  de  douceur.  Si  vous  ne 
consentez  pas  a  devenir  membre  du  conseil,  vos  proprietes  vont  etre  pillees,  votre  vie 
ne  sera  pas  en  surete,  vous  serez  a  la  merci  de  ceux  qui  veulent  vous  tromper.  Et 
par  les  menaces  et  par  la  force,  le  vieillard  fut  retenu  la ;  mais  il  se  eonduisit  comme 
il  s'etait  toujours  «onduit,  il  defendit  ceux  qui  etaient  en  danger.  A  lui  Tom  McKay 
doit  sa  liberte,  sinon  sa  vie,  et  a  la  liberie  de  McKay  le  gouvernement  du  Canada 
doit,  dans  une  grande  rnesure,  la  prompte  repression  de  la  revolte.  Je  n'hesite  pas  a 
declarer  que  Champagne,  au  lieu  d'etre  en  prison  comme  un  malfaiteur,  devrait  etre 
distingue  par  le  gouvernement  comme  un  homme  loyal  et  fidele  a  sa  Eeine  et  a  son 
pays  dans  un  moment  de  danger  imminent.  Une  chose  certaine,  c'est  que  s'il  reste 
un  peu  plus  longtemps  en  prison,  la  mort  le  delivrera,  car  il  est  vieux,  malade  et 
deperit  rapidement.    II  a  de  soixante  a  soixante-dix  ans. 

Je  connais  bien  Maxime  Lepine.  C'etait  un  homme  influent  dans  le  Manitoba 
avant  qu'il  vint  a  la  Saskatchewan.  II  etait  en  faveur  d'une  agitation  constitution- 
nelle  pour  obtenir  les  droits  des  Metis,  mais  il  etait  positivement  oppose  a  la  violence, 
et  ce  n'est  que  par  contrainte  qu'il  a  ele  retenu  parmi  les  gens  de  Eiel.  II  a  contre- 
carr^  Eiel  autant  qu'il  a  pu,  et  il  a,  par  sa  determination,  empeche  beaucoup  de  vio- 
lence et  de  mal.  II  a  toujours  ete  modere  et  tranquille.  li  a  une  fern  me  et  six 
enfants,  et  est  (Lge  d'une  cinquantaine  d'annees. 

Pierre  Gariepy  est  un  homme  de  cinquante-cinq  aos,  ayant  une  femme  et  sept 
infants,  et  il  a  passe  presque  toute  sa  vie  sur  les  plaines  a  chasser.  II  ignore  les 
voies  des  fourbes  politiques  et  des  agitateurs  civilises.  II  n'a  qu'un  ou  deux  degres 
au-dessus  du  sauvage,  mais  il  etait  un  chef  parmi  les  chasseurs  de  la  plaine.  Eiel  lui 
avait  fait  croire  qu'il  n'y  aurait  ni  troubles  ni  violences,  et  lorsque  les  blesses  du  Lac- 
aux-Canards  etaient  sur  le  point  d'etre  brutalement  massacres,  c'est  ce  vieillard  en 
particulier  qui  les  a  sauv6s. 
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Je  connais  Albert  Monkman  depuis  deux  ana.  C'est  un  bomrao  qui  a  ete  beau- 
coup  et,  je  crois,  injustement  injurie,  et  represents  sous  unfaux  j  >ur.  Je  I'ai  tonjonrs 
trouve  doux  et  bienveillant,  et  il  a  toujours  pris  la  part  du  f'aible  et  dcs  personnel 
sane  defense  contre  Kiel,  a  ses  risques  et  perils.  L'opinion  que  j'ai  recue  de  mes 
confreres  sur  son  compte  est  des  plus  favorables.  An  Lac-aux-Canards  et  a  Saint- 
Laurent  il  a  prevenu  l'incendie  des  eglises  catholiques,  quoique  n'etant  pas  lni-meme 
catholique,  et  il  a  ete  emprisonne  par  Kiel  parce  qu'il  l'opposait  autant  qu'il  lo  pou- 
vait  et  voulait  s'echappor  du  camp  des  re  belles.  Je  crois  sin  cerement  qua  Monkman 
etait  un  homme  bon  et  loyal,  qui  s'est  trouve  place  dans  des  circonstances  extre mo- 
ment difficiles,  et  s'est  conduit  au  milieu  du  danger  comme  pou  d'hommes  auraient 
ose  le  faire,  pour  les  meilleurs  inteiets  du  pays,  meme  au  peril  imminent  de  sa  vie. 

Je  connais  depuis  vingt-cinq  ans  Philippe  Gariepy,  &ge  de  quarante-huit  ans, 
marie  depuis  vingt  ans  et  ayant  une  famille  de  six  enfants.  T^us  les  colons  connais- 
sent  cet  homme  et  le  respectent ;  il  est  un  des  habitants  les  plus  respectables  et  le» 
plus  paisibles  du  pays,  bon  et  doux  comme  une  femme,  On  me  dit  qu'il  est  accuse 
d'avoir  maltraite  un  blesse,  Newett.  D'apres  la  connaissance  personnel!©  et  intime 
que  j'ai  du  caractere  et  des  dispositions  de  cet  homme,  je  n'hesito  pas  a  declarer  l'ac- 
cusation  absolument  denuee  de  fondement ;  un  pareil  acte  repugne  a  tons  les  senti- 
ments de  coeur  d'un  homme  comme  Gariepy  ;  c'est  Facte  d'une  nature  sauvage  et 
brutale,  et  Gariepy  est  tout  le  contraire.  II  est  bon,  aimable  et  charitable,  tandis 
que  son  accusateur,  qui  est,  si  je  suis  bien  informe,  un  nomme  Levequo,  ne  merite 
ancune  creance.  II  est  arrive  a  la  Saskatchewan  pauvre  et  miserable,  et  il  a  ete 
traite  avec  bonte  par  Gariepy  qu'il  essaie  aujourd'bui  de  perdre. 

Joseph  Arcand  est  un  pauvre  individu  inoffensif  et  bon,  d'une  cinqnantaine 
d'annees,  ayant  femme  et  six  enfants.  II  etait  plonge  dans  le  malheur  a  l'epoque  de 
la  rebellion  :  la  mort  lui  enleva  deux  enfants  et  il  etait  presque  au  desespoir.  II 
n'a  pris  part  a  aucune  bataille,  et  il  fut  envoye  pour  proteger  les  prisonniers  dans  le 
camp  de  Poundmaker,  ou  il  s'est  conduit  avec  douceur  et  discretion.  Le  pauvre 
homme  est  encore  cruellement  affecte  par  la  perte  de  ses  enfants;  il  est  un  objot  do 
pitie  plutot  que  de  vengeance, 

Alexis  Lombard  est  un  pauvre  vieillard  de  82  ans,  presque  aveugle.  II  a  une 
femme,  mais  pas  d'enfants.  Je  le  counais  depuis  vingt-cinq  ans.  Lors  du  massacre 
de  1862,  je  fus  envoye  par  le  gouvernemont  en  qualite  de  commissaire  chez  les  Sioux, 
et  ce  vieillard  me  servit  d'interprete.  Je  l'ai  trouve  honnete  et  digne  de  confiance. 
II  a  eervi  d'interprete  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  il  est  aujourd'hui 
accuse  d'avoir  agi  comme  tel  entre  Riei  et  les  Sioux.  II  l'a  fait  s  ins  auoune  mauvaise 
intention,  et  sans  avoir  la  moindre  idee  qu'il  faisait  mal.  Je  sais  qu'il  a  dit  aux  Sioux 
d'etre  calmes  et  de  ne  pas  tuer;  je  le  sais  des  Sioux  eux-memes,  qui  me  l'ont  dit.  Eh 
bien,  punir  ce  vieillard  pour  avoir  servi  d'interprete,  ce  surait  comme  si  on  punissait 
un  telephone  pour  le  crime  de  transraettre  le  son  de  la  voix.  Je  ne  pense  pas  que  le 
gouvernement  du  Canada  augmente  sa  gloire  et  travaille  aux  interets  du  pays  en 
allant  au  berceau  pour  y  trouver  des  criminels,  ou  sur  le  bord  de  la  tombe  pour  y 
chercher  des  victimes. 

Je  connais  Philippe  Garnot  depuis  trois  ou  quatre  ans.  C'est  un  hommo  tres 
nerveux  et  timide,  ayant  tres  pen  do  courage  ou  d'enor^ie.  Riol  lui  ordonna  do 
prendre  lesarmes;  il  s'y  refusa,  et  continua  do  tonir  sa  petito  maison  do  pension  et 
de  vaquer  a  ses  affaires.  Jour  par  jour,  pendant  quatre  jours,  Riel  lui  ordonna  do 
prendre  part  au  mouvement,  et  finalemont  donna  I'ordre  do  l'amonor  au  camp,  ou, 
Rubjugue  par  la  crainto  do  perdre  sa  vie  ou  ses  proprietes,  il  consontit  a  remplir  los 
fonclions  de  secretaire,  mais  refusa  de  prendre  les  armcs  et  de  so  battro  II  feat  se 
rappeler  quo  lo  fait  d'avoir  un  fusil  a  la  main  dans  lo  camp  do  Riol  n 'etait  pas  uno 
preuve  de  deloyaute  ou  do  rebellion.  PluKiours  avaient  a  s'armor  d'un  fusil  pour  so 
proteger,  eux  et  lours  propriety,  contre  los  Sauvagcs,  qui  no  s'inquiltaient  pas  do 
e»voir  a  qui  appartenait  uno  chose  du  momont  qu'iln  voulaiont  I'avoir,  .I'ai  liou  de 
savoir  que  Garnot  a  toujours  ete  bon  et  plein  d'egards  pour  les  priHonniors  et  pour 
tons  ceux  qu'il  pouvait  aider  dans  sa  situation  particulioro. 
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J 'ai  conn u  Alexander  P.  Fisher  depuis  vingt-cinq  ans,  partie  an  Manitoba  et 
partie  a  la  Saskatchewan.  C'est  une  espece  de  farceur  toujours  pret  a  faire  rire  ies 
gens.  11  etait  proprieiaire  du  passeur,  et  c'etait  tout  ce  qu'il  possedait  pour  faire 
vivre  sa  famille  11  a  ete  oblige  de  rester  sur  les  lieux  pour  tocher  de  sauver  son 
bac.  II  fut  toujours  oppose  au  mouvement  Kiel,  et  c'est  seulement  la  crainte  abjecte 
de  la  mort  qui  ie  fit  rester  au  camp ;  aussi  le  fait  que  ses  trois  petites  filles  etaient 
a  l'ecoie  du  coavent,  et  il  craignait  que,  s'il  s'echappait,  elles  auraient  a  souffrir  a 
cause  de  lui.  On  attache,  parait-il,  une  grande  importance  a  un  papier  signe  par  lui 
comme  gouverneur  de  la  Saskatchewan,  ou  a  quelque  autre  sotte  plaisanterie  de  ce 
genre.  Assurement,  on  ne  peut  se  meprendre  sur  le  fait  que  le  pauvre  homme  plai- 
santait.  11  a  des  dispositions  si  legeres  qu'il  peut  commettre  n'importe  quelle  folie 
pour  iaire  rire  les  gens.  II  est  aussi,  je  crois,  accuse  d'avoir  signe  une  declaration  de 
neutrality.  Eh  bien,  cet  acte  peut  etre  un  crime  de  deloyaute  et  de  haute-trahison. 
Les  pauvres  Metis  no  sont  pas  tres  verses  dans  la  noble  science  des  lois,  et  on  peut 
leur  pardonner  peut  etre  d'avoir  fait  ce  que  leurs  pretres  ont  ete  obliges  de  faire  sous 
le  coup  d'une  force  superieure  pour  sauver  leur  vie  et  pour  aider  les  autorites  tar- 
dives, dont  la  negligence  les  avait  laisses  a  la  merci  d'un  lunatique  ou  d'un  tyran. 
Fisher  n'a  jamais  pris  les  armes.  II  a  perdu  tout  ce  qu'il  possedait,  il  est  coupable 
d'avoir  ete  force  de  faire  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  sauver  sa  vie,  et  c'est  la  toute  sa 
faute.  Sous  tous  les  autres  rapports,  il  est  parfaitement  innocent.  II  a  trois  enfants 
dont  la  mere  est  morte. 

Pierre  Henri  m'est  connu  depuis  vingt  ans.  Je  l'ai  connu  les  deux  ou  trois  der- 
nieres  ann^es  dans  le  district  de  la  Saskatchewan.  C'est  un  homme  tres  tranquiile 
et  qui  parle  tres  peu.  Eiel  s'en  est  fait  un  conseiller  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  a 
dire  et  est  profondement  ignorant.  Je  declare  solennellement  que  je  ne  connais  au- 
cun  de  ses  actes  qui  soit  mauvais.  II  n'a  jamais  fait  quoi  que  ce  soit  de  mal  a  per- 
sonne.  II  a  une  tres  grande  famille  hors  d'etat  de  pourvoir  a  ses  besoins  et  composee 
d'une  femme  et  de  nept  enfants.  Un  de  ses  fils  est  un  complet  invalide.  Dieu  sait  ce 
qu'il  adviendra  d'eux  s'il  est  garde  en  prison.  lis  tomberont  a  la  charge  du  public.  II 
a  perdu  tout  ce  qu'il  avait. 

Je  connais  Moise  Ouellette  depuis  vingt-cinq  ans.  II  n'est  pas  un  homme  tres 
intelligent.  II  a  une  tres  grande  famille  de  onze  enfants  avec  sa  femme,  et  il  en 
est  le  seul  soutien.  II  a  aide  Ross  et  Lepine,  et  des  le  commencement  Ouellette  s'est 
montre  detoutes  les  facons  oppose  a  Kiel.  lis  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  em- 
pecher  la  rebellion  et  la  prise  des  armes.  On  peut  en  voir  la  preuve  dans  les  prieres 
de  Eiel,  dans  lesquelles  il  demandait  a  Dieu  de  changer  Ouellette  et  les  autres. 
Ouellette  est  celui  qui  a  porte  a  Kiel  la  lettre  du  general  Middleton,  ce  pourquoi  on 
lui  avait  prom  is  une  recompense.    II  a  environ  cinquante-cinq  ans. 

Ignace  Poitras,  pere  et  fils.  Je  connais  le  vieux  depuis  quinze  ans,  depuis  qu'il 
est  venu  n'etablir  sur  la  Saskatchewan.  C'est  l'un  des  hommes  les  plus  simples,  les 
plus  honnetes  et  les  plus  paisibles  de  tout  l'etablissement  ;  jamais  il  ne  s'est  mele  a 
aucune  agitation  ni  a  aucun  trouble.  Je  le  connais  intimement.  J'ai  ete  tres  souvent 
son  hote  et  j'ai  toujours  trouve  la  bienvenue  a  son  foyer  hospitalier.  G-r&ce  a  son 
travail  et  a  son  economic,  il  s'etait  acquis  une  certaine  aisance.  Heureusement  pour 
les  piisonniers  du  camp  de  Riel,  c'est  un  de  ceux  qui  etaient  charges  de  leur  garde,  et 
plusieurs  m'ont  difc  qu'il  s'etait  toujours  montre  bon  pour  eux.  II  a  environ  soixante 
ans  et  une  femme  et  dix  enfants.  II  a  tout  perdu  ce  qu'il  possedait.  Lejeune  homme 
£tait  avec  son  pere;  c'est  un  jeune  homme  inoffensif.  Le  pere  est  vieux  et  faible,  et 
il  a  souffert  tres  grandement  dans  sa  santo"  et  ses  biens.  Je  crois  que  la  justice  serait 
bien  servie  s'il  etait  renvoye  a  sa  pauvre  famille. 

Baptiste  Yandal  est  le  voisin  de  Poitras,  et  je  puis  dire  la  me  me  chose  de  lui 
que  de  Poitras.  II  a  longtemps  resiste  avant  d'dtre  force  a  se  joindre  a  Riel  et  il  ne 
l'a  fait  que  sous  le  coup  de  la  peur  et  de  la  contrainte.  II  a  une  grande  famille  com- 
posed d'une  femme  et  de  huit  enfants,  et  est  tres  pauvre.  C'est  un  vieux  d'environ 
cinquante  ans.  Riel  a  voulu  le  nommer  capitaine,  mais  il  a  refuse  absolumont  d'agir 
comme  tel,  en  consequence  de  quoi  il  a  ete  charge  de  la  garde  des  prisonniers,  et  tous 
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s'accordent  a  dire  qu'il  s'est  montre  tre3  bon  pour  eux  et  allegeait  leur  infortune 
autant  qu'il  etait  en  son  pouvoir,  leur  donnait  du  tabac,  etc., 

Baptiste  Rocheleau,  generalement  connu  comcao  le  Yieux  Rocheleau,  a  pres  de 
eoixante  dix  ans.  II  a  toujours  ete  un  homrae  laborieux  et  paisible.  Sa  farnillo  se 
compose  de  sa  femrne  et  quatre  enfaots.  II  a  toujours  ete  oppose  a  la  ligne  de  con- 
duite  de  Kiel.  II  a  refuse  de  se  battre  et  de  rien  faire  de  raal.  Comrne  les  deux 
derniers,  il  a  ete  charge  des  prisonniers  et  contraint  de  rester  dans  le  camp.  II  parle 
un  peu  l'anglais  et  s'est  montre  utile  et  bienveillant  pour  les  prisonniers.  C'est  un 
vieillard  humain  et  bon. 

J'ai  connu  Joseph  Delorme  pendant  les  trois  anuses  qu'il  a  passees  dans  le 
district  de  la  Saskatchewan.  II  a  toujours  ete  tres  respectable  et  laborieux,  tres 
honnete  et  bien  vu.  Pendant  longtemps  il  a  refuse  tout  rapport  avec  Riel,  et  a 
engage  ses  voisins  a  suivre  la  meme  ligne  de  conduite.  Ce  n'est  que  par  la  force  et 
les  menaces  qu'on  est  parvenu  a  le  faire  entrer  dans  le  parti  de  la  rebellion.  II  a  ete 
tres  serieusement  blesee.  II  est  maintonant  impotent  pour  sa  vie,  et  sa  famille  efct 
oompletement  ruinee.  S'il  a  ete  coupable  il  a  ete  bien  puni,  et  la  justice  pourrait  le 
traiter  avec  misericorde.  II  a  une  femme  et  quatre  enfants  et  a  perdu  tout  ce  qu'il 
possedait. 

Maxime  Dubois  m'est  connu  depuis  son  has  &ge.  II  a  une  famille  de  sept  enfants. 
II  a  ete  a  moo  service  pendant  quelque  temps  ot  s'est  montre  honnete,  probe  et  sur. 
II  a  toujours  eu  a  un  haut  degre  la  cod  fiance  de  ceux  qui  l'employaient  et  s'en  est 
toujours  montre  digne.  C'est  le  Pere  ye^reville  qui  a  engage  le  pauvre  homme  a  se 
rendre,  et  il  est  aujourd'hui  prisonnier  en  consequence.  II  a  trente-six  ans  et  sa 
femme  est  impotente. 

Pierre  Vandal  m'est  connu  depuis  quinze  ans.  II  a  sept  jeunes  enfants  inca- 
pables  de  pourvoir  a  leurs  beeoins.  II  a  trente  six  ans.  Le  pauvre  homme  etait 
malade  et  incapable  de  rien  faire  ;  comme  il  etait  inutile,  Riel  l'aenvoye  a  Battleford 
avec  les  autres  pour  proteger  les  prisonniers  dans  le  camp  de  Poundmaker.  II 
n'avait  pas  d'armes  et  n'a  rien  fait  pour  meriter  ce  qu'il  souffre  depuis  qu'il  a  commis 
1'erreur  de  se  rendre  aux  autorites. 

Alexandre  Cadieux,  ou  Kitwayo,  est  un  sauvage  pur  sang,  mais  qui  a  vecu  avec 
los  Metis.  Je  le  connais  depuis  dix-sept  ans.  C'est  un  chasseur  et  il  a  beaucoup 
d'influence  parmi  les  tribus  sauvages.    II  a  une  tres  grande  famille  composee  de  dix 

enfants  et  de  lour  mere.  de  ses  enfants  sont  impotonts,  et  c'est  un  vieillard  de 

pre3  de  soixante  ans.  II  a  paseeThiver  a  la  chasse,  a  deux  cents  mil  les,  au  lac  de  la 
JDinde,  et  n'est  revenu  qu'en  avril ;  il  fut  alors  saisi  par  Riel  et  force  a  se  joindre  a 
lui.  II  n'a  ete  present  a  aucune  des  batailles,  et  a  rendu  des  services  importants  en 
sauvant  la  vie  aux  proposes  aux  transports  lorsquo  los  Sauvages  allaient  les  massacrer 
apre3  les  avoir  .faits  prisonniers.    II  a  tout  perdu. 

James  Short  a  toujours  ete  un  brave  homme.  C'etait  un  chasseur  de  bison, 
ignorant  et  facile  a  conduire.  Riel  lui  faisait  croire  tout  ce  qu'il  voulait.  Bion 
qu'ignorant,  c'est  un  noble  caractere,  incapable  d'une  action  mesquine.  II  etait 
present  en  amont  du  Passage  de  Lepino  quand  se  sont  trouves  sur  la  riviere  des 
bateaux  charges  d'armes,  etc.,  appartenant  au  gouvernomont,  et  le  capitaino  Gagnon, 
de  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest  a  Prince-Albert,  m'a  dit  qu'il  a  sauve  une 
grande  quantite  de  carabines  et  autres  choses  de  grande  valour  pour  le  gouvornemont 
en  plongeant  dans  douzo  pieds  d'<  au.  Jo  dcmando  la  favour  do  rocommandor  avec 
instance  cet  homme  a  la  cleraence  ot  a  la  merci  de  la  Cour.  II  a  une  nombrcu^c 
famille  incapable  de  pourvoir  a  ses  besoins  et  composee  d'uno  femme  et  do  dix 
enfants  qui  dependent  de  lui.  Quand  il  lui  etait  consoille  do  so  sauvor  il  a  refuse, 
et  s'etant  mis  A  travaillor  pour  gagner  la  vie  do  sa  famille,  il  a  ete  fait  prisonnier 
pendant  qu'il  faisait  le  service  do  transport. 

Joseph  Pilon  est  cultivatour,  et  a  une  famille  de  dix  onfants.  II  a  environ  cin- 
quante  ans.  II  domourait  a  environ  un  domi-millo  do  Batocho.  II  avait  toujours  oto 
un  homme  travaillant  ot  ne  s'epargnant  pas.  Quand  los  troubles  ont  commonce  Riel 
lui  donna  ordro  do  venir  au  camp,  a  defaut  do  quoi  il  lo  forcorait  a  venir,  vu  qu'il 
avait  proteste  contre  los  agissemonts  do  Riol,  avait  rofuse  d'allor  aux  assombleos,  et. 
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n'avait  jamais  contribue  un  sou  au  soutien  do  Eiel  l'hiver  dernier.  Menace  par  Kiel, 
Pilon  vint  trouver  les  pretres  et  pleura  en  leur  disant  ce  que  Ton  voulait  de  lui.  An 
moyen  de  la  force  et  de  menaces  contre  sa  vie,  Eiel  le  contraignit  a  lui  obeir.  Le 
pauvre  horn  me  merite  plutot  la  pitie  qu'un  chatiment. 

Francois  et  Patrice  Tourond  sont  freres.  Je  les  connais  depuis  longtemps.  lis 
ne  sont  pas  maries.  lis  appartiennent  a  une  des  families  les  plus  respectables  du 
Nord-Ouest.  Ces  jeunes  gens  faisaient  l'admiration  du  voisinage,  tant  ils  etaient 
tranquilles  et  laborieux  ;  leur  ferme  etait  la  mieux  tenue  de  tout  i'etabiissement.  Ils 
etaient  opposes  a  Eiel  dans  toute  sa  ligne  de  conduite.  L'adroit  Eiel  essaya  tousles 
moyens  d'engager  ces  jeunes  gens  a  le  suivre,  mais  sans  succes.  Ils  etaient  a  raise, 
avaient  une  belle  ferme,  nombre  de  betes  a  comes  et  de  chevaux,  et  beaucoup  d'ar- 
gent.  Tous  les  jours  Eiel  allait  trouver  la  pauvre  veuve,  et  avec  sa  finesse  diabolique 
en  imposait  a  son  esprit  superstitieux  et  credule.  II  lui  racontaitses  visions  saintes, 
comment  il  s'etait  vu  entoure"  de  sept  etoiles  d'un  eclat  extraordinaire  lui  formantune 
couronne  de  gloire,  Ces  etoiles  brillantes,  lui  disait-il,  sont  vos  sept  fils  glorieux  a 
qui  eera  due  la  gloire  de  la  nation  metisse.- Et  la  pauvre  femme,  dans  sa  foi  naive  en  la 
divinite  de  sa  mission,  pria  ees  nobles  fils  d'aller  combattre  sous  la  ban  mere  du  eiel. 
Helas  !  avec  quel  terrible  resultat !  Cette  famille,  naguere  heureuse,  est  aujourd'hui 
dans  la  desolation,  cette  fortune  qu'avaient  acquise  le  travail  et  ia  sobriete  a  ete  ba- 
layee  comme  la  neige  devant  le  vent.  Et  ces  magnifiques  jeunes  gens,  ces  fils  qui 
faisaient  Forgueil  et  la  force  de  leur  mere,  que  sont-ils  devenus  ?  Trois  d'entre  eux, 
tombes  sur  le  champ  de  bataille,  sont  dans  la  tombe  qui  leur  a  ete  Mtivement 
eremee  sur  les  bords  de  la  Saskatchewan  ;  un  autre,  sous  le  choc  soudain  de  la  ter- 
rible fin  de  ses  freres  est  mort  de  douleur  ;  un  autre  a  ete  blesee  et  est  impotent  pour 
la  vie;  et  deux,  les  prisonniers  ci-dessus  nommes,  sont  a  attendre  la  sentence  que 
leur  leserve  la  majeste  outragee  de  la  loi  de  leur  pays.  O  esprit  de  la  misericorde, 
fais  entrer  dans  le  cceur  de  leur  juge  la  pitie  et  la  compassion  pour  la  pauvre  veuve 
au  (ceur  brise,  restee  preeque  sans  enfants;  misericorde  pour  ces  pauvres  jeunes  gens 
fcurvoyes,  et  qu'ils  soient  renvojes  consoler  le  cceur  navre  de  leur  mere.  On  nedoit 
pas  oublier,  a  i'honneur  de  Patrice,  que  loreque  Eiel  ordonna  que  les  prisonniers 
fussent  remis  entre  les  mains  des  Sauvages  pour  etre  brutalement  mis  a  mort,  il 
s'ecria :  "  Eiel,  vous  ne  tuerez  pas  ces  prisonniers  avant  de  m'avoir  tue  d'abord."  Ces 
deux  jeunes  gens  sont  le  seui  soutien  de  leur  mere  et  de  deux  jeunes  sceurs.  lis  ont 
perdu  tout  ce  qu'ils  posiedaient. 

En  terminant,  je  demande  ardemment  qu'on  fasse  misericorde  a  ces  pauvres 
gens,  ignoraiits,  innocents,  confiants.  Ils  ont  ete  egares  par  quelqu'un  qui  connais- 
sait  a  fond  leur  cceur  et  3a  faiblesse  de  leur  esprit.  lis  ont  ete  appeles  aux  armes 
aux  noms  de  Dieu  et  dee  saints,  par  quelqu'un  qui  se  d^clarait  Fenvoye  de  Dieu  pour 
Faecomplissemant  d'une  ceavre  de  grandeur  et  de  bien.  Ils  ont  ete  aveugles  pur  de 
pretendues  visions  et  de  preterdues  communications  de  l'esprit  saint.  Pauvres  gens  t 
kur  confiance  naive  les  a  conduits  a  la  desolation,  a  la  misere  et  a  la  mort.  Dans  le 
silence  des  tombes  de  ceux  qui  ont  succombe  s'eleve  les  cris  de  desespoir  des  vivants 
egares  par  3a  douleur,  et  ces  voix  demandent  a  Dieu  consolation  et  secours,  et  a  la 
majeste  offensee  des  lois  giace. 

Un  brave  soldat,  le  capitaine  H.  J.  Moore,  disait  a  Feveque  Grandin  :  "  Bien  que 
je  f  ois  un  de  ceux  qui  souffrent  le*plus  de  cette  terrible  rebellion  et  que  je  doive  a 
jamais  ne  trainer  dans  la  vie  qu'un  corps  mutile,  je  dis  cependant  du  fond  do  mon 
ame  :  pendez  Eiel  et  Dumont,  mais  paidonncz  aux  autres.  Ils  sont  innocents  de  tout 
crime  ir.tentionnel,  et  ont  ete  egares  par  la  canaille  sans  entrailles  de  Eiel.  Je  leur 
pardonne  du  fond  du  cceur."  Tel  est  l'esprit  dans  lequel  je  supplie  humblement  la 
cour  de  mesmer  le  sort  de  mes  pauvres  Metis.  Prouvez  que  leurs  pretres,  qui  ont 
leujours  essaye  de  les  cor  duire  dans  les  voies  de  bons  et  fiddles  sujets,  ne  peuvont  etre 
tout  a  fait  impuiseants  a  ecarter  le  bras  de  la  justice  et  mouvoir  la  main  de  la  miseri- 
corde. 

Assermente  devant  moi  a  Eegina,  ~)  A.  ANDEE,  O.MJ. 

dans  les  dits  Territoires,  ce  > 
treizieme  jour  d'aout  1885*  ) 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 
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PROCLAMATION. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  ete  forcees  de  prendre  part  a  la  rebellion  contre 
Notre  Souveraine  Dame  la  Heine,  et  toutes  eel  les  qui  sont  retenues  contre  leur  volonte 
par  les  rebelles  recevront  protection  en  se  presentant  aux  officiers  commandant  Carl- 
ton et  Prince- Albert.    Dieu  sauve  la  Reine. 

L,  N.  F.  CROZIER,  commandant  P.C.N.-O. 

C'est  la  proclamation  dont  il  est  question  dans 
la  declaration  de  Alexis  Andre,  attestee  devant 
moi,  ce  13e  jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

LA  REINE  vs  JOSEPH  PILON,  FRANCIS  TOUROND,  PATRICE  TOUROND, 

et  ah 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Oueet, 
savoir : 

Je,  soussigne,  George  Albert  Kerr,  marchand,  de  Batoche,  dans  les  Territoires  du 
Nord  Ouest,  fais  serment  et  dis: 

1.  Que  Joseph  Pilon,  ci-dessus  mentionne,  est  venu  a  mon  magasin  pros  de 
Batoche,  et  a  eu  avec  moi  une  conversation  dans  laquelle  il  exprima  sa  desapproba- 
tion  de  la  revolte.  Cette  conversation  eut  lieu  dans  la  matinee  apres  que  la  rebellion 
eut  eclate,  et  il  se  tint  eloigne  de  Batoche  autant  que  possible. 

2.  11  avait  deux  fils,  dont  Fun  est  marie,  et  tous  deux  eont  des  hommes  adulles ; 
celui  qui  est  marie  a  une  femme  et  une  famille,  et  a  ete  force  de  prendre  part  a  la 
revolte. 

3.  Joseph  Pilon  a  ete  retenu  a  Batoche  par  la  terreur  et  il  n'y  resta  que  parce 
qu'il  desirait  tirer  d'affaire  son  fils,  qui  y  avait  ete  entraine  com  me  susdit  et  etait 
presque  accable  de  consternation,  et  le  dit  Joseph  Pilon  alia  chez  lui  aussi  sou  vent 
qu'il  lui  fut  possible,  et  y  resta  juequ'a  ce  qu'il  fat  entraine  de  nouveau. 

4.  Que  jusqu'a  la  date  de  la  bataille  de  l'Anse-au-Poisson,  Francis  Tourond,  ci- 
dessus  mentionne,  resta  chez  lui  et  n'alla  pas  du  tout  a  Batoche  apres  la  bataille,  a 
laquelle  je  crois  qu'il  ne  prit  aucune  part.  Mon  frere  John  Kerr  et  moi,  nous  fumes- 
caches  pendant  plusieurs  jours  dans  le  grenier  a  grains  des  Tourond  par  le  dit  Francis 
Tourond,  qui,  avec  sa  mere,  nous  y  apportait  de  quoi  manger;  il  nous  conduisit 
ensuite  a  la  maison  des  Mcintosh,  qui  demeuraient  pres  de  la. 

5.  D'apres  ma  connaissance  personnelle  du  caractere  respectif  des  Tourond  ci- 
dessus  nommes,  je  puis  dire  en  conscience  qu'ils  no  se  seraient  jamais  joints  en  aucune 
maniere  a  la  rebellion  s'ils  n'y  avaient  pas  ete  forces  ou  entraloes  par  egarement  sous 
l'influence  d'impostures  religieuses,  que  j'ai  ete  personnellement  en  etat  de  connaitre, 
et  je  sais  et  je  me  crois  tenu  de  declarer  en  toute  franchise  que  tel  a  ete  reellement  le 
cas  pour  eux  lors  de  la  levolte  de  1885. 

GEO.  A.  KERR. 

Assermente"  devant  moi,  a  Regina, 
dans  les  d its  Territoires,  ce  lie 
jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour* 

LA  REINK       JOSEPH  ARCAND  ,  ALEXANDRE  CADIEUX,  EMMANUEL 
CHAMPAGNE,  MAXIME  DUBOIS,  ALEXANDER  P.  FISHER,  PHILIPPE 
GARlfiPY,  PIERRE  PARENT EAU,  MOISE  PARENTEAU,  1GNACE  POI- 
TRAS,  aine,  1GNACE  POITRAS,  jeune,  JOSEPH  PILON,  BAPTIST E  ROCHE- 
LEAU,  JAMES   SHORT,  FRANCIS  TOUROND,  PATRICE  TO U RON  I), 
BAPTISTS  YANDAL,  PIERRE  YANDAL,  ET  AUTRES. 
Canada,  ~\ 
Territoires  du  Nord-Ouost,  > 
savoir :  j 

Je,  soussigne,  George  Ness,  ^cuior,  do  Batocho,dans  les  Territoires  da  Nord-Oucst, 
prete  serment  et  depose  co  qui  suit :  — 
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1.  II  y  a  un  certain  temps  que  je  connais  personnellement  chacun  des  susmen- 
tionnes  Joseph  Arcand  et  autres  dont  les  noms  suivent  le  sien,  et  il  y  a  aussi  un  cer- 
temps  que  je  suis  Tun  des  juges  de  paix  de  Sa  Majeste  dans  et  pour  les  territoires  du 
Nord-Ouest. 

2,  Jusqu'a  l'epoque  de  la  recente  insurrection  dans  les  dits  Territoires,  tous  les 
individus  ci-dessus  mentionn^s  et  chacun  d'eux  avaient  toujours  ete  d'honnetes  et 
paisibles  habitants  et  des  sujets  soumis  et  loyaux  de  Sa  Majeste  la  Eeine. 

GEORGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Regina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e 
jour  d'aout,  A.  D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cow. 

LA  EEINE  vs.  JOSEPH  ARCAND,  ALBERT  MONK  MAN  et  al. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  soassigne,  Baptiste  Arcand,  cultivateur  de  Stobart,  dans  les  Territoires  du 
Nord-Ouest,  prete  serment  et  dis  : 

1.  Qu'un  des  enfants  du  susdit  Joseph  Arcand  est  mort  immediate cnent  avant  la 
lebellion  de  1885  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest,  et  qu'un  autre  de  ses  enfants 
se  trouvait  alors  a  l'article  de  la  mort  et  est  mort  depuis. 

2.  Vers  le  vingt  mars  dernier,  comme  ce  dernier  enfant  etait  tres  malade,  j'allai 
trouver  Riel,  qui  avait  fait  venir  Joseph  Arcand  de  Stobart  a  Batoche,  et  lui  dis  que 
Joseph  Arcand  avait  l'esprit  derange  par  suite  de  la  mort  de  son  enfant  et  qu'un 
autre  de  ses  enfants  etait  tres  malade.  Je  demandai  instamment  a  Riel  de  lui 
permettre  de  s'en  retourner  chez  lui.  Par  la  suite  Joseph  Arcand  demanda  aussi  a 
Riel  de  lui  permettre  de  retourner  chez  lui,  mais  dans  les  deux  occasions  Riel  refusa 
de  le  laisser  partir. 

3.  Lorsque  ie  choix  des  conseillers  a  eu  lieu  Joseph  Arcand,  qui  se  trouvait  a 
I'asFemblee,  fut  choisi ;  mais  il  refusa  obstinement,  en  autant  qu'il  etait  en  son  pouvoir 
de  le  faire,  de  permettre  qu'on  se  servit  de  son  nom.  En  consequence,  son  nom  fut 
omis  de  la  liste  des  membres  du  conseil.  Riel  le  proposa  aussi  pour  le  poste  de  capi- 
taine,  mais  il  s'y  objecta  egalement  et  il  ne  fut  pas  nomme. 

4.  Quelque  temps  apres  il  reussit  a  se  rendre  chez  lui,  mais  il  n'y  etait  que  depuis 
quelque  jours  lorsque  Riel  l'envoya  chercher  par  deux  hommes  armes  qui  l'amenerent 
de  nouveau  a  Batoche,  le  vingt-cinq  mars  dernier.  Toutefois,  il  retourna  chez  lui  le 
meme  jour. 

5.  Le  matin  de  la  bataille  du  Lac-aux-Oanards  Joseph  Arcand  se  rendit  au  Lac- 
aux -Canards  pour  se  procurer  du  coton  afin  d'ensevelir  son  enfant,  et  ils'en  est  revenu 
chez  lui  pendant  qu'on  se  battait. 

6.  II  n'a  pas  pris  part  a  la  bataille  de  l'Anse-au-Poisson,  car  il  se  trouvait  alors 
du  c6te  ouest  de  la  riviere,  pres  de  la  maison  d' Alexander  Fisher,  oii  il  est  demeure 
avec  sa  famille  pendant  une  semaine=  Quelqu'un  de  Battleford  etant  alors  venu  se 
plaindre  que  les  Sauvages  y  menagaient  les  pre  tres  et  les  Metis,  et  que  cos  derniers 
avaient  besoin  d'aide,  Riel  lui  ordonna,  ainsi  qu'a  d'autres  personnes,  de  se  rendre  a 
Battleford .  II  n^st  revonu  de  cet  endroit  qu'aprds  la  prise  de  Batoche  par  le  general 
Middleton. 

7.  Joseph  Arcand  est  marie  et  pere  de  six  enfants  vivants. 

8.  La  premiere  fois  que  j'ai  vu,  a  Batoche,  Albert  Monkman,  ce  dernier  nous 
conseilla  fortement,  a  mes  freres  et  a  moi,  de  nous  en  retourner  chez  nous  et  do  ne 
pas  prendre  part  a  la  rebellion.  Albert  Monkman  n'etait  pas  arme  et  jelui  ai  entenda 
dire  a  Riel,  lors  du  proces  de  Nolin  et  de  Bayer,  les  mots  suivants  :  f<  Mon  maudit,  ta 
oherches  une  autre  affaire- Scott,  mais  tu  ne  reussiras  pas  si  je  puis  t'empdcher." 
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9.  Mockman  n'a  jamais  conseille  aux  Sauvages  demeurant  pres  da  Lac-aux- 
Canards  de  prendre  part  a  la  rebellion  ;  au  contraire,  il  leur  a  tou jours  dit  qu'ils  ne 
devaient  pas  le  faire. 

10.  J'ai,  par  la  suite,  rencontre  Monkman  au  fort  Carlton,  et  il  m'a  dit  prive- 
ment  qu'il  se  proposait  de  prendre  des  dispositions  pour  permettre  a  tous  les  prison- 
niers  de  s'evader.  Mais  il  fut  deplace  bientdt  apres,  par  ordre  de  Riel,  m'a-t-on  dit. 

(Signe)  BAPT1STE     X      ARC  AND. 

marque 

Attestee  devant  moi,  a  Regina,  dans') 
les  dits  Territoires,  ce  7e  jour  | 
d'aout,  AD.  1885,  apres  avoir  eie  j 
d'abord  expliquee  au  deposant  qui  y 
a  paru  parfaitement  la  comprendre  | 
et  y  a  appose  &a  marque  en  ma  I 
presence.  J 

Cbas.  Nolin,  J.-P.,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  territoires* 

LA  REINE  vs.  JOSEPH  ARC  AND,  EMMANUEL  CHAMPAGNE,  ALEXANDER 
P.  FiSHER,  PIERRE  GARlfiPY,  PIERRE  HENRI,  MAXIME  LUPINE, 
ALBERT  MONKMAN,  MOISE  OUELLETTE,  PIERRE  PARENTEAU,  JO- 
SEPH PILON,  IGNACE  POITRAS,  alne,  IGNACE  POITRAS,  jeune, 
BAPTISTE  ROCHELEAU,  FRANCIS  TOUROND,  PATRICE  TOUROND, 
BAPTISTE  YANDAL,  ET  ATJTRES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  John  W.  Astley,  ingenieur  civil,  de  Prince-Albert,  daus  les  Territoiros  du 
Nord-Ouest,  prete  serment  et  declare  ce  qui  suit,  savoir : 

J'ai  demeure  dans  le  camp  des  rebelles  depuis  le  26  mars  jusqu'au  douzo  mai 
dernier.  Apres  l'engagement  de  l'Anse-au-Poisson,  Louis  Riel  dit  aux  Metis  qu'ils 
feraient  mieux  de  se  battre  tant  qu'il  en  resterait  un  d'entre  eux  debout,  vu  qu'ils  ne 
devaient  s'attendre  a  aucune  pitie- — eoit  qu'ils  se  rendissent,  soit  qu'ils  fussent  faits 
prisonniers — et  qu'ils  eeraient  pendus  ou  fusilles  jusqu'au  dernier  par  la  police  a  che- 
val  ou  par  le  gouvernement  canadien.  O'est  en  terrorisant  ainBi  les  Metis  quo  Riel 
les  retint  autour  de  lui. 

Le  12  mai  j'eus  une  longue  conversation  avec  Riel  au  sujet  de  l'insurrection  et 
des  resultats  qu'elle  aurait  pour  lui.  "Tons  savez/'lui  dis-je, "  que  vous  avez  ecbappe, 
par  la  politique,  aux  consequences  de  votre  premiere  revolte."  II  en  conviat ;  "  mais, 
cette  fois,"  ajouta-t-il,  u  j'ai  trois  chances  ou  moyens  d'echappor  :  d'abord,  par  la  po- 
litique ;  deuxiemement,  au  moyen  des  papiers  du  conseil — vous  devez  savoir  que  j'ai 
arrange  tous  ces  papiers  de  facon  a  demontrer  que  le  conseil  a  tout  fait ;  je  no  parai- 
trai  pas  m'etre  meledu  mouvement,  et,  dans  le  ens  ou  nous  conviendrioos  de  faire 
comme  vous  desirez,  on  trouvera  tous  les  papiors  en  regie  dans  la  sallo  du  conseil. 
Mon  troisieme  moyen  eora  ma  qualile  do  chef  do  la  nouvelle  religion  ;  si  vous  voulcz 
le  dire  au  general  (Middleton),  co  sera  la  ma  moilleure  chance,  attondu  quo  cola 
prouvera  que  jo  le  desire." — "  Que  vais-je  dire  au  general,"  lui  repliquai-jo  "au  sujet  dos 
griefs  des  Metis  francais  ?" — "Oh,"  repondit  Riol,  uc'eht  la  une  consideration  tros  sccon- 
dairo  ;  je  pense  a  moi,  d'abord.  "  De  nouveau  jo  lui  dis  :  "  Si  les  Metis  ont  dos  droits 
a  faire  valoir,  un  mot  aujourd'hui  pourrait  leur  etro  d'uno  grande  utilile,  attendu  quo 
le  general  n'oubliera  pas  d'en  faire  rapport," — co  a  quoi  il  repliqua  oncoro  : — u  Jo 
vous  assure  que  leur  fortune  est  d'uno  importance  tres  secondare  ;  ma  propre  .-urote 
est  de  la  premiere  importance."  Jo  rotournai  vors  le  general  Middleton  pour  esaayer 
do  faire  cesser  lo  feu  ;  puis  jo  rovins  trouver  Riel,  a  qui  jo  dis  : — Allocs  !  il  n'y  a  pas 
de  temps  a  perdro;  convoqucz  votro  conseil  et  ontondons-nous  ;  je  vais  lui  adresser  la 
parole." — "  C'est  tout  a  fait  inutile,"  repondit  Riel,  "  jo  puis  faire  comme  jo  veux. " — 
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4t  AJors,"  lui  repliquai-je,  "  vous  avouez  que  vous  agissez  sans  conseil  ? ,{ Oui," 
repondit-il,  il  je  fais  ce  que  je  veux."  En  quittant  Eiel,  je  lui  dis  ceci  : — "  Dans  le 
cas  oii  je  ne  pourrais  pas  revenir,  voussavez  ce  que  vous  avez  a  faire ;  venez  tous  vous 
rendre.  Je  reviendrai  si  je  le  peux. "  De  fait,  le  bonhomme  Eoss  et  Ouellette  atten- 
dirent  mon  retour  jusqu'a  ce  qu'ils  fussenttues. 

Je  connais  Alexander  P.  Fisher,  il  etait  dans  le  camp  des  rebelles.  Je  l'ai  tou- 
jours  regarde  comme  une  espece  de  niais  inoffensif ;  il  n'avait  pas  d'armes  et  n'a  fait 
de  mal  a  personne.  C'est  une  espece  d'esprit  borne,  qui  ferait  presque  n'iraporte 
quelle  folie  pour  faire  rire  les  gens,  et  je  le  considere  comme  une  nullite  inoffensive. 

Pierre  Gariepy  s'est  mo  litre  bienveillant  pour  les  prisonniers,  et  1'on  pent  en 
dire  a  pen  pres  autant  de  Pierre  Henri.  Maxime  Lepine  m'a  paru  desireux  d'en 
finir  avec  la  rebellion,  et  ne  semblait  pas  en  etre  de  coeur  et  d'£me.  Albert  Monkman 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  les  prisonniers.  J'ai  entendu  plusieurs  fois  Kiel  gron- 
der  Monkman  parce  qu'il  n'amenait  pas  les  Metis  ecossais  et  anglais,  ainsi  qu'il  avait 
recu  1'ordre  de  le  faire. 

Mo'ise  Ouellette  apporta,  de  la  part  du  general  Middleton,  a  Eiel,  une  lettre  qui 
fut  la  cause  que  ce  dernier  se  rendit;  je  donnai  cette  lettre  au  pretre  de  Batoche* 
Pierre  Parenteau  etait  un  homme  du  commun  par  mi  les  Metis.  Ignace  Poitras, 
1'aine,  Baptiste  Eocheleau  et  Baptiste  Vandal  etaient  trois  bons  amis  des  prisonniers 
<;anadiens ;  le  fait  est  que  sans  ces  trois  bons  vieux  camarades,  nous  serions  presque 
morts  de  faim.  Maintes  fois  il  nous  ont  donne  tout  le  soin  qu'ils  ont  pu,  et  sans  eux 
nous  aurions  ete  terriblement  plus  mal, 

Je  connais  peu  les  deux  Tourond  et  Ignace  Poitras,  le  jeune,  et  je  ne  les  ai 
jamais  vus  prendre  de  part  active  a  1'insurrection.  A  ma  connaissance  personnelle, 
c'etait  plutot  pour  avoir  des  temoins  capables  de  corroborer  la  preuve  necessaire 
pour  assurer  la  conviction  de  Eiel,  que  le  general  Middleton  a  fait  prisonniers  les 
autres  individus  mentionnes.  J'avais  donne  au  general  une  liste  des  meneurs  a 
arreter  ;  il  a  perdu  cette  liste,  et  quelques-uns  des  principaux  individus  sont  encore  en 
liberte. 

JOHN  W.  ASTLEY. 

Aseermente  devant  moi,  a  Eegina,  dans  les 
dits  Territoires,  le  lie  jour  d'aout,  A.  D. 
1885. 

Henry  Dodd,  juge  de  paixpour  les  Territoires  du  Nord-Oxest. 

LA  EE1NE  vs  EMMANUEL  CHAMPAGNE,  ALEXANDEE  P.  FISHEE,  PHI- 
LIPPE GAENOT,  PHILIPPE  GAElEPY,  MAXIME  LUPINE,  ALBEET 
MONKMAN,  MOISE  OUELLETTE  ET  AL. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  Thomas  Eastwood  Jackson,  droguiste,  de  Prince- Albert,  dans  les 
Territoires  du  Nord-Ouest,  prete  serment  et  dis : 

1.  J'ai  ete  fait  prisonnier  le  huitieme  jour  d'avril  dernier,  ou  vers  ce  temr>s,  et 
n'ai  ete  remis  en  liberte  que  le  douzieme  jour  de  mai  dernier.  Durant  cet  intervalle,  j'ai 
eu  personneikment  connaissance  des  faits  suivants: 

2.  J'ai  souvent  vu  a  Batoche,  pendant  ce  temps,  Emmanuel  Champagne,  dont  le 
nom  est  montionne  ci-dessus,  et  ce  dernier  n'a  pris  aucuno  part  aux  deliberations  du 
conseil,  autant  que  j'ai  pu  voir  pendant  ma  captivite.  II  n'etait  pas  a  la  bataille  de 
l'Anse-au-Poisson,  et  il  n'a  pris  part  a  aucun  engagement,  que  je  sache. 

3.  A  ma  connaissance  Alexandre  P.  Fisher,  ci-dessus  nomme,  n'a  jamais  pris 
les  armes,  et  s'il  a  pris  quelque  part  a  la  rebellion  ca  ete  dans  la  crainte  que  les 
Sauvages  ne  se  livrassent  a  des  actes  de  violence  contre  ses  enfants  et  a  la  condition 
qu'il  ne  serait  pas  oblige  de  prendre  les  armes,  et  pourrait  continuer  a  exercer  son 
metier  de  passeur. 
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4.  Philippe  Garnot  m'a  informe,  la  premiere  fois  que  je  1  ai  vu  seul,  qu'il  avait 
ete  force,  au  risque  de  sa  vie,  de  prendre  part  a  la  rebellion  ;  qu'il  avait  du  remplir 
les  fonctions  de  secretaire,  mais  qu'il  n'avait  aucun  interet  dans  le  mouvoment. 

5.  Philippe  Gariepy,  dont  le  nom  est  mentionne  plus  haut,  n'a  pris,  en  autant 
que  j'ai  pu  voir,  aucune  part  active  a  la  rebellion^  Charles  Newitt,  qui  a  ete  blesse  a 
la  bataille  du  Lac-aux- Canards,  a  dit  en  ma  presence,  sur  le  chemin  conduisant  du 
Lac-aux-Canards  a  Prince- Albert,  qu'il  avait  ete  blesse  dans  cette  bataille  par  un 
Sauvage  et  non  pas  par  Philippe  Gariepy.  D'apre*  ce  que  je  connais  personnellement 
du  caractere  do  Philippe  Gariepy  et  d'apres  la  maniere  dont  tous  les  autres  prison- 
niers  ont  ete  traites  par  lui,  je  crois  sincerement  qu'il  n'a  pas  frappe"  le  dit  Newitt. 

6.  Maxime  Lepine  et  Moise  Ouellette  voulaient  la  paix  et  ont  tre3  souvent  fait 
de  l'opposition  a  Kiel  au  conseil,  a  ma  connaissance  personnelle.  De  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  du  conseil,  ce  sont  les  seuls  qui  aient  eu  ce  courage.  Les  seuls  mem- 
bres  du  conseil  sur  lesquels  Kiel  pouvait  compter  etaient  Gabriel  Dumont,  Damase 
Carriere  et  Napoleon  Nault.  Eiel  se  mefiait  de  tous  les  autres  et  les  surveillait. 
De  fait,  Kiel,  Dumont,  Carriere  et  Nault  controlaient  et  dirigeaient  tout. 

*7.  Au  moment  ou  Eiel  etait  a  preparer  la  rebellion,  Albert  Monk  man  se  trouvait 
dans  le  nord.  iiiel  a  tres  souvent  fait  voir  qu'il  ne  l'aimait  pas  et  n'avait  pas  con- 
fiance  en  lui.  II  avait  meme  charge  Napoleon  Nault  et  un  vieillard  du  nom  de 
Swain  de  le  surveiller.  J'ai  moi-meme  entendu  Eiel  dire  qu'il  l'avaifc  envoye  (Monk- 
man)  afin  d'amener  les  Metis  anglais  de  force,  mais  que  Monk  man  ne  l'avait  pas  fait 
et  qu'il  avait  trahi  sa  cause  (de  Eiel).  Lors  du  combat  de  l'Anse-au-Poisson,  Eiel 
lui  ordonna  de  remonter  la  riviere  afin  d'aller  attaquer  Middleton  sur  le  cote  ouest, 
mais  les  espions  de  Eiel  decouvrirent  que  Monkman  avait  forme  le  plan  de  s'echapper 
a  cheval  quand  il  aurait  traverse  la  riviere.  II  fut  par  la  suite  ju^e  devant  le  conseil, 
fait  prisonnier  et  enchaine  au  planch er  d'une  des  chambres  de  l'etage  superieur  de 
la  maison  de  Baptiste  Boyer,  a  Batoche.  Cette  chambre  se  trouvait  voisine  de  celle 
dans  laquelle  j'ai  ete  moi  meme  renferme  ensuite,  et  il  y  demeura  jusqu'au  neuvidme 
jour  de  mai.  Ce  jour-la,  lui,  moi  et  d'autres  nous  filmes  transferes  a  la  cave  et  nous 
y  restames  jusqu'a  ce  que  les  troupes  vinssent  nous  delivrer,  le  12  mai  dernier. 

8.  Je  suis  convaincu  et  je  crois  sincerement  d'apres  ce  que  j'ai  vu  qu'en  appelant 
Monkman  au  conseil  et  en  lui  donnant  le  commandement  a  Carlton,  Eiel  avait  le 
double  but  de  l'impliquer  dans  la  revolte  parce  qu'il  etait  Metis  anglais,  et  d'engager 
d'autres  Metis  anglais  a  se  joindre  aux  rebelles. 

9.  Eiel  m'a  retenu  prisonnier  en  depit  du  conseil,  qui  voulait  me  faire  elargir,  ce 
dont  il  m'a  lui- meme  informe  et  ce  que  j'ai  appris  par  les  membres  anglais  du  conseil. 

THOS.  E.  JACKSON. 

Assermente"  devant  moi  a  Eegina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  lOeme 
jour  d'aout  1885. 

Dixie  Watson,  gteffier  de  la  cour. 
LA  EBINE  vs  JOSEPH  AECAND  ET  AL. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Charles  Nolin,  de  la  paroisso  de  Saint-Laurent,  district  do  la  Saskatchewan,  dans 
les  Territoires  du  Nord-Ouost,  6tant  aMsormonte,  depose  et  dit  : 

1.  J'ai  cu  occasion  do  connaitro  inti moment  la  plupart  des  porsonnos  qui  ont 
pris  part  a  la  reconto  re^ollion,  ayant  ete  detenu  par  forco  ot  monacos  dans  le  camp 
des  insurgert  jusqu'au  26  mars  dernier,  alors  quo  jo  reussis  a  m'echnppor. 

2.  J'ai  connu  Louis  Eiel,  le  chef  ot  Tinstigatour  do  la  rebellion  ;  c'ost  un  homme 
qui  oxor^ait  uno  influonco  etonnanto  sur  la  population  metisso  sans  education,  oiedulo 
et  ignorante,  influence  tollo  qu'il  est  parvonu  a  les  ontrainor  au  mai,  on  depit  dos 
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remontrances  et  des  avis  de  leurs  pretres,  qu'elle  avait  toujours  considered  com  mo  ees 
vrais  amis,  ses  protecteurs  et  ees  guides,  depuis  le  berceau  jusqu'a  la  tombe. 

3.  Jo  fus  moi-meme,  par  force  et  menaces,  detenu  dans  le  camp  reballe,  et  je  con- 
nais  lea  moyens  qu'on  employait  pour  forcer  les  autres  a  y  venir,  et  a  y  rester  contre 
]eur  volonte  et  leurs  sentiments.  Qaand  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort,  lorsque 
d'heure  en  heure  la  vie  est  en  danger  si  on  essaie  de  s'evader,  il  est  vrairnent  difficile 
de  le  tonter.  Des  espions  et  des  seutinelles  etaient  postes  partout  a  la  porte  des  mai- 
sons  ou  logeaient  les  personnes  suspectes,  et  toute  tentative  d'evasion  devait,  par 
l'ordre  de  Eiel,  etre  traitee  comme  un  crime  punissable  de  mort ;  toute  personne 
qu'on  trouvait  essayant  de  s'evader  devait  etre  de  suite  fusillee  par  ordre  de  Eiel. 

4.  Kiel  recourait  aux  moyens  les  plus  etranges  pour  s'assurer  une  influence 
ecrasante  eur  i'esprit  de  la  population  metisse.  Ainsi,  pour  exciter  un  sentiment  de 
crainte  respectueuse  dans  leur  esprit  et  sans  doute  pour  leur  faire  croire  qu'il  agissait 
d'apres  des  instructions  divines,  il  ordonna  au  commencement  de  l'hiver  a  toutes  les 
personnes  qui  tueraient  des  animaux  de  lui  en  conserver  le  sang,  et  depuis  le  ler 
janvier  il  s'est  exclusivement  nourri  desang  au  lieu  de  viande,  ce  sang  etant  cuit  avec 
du  lait.  Tout  cela  fit  une  profonde  impression  sur  ses  dupes  superstitieuses,  et  joint 
a  ses  prieres  continuelles,  a  ses  revelations  quotidiennes  de  visions  qu'il  avait  eues 
la  nuit  precedente,  a  la  visite  des  saints  et  aux  conversations  frequentes  avec  1' Esprit 
Saint,  les  pauvres  Metis  etaient  intimement  convaincus  que  Eiel  etait  1'envoye  de 
Dieu  et  que  ce  serait  un  peche  mortel  de  refuser  de  lui  obeir  et  de  le  suivre  comme 
le  chef  nomine  par  Dieu  pour  les  conduire.  Us  n'avaient  pas  conscience  qu'ils  violaient 
la  loi.  Us  croyaient  qu'ils  ne  pouvaient  faire  de  mal  lorsque  Dieu  lui-meme,  le 
Saint-Esprit  et  la  Vierge  Marie  avaient  envoye  un  serviteur  choisi  et  un  representant 
pour  les  conduire  et  les  guider.  II  n'en  fallait  pas  plus  pour  les  induire  a  mepriser 
1'avis  et  les  prieres  des  bons  pretres  qui  les  avaient  dingo's,  eux  et  leurs  anc§tres, 
depuis  des  generations. 

Eiel  avait  un  livre  qu'il  lieait  ou  dans  lequel  il  pre  tend  ait  lire,  pour  convaincre 
le  peuplo  du  caractere  sacre  de  sa  mission.  II  l'appelait  les  '*  Prophecies  de  sainte 
Brigitte,  une  grande  sainte  irlandaise  qui,  disait-il,  avait  predit,  il  y  a  des  centaines 
d'annees,  tout  ce  qui  devait  arriver  pendant  les  annees  1885  et  1886.  II  disait  qu'elle 
avait  predit  que  la  mechancete  du  monde  e*tait  devenue  si  grande  que,  depuis  le  chef 
de  Home  en  descendant,  les  pouvoirs  de  la  terre  r3eraient  detruits,  memo  le  gouverne- 
ment  du  Canada,  Les  msitres  du  monde  seraient  detruits  et  engloutis  dans  un  tour- 
billon  general  de  destruction.  Sainte  Brigitte  avait  predit  que  Dieu  avait  designe  un 
nouveau  Sauveur  pour  racheter  Thumanite  de  la  destruction  finale  et  retablir  la  paix, 
la  moralite  et  la  prosperite  des  nations  ;  que  cet  horn  me  devait  efcre  un  descendant 
de  Saint-Louis.  Puis  il  essayait  de  prouver  qu'il  descendait  de  Saint  Louis,  et  quele 
Saint-Esprit  et  la  Yierge  Marie  l'avaient  visite  et  lui  avaient  dit  qu'il  etait  l'honime 
choisi  qui  avait  ete  designe  tant  de  centaines  d'annees  auparavant  et  dont  la  venue 
etait  predite  par  sainte  Brigitte,  la  grande  sainte  irlandaise,  pour  racheter  I'huma- 
nite  et  que  ses  chers  freres  Metis  seraient  les  premiers  sauves. 

Depuis  son  arrivee  dans  le  pays,  Eiel  a  sans  cesse  circule  parmi  les  Metis,  leur 
parlant  de  l'in justice  que  le  gouvernement  leur  avait  faite,  et  que  ce  n'etait  qu'au 
moyen  d 'assemblies,  de  petitions  et  d'agitation  qu'ils  pouvaient  esperer  obtenir  leurs 
droits.  II  se  proclama  leur  chef  et  dit  que  s'ils  vouiaient  le  suivre  il  l6ur  ferait 
obtenir  du  gouvernement  d'Ottawa  tous  leurs  droits  et  privileges  sans  effusion  de 
sang. 

Eiel,  pour  reunir  tout  le  monde,  eut  recours  a  une  ruse.  II  leur  dit  qu'ils  devaient 
tous  s'assembler  a  Batoche  le  18e  jour  de  mars  dans  le  but  de  serendre  tous  ensemble 
a  Saint-Laurent  lo  19  pour  y  ce'lebror  la  fete  de  saint  Joseph,  qui  est  le  patron  des 
Metis,  comme  saint  George  est  le  patron  des  Anglais,  saint  Patrice  celui  des  Irlandais 
et  saint  Andre  celui  des  Ecossais  ;  et  pour  rendre  la  iete  plus  interessante,  il 
annorga  que  son  ami  et  secretaire  Jackson,  qui  s'etait  converti,  serait  publiquement 
baptise  le  jour  de  la  saint  Joseph. 

Lorsque  les  gens  s'assemblerent  de  toutes  parts,  comme  on  leur  avait  ordonne  de 
le  faire  a  Batoche  le  18  mars,  Eiel  et  ses  e*missaires  firent  circuler  de  suite  la  rumeur 
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que  la  police  a  cheval  s'en  venait  contre  le  peuple  et  que  tous  seraient  tnes  s'ils  oe 
le  souteuaient  pas  et  ne  suivaient  pas  ses  instructions  inspirees.  Kiel  annorca  de 
plus  que  Dieu  avait  eu  labonte  de  les  faire  reunir  et  de  raettre  le  necossaire  a  leur 
portee,  designant  en  meme  temps  les  differents  magasins  du  voisinage  et  les  armes 
qu'ils  portaient,  et  que  lui  Kiel  leur  avait  dit  a  tous  d'apporter  a  cette  celebration  afin 
de  rendre  un  plus  grand  honneur  a  leur  patron  en  tirant  un  feu-de-joie  apres  la  messe 
en  son  honneur,  etc.  Je  decris  en  peu  de  mots  sa  conduite  pour  montrer  comrae  il 
avait  bien  muri  ses  plans  pour  faire  reunir  les  gens  et  pour  les  raettre  plus  aveugle- 
ment  en  son  pouvoir  en  leur  faisant  enfreindre  la  loi.  Riel  envoya  ensuito  des  gens 
armes  pour  amener  tous  ceux  qui  n'etaientpas  deja  venus,  et  il  leur  ordonna  de  les 
amener  de  force  s'ils  ne  voulaientpas  venir  volontairement.  Lorsque  Riel  out  amene 
les  gens  a  Be  compromettre  en  pillant  les  magasins,  etc.,  il  leur  dit  que  500  hommes 
de  la  police  a  cheval,  sous  le  commandement  du  major  Crozier,  etaieiit  en  route  pour 
les  massacrer  et  qu'ils  devaient  se  soutenir  et  agir  d'apies  ses  instructions  et  lui 
obeir  sans  raisonner,  parce  que  Dieu  l'avait  commissionne  de  les  conduire  et  dinger, 
leur  promettant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'effusion  de  sang,  ce  qu'ils  croyaient,  car  je  suis 
certain  qu'ils  n'auraient  pas  consenti  a  rester  et  a  rencontrer  la  police. 

Lorsque  Eiel  eut  les  malheureux  Metis  en  son  pouvoir,  il  leur  fit  croiro  que  leur 
seule  chance  de  salut  etait  de  rester  avec  lui  parce  que  le  gouvernement  ei  la  police 
ne  leur  feraient  aueuno  raerci  ;  que  son  intention  etait  de  conduire  les  affaires  de 
telle  mamere  que  sans  effusion  de  sang,  il  leur  obtiendrait  la  recoonaissance  entiere 
de  leurs  droits.  Avec  de3  promesscs  comme  celles-la  et  en  recourant  a  toutes  sortes 
de  ruses  de  langage  et  d'action,  en  pretendant  etre  specialement  commissionne  par 
Dieu,  la  Sainte-Vierge  et  saint  Jean  Baptiste  pour  diriger  Ja  population  metisse  a 
travers  toutes  ses  difficultes  vers  un  succes  glorieux  sans  verser  de  sang  et  sans 
aucun  danger,  en  s'agenouillant  et  en  etendant  les  bras  en  croix,  en  elevant  les  yeux 
vers  le  ciel  et  en  priant  Dieu  a  haute  voix,  et  quelques  fois  en  se  j^tant  par  terre 
criant  vers  Dieu  pour  lui  demandor  de  le  diriger  et  de  proteger  les  JVleus,  il  parvint 
a  maintenir  le  pauvre  peuple  ignorant  sous  son  pouvoir  et  son  influence. 

Je  l'ai  souvent  entendu  haranguer  ces  pauvres  gens  et  leur  dire :  "  Yous  savez 
que  tout  pouvoir  et  autorite  sont  donnes  au  saint  Pere  le  Pape  de  Rome  ;  vous  savez 
que  le  ftiint-Esprit  babite  le  coeur  du  saint  Pere,  vous  savez  que  la  ou  se  trouve 
cet  Esprit-Saint,  doivent  se  trouver  le  pouvoir  et  l'autorite.  Eh  bien,  le  Saint- 
Esprit  a  quitte  Rome  dans  l'interet  des  pauvres-  Metis  d'Amerique  et  a  etabli  sa 
residence  dans  le  ccour  du  plus  grand  saint  qui  vive  en  ce  monde,  le  saint  eveque 
Bourget  do  Montreal.  Or,  chers  Metis,  voici  une  lettre,  cria-t-il  en  e'evant  un  papier 
vers  le  ciel,  de  ce  saint  eveque  Bourget  ecrite  a  moi,  qui  dois  etre  le  snuveur  de  mon 
peuple,  sous  la  direction  du  Saint  Esprit,  et  ce  saint  me  dit  dans  cette  lettre  que  j'ai 
une  mission  a  remplir.  Cette  grande  mission  est  de  delivrer  le  monde  eutier  ;  mais 
d'abord  je  dois  delivrer  le  peuple  metis  que  j'aime  tant,  qui  est  ma  chair  et  mon  sang, 
qui  vit  dans  mon  coeur." 

C'est  par  de  tels  moyens  qu'il  fascina  un  grand  nombre  de  ses  pauvres 
et  credules  partisans  :  en  terrorisant  et  en  faisant  prisonniers  ceux  qui,  comme  moi,  ne 
voulaient  pas  se  laisser  tromper  par  sa  pretendue  mission  divino. 

Kiel  a  garde  sous  son  autorite  un  bon  nombre  d'hommes  bons,  honnetes  et  loyaux 
qui  souhaitaiont  avec  ardour  trouver  les  moyens  de  sortir  de  la  position  desagreable, 
fausso  et  dangoreuse  dans  laquello  ils  se  trouvaiont,  mais  qui  so  trouvaiont  sans  pou- 
voir dans  ses  mains  ou  sous  son  influence,  croyant  qu'il  etait  commissionne  par  Dieu. 

Au  nombre  de  ceux  qui,  a  ma  connaissanco  personnel  le,  ontete  detenus  et  gardes 
en  soumission,  soit  par  fascination  et  superstition,  soit  par  crainte  personnello  do 

I>ordro  la  vie  a  chaquo  instant,  pour  eux  memos,  leurs  fommes  et  leurs  enfanta  ou 
eurs  amis,  se  trouvaiont;  Josoph  Arcand,  Aloxandro  C.idioux,  Emmanuel  Champagne, 
Joseph  Delorme,  Maximo  Dubois,  Philippo  Gariepy,  Pierre  G  iriepy,  Pierre  Henri, 
Alexis  Labombardo,  Maximo  Lepino,  Albort  Monkman,  Mui-<o  Ouolletto,  Moise 
Parentoau,  Piorro  Paronteau,  Daniel  Parontoau,  lgnaco  Poitras,  nine,  Ignaeo  Poitras, 
fils,  Joan-Baptisto  Bocheloau,  Jumos  Short,  Ki'anrois  ToutonJ,  Patrioe  Tourond, 
Baptiste  Vandal,  Pierre  Vandal,  et  plusieurs  autros. 
52—26 
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Pour  montrer  combien  sont  peu  dignes  defoi  les  rapports  ou  proces-verbaux  qu'on 
tenait  des  assemblies  et  procedures  du  conseil,  je  dirai  que  Kiel,  pour  plonger  ses 
partisans,  qn'ita  y  consentissent  ou  non,  aussi  profondement  que  possible  dans  le  danger 
afin  de  les  maintenir  sous  son  pouvoir,  fit  adopter  parle  'conseil  une  motion  declarant 
que  toute  procedure  faite  devant  le  conseil  serait  considered  comme  ayant  ete  fait© 
unanimement,  et  que  tous  les  noms  devaient  etre  inscrits  comme  presents  a  chaque 
assemblee,  que  les  personnes  fussont  presentes  ou  non  ;  de  sorte  que  par  ce  nouveau 
raoven  il  reussit  a  impliquer  des  hommes  qui  etaient  innocents  en  les  forcant  de  lui 
obeir.  et  Us  rendit  autant  que  possible  responsables  de  ses  actes,  car  je  declare  que 
Eiel  formait  le  conseil  tout  entier,  et  que  les  soi-disant  membres  de  son  conseil 
n'etaient  que  de  simples  instruments  dans  ses  mains;  il  ordonnait,  passait  et  faisait 
tout  ce  qui  lui  plaisait,  et  raena^ait  de  mort  tous  ceux  qui  osaient  s'opposer  a  lui. 
Je  puis  ici  expliquer  la  presence  de  noms  sur  un  document  tres  important  qui  se 
trouve  aujourd'hui  enire  les  mains  du  gouvernement.  Eiel  ordonna  a  Maxime  Lepine 
et  a  moi-meme  d'aller  trouver  le  major  Crozier  et  lui  demander  sareddition,  et  me  remit 
la  lettre  qui  devait  etre  dom;ee  au  major.  Lepine  et  moi  fumes  obliges  d'y  aller,  nous 
n'osions  pas  refuser ;  mais  quel  ne  tut  pas  notre  etonnoment  lorsque  apres  avoir 
examine  la  let!  re  nous  vlmes  nos  noms  parmi  ceux  des  signataires.  Nous  vimes 
de  suite  que  c'etait  un  plan  de  Eiel  de  nous  compromettre  sans  espoir  de  justification. 
Nous  determin&mes  de  ne  pas  livrer  la  lettre. 

Je  la  donnai  a  Lepine  qui,  je  suppose,  la  remit  a  Eiel,  car  elle  a  ete  trouvee  dans 
d'autres  papiers  avec  lesquels  elle  avail  sans  doute  ete  mise  dans  l'intention  de 
compromettj  e  tous  ceux  de  nt  elle  portait  les  noms.  Je  suis  pleinement  convaincu 
que  le  livre  des  minutes  du  pretendu  conseil  de  Eiel  a  ete,  des  le  debut,  reguliero- 
ment  piepare  dans  le  but  de  compromettre  les  gees  de  maniere  a  les  forcer  de  s'en- 
foncer  ou  de  surnager  avec  Eiel,  et  je  n'hesite  pas  a  dire  qu'il  a  ete  laisee,  dans  le  me  me 
but,  ea  un  endroitou  il  pouvait  tomber  entre  les  mains  du  gouvernomant. 

Lo  soir  meme  ou  Maxime  Le*pine  et  moi  fumes  envoyes  pour  demander  lareddi- 
tion  de  la  police  a  cbeval,  Eiel,  dans  un  discours  des  plus  violents,  incita  les  gens  a 
prendre  le  fort  Carleton.  "  Voila  le  bon  temps,"  criait  il,  "  allons  venger  la  mort  de 
Goulet,"  (parlant  de  Goulet  qui  perdit  la  vie  en  se  noyant  dans  la  riviere  Eouge  a 
"Winnipeg  en  essayant  d'ecbapper  aux  volontaires  canadiens  qui  lui  donnaient  la 
chasse,  peu  de  temps  apres  1'arrivee  des  troupes  a  Fort-Garry  en  1870).  Tout  le 
monde  etait  ties  excite  apres  cette  harangue.  Maxime  Lepine  et  Mo'ise  Ouellette 
s'interposerent  entre  Eiel  et  le  peuple  excite,  et  au  grand  peril  de  leur  propre  vie 
l'empecherent  d'atteindre  son  but :  une  attaque  de  nuit  contre  le  fort  Carleton,  ren- 
contre qui  aurait  ie  u!te  en  un  massacre  epouvantable  de  gens  innocents  et  inoffensifs. 

Pour  montrer  comment  les  Metis  se  laissaient  mener  par  Eiel,  je  declare  que  jus- 
qu'au  dernier  moment  un  bon  nombre  de  Metis  anglais  etaient  de  zeles  partisans  de 
Eiel,  et  ce  ne  fut  que  leur  meilleure  education  et  le  manque  de  croyancedans  la  mis- 
sion divine  de  Eiel  qu*  les  empeoherent  d'etre  aujourd'hui  autant  sous  le  coup  de  la  loi 
que  le  sont  les  Metin  francairj.  Un  bon  nombre  de  Metis  anglais  et  des  blancs  enoou- 
ragerent  aussi  les  p  .uvres  Metis  francais  jusqu'au  moment  decisif,  puis  ils  eurentsoin 
de  les  laisser  ensuite  a  leur  sort  et  sous  la  conduite  infame  de  Louis  Eiel,  qui  les 
plongea  dans  le  trouble,  le  desespoir,  la  famine  et  la  mort. 

Je  declare  et  depose  que  cette  declaration  a  ete  ecrite  sous  ma  dictee,  qu'elle  m'a 
ete  lue  en  anglais  eten  frangais  et  qu'elle  contient  la  verite,  et  j'ai  signe. 

CHAS.  NOLIN. 

Atteste  sous  serment  et  reconnu^i 
devant  moi  a  Eegina,  dans  les  [ 
Territoires  du  Nord-Ouest,  ce  7e  [ 
jour  d'aout  1885.  J 


Ht.  Le Jeune,  juge  de  paix  dans  etpour  les  T%N.~0. 
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Canada,  1 
Territoires  du  Nord-Ouest,  V 
savoir :  J 

Je,  soassigne,  Vital  Fourmond,  directeur  dea  missions  catholique3  do  Saint- 
Laurent,  etant  regulierement  assermente,  depose  et  dis  :  — 

1.  Je  suis  parfaitement  au  fait  do  la  revolt©  dos  Metis  ot  des  causes  qui  Font 
determinee,  et  je  suis  oblige  do  declarer  que  les  pauvres  Metis  ont  ete  contraints  et 
forces  a  ce  sou/evoment  desastreux  par  les  ordres  et  a  l'instigation  insensee  do  Louis 
Eiel. 

2.  D'apres  co  dont  j'ai  ete  personnellement  temoin  et  ce  que  j'ai  appris  avant, 
pendant  et  apr©3  l'etablissement  du  soi-disant  gouvernoment  provisoire  de  Kiel,  soit  a 
Saint-Laurent  ou  a  Batoche,  ce  que  jo  vais  dire  dans  ma  presente  deposition  est  si 
certain  et  si  manifesto  que  le  tout  ne  peut  fairo  l'objet  d'uncun  douto. 

3.  Dans  son  etrange  et  alarmante  folie,  Louis  "  David"  Kiel  fascina  nos  pauvres 
metis  comme  on  dit  que  le  serpent  fascine  sa  victime,  en  trompant,  pour-  arriver  a 
ses  fins  particulieres,  lagrande  confiance  que  repo,saient  en  lui  tous  ies  Metis,  con- 
fiance  fondeosur  1'influence  qu'il  exereait  sur  euxpar  sa  grande  eloquence  passionnee, 
et  par-deesus  tout  par  l'apparenco  de  son  profond  sentiment  et  de  son  ardent  de- 
vouement  reiigieux,  qu'il  temoignait  avec  un  eclat  etune  hypocrisie  extremes,  et  dont 
la  conviction  s'empara  si  bien  de  leurs  esprits  par  sa  proclamation  de  ce  qu'il  avait  a 
souffrir  comrae  prophete  inspire,  ce  qu'il  leur  fit  croire  en  se  servant  des  moyens  les 
plus  insidieux  ct  les  plus  diaboliques.  II  se  proclamait  lui-meme  unnouveau  Moise 
vonu  pour  delivrer  son  peuple  de  la  servitude  et  pour  lui  faire  habiter  une  nouvelle 
terre  promise  ou  il  jouirait  de  la  plus  grande  liberte  et  d'une  felicite  parfaite,  et  de- 
viendrait  bientot  maitre  du  monde  ;  car  il  ne  tarderait  pas  a  le  faire  marcher  sur 
Winnipeg  par  Portage-la- Prairie,  et  de  la  pour  subjuguer  le  Canada,  puis,  tous  les 
Etats  du  monde  entier,  jusqu'a  ce  que  lui,  son  chef  inspire,  fut  couronn6  roi  du  monde 
et  qu'il  s'assit  sur  le  siege  do  Saint-Pierre  a  Eome,  car  le  pape  en  prociamaut,  comme 
il  l'a  fait,  l'autorite  hostile  des  tyrans  de  l'Europe,  est  et  doit  etre  destitue  de  tous  ses 
pouvoirs  et  privileges  temporels  et  divins.  L'esprit  de  Dieu  a  abandonne  le  pape 
de  Eome  et  s'est  fixe  dans  la  personne  sacree  de  co  grand  saint,  l'archevequo  Bourget, 
de  Montreal,  de  Fame  duquel  l'esprit  do  Dieu  est  passe  dans  cello  de  votre  chef,  Louis 
Eiel.  J'ai,  disait  Eiel,  recu  ma  mission  divine  par  cette  lettro  que  m'a  envoyee  ce 
saint  et  cet  evequo.  Ecoutez  ses  paroles :  "  Yous  avez  uno  grande  mission  a  remplir ; 
vous  devez  l'accornplir  en  tout  point."  "  Maintenant,"  s'ecriaitil  en  s'adressant  a  ses 
pauvres  et  superstitueux  auditeurs,  "  voici  une  preuve  dela  mission  quo  m'aconfiee  le 
eiel,  et  j'ai  et6  confirme  dans  cette  mission  par  le  Saint-Esprit,  qui  es  t  venu  faire  de 
mon  ame  sa  demeure,  et  par  moi  commence  a  present  le  grand  ceuvre  des  temps 
modernes,  celui  d'operer  une  grande  reforme,  absolument  nocessaire,  du  monde 
entier."  Pour  rertdre  complete  son  influence  sur  les  pauvres  Metis,  il  insistait  on- 
suite  fortcment  sur  sa  mission  sacree,  sur  la  gravite  ot  la  legitimite  do  lours  reclama- 
tions contre  le  gouvornement  d'Ottawa,  sur  l'lndifference  du  gouvernement  pour 
leurs  humbles  petitions  ot  demandos,  sur  la  mieero  et  le  denuement  oa  les  plougeait 
cette  indifference,  et  dont  lui  soul,  comme  agent  do  Diou,  pouvait  les  tircr  pour  los 
rendro  hcureux,  malgre  la  puissanco  du  Canada  ot  do  son  autre  tyran  sans  ontrailles 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'lludson,  malgre  la  puissance  ot  la  pernicieuse  influence 
des  pretros,  traitres  a  leur  ministere  sacre,  ot  oxercant  lour  influence  en  favour  do  la 
tyrannic  et  do  l'oppression  des  pauvres  Metis. 

4.  Le  dimanche  avant  le  souldvomont,  Eiel  vint  cbcz  moi  ap:  6s  la  messo  ot  me  dit : 
"Yous  avez  fait  do  la  chairo  do  vorile  uno  chairo  do  monsongo,  do  la  politique  uno 
areno  de  discordo,  on  osant  refuser  le  Saint-Sac roment  a  tous  coux  qui  prendraient 
los  armos  pour  la  defonso  do  lours  droits."  Uno  autro  fois,  au  magaain  do  Walter  ot 
Baker,  a  Batocho,  dans  uno  assombleo  du  pouplo,  voyant  qu'il  perdait  du  terrain  par 
1'influenco  dos  sentiments  religioux  do  cos  pauvros  gens,  il  bondit,  ot  les  yeux  flam- 
boyants comme  coux  d'un  veritablo  maniaquo,  co  qui  lui  donnait  un  aspect  si  saisis- 
eant  quo  le  peuplo  on  fut  vivemont  frappe,  il  s'ecria:  '•Commont  oes  pauvres  gens 
quo  vous  chorchez  a  trompor  ct  a  cgarcr  sur  la  verito  do  ma  mission  divino  peuvont- 
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ils  vous  croire  un  i»stant  quand  ils  ont  devant  les  yeux  la  preuve  que  vous  etes  un 
traitre  a  leur  egard,  et  quo  vous  etes  indigne  de  leur  confiance  ?  Comment  osez-vous 
dire  que  c'est  un  crime  de  prendre  les  amies  contre  le  tyran  pour  la  defense  de  leurs 
droits  ?  "  Je  lui  repondis  :  "  Oui,  je  l'ai  deja  souveni  dit,  et  je  le  repete  ici  devant 
vous  et  devant  ces  pauvres  egares  que  vous  conduieez  a  la  destruction,  au  desespoir  et 
a  la  mort,  c'est  un  crime  de  prendre  les  armes  contre  les  autorites  constitutes  ;  c'est 
un  crime  de  lever  l'etendard  de  la  revolte.  Dieu  proclame  que  le  devoir  de  tous  les 
Chretiens  est  de  rendre  a  Cesar  ce  qui  appartient  a  Cesar,  et  a  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu." 
Eiel  repliqua :  "  Oui,  rendez  a  Dieu  gloire,  honneur  et  adoration,  mais  aux  tyrans  du 
monde  rendez  ce  qui  leur  est  du ;  repoussez  hardiment  leur  autorite  qu'ils  ont  usur- 
pee  ;  precipitez-lesdu  pouvoir,  voila  ceque  Dieu  ordonne."  "  Ecoutez,  "  s'ecria-t-il,"  ce 
pretre  qui  ose  vous  dire  que  c'est  un  crime  que  vous  commettez  en  suivant  ma  direc- 
tion pour  l'accomplissement  de  ma  mission  sacree,  qui  ose  appeler  rebellion  le  fait  de 
prendre  les  armes  pour  une  cause  sacree,  une  cause  consacree  et  dirigee  par  Dieu,  la 
cause  de  votre  pays  natal  qui  saigne  abattu  aux  pieds  des  tyrans,  la  cause  sacree  des 
droits,  de  la  iiberte  et  de  la  vie  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  pour  tout  le  temps  a 
venir." 

5.  Pour  faire  impression  sur  le  peuple  et  le  tenir  en  son  pouvoir,  cet  homme, 
Eiel,  avait  recours  a  toute  sorte  de  duperies  ;  souvent  je  l'ai  vu  prier  a  haute  voix, 
se  prosternant  en  priere  et  ordonnant  a  tous  les  autres  de  faire  de  me  me.  C'est 
ainsi  qu'il  faisait  une  profonde  impression  sur  ses  pauvres  dupes  ignorantes  et  qu'il 
les  persuada  tellement  de  sa  mission  divine  qu'il  etait  impossible  de  les  convaincre 
que  c'etait  un  four  be  et  qu'il  les  entrainerait  a  la  destruction.  Eiel  exploitait  leur 
ignorance  a  tel  point  qu'il  leur  fit  croire  qu'il  pouvait  operer  des  miracles  ;  ils  le 
croyaient  fermement.  Je  leur  ai  entendu  dire  que  Eiel  pouvait  faire  tonner,  et 
guerir  les  malades  sans  medicament.  Eiel  lui  memet  declarait  qu'une  fois  il  etait  victime 
d'une  incurable  maladie  de  coeur,  mais  que  le  24  mai  il  s'en  etait  gueri  par  la  vertu 
de  son  pouvoir  divin.  II  declara  aussi  que  s'il  etait  tue,  cela  importerait  peu,  qu'il 
reviendrait  vivant  par  mi  eux,  et  que  ce  serait  pour  eux  la  preuve  de  sa  mission 
divine.    11  s'ecriait :  "  C'est  l'Esprit-Saint  qui  parle,  qui  osera  ne  pas  me  croire  ?" 

6.  Quand  Eiel  eut  completement  fascine  cette  population  et  l'eut,  corps  et  ame, 
a  sa  discretion,  pour  achever  la  realisation  de  ses  desseins  et  la  plonger  sans  retour 
dans  la  rebellion,  il  lui  annonca  que  500  homines  de  la  police  a  cheval  dtaient  en 
marche  pour  la  massacrer,  hommes  femmes  et  enfants  jusqu'au  dernier.  "  O  mes 
amis,  voyez  ces  demons  assassinant  toute  votre  nation  ;  voyez  vos  femmes  et  vos 
files  violees  sous  vos  yeux  baignes  de  1  armes  ;  voyez  vos  femmes  et  vos  enfants 
tortures,  deshonores,  mis  en  pieces,  leurs  entraiiles  arrachees  par  ces  sauvages 
soldats  qui  sont  payes  et  entretenus  par  des  tyrans  pour  tuer,  massacrer  et  desho- 
noror  la  nation  metisse  !  Aux  armes,  aux  armes  !  Ou  bien,  allez-vous  courber  le 
front  et  vous  soumettre  ?  Dieu  vous  dit  de  me  suivre.  Le  Saint-Esprit  est  avec 
vous  dans  ma  personne.  Courage  !  Nous  triompherons."  O  mes  pauvres  gens  !  Je 
n'ai  pu  les  contenir  ;  ce  maitre  comedien,  cet  insigne  imposteur  leur  avait  tourne  la 
tete,  et  quand  il  les  eut  compromis  par  Perfusion  du  sang,  alors  ils  furent  en  son 
pouvoir,  et  il  usa  de  ce  pouvoir  sans  pitie.  Je  l'ai  entendu  dire  et  proclamer  :  "  La 
mort  !  la  mort  !  la  mort  !  pour  quiconque  cherche  a  deserter."  Et,  par  ordre  de  Eiel, 
des  fusils  furent  braques  sur  la  poittine  de  beaucoup  de  ces  pauvres  gens,  parce  qu'il 
les  soupconnait  de  vouloir  s'echapper  ;  pour  achever  de  les  terroriser  tous,  il  declara 
qu'il  etait  determine  a  mo  mettre  en  avant  sur  le  champ  de  bataille. 

Je  connaissais  Philippe  Garnot ;  je  l'ai  vu  parmi  les  autres  au  camp  des  rebelles, 
mais  je  suis  certain  qu'il  n'a  pas  pris  du  tout  parti  pour  Eiel  avant  le  21  ou  a  peu 
pres  ;  jo  lui  parlai  et  je  lui  reprochai  d'etre  parmi  les  egares.  "  Que  puis-je  faire  ? 
me  dit-il.  Je  suis  force  d'etre  ici.  Je  serais  tue  si  jo  refusais  de  paraitre  au  moins 
agir  ;  et  maintenant,  je  dois  faire  tout  en  mon  pouvoir  pour  sauver  la  vie  des  pauvres 
gens  qui  sont  enfermes  dans  Battleford  ;  c'est  ce  qui  mo  console  dans  cette  affaire 
terrible.  Je  puis  empecher  l'attaque,  ou  avertir  &  temps  pour  sauver  la  vie  des  Cana- 
diens."  Et  je  crois  sincerement  que  Garnot  agissait  sous  Feffet  de  la  contrainte,  et 
par  crainte  de  la  mort.    Je  sais  aussi  qu'il  a  toujours  ete  bon  et  obligeant  envers  les 
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prisonnier3  tant  qu'ils  ont  efce  en  son  pouvoir,  ou  qu'il  a  ete  a  porteo  do  leur  donner 
des  secours.  11  a  toujours  e"te  bon,  poli  et  respectueux  poar  moi,  different  en  cela  do 
Dumont,  de  Riel  otd'autres,  qui  etaient  pleing  de  menaces,  de  brutalite  et  d'insolence 
a  mon  egard. 

7.  Je  declare  aussi  que,  pendant  les  troubles,  j'ai  converse  avec  plusieurs  de3  per- 
sonnes  qui  etaient  dans  le  camp  des  robelles  avec  Riel,  et  j'ai  constate  qu'un  grand 
nombre  d'en  tre  el  les  s'y  trouvaient  contre  leur  gre  et  n'y  restaient  que  par  crainte 
d'etre  fusilleos  si  elles  tontaient  de  s'echapper  ou  de  deserter,  car  la  peine  de  mort 
avait  ete  proclamee  contre  toutes  personnos  qui  essaieraient  de  prendre  la  fuite.  Je 
desire  mentionner  particulierement  Maximo  Lepine,  Moise  Oaellette,  Pierre  Paren- 
teau,  pore,  Emmanuel  Champagne,'et  comme  je  1'ai  deja  dit,  Philippe  Garnot,  losquels 
etaient  tous  retenus,  je  le  crois  fermoment,  dans  le  camp  des  rebelles  par  crainte  de 
perdre  la  vie  et  de  voir  leurs  families  punies  s'ils  tentaient  de  s'echapper. 

8.  Alexander  Fisher,  jo  puis  le  dire  positivement,  se  serait  echappe  lorsqu'il  etait  a 
Saint-Laurent,  s'il  n'y  eut  eu  sos  deux  petites  fiiles  au  couvent  et  s'il  n'eut  craint  la 
vengeance  de  Riel  au  cas  ou  il  prendrait  la  faite.  J'ai  vu  Fisher  tous  les  jours.  II 
n'avait  jamais  d'armes  et  ne  prenait  aucun  interet  ni  aucune  part  aux  actes  ou  aux 
operations  de  Riel,  sauf  quand  il  etait  force  de  le  faire*  Je  sais  que,  par  derision  sim- 
plement,  il  signa  une  fois  un  document  comme  lieutenant-gouverneur  des  Territoires 
du  Nord-Oueet,  ce  qu'il  me  dit  la  premiere  fois  que  je  me  rencontrai  ensuite  avec  lui, 
et  je  ris  avec  Jui  de  cette  plaisanterie,  car  ce  n'etait  rien  autre  chose.  Riel  contrai- 
gnait  toujours  les  tiedos  a  se  compromettro  par  eorit,  s'il  etait  possible.  Fisher  savait 
cela,  et  par  derision  et  pour  marquer  eon  mepris  a  cause'  duquel  il  etait  force  de 
eigner,  il  se  qualitia  do  lieutenant-gouverneur  du  Kord-Oaest. 

9.  En  terminant,  comme  un  humble  et  vieux  eerviteur  de  Dieu,  qui  a  vecu  pen- 
dant dix-sept  ans  parmi  les  Metis  de  ce  pays,  qui  connait  leur  simplicity  et  comme 
ils  se  laissent  facilemont  egarer  par  des  hommos  artificieux  ettemeraires,  tel  que  Riel 
qui,  etant  un  des  leurs,  etait  regarde  comme  leur  chef  naturel,  moi  qui  sais  bien  que 
ces  pauvres  et  ignorants  Metis  ont  ete  pousses  pas  a  pas  au  recent  souldvement  par 
leurs  iaux  amis  parmi  les  biancs  et  leurs  compatriotes  le3  Metis  anglais  qui  les  ont 
abandonnes  a  la  veille  de  la  revolte  et  des  massacres,  au  nom  de  Dieu,  dont  je  suis 
1'humble  serviteur,  dans  1'agonie  de  mon  coear  souffrant,  j'implore  justice  et  miseri- 
cordo  du  juge  devant  loquel  ont  a  comparaitre  ces  pauvres  Metis  trompes.  Mise'ri- 
cordo  !  6  jage  do  la  torre,  au  nom  da  jage  celeste  doat  les  lovres  sacrees  proclamerent 
au  mondo  le  pardon  quand  il  expira  sur  la  croix  da  saiut,  pitie  ! 

Y.  FOURMOND. 

Attestee  par  serment  et  reconnue^ 
devant  moi,  a  Reg  in  a,  dans  les  Ter-  , 
ritoires  du  Xord  Ouewt,  ce  septieme  j 
jour  d'aout,  A.D.  1885.  J 

Chas.  Nolin,  J. P.,  dans  et  pour  les  Territoires  du  ISIord-Ouest. 

Iik  REINE  vs  MAXIME  LEPINE. 

Canada,  1 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

Jo,  Charles  Nolin,  de  la  paroisso  do  Saint-Laurant,  dans  I03  Torritoiros  du 
JSIbrd-Ouest,  ontroproneur,  preto  serment  et  dis : 

1.  Lorsquo  la  rebellion  eclata,  Lopino  faisait  lo  service  do  transport  do  Troy  a 
Prince-Alborl,  ot  lo  dix-neuf  mars  doniior,  on  menacant  ot  on  opposant  Louis  Riel,  au 
risquo  imminent  do  perdro  la  vie,  il  saava  nouf  personnos,  ot  plus  tard,  lo  vingt- 
unidmo  jour  de  mars  ot  autros  jours",  il  preViat  de  La  memo  manioro  le  massacre 
d'autros  personnos  que  Riol  avait  faitos  prisonnioros,  otdont  il  voulait  prendre  la  vio. 

2.  Lo  soir  quo  Lepine  ot  moi  fdmes  depute-}  auprtH  du  major  Cr'v/.ur  p  >ur  lui 
demaadcr  la  loidition  du  fort  Oarlton,  Riel  dans  an  disoourfl  oxcita  lo  peuplo  on 


408 


disant :  "Yoila  le  temps  arrive,  allons  prendre  Carlton,  allons  vender  la  mort  do 
Goulet  (voulant  parler  du  Goulet  qui  perdit  la  vie  en  18*70  apres  l'arrive*e  des  troupes 
a  Fort  Garry),  et  le  dit  Lepine  et  Moise  Ouellette  (qui  attendent  aujourd'hui  leur  sen- 
tence pour  trahison  felonie)  furent  les  hommes  qui,  au  risque  imminent  de  leur 
vie,  s'interposerent  entre  Eiel  et  le  peuple  excite,  et  empecherent  une  attaque  de  nuifc 
contre  le  fort  CJarlton,  qui  aurait  probablement  eu  pour  resultat  un  massacre  epou- 
vantable. 

3.  J'entendis  Le*pine  dire  souvent  que  la  rebellion  n'aurait  pas  eclate  s'il  eut  ete 
chez  lui. 

4.  Le  dimanche  qui  preceda  la  bataille  du  Lac-aux  Canards,  Kiel  ordonna  a 
Lepine  d'aller  avec  des  hommes  faire  le  lieutenaut-gouvernear  Dewdney  prisonnier 
(la  rumeur  disait  que  le  gouverneur  etait  en  route  vers  le  nord  avec  le  colonel 
Irvine),  et  Lepine  refusa  formoliement  d'y  aller  ou  de  prendre  part  a  cet  attentat,  et 
la-dessus  Dumont  dit :  "  J'irai  le  faire  prisonnier,  et  si  c'est  necessaire  je  me  laverai 
les  mains  dans  son  sang." 

5.  Deux  heures  avant  la  bataille  du  Lac  aux-Canards,  feus  avec  Lepine  un  entre- 
tien  serieux,  au  cours  duquel  je  lui  dis  que,  suivant  toutes  les  apparerjces,  il  y  aurait 
effusion  de  sang.  Lepine  repondit :  "  Moi  aussi  je  condamne  du  fond  de  Tame  la 
seule  peneee  de  repandre  le  sang.  Eiel  s'est  solennellement  engage  envers  moi  de 
ne  pas  faire  repandre  de  sang  ;  j'ai  confiance  dans  ses  promesses  a  ce  sujet,  et  je  crois 
qu'il  est  de  mon  devoir,  meme  a  mes  risques  et  perils  personnels,  de  roster  ici  et 
d'empecher  1'effusion  du  sang,  si  Kiel  ne  tient  pas  les  promesses  qu'il  m'a  faites," 
et  je  suis  sincerement  convaincu  que  Lepine  etait  mu  par  le  motif  humain  d'empecher 
1'effusion  de  sang,  en  resiantdans  le  camp  in&urge. 

6.  Lorsque  je  m'echappai  il  promit  solennellement  qu'il  ne  se  battrait  pas  et  ne 
permettrait  pas  qu'on  en  viat  aux  mains,  et  qu'il  ne  prondrait  jamais  les  armes. 

CHARLES  NOLIN. 

Assermente  devant  moi  ) 
a  Regina,  T.N.-O.,  ce  > 
Ye  jour  d'aout  1885.  \ 

Hy,  Le  Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  Territoires  du  JSford-Ouest, 
LA  PEINE  vs  ALEXANDER  P.  FISHER. 

Canada, 
Territoires  du  Nord  Ouest, 
savoir : 

Je,  Charles  Nolin,  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  entrepreneur,  prete  serment  et  dis:  • 

1.  Quo  Louis  Riel  a  envoye  chercher  Alexander  P.  Fisher,  ci-dessus  nomine,  le 
ou  vers  le  vingt-uniemo  jour  de  mas  dernier;  il  ordonna  a  quatre  ou  cinq  hommes 
armes  d'aller  chercher  et  d'amener  le  dit  Fieher  au  conseil,  et  ces  quatre  ou  cinq 
hommes,  dont  les  noms  ne  me  sont  pas  connus,  amenerent  le  dit  Fisher  de  force  de 
chez  lui,  je  crois,  a  l'endroit  ou  le  conseil  tenait  ses  eeances. 

2.  Le  dit  Fisher  etait  alors  vouf,  et  ses  troi*  enfants  se  trouvaicnt  a  l'ecole  des 
Scours  a  Saint-Laurent ;  Fishor  possedait  un  cable  et  ua  bateau-pasbour  de  prix  a 
Batoche . 

3.  Le  vingf-cinquieme  jour  de  mars,  Albert  Monk  man,  Baptiste  Boyer,  William 
Boyor,  George  Fisher,  jeune,  le  dit  Alexander  P.  Fisher  et  moi,  t  imes  dans  la  maison 
de  Baptiste  Boyer,  ua  pacte  secret  aux  termes  duquel  tous  et  chacun  de  nous 
s'echapperait ;  mais  subsequemment  il  ne  put  le  faire,  fauto  de  cheval  et  pour  d'autres 
raisons  qui  Ten  empecherent. 

4.  Alexander  P.  Fisher,  a  ma  connai^sance  certaine  et  pcrsocnelle,  a  toujours 
ete  oppose*  a  la  rebellion,  et  tout  acte  de  revolto  qu'il  a  commis  jusqu'a  cotte  epoque 
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(25  mars  1885)  a  ete  accompli  apres  y  avoir  ete  force  par  Eiel  et  parce  que  son  refus 
aurait  pu  mettre  sa  vie  en  danger. 

CHAS.  NO  LIN. 

Assermente  devant  moi  ~) 
a  Eegina,  T.N.O.,  le  [ 
7e  jour  d'aout  1885.  ) 

Hy.  LeJeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  EEINE  vs.  JOSEPH  AECAND,  ALEXANDRE  CADIEUX  ET  AUTEES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Oueet, 
savoir : 

Je  eoussigf  e\  Eobert  Jefferson,  instructeur  d'agriculture,  de  Battleford,  dans  les 
Territoires  du  Nord-Ouest,  fais  serment  et  dis  : — 

1.  Que  Arcand  et  Cadieux,  ci  dessus  mentionnes,  etaient  a  Battleford  durant  la 
derniere  periode  de  la  rebellion,  dans  le  but  de  s'interposer  entre  fes  Sauvages  d'une 
part  et  entre  lew  Metis  et  les  conducteurs  d'attelages  et  autres  blancs  d'autre  part ;  ils 
ne  firent  pas  autre  chose  pendant  qu'ils  resterent  au  camp, 

2.  J'ai  vu  Alexandre  Cadieux,  ci-dessus  mentionne,  alias  "  Kity-way-hoe,"  so 
tenir  a  la  porte  de  la  tente  de  l'eclaireur  Fontaine,  prisonnier,  vers  le  6  mai  dernier, 
et  emnecher  lee  Sauvages  de  s'approcher  de  cette  tente. 

3.  Les  dits  Arcand  et  Cadieux,  tant  qu'ils  ont  ete  dans  le  dit  camp,  n'ont  rien 
fait  de  criminel  ni  de  deloyal ;  au  contraire,  ils  ont  toujours  agi  dans  l'interet  de 
l'ordre  et  de  l'humanite. 

KOBERT  JEFFEESON. 

Assermente  devant  moi  a  Eegina,  ~) 
dans  le- dits  Territoires,ce  lie  >■ 
jour  d'aout,  A  D.  1885.  J 

Henry  Le  Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest. 

LA  EEINE  vs.  ALBEET  MONKMAN. 

Canada, 
Ten itoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  Charles  Nolin,  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  entrepreneur,  prete  serment  et  dip  : 

I  Le  dix  neuvieme  jour  de  mars  dernier,  Louis  Eiel  me  fit  arreter  et 
subir  un  procea  devant  lui  et  ses  compagnons,  et  le  dit  Albert  Monkman  parla  tre-3 
fortement  en  anglais  au  dit  Eiel  contre  la  conduite  qu'il  tenait  en  me  faisant 
arreter  et  contre  toutes  demarches  ulterieures  ou  tout  proces,  et  plus  tard  lorsque 
Kiel  et  Gabriel  Dumont  pousserent  le  peuple  a  me  condamner  a  mort,  le  dit  Monk- 
man  s'oppoea  de  tout  son  pouvoira  Eiel,  avant  et  apres  ce  proces. 

2.  Le  dit  Monkman,  lorsqu'il  fut  subsequemment  envoye  avec  moi  et  une  garde 
de  vingt  hommes  aupi  es  des  Metis  anglais  pour  leur  demander  de  se  joindre  aux 
rebelles,  ne  leur  eonseilla  pas  de  le  faire,  mais  il  leur  conseiila  au  contraire  de  roster 
chez  eux,  paree  qu'il  desirait  entraver  et  empeeher  touto  attaque  contre  lo  tort 
Carlton,  et  prevenir  ainsi  l'etfunion  du  sang. 

3.  Le  dit  Monuman  desirait  ardemmont  s'echappor  a  cetto  epoqno,  mais  il  voulait 
d'abord  delivrer  les  prisonniers,  ce  qu'il  disait  ou  esperait  e  re  capable  £o  fairo. 

4.  Le  vingt-sixidme  jour  de  mars  dernier,  avant  la  batailio  du  Lac-aux-Canards,  lo 
dit  Monkman  essaya  de  lainsor  evader  les  prisonniers  qui  so  trouvaiont  au  L.te-aux- 
Canards,  et  il  y  reussit  presquo. 

CO.  A  ELKS  NOLIN. 

Aesermenle  devant  moi  a  Eegina,  ~) 
T.  N.O.,  ce  7e  jour  d'aout  y 
1885.  j 

II  y.  LeJeune,  juge  de  paix  dai.s  et  pour  lei  Jils  Territoires. 
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LA.  EEINE  vs.  E  ft&ANUEL  CHAMPAGNE. 

Canada,  ~) 
Territoires  du  Nor  J- Quest,  >- 
pavoir  :  ) 

Je,  Charles  Nolin,  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  entrepreneur,  piete  serment  et  dis  : 

1.  Emmanuel  Champagne,  ci-dessus  notnme,  revint  a  sa  maison  de  Batoche, 
dans  les  dits  Territoires,  le  ou  vers  lo  vingt  unieme  jcmr  de  mars  dernier,  et  il  fut, 
pendant  son  absence,  nomme  conseiller  dans  le  gouvernement  provisoire  de  Riel. 

2.  II  ordonna  d'effacer  son  nom  sur  la  liste  des  consedlers  aussitot  qu'il  l'apprit, 
ce  qui  cependant  n'a  pas  ete  fait,  et  il  m'a  dit  qu'il  voulait  n'avoir  rien  a  faire  avec 
la  rebellion,  et  que  son  age  aurait  du  l'exempter  d'etre  force  d'y  prendre  part. 

6.  II  n'a  pris  aucuna  pa**t  au  combat  du  Lac-aux-Canards,  no  a  plus  que  dans  les 
vols  qui  avaient  ete  faits  jusqu'alors,  et  jusqu'a  cette  epoque  il  n'avait  pris  auoune  part 
aux  mesures  illegales  de  ce  conseil. 

4.  II  ne  demeurait  qu'a  environ  un  demi-mille  de  Pendroit  ou  le  conseil  tenait 
alors  ses  reunions,  et  restait  chez  lui  excepte  lorsqu'on  l'envoyait  chercher  et  lorsquo 
les  agents  de  Eiel  le  forcaient  d'assister  aux  seances. 

CHAS.  NOLIN. 

As  sermente  devant  moi 
a  Begin  a,  ce  7e  jour 
d'aout  I«85. 

Hy.  LeJeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires, 

LA  EEINE  vs.  ALBERT  MONKMAN  ET  AUTBES. 

Canada, 
Territoires  du  ISord-Ouest, 
savoir : 

Je,  sous«igne,  Vital  Pourmond,  pretre,  de  Saint- Laurent,  dans  les  Territoires  du 
Nord-Ouest,  fais  serment  et  dis : 

1.  Que  pendant  la  rebellion,  le  dit  Albert  Monkman  tenta  de  s'eohapper  de 
Batoche  et  de  deserter  le  camp  de  Eiel,  mais  fut  decouvert  sur  le  fait,  et  fut  fait 
ensuite  prisunnier  par  les  rebelles;  il  retta  prisonnier  de  Eiel  jusqu'a  la  fin  de  la 
revolte. 

V.  FOUEMOND. 

Asserraente  devant  moi  a  Eegina, 
dans  les  Territoiros  du  N.-O.,  ce 
7e  jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Chas.  Nolin,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  EEINE  vs  FEANCIS  TOUEOND  Er  PATEICE  TOUEOND. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
eavoir  : 

Je,  sousaigae,  Boger  Goulet,  cultivateur  de  Batoche,  dans  le3  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  prete  serment  et  dis  : 

1.  Du  vingtieme  jour  de  mars  au  treizierne  jour  d'avril  dernier,  Francis  Tourond 
dont  il  eat  parle  plus  haut,  n'etait  paw  a  Batoche,  dans  les  dits  Territoires,  mais  chez 
sa  mere,  pres  de  l'Anse-au  Poisaon,  et  il  n'est  pas  veiu  a  Batoche  avant  la  bataille 
de  l'Anse-au-Poisson. 

2.  Vers  le  ving  -troisieme  jour  de  mars  dernier  Louis  B  el  s'est  rendu  a  l'eglise, 
ou  les  gens  etaient  assembles,  et  leur  a  dit:  "  Vous  irez  prendre  les  prisonniers  chez 
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Oarnot  et  vous  les  remettrez  aux  Sauvages  qui  les  tuoront  co  soir,  ot  il  en  sera  fait 
de  meme  des  deux  prisonniers  qui  se  trouvent  dans  la  maison  de  Salomon  Venne; 
cependant  vous  verrez  a  ce  que  les  Sauvages  ne  les  torturent  pas."  Patrice  Tourond 
s'est  alors  avance  et  a  dit :  "  Si  vous  tuez  ces  homraes,  vousdevrez  commencer  par  me 
tuer  moi-meme."  Kiel  dit  alors  en  badinant :  "  Tourond,  tout  rond  vous  etes  et  tout 
rond  vous  resterez." 

3.  Je  connais  les  deux  Tourond  depuis  plus  de  sept  ans ;  ils  ont  toupursete 
sobres  et  honnetes  et  des  plus  braves  gens  du  Nord-Ouest. 

ROGER  GOULET. 

Assermente  devant  moi,  a  Regina, 
dans  les  dits  Territoires,  celeme 
jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Chas.  TRotnst,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  RE1NE  vs.  ALBERT  MONK  MAN  ET  AUTBES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Je,soussigne,  Charles  Newitt,  commis-marchand,  de  Prince- Albert,  dans  les  Terri- 
toires du  Nord-Ouest,  fais  serment  et  dis  : — 

1.  J'ai  ete  blesse  et  laissesurle  champ  de  batailledu  Lac-aus- Canards ;  peu  apres, 
le  dit  Albert  Monckman  vint  a  moi  et  me  dit  qu'il  etait  faohe  que  la  bataille  eut  eu 
lieu,  qu'il  avait  ete  blesse,  et  il  m'ofFrit  de  faire  tout  son  possible  pour  me  soulager ; 
ensuite,  il  me  vint  voir  tous  les  jours.  Je  restai  au  camp  de3  rebelles  depuis  le  vingt- 
&ix  jusqu'au  trente  mars  dernier,  et  il  me  donna  les  memos  soins. 

2.  II  dit,  apres  la  bataille,  qu'il  irait  au  conseil  pour  ossayer  d'obtenir  ma  liberte 
ainsi  que  celle  des  autres  prisonniers,  et  peu  de  temps  apres  il  revint  prea  de  moi  en 
disant  qu'il  avait  eu  le  coneentement  du  conseil  pour  ma  mise  en  liberte,  et  qu'il 
croyait  avoir  letissi  a  obtenir  son  consentement  pour  la  mise  en  liberte  do  tous  les 
autres,  sauf  Lash  et  Ross,  que  les  autres  membres  du  conseil  ne  voulaient  pas  rcUtcher 
parco  quo  c'etaient  des  fonctionnaires  du  gouvernement.  II  paraissait  efcre  le  meilleur 
<le  toute  la  bande  quand  j'etais  la.  Apres  que  j'eus  monte  au  premier  etage,  au  Lac- 
aux-Canards,  il  vint  a  nous  et  nous  avertit  (les  prisonniers)  de  nous  tenir  eloignes  des 
fenetres,  de  peur  quo  los  Sauvages  ne  tirassent  sur  nous. 

CHARLES  NEWITT. 

Assermente  devant  moi  a  Regina,  ) 
ce  l^e jour  d'aout,  A.D.  Ib85.  J 

Owen  Hugiies,  juge  depaix  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest. 

LA  REINE  vs.  PHILIPPE  GARI^PY  ET  AUTRES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Jo,  souesigno,  Eleazer  Swain,  cultivatour,  do  Batocho,  dans  les  territoires  du  Nord- 
Ouest,  pi  ete  serment  et  depose  co  qui  suit  : 

1.  Immediatemont  apres  L'engagement  du  Lac-aux  Canards,  j'arrivai  sur  lo  terrain 
et  y  vis  Philippe  Gariepy  ot  un  certain  nombro  d'autros  pids  do  I'endroit  ou  etait 
alors  assis  Charles  Newitt. 

2.  Nowitt  paraissait  avoir  ete  blesse  et  portait  les  marquos  do  coups  rc<;us  au 
front  et  a  la  main  j    ccux  qui   l'ontouraiont  s'ontretenaionl  do  la  chose,  j'ontendid 
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dire  par  plusieurs  de  ces  gens,  qui  etaient  des  Metis  et  des  Sauvages,  que  le  dit 
Newitt  avait  ete  frappe  de  la  maniere  ei-dessus  mentionnea  par  ua  Sauvage. 

ELEAZER  +  SWAIN. 

marque 

Attestee  par  serment  devant  moi  a""! 
Regina,  dans  les  dits  Territoires,  j 
ce  6e jour d'aout,  A.D.  1885,  apres  ^ 
avoir  ete  d'abord  lue,  puis  expli-  | 
quee  au  deposant,  qui  a  appose  sa  | 
marque  en  ma  presence.  J 

Hugh  Richardson,  Mt  S.,  T.N.O. 

LA  REINE  vs  EMMANUEL  CHAMPAGNE. 

Canada,  ~\ 
Territoires  du  Nord-Ouest,  > 
s avoir  :  _) 

Je,  soussigne,  Thomas  McKay,  de  Prince- Albert,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  jure  et  dis  :  Que  je  connais  bien  Emmanuel  Champagne,  qui  a  toujours  joui 
d'une  bonne  reputation  jusqu'a  1'epoque  de  la  rebellion,  et  qui  s'est  interpose  pour 
sauver  ma  vie  comme  je  l'ai  deja  depose  dans  la  cause  de  la  Reine  vs,  Louis  Riel. 

THOMAS  McKAY. 

Assermente  devant  moi,  a  Eegina,  ) 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e  v 
jour  d'aout  1885.  j 

Hy.  Le Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoir  es. 

LA  REINE  vs.  EMMANUEL  CHAMPAGNE,  ALEXANDER  P.  FISHER,  PHI- 
LIPPE GAR1EPY,  PIERRE  GARIEPY,  PIERRHJ  HENRI,  MAX  I  ME, 
LE  PINE,  PIERRE  PARENTEAU,  MOISE  PARENTEAU,  JOSEPH  P1LON, 
BAPTISTE  ROCHELEAU,  FRANCIS  TOUROND,  PATRLCE  TQUROND, 
BAPTISTE  VANDAL,  PIERRE  VANDAL  ET  JOSEPH  ARC  AND. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Je,  soussigne,  Hillyard  Mitchell,  du  Lac-aux-Canards,  dans  les  Territoires  da 
Nord-Ouest,  jure  et  dis": 

1.  Je  connais  depuis  un  certain  temps  chacun  des  dits  Emmanuel  Champagne  et  # 
autres  ci-dessus  nomme*,  et  je  suis  depuis  plusieurs  annees  un  de3  juges  de  paix  de  Sa 
Majeste  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

2.  D'apres  ce  que  je  sais  pereonnellement  des  dits  Emmanuel  Champagne  et 
autres,  je  n'hebite  aucunement  a  dire  qu'ils  ont  toujours  ete  des  habitants  probes  et 
paisibles,  et  des  sujets  de  Sa  Majeste  fideles  et  obeissant  aux  lois,  jusqu'a  1'epoque 

la  rebellion. 

HILLYARD  MITCHELL. 

Assermente  devant  moi,  a  Regina,  dans 
les  Territoires  du  Nord-Ouest,  ce  le 
jour  d'aout  3.885. 

Ciias.  Nolin,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires, 
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LA  EEINE  vs.  EMMANUEL  CHAMPAGNE,  JOSEPH  ARCAND,  PIERRE 
HENRI,  IGNACE  POITRAS,  aine,  IGNACE  POITRAS,  jeune,  PIERRE 
PARENTEAU,  MOISE  PARENTEAU,  JOSEPH  PILON,  BAPTISTE  VAN- 
DAL. MOISE  OUELLETTE,  MAXIME  LEPINE,  ALBERT  MONKMAN, 
MAXIME  DUBOIS,  ALEX,  P.FISHER,  PATRICE  TOUROND,  FRANCIS 
TOUROND,  ET  AUTRES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Nous,  soussignes,  Harold  Edward  Ross,  Peter  Tomkins,  William  Tomkins  et 
Thomas  Eastwood  Jackson,  tous  du  district  de  Prince-Albert,  dans  les  dits  Territoires, 
pretons  serment  et  declarons  conjointement  et  separement  ce  qui  suit,  savoir : 

Pendant  notre  emprisonnement  dans  le  camp  des  rebelles,  a  Batoche  et  aux 
environs,  nous  avons  ete  l'objet  de  beaucoup  de  soin  et  de  bienveillance  de  la  part 
des  prevenus  ci-dessus  nommes,  Joseph  Arcand  et  autres.  Certains  d'entre  eux 
nous  donnaient  a  manger ;  d'autres  nous  protegeaient  autant  qu'ils  le  pouvaient 
contre  les  Sauvages,  nous  avertissant  de  nous  tenir  eloignes  des  fenetres  etdes  portes 
de  peur  que  les  Sauvages  et  d'autres  ne  tirassent  sur  nous,  et  temoignant  en  ger  eral 
un  esprit  de  bienveillance  et  un  sentiment  amical  pour  nous.  Plusieurs  d'entre  eux 
nous  ont  aussi  servi  de  rempart  contre  la  mort  dont  nous  menacait  Louis  Riel,  au 
meilleur  de  notre  information.  Par  consequent  nous  sentons  qu'ii  est  de  notre 
devoir,  comme  chreliens,  do  les  recommander,  en  retour,  a  la  clemence  du  tribunal. 
Nous  recommarjdons  specialemeat  Baptiste  Vandal,  Igaace  Poitras,  Joseph  Pilon, 
Baptiste  Eocheleau,  Albert  Monkman,  Alexander  P.  Fisher,  Emmanuel  Champagne 
et  Patrice  Tourond  a  la  clemence  du  tribunal,  pour  l'humanite  et  la  bienveillance 
qu'ils  nous  ont  fortement  temoignees  pendant  que  nous  etiocs  prisonniers.  La 
presente  declaration  ne  vient  pas  d'un  sentiment  nouvellement  ne.  Lorsque  nous 
etions  en  prison  nous  avons  mutuellement  resolu,  dans  le  cas  oil  nous  en  sortirions 
vivants,  que  si  ces  hommes  etaient  a  leur  tour  arretes,  emprisonnes  et  mis  en  jage- 
ment,  nous  ne  manquerions  pas,  par  reconnaissance  pour  leur  bonte,  de  nous  pre- 
senter pour  rendre  temoignage  en  leur  faveur.  C'est  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui, 
et  nous  les  recommandons  instamment  a  la  consideration  et  a  la  clemence  de  leur 
juge. 

HAROLD  E.  ROSS, 
PETER  TOMKINS, 
WILLIAM  TOMKINS, 
THOS.  E.  JACKSON. 

Attesteo  par  serment  devant  moi  et  recon-^i 
nue  par  les  deponants  Harold  Edward  ) 
Bo*s,  Peter  Tomkins,  William  Tomkins  ! 
et  Thomas  Eastwood  Jackson,  a  Regina,  • 
dans  les  dits  Territoires,ce  7e  jour  d'aout,  I 
A.D.  1885.  j 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cow. 

LA  REINE  vs  MAXIME  DUBOIS. 

Canada,  ") 
Territoires  du  Nord  Ouest,  > 
savoir:  ) 

Jo,  soussigne,  Georgo  Nofs^ntroprenour,  do  Batocho,  danslo3Torritoirosdu  Nord- 
Ouost,  preto  sormcnt  et  dis: 

Maximo  Dubois,  ci-dessus  nomme,  m'a  frequommont  dit,  pendant  l'msin  rection, 
qu'il  desirait  s'echapper,  ct  qu'il  lo  ferait  si  co  n'etait  do  sa  fommo  ot  do  sa  famille  de 
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cinq  ou  six  enfants ;  et,  au  meilleur  de  ma  connaissance,  information  et  croyance,  il 
n'a  pris  qu'une  tres  minime  part  a  la  rebellion,  et  n'aurait  rien  fait  du  tout  s'il  n'y 
avait  e*te  force  au  peril  de  sa  vie. 

GEORGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Regina, 
dans  les  dits  Territoires,ce  7e  jour 
d'aout,  A.D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

LA  RE1NE  vs.  JOSEPH  PILON. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  George  Ness,  cultivateur,  de  Batoche,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  prete  serment  et  dis  : 

Que  j'ai  lieu  de  croire  et  crois  vraiment  que  Joseph  Pilon,  ci-dessus  nomme,  a 
essaye  d'eviter  de  se  trouver  me'e  au  soulevement  de  1885,  en  se  caohant  et  emplo- 
yant  divers  autres  moyens,  et  que  sans  sa  femme  et  sa  famille  de  onze  enfants  il  y 
aurait  reussi  et  ne  serait  pas  en  prison  aujourd'hui.  Le  dit  Pilon  a,  pendant  plu- 
sieurs  annees,  demeure  pres  de  l'endroit  ou  je  residais  alors  moi-meme,  et  j'ai  eu  les 
meilleures  occasions  possibles  de  former  mon  opinion  a  son  sujet.  11  n'a  pris  qu'une 
Ires  mince  part  a  l'insurrection,  et  cela  contre  son  gre  et  parce  que  ses  jours  etaient 
menaces. 

GEORGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Regina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  ?e 
jour  d'aout,  A.D.  1835. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 
LA  RE1NE  vs  MOISEfPARENTEAU  ET  BAPTISTE  YANDAL. 

B 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  George  Ness,  cultivateur,  de  Batoche,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  prete  serment  et  dis  : 

Que  Moise  Parenteau  et  Baptiste  Yandal,  ci-dessus  nornmes,  ont  ete  tres  bons  pour 
les  prisonniers  le  ou  vers  le  vingt-unieme  jour  de  mars  dernier,  et  ont  pris,  jo  pense, 
une  part  tres  minime  au  soulevement,  et  cs,  non  de  leur  plein  gre. 

GEORGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Regina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e 
jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

LA  REINE  vs  ALEXANDER  P.  EISHBR  Er  PHILIPPE  GARNOT, 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Je,  soussigne,  Louis  Marion,  voiturier,  du  Lac-aux-Canards,  dans  les  Territoires 
du  Nord-Ouest,  fais  serment  et  dis : — 
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1.  Qu'Alexander  P.  Fisher,  ci-dessus  mentionne,  a  ete  prisonuier  sur  parole  et 
non  sous  les  armes  dopuis  le  dix-huit  jusqu'au  vingt  mars  dernier,  demeurant  chez 
lui,  sauf  quand  il  fut  mande  par  Louis  Eiel  et  amene  de  force  a  Batoche,  dans  les 
dits  Territoires,  de  sa  residence  a,  l'autre  bord  de  la  riviere. 

Que  Philippe  Garnot,  ci-dessus  mentionne,  n'a  eu  rien  do  commun  avec  la  rebel- 
lion jusqu'au  vingt  mars  dernier  ou  a  peu  pres,  alora  qu'il  fut  entraine  de  force  de 
sa  maison  de  pension  a  1'eglise,  toutes  deux  situeos  a  Batoche,  dans  Jes  dits  Terri- 
toires, et  qu'il  common  ca  a  fairo  les  fonctions  de  secretaire,  ne  pronant  personrello- 
ment  ou  individuellement  aucune  part  aux  actesdu  conseil,  mais  agissant  puroment  et 
simplement  comme  secretaire  ou  ecrivain  du  conseil. 

LOUIS  MARION. 

Aseermente  devant  moi  a  Eegina, 
dans  les  "dits  Territoires,  ce  7e 
jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Chas.  Nolin,  juge  de  paix  dans  et  pour  Us  dits  Territoires. 

LA  EEINE  vs.  ALEXANDER  P.  FISHER. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  George  Ness,  cultivateur,  de  Batoche,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  prete  serment  et  depose  ce  qui  suit : 

1.  Lo  ou  vers  le  vingt-septieme  jour  de  mars  dernier,  le  dit  Alexander  P.  Fisher 
m'a  informe  qu'il  etait  contro  la  rebellion  et  avait  essaye,  mais  sans  succes.  de 
s'echapper,  et  qu'on  ne  Taurait  pas  vu  la  du  tout  si  ce  n'eut  ete  de  ses  enfants. 

2.  Au  meilleur  de  ma  connaissance,  information  et  croyance,  il  n'a,  de  son 
propre  gre,  pendant  toute  la  dureo  de  l'insurrection,  commis  aucun  acte  de  revolte  n  i 
de  trahison,  que  sous  menace  de  mort  et  en  face  et  sous  le  coup  d'une  force  majeure, 

GEORGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Eegina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e 
jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

LA  EEINE  vs.  ALEXANDEE  P.  FISHEE  et  al 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Je,  soussigne,  Harry  Walters,  marchand  do  Prince-Albert,  dans  les  Territoires 
du  Nord  Ouest,  prete  serment  et  dis  : 

1*  Que  pendant  tout  lo  tomps  que  j'ai  etc"  prisonnior  de  Eiel,  du  dix-huitiemo 
au  vingt  et  uniemo  jour  do  mars  dernier,  Alexander  P.  Fisher,  qui  est  mentionne 
plus  haut,  a  ete  prisonnior  sur  parole  du  dit  Eiel.  M.  Fish  or  m'a  informe  qu'il  no 
desirait  que  proteger  ce  qu'il  possedait  a  cet  endroit,  et  jo  crois  qu'il  a  essaye 
d'empechor  quclquos-uns  dos  robollos  do  s'omparor  des  marchandises  quo  j'avaie 
emmagasineos  dans  sa  maison. 

11  n'a  jamais,  pendant  co  tomps,  porto  d'armes  d'aucuno  sorto. 

H.  WALTERS. 

Assermente  dovant  moi,  a  Eegina, 
dans  los  dits  Territoires,  co  7o 
jour  d'aout,  A.  D.,  1885. 

Ji  P.  dans  et  pour  les  T.  N.  0. 
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•LA  EEINE  vs.  ALEXANDEE  P.  FISHER. 


Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 

savoir  : 


Je,  Hillyard  Mitchell,  du  Lac-aux-Canards,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest, 
marchand,  prete  serment  et  dis  : 

1.  J'ai  bien  connu  Fisher  depuis  neuf  ans  ;  c'est  un  veritable  honnete  homme,  et 
je  ne  Fai  jamais  entendu  proferer  un  sentiment  de  deloyaute. 

2.  Le  ou  vers  le  vingtieme  jour  de  mars  dernier,  il  m'informa  qu'il  etait  un  pri- 
sonnier  echappe  de  Louis  Eiel  a  Batoche,  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  a  la  revolte  et 
qu'il  aimerait  a  partir,  mais  qu'il  voulait  rester  pour  prendre  soin  de  sa  famille  et  de 
ses  proprietes ;  et  au  meilleur  de  ma  connaissance,  information  et  croyance,  il  etait  un 
ennemi  acharne  de  Eiel,  depuis  l'arrivee  de  celui-ci  dans  le  pays  et  jusqu'a  l'epoque  de 
la  rebellion,  et  il  n'a  jamais  ete  de  propos  delibere  un  rebello;  il  a  ete  entraine 
dans  le  mouvement  par  suite  de  sa  faiblesse  naturelle,  par  befcise,  parce  qu'on  riait 
de  lui,  et  non  avec  une  intention  de  mechancete  ou  de  cruaute. 


Hy.  Le  Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  EEINE  vs.  IGNACE  POITEAS,  aine,  BAPTISTE  VANDAL,  PHILIPPE 
GAEIEPY,  PIE  REE  GARIEPY,  ALEXANDRE  P.  FISHEE,  MAXIME 
LEPINE,  MOISE  OUELLETTE,  PIEERE  PAEENTEAU  ET  EMMANUEL 
CHAMPAGNE. 

Canada,  ) 
Territoires  du  Nord-Ouest,  > 
savoir :  ) 


Je,  soussigne,  Thomas  McKay,  de  Prince- Albert,  dans  les  Territoires  au  Nord- 
Ouest,  jure  et  dis : 

1.  Je  connais  depuis  un  certain  temps  chacun  des  dits  Ignace  Poitras,  aine,  et 
autres  ci  dessus  nommes,  et  j'ai  longtemps  ete  magistral  dans  et  pour  les  dits 
Territoires. 

2.  D'apres  ce  que  je  sais  personneliement  de  ces  personnes,  je  n'hesite  aucune- 
ment  a  dire  que  leur  reputation  a  toujours  ete  celle  d'habitants  probes  et  paisibles,  et 
juequ'au  moment  de  la  recente  rebellion  je  les  avais  toujours  reconnus  comme  des 
sujets  fiddles  et  obeissant  aux  lois. 


jour  d'aout  1885.  J 

Hillyard  Mitchell,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires, 

LA  EEINE  vs.  JOSEPH  AECAND,  ALEXANDEE  CADIEUX  et  al 

Canada,  ") 
Territoires  du  Nord-Ouest,  v 
savoir  :  ) 


Je,  soussigne,  Louis  Cochin,  pretre,  de  Battleford,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  etant  dument  assermente,  depose  et  dis  : — 

1.  J'ai  ete  prieonnier  dans  le  camp  de  Poundmaker  depuis  vers  le  12  avril  jusque 
vers  le  1G  mai,  epoque  ou  Eiel  s'est  rendu — ce  que  nous  apprimes  quatre  jours  plus 
tard. 


HILLYAED  MITCHELL, 


Assermente  devant  moi,  a  Eegina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e  jour 
d'aout  A.D.  1885. 


THOMAS  McKAY. 


Assermente  devant  moi,  a  Eegina, 
dans  les  dits  territoires,  ce  Te 
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2.  J'ai  vu  Joseph  Arcand  (que  je  connais  bien)  pour  la  premiere  fois  le  3  mai, 
parmi  ceux  qui  etaient  dans  le  camp;  e'etait  le  dimanche,  vers  sept  heures  du  soir. 
Tie  dit  Arcand  venait  d'arriver,  m'informa-t-on,  avec  d'autros  individus,  de  Batoche, 
d'ou  ils  avaiont  ete  envoyes  par  Eiel  pour  proteger  les  prisonniers  contre  les  Sau- 
vages. 

3.  Joseph  Arcand  etait  Tan  des  plus  ardents  parmi  les  Metis  a  empecher  les 
prisonniers  d'etre  tues,  maltraites  ou  voles  par  les  Sauvages ;  il  etait  toajours  aux 
aguets  pour  garder  les  prisonniers  de  tout  danger,  ot  c'est  a  sa  protection  devouee 
que  je  dois  d'avoir  echappe.  J'ai  passe  pre3  de  la  moitie  du  temps  avec  lni,  et  jamais 
je  ne  l'ai  entendu  proferer  une  seule  parole  deloyale  envers  le  gouvernement ;  il  n'a 
jamais,  non  plus,  commis  d'aete  hostile.  II  s'occupait  de  Keillor  a  la  surete  des  prison- 
niers blancs  et  metis  dans  le  camp. 

4.  C'est  Joseph  Arcand  qui  a  specialement  contribue  et  reussi  a  sauver  la  vie 
d'un  conducteur  d'attelage  qui  est  actuollement  a  Eegina,  je  crois*  Arcand  a  aussi 
eauve  de  la  mort,  dont  le  menacaient  les  Assiniboines,  un  eslaireur  nomme  Fontaine, 
le  merae  qui  accusa  ses  protecteurs  avec  tant  d'ingratitude  lorsqu'il  fut  do  retour  a 
Battleford.  A  ma  connaissance  personnelle,  ce  Fontaine  n'est  pas  du  tout  croyable  ; 
c'est  un  notoire  gibier  do  prison,  et  le  fait  est  qu'il  en  est  sorti  pour  se  faire  eclaireur. 
Joseph  Arcand  avait  quitte  le  camp  de  Poundmaker  trois  jours  avant  quo  la  nouvelle 
de  l'engagement  de  Batoche  nous  lut  parvenue. 

5.  Pierre  Vandal  est  venu  au  camp  de  Poundmaker  en  memo  temps  qu' Arcand. 
Ce  jeune  homme  paraissait  suivre  les  autres  simplement  par  curiosite,  a  titre  do 
compagnon,  coin  me  quelques-uns  des  autres  Metis ;  et  lorsqu'il  montait  la  garde 
avec  les  autres,  e'etait  dans  le  seul  et  unique  but  de  proteger  les  prisonniers  contro 
les  Sauvages,  qui  ne  furent  empechds  de  tomber  sur  leurs  captifs  que  par  les  efforts 
les  plus  devoues  et  les  plus  actifs  des  gardes  metisses. 

J'ai  solvent  passe  des  heures  avec  ce  jeune  Vandal ;  j'ai  converse  avec  lui  et  lui 
ai  parle  defavorablement  de  Eiel  et  favorablement  du  gouvernement,  ce  en  quoi  il 
tomba  d'accord  avec  moi.  Plusieurs  fois  aussi  il  desapprouva  1'insurrection.  f  out 
le  temps  qu'il  demeura  au  camp,  Gariepy  ne  fit  positivement  rien  que  proteger  du 
mieux  qu'il  le  put  les  captifs  blancs  et  metis  contre  les  Sauvages, — ce  a  quoi  il  con- 
sacra  tous  ses  soins.  Sa  conduito  fut  eminemment  digne  d'eloges  et  bienveillante. 
Ma  conscience  et  la  gratitude  me  font  un  devoir  do  le  remercier  et  de  le  recomman- 
der  a  la  clemence  du  tribunal. 

Alexandre  Cadieax,  alias  "  Kitty-way-hoe,"  est  venu  au  camp  avec  les  autres 
dont  il  est  question  plus  haut.  C'est  un  beau  Sauvage,  mais  il  a  vecu  parmi  les  Metis 
et  il  est  ti  es  ignorant.  II  a  beaucoup  d'inflaence  sur  les  aborigenos,  et  cotte  influence 
lui  a  pormis  do  sauver  la  vie  aux  conducteurs  d'attelages  faits  prisonniers  et  sur  le 
point  d'etre  mis  a  mort  par  les  Sauvages  qui  etaient  tres  furieux  et  determines. 
Comme  l'un  de  ceux  dont  1'existence  a  ete  eauvee  par  les  efforts  et  le  devoucment 
reanis  de  ces  paavres  gens,  alors  que  la  mort  nous  menacait  a  tout  moment,  je  ne 
saurais  assez  rendre  graces  a  Dieu  et  temoignor  ma  reconnaissance  a  mes  sauveurs, 
et  je  slipplie  le  juge  qui  doit  prononcer  l'arret  de  la  loi  contre  ces  derniers,  do  voir 
d'un  coil  indulgent  les  fautes  qu'ils  peuvent  avoir  commises  par  ignorance,  vu  qu'ils 
ont  risque  lour  propre  vie  pour  sauvor  de  la  fureur  des  Sauvagos  colle  d'horamos,  do 
femmes  et  d'enfants  sujets  do  Sa  Majoste. 

L.  COCHIN. 

Attosteo  par  serment  ot  roconnue) 
dovant  moi,  a  Eegina,  dans  les  j 
dits  Territoircsdu  Nord-Ouest,  }- 
ce  13eme  jour  d'aout,  A.  D.  | 
1885.  J 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour* 
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La  Eeine  vs.  ALBEET  MONKMAN,  MAXIM E  LUPINE,  BAPTISTS  Y AND AL> 
ALEXANDEE  P.  FISHEE  et  PHILIPPE  GAENOT. 

Canada, 
Territoires  duNord-Oaest, 
savoir  : 

Je,  soussigne,  Thomas  Sanderson,  cultivateur,  de  Fefcablissement  de  la  Riviere  an- 
Chameau  {Camel  River),  dans  les  Territoires  du  Nord-Oaest,  prete  serment  et  dis  : 

1.  Lurant  la  nuit  du  vingt  et  un  mars  dernier,  pendant  laquelle  j'ai  ete  arrete  et 
fait  prisoonier,  Albert  Monkman  s'est  interesse  a  moi  et  m'a  demande  mon  nom, 
Fendroit  que  j'habitais,  puis  ce  que  je  me  proposais  de  repondre  a  Louis  Eiel  quand 
je  serais  traduit  devant  lui.  Sur  ma  reponse  que  j'etais  determine  a  ne  lui  rien  caeher 
de  ma  pensee,  a  le  condamner  fortement,  ainsi  que  ce  qu'il  faisait,  et  a  lui  dire  que 
celui  qui  etait  accuse  d'avoir  ete  autrefois  le  meurtrier  de  Scott  n'etait  pas  l'homme 
qui  devait  chercher  a  preeipiter  les  Metis  dans  une  revolution,  laquelle  les  conduirait 
au  desastre  et  a  la  mort,  Monkman  me  dit :  Pour  Famour  de  Dieu,  ne  faites  pas  cela, 
si  vous  tenez  a  vivre.  Efforcez-vous  de  dissimuler,  plutdt  que  de  l'irriter,  ce  qui 
pourrait  vous  conduire  a  la  mort.  Je  sais  que  vous  etes  en  grand  danger  a  cause  du 
mecontentement  qui  regno  contre  les  colons  de  la  Eiviere-au-Chameau  en  general  et 
contre  vous  en  particulier. "  11  m'avertit  de  ne  pas  lui  parler  ou  do  paraitre  etre  en 
bons  term.es  avec  lui  en  la  presence  de  Eiel  :  "  car,  "dit-il,  "  Eiel  me  soupconne  deja, 
cependant  soyez  assure  que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous. "  Par  la 
suite,  lorsqu'on  discutait  dans  le  conseil  Fopportunite  de  relacher  les  prisonniers, 
Peter  Tomkins,  William  Tomkins,  John  W.  Astley  et  Newitt,  Monkman  se  fit 
leur  avocat,  et  grdce  a  sa  vigoureuse  defense  et  au  conseil  de  Maxime  Lepine  et 
de  Baptiste  Yandal  qui,  tous  deux,  se  rangerent  du  cote  de  Monkman  et  le  suppor- 
terent,  il  fut  resolu  que  les  prisonniers  seraient  liberes.  Cependant,  com  me  Dumont 
s'y  opposait,  Eiel  ordonna  a  Monkman  de  seller  un  cheval  et  de  se  rendre  a  Carlton 
dans  le  but,  com  me  je  le  crois  fermement,  de  l'eloigner.  En  effet,  les  prisonniers  ne 
furent  pas  mis  en  liberte.  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir,  par  suite  de  la  conduite 
que  Monkman,  Lepine  et  Vandal  ont  tenue  a  l'egard  des  prisonniers,  de  les  re  com- 
mander fortement  a  la  clemence  du  tribunal.  Je  depose,  de  plus,  que  Monkman  m'a 
declare,  et  il  me  paraissait  sincere,  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  empecher 
Eiel  de  eoulever  les  Sauvages,  car,  s'ils  se  soulevaient,  disait-il,  le  eang  ne  pourrait 
manquer  de  couler.  Je  crois  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  a  cet  egard ;  mais  je  sais 
que  Eiel  le  tenait  pour  suspect  et  le  faisait  surveiller  et  qu'il  Fa  eloigne  autant  que 
possible,  lui  enlevant  ainsi  Foccasion  de  faire  entendre  sa  voix  au  conseil.  Pendant 
que  j'etais  prisonnier,  Philippe  Garnot  s'est  interesse  aux  autres  prisonniers  ainsi 
qu'a  moi-meme,  et  nous  a  apporte  du  tabac  et  des  livres  au  Lac  aux-Canards  et  a 
Batoche,  A  Batoche,  nous  avons  ete  places  sous  sa  garde,  d'apres  la  demande  qu'il 
en  avait  faite  a  Eiel,  et  il  nous  a  bien  nourris  et  a  pris  bien  soin  de  nous  tout  le  temps. 

THOMAS  SANDEESQN. 

Assermente  devant  moi,  a  Eegina, 
dans  les  dits  territoires,  ce  7e 
jour  d'aout,  A.D.,  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 


